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jL<a  Correspondance  est  une  des  parties  les  plus  importantes  des 
œuvres  littéraires  de  Frédéric  le  Grand.  Elle  fait  connaître  à  fond 
tout  son  caractère  et  tous  les  trésors  de  son  esprit;  et  Thistoire,  ainsi 
que  le  génie  de  la  civilisation  du  dix-huitième  siècle,  se  reflète,  dans 
cet  échange  de  pensées  si  animé,  sous  les  formes  les  plus  piquantes 
et  les  plus  variées.  Aussi  croyons-nous  que  cette  correspondance  con- 
servera dans  tous  les  temps  sur  le  reste  des  écrits  de  Frédéric  la  su*- 
périorîté  marquée  que  les  lettres  de  Voltaire  ont  sur  ses  romans,  ses 
tragédies  et  ses  ouvrages  historiques.  C'est  dire  que  le  lecteur  cultivé 
y  reviendra  toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

Cependant  les  correspondances  de  Frédéric  diffèrent  beaucoup  entre 
elles.  Les  unes  ont  un  intérêt  plutôt  psychologique  qu'historique;  telles 
sont,  par  exemple,  les  lettres  de  sa  jeunesse  à  Gamas,  à  Jordan,  a 
Duhan  de  Jandun  et  à  Suhm,  dans  lesquelles  les  sentiments  les  plus 
intimes,  les  peines,  les  plaisirs,  en  un  mot,  tout  ce  qui  agite  son 
ime  est  exprimé  sans  réserve,  et  dans  le  langage  le  plus  naturel. 
Dans  ^es  correspondances  avec  d'autres  amis,  tels  que  Voltaire  et 
d'Alembert,  Frédéric  s'occupa  plutôt  de  littérature,  de  questions  scien- 
tifiques difficiles,  et  des  principes  qui  régissent  la  vie  de  l'individu  et 
la  société,  attaquant  parfois  les  thèses  opposées  ou  défendant  les 
siennes  avec  toute  la  ténacité  d'une  conviction  prononcée.  C'est  à  cette 
dernière  catégorie  de  lettres   qu'il  a  consacré  le  plus  de  soin;  il  les 
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faisait  même  transcrire,  pour  en  consen'er  soit  les  autographes,  soit 
les  copies.  Les  rares  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit  se  pré- 
sentent encore  sous  d'autres  aspects  dans  ses  lettres  familières  à  Al- 
garotti,  k  d'Argens,  a  la  duchesse  Éouise  de  Saxe-Gotha,  a  Télectrice 
Antonie  de  Saxe,  a  Fouqué  et  àUoAtz;  on  aime  a  y  trouver  les  té- 
moignages éclatants  et  délicats  de- son  goût  pour  les  plaisirs  que  lui 
procurait  la  société  de  ses  amis,  ainsi  que  Texpression  de  la  recon- 
naissance qu'A  éprouvait  pour  eux.  Ses  lettres  à  «a  mère,  a  ses  îrtres 
et  a  ses  sœurs,  à  la  margrave  de  Baireuth  surtout,  montrent  toute 
la  tendresse  filiale  et  fraternelle  dont  son  cœur  était  plein.  Enfin  il 
n'est  aucune  de  ses  correspondances,  quelque  peu  étendue  qu'elle  soit, 
qui  ne  fasse  connaître  de  plus  en  plus  son  caractère  vraiment  an- 
tique, royal  et  aimable  à  la  fois. 

Nous  nous  félicitons  donc  doublement  de  pouvoir  donner  de  la 
Correspondance  du  Roi  une  édition  qui  surpasse  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu'ici,  soit  par  le  nombre  des  lettres,  soit  par  leur  valeur 
intrinsèque.  Malheureusement  nous  avons  à  déplorer  la  perte  de  beau- 
coup de  manuscrits  originaux  fort  importants,  tels  que  ceux  des 
lettres  a  Voltaire,  par  exemple,  de  sorte  que  nous  nous  voyons  sou- 
vent forcé  d'accorder  notre  confiance  k  des  recueils  imprimés  anté- 
rieurement, et  de  laisser  dans  le  nôtre  plus  d'une  lacune  présumée. 
A  ce  malheur  se  joint  un  inconvénient  qui  n'échappera  pas  aux  con- 
naisseurs :  c'est  que  ces  anciennes  impressions  portent  les  traces  de 
changements  plus  ou  moins  arbitraires  que  les  éditeurs  ont  cru  devoir 
y  apporter.  Les  lettres  que  nous  publions  pour  la  première  fois,  au 
contraire,  n'ont  subi  de  notre  part  que  d'insignifiantes  corrections  re- 
latives a  l'orthographe  et  aux  lois  les  plus  élémentaires  de  la  gram- 
maire, conformément  au  principe  énoncé  dans  la  Préface  de  V Édi- 
teur, en  tête  de  cette  éditicm.  Il  est  évident  que  cette  différence  est 
toute  à  notre  avantage. 

Nous  n'imprimons  ici  que  les  lettres  écrites  par  le  Roi  à  ses  con- 
naissances, à  ses  amis  et  à  ses  parents,  ainsi  que  la  correspondance 
qu'on  pourrait  a{^eler  scientifique,  avec  Voltaire,  d'Alembert  et 
quelques  autres  personnes.  Nous  avons  dû  laisser  de  côté  les  lettres 
officielles  et  les  lettres  d'affaires,  parce  que  nous  n'avons  a  nous 
occuper  que  de  Frédéric  considéré  comme  individu  et  comme  écrivain. 
Sa  correspondance  militaire,  diplomatique,  politique  et  administra- 
tive, le  miroir  le  plus  fidèle,  il  est  vrai,  du  grand  capitaine,  du  sou- 
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verafn  et  du  pm  de  la  patrie  et  de  ses  sujets,  serait  l'objet  de  re- 
chapes toutes  spëeiales  et  étrangères  k  notre  but. 

n  est  bien  remarquable  que  la  correspondance  de  Frédéric  avec 
beaucoup  de  personnes  qui  lui  étalent  chères  ou  dont  la  société  lui 
était  agréable  ne  renferme  que  des  lettres  qui  roulent  presque  ex- 
clusivement sur  les  affaires  et  la  guerre.  Tel  est  le  cas,  entre  autres, 
de  celles  qui  ont  été  adressées  au  feld-maréchal  Kelth  et  au  président 
de  Maupertuis.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  ne  pouvons  publier 
id  certaines  collections  de  lettres  familières  et  amicales  échangées  entre 
Frédéric  et  plusieurs  hommes  célèbres  de  sa  connaissance  et  de  son 
entourage.  Ces  lettres,  écrites  par  un  conseiller  de  Cabinet,  soit  sous 
la  dictée,  soît  seulement  selon  les  idées  du  Roi,  n'étaient  que  signées 
par  celui -ci. 

Frédéric  met  la  date  au  haut  de  ses  lettres,  a  droite,  souvent 
incomplète,  c'est-à-dire  simplement  le  jour,  sans  y  ajouter  le  lieu  ni 
Tannée;  il  n'est  pas  rare  qu'il  l'omette  entièrement.  Ses  ordres  de 
Cabinet  portent  la  date  très-complète,  toujours  au  bas  de  la  page,  k 
gauche.  Ses  litres  sont  ordinairement  autographes  d'un  bout  à  l'autre; 
ses  ordres  de  Cabinet  sont  toujours  de  la  main  d'un  secrétaire,  et 
finissent  par  la  formule  du  roi  Henri  IV  :  «Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  »  Cette  formule  termine  de  même 
presque  toutes  les  lettres  de  Frédéric  à  d'Alembert,  ainsi  que  quelques 
réponses  au  comte  Algarotti,  par  exemple  celles  du  5  mai  lySo,  du 
20  février  et  du  6  août  lySi,  du  3o  décembre  1760  et  du  i^juin  1764. 
Dans  ses  réponses  à  Voltaire,  il  fait  usage  de  ces  mots  quand  il  est 
mécontoit  de  lui,  et  qu'il  lui  fait  écrire  par  son  secrétaire;  telles  sont 
les  lettres  du  16  mars  lySS  et  du  16  mars  17649  <Iu  7  et  du  iSaoût, 
du  i*'  et  du  i3  septembre,  et  du  25  novembre  1766.  En  tous  cas, 
quand  on  trouve  la  formule  dans  une  lettre  de  Frédéric,  on  peut  en 
conclure  que  cette  lettre  a  été  expédiée  en  copie,  comme  celles  à 
d*Alembert,  ou  même  seulement  minutée  d'après  ses  idées.  Quand  il 
fait  écrire  k  ses  paroats  ou  à  ses  amis,  il  aime  a  ajouter  quelques 
mots  de  sa  main,  tout  comme  il  joint  souvent  à  ses  ordres  de  Ca- 
binet un  post-scriptum  ou  une  note  marginale.  Le  Roi  a  signé  ses 
lettres  ou  ordres  de  Cabinet  en  français  ;  Frlderic,  jusqu'au  mois 
d'avril  1782;  depuis  ce  temps  jusqu'au  i*' juin  1787,  Frédéric,  sans 
accents,  et  Federic  à  partir  de  cette  dernière  époque. 

Cette  volumineuse  collection  de  plus   de  trois  mille  lettres  et  ré- 
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ponses  a  été  rangée  par  groupes,  d'après  les  divers  correspondante  du 
Roi,  les  lettres  avec  leurs  réponses  respectives,  en  commençant  par 
ceux  avec  qui  ce  commerce  épistolalre  a  cessé  le  plus  tôt,  soit  pour 
cause  de  décès,  soit  pour  d'autres  raisons.  Ainsi  la  correspondance 
de  Frédéric  avec  M.  de  Suhm  cesse  en  17^0;  celle  avec  Algarotti  en 
1764;  celle  avec  d'Argens  en  1769;  celle  avec  Fouqué  en  1778;  celle 
avec  Voltaire  en  1778;  celle  avec  d'Alembert  en  1788;  celle  avec  Con- 
dorcet  en  1786.  Nous  donnons  ces  différentes  correspondances  dans 
toute  leur  intégrité,  rangeant  par  ordre  de  date  les  lettres  qui  les 
composent,  et  nous  pouvons,  grâce  à  cette  disposition,  suivre  le  Roi 
dans  toutes  les  phases  de  ses  amitiés  et  de  son  développement  moral 
et  intellectuel. 

A  la  suite  des  dix  volumes  de  la  correspondance  de  Frédéric  avec 
ses  amis,  nous  donnerons  sa  correspondance  avec  ses  parents,  en 
un  volume;  enfin  sa  correspondance  allemande,  en  un  volume. 

Trente -deux  de  ses  lettres  en  vers  et  prose  (deux  k  M.  Jor- 
dan, huit  au  marquis  d'Argens,  une  à  M.'  de  Gatt,  et  vingt  et  une  k 
Voltaire)  avaient  été  admises  par  l'Auteur  dans  ses  Œuvres  du  Phi- 
losophe  de  Sans -Souci,  ou  dans  la  collection  postérieure  que  nous 
avons  intitulée  Poésies  posthumes  (t.  XI,  t.  XII  et  t.  XUI  de  cette 
édition).   La  célèbre  Réponse  à  Voltaire,  du  9  octobre  1757: 

Croyez  que  si  j'étais  Voltaire,  etc. 

a  également  obtenu  ime  place  parmi  les  Poésies  éparses  (t.  XIV).  Ces 
trente-trois  pièces,  que  l'Auteur  avait  revues  et  limées  avec  soin, 
pour  la  plupart,  en  les  faisant  imprimer,  seront  reproduites  dans  la 
correspondance  avec  Jordan,  d'Argens,  de  Catt  et  Voltaire,  d'après 
les  textes  originaux,  telles  que  le  Roi  les  avait  adressées  k  ses  amis. 
En  ce  qui  concerne  particulièrement  ce  premier  volume  {1731  k 
1740),  il  renferme  onze  correspondances  suivies  et  quelques  lettres 
isolées,  en  tout  seize  groupes  comprenant  trois  cent  huit  lettres, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  deux  cent  dix -sept  du  Roi.  En  voici  le 
détail. 
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L    LETTRE  DE  FREDERIC. A  M.  DE  NATZMER, 

gentilhomme  de  la  chambre  du  Prince  royal. 
(Février  lySi.) 

Charies-Dubislas  de  Natzmer,  né  le  7  septembre  1706,  mourut 
conseiller  de  régence  k  Stettin,  le  3i  juillet  1738.  C*était  le  seul  fils 
survivant  du  feld- maréchal  de  Natzmer.  Nous  tirons  la  lettre  que  le 
Prince  royal  lui  a  adressée,  au  mois  de  février  1781,*  de  Fouvrage 
de  M.  Frédéric  Fôrster  intitulé  :  Friedrich  TVUhelm  /,  Koni^  von 
Prausen.   Fine  Lebensgesckichte,     Potsdam,  i835,  t.  III,  p.  17—20. 


M.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  MADAME 
DE  WREECII. 

(Aoât  lySi  —  10  février  1732.) 

Ëléonore- Louise  de  Wreech  était  fille  de  Hans- Louis  de  SchÔ- 
ning  (fils  du  feld  -  maréchal  Hans -Adam  de  Schôning),  colonel  polo- 
nais, mort  en  1718,  et  de  Julienne- Charlotte ,  née  comtesse  de  Don- 
hoff,  morte  en  1783.  ËUe  naquit  le  2  février  1708,  k  Tamsel  près  de 
Cûstrin,  et  épousa  en  1728  le  colonel  de  Wreech,  né  en  1689,  qui 
parvint  au  grade  de  lieutenant -général  de  la  cavalerie,  et  décéda  à 
Schonebeck  en  1746;  sa  veuve  mourut  k  Berlin  le  12  octobre  1764. 
Lors  de  son  séjour  k  Ciistrin,  en  1781  et  1782,  Frédéric  voyait  sou- 
vent la  société  du  château  de  Tamsel,  et  se  montrait  fort  sensible 
à  la  beauté  et  au  rare  mérite  de  madame  de  Wreech.  Voyez  l'ou- 
vrage de  M.  Fôrster  cité  ci-dessus ,  t.  lU,  p.  65,  69,  81  et  112.  Les 
autographes  de  la  correspondance  qui  nous  occupe  appartiennent  k 
madame  la  comtesse  Sophie  de  SchM^erin,  née  comtesse  de  Dônhoff. 
M.  de  SchÔning,  ancien  maréchal  de  la  cour  de  S.  A.  R.  Monseigneur 
le  prince  Charles  de  Prusse,  a  publié  ces  lettres  en  i846,  d'après  des 
copies  inexactes,  dans  un  supplément  k  Thistoire  de  sa  famiUe,  tiré 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires  pour  ses  parents  et  ses  amis.  Nous 
reproduisons  cette  curieuse  correspondance  d'après  les  autographes. 
Trois  des  lettres  du  Prince  royal  sont  accompagnées  de  poésies.  Ces 
vers  adressés  k  madame  de  Wreech  sont  remarquables,  parce  quils 
appartiennent  aux  premiers  essais  poétiques  de  l'Auteur,    Frédéric  y 

*  Voyex  t.  I.  p.  XXIV  et  xxv. 
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fait  allusion  dans  sa  lettre  k  Voltaire,  du  i6  août  1737  :  «Une  ai- 
«mable  personne,  dit -il,  m'inspira  dans  la  fleur  de  mes  jeunes  ans 
«deux  passions  a  la  fois;  Vous  jugez  bien  que  Tune  fut  l'amour, 
«Tautre  fut  la  poésie.  Ce  petit  miracle  de  la  nature,  avec  toutes  les 
«grâces  possibles,  avait  du  goût  et  de  la  délicatesse.  Elle  voulait  me 
«les  communiquer;  je  réussis  en  amour,  mais  mal  en  poésie.  Depuis 
«ce  temps,  j'ai  été  amoureux  assez  souvent,  et  toujours  poëte.» 
L'époque  de  l'éveil  de  sa  muse  est  d'ailleurs  clairement  man]uée  dans 
VKpilre  Vf,  à  ma  sœur  de  Baireutli,  1784  (t.  XI,  p.  87): 

Pour  moi,  jeune  écolier  d*Horace. 
A  peine  ai -je  an  pied  du  Pamaue 
Passé  rooQ  troisième  printemps. 
Que,  rempli  d*one  noble  audace, 
J'ose  vous  consacrer  mes  chants. 

Le  retour  de  Frédéric  k  Berlin ,  son  mariage  et  son  séjour  k  Rup- 
pin  et  a  Rheinsberg  interrompirent  ses  relations  avec  les  habitants  du 
château  de  Tamsel.  En  1748,  comme  il  s'agissait  de  choisir  une  dame 
d'honneur,  le  Roi  écrivit  k  la  Reine  sa  fenune  :  «Madame  de  Wreech 
«a  fait  tant  de  difficultés  pour  sa  fille,  qu'elle  ne  trouvera  pas  mau- 
«vais  qu'on  lui  préfère  la  jeune  Schwerin,  fille  du  grand  écuyer.» 
Nous  retrouvons  plus  tard  la  veuve  de  Wreech  dans  une  situation 
critique,  surtout  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  où  ses  terres  furent 
dévastées.  C'est  dans  ce  temps -Ik  que  le  Roi  eut  occasion  de  lui 
écrire,  du  château  de  Tamsel  même,  le  80  août  1758,  une  lettre  de 
consolation  que  nous  ne  considérons  plus  comme  faisant  partie  de  la 
correspondance  de  Frédéric  avec  madame  de  Wreech,  mais  seulement, 
de  même  que  les  quatre  autres  que  nous  y  avons  ajoutées,  comme 
ime  espèce  de  curiosité,  et  comme  un  témoignage  des  sentiments  pa- 
ternels du  monarque  pour  ses  sujets. 


m.     CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LE 
COMTE  DE  SECKENDORFF. 

(  6  avril  1  ySa  —  avril  1 733.) 

Le  général  Frédéric  -  Henri  comte  de  Seckendorff  arriva  k  Berlin , 
en  qualité  d'envoyé  de  l'empereur  Charles  VI,  le  26  juin  1726,  et  il 
quitta  la  cour  de  Frédéric  -  Guillaume  F'  le  a8  juin    1784.    Son  in- 
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flueoce  sur  les  affaires  publiques  et  intérieures  de  la  cour  de  Berlin 
esl  hkn  connue.  Frédéric  le  nomme  souvent  dans  ses  ouvrages, 
p.  e.  t,  I,  p.  187,  162,  170  et  171;  t.  II,  p.  6;  t  III,  p.  38,  91 
et  92;  et  dans  ses  lettres  à  Suhm,  du  i5  et  du  26  novembre  1737. 
Sa  correspondance  avec  le  comte  de  SeckendorfF  est  tirée  de  l'ou- 
vrage de  M.  Fërster,  Friedrich  fVHhelm  I,  t.  III,  p.  221—229. 

Le  coDdte  de  SedLendorfF  naquit  le  16  juillet  1673,  à  Konigsbei^ 
en  Franconie;  en  1736,  après  la  mort  du  prince  Eugène,  il  fut  élevé 
au  grade  de  fdd- maréchal  impérial,  et  il  mourut  a  Meusel^ritz,  le 
28  novembre  1763. 


IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
M.  DE  GRUMBKOW. 

(II  féTrier  lySa—  18  octobre  lySS.) 

Frédéric-Guillaume  de  Grumbkow  (voyez  t.  I,  p.  i63,  et  t.  XIV, 
p.  168),  fils  de  Joachim-Elmest  de  Grumbkow  (t.  I,  p.  182),  naquit 
a  Beritn  le  8  octobre  1678.  La  bravoure  qu'il  déploya  à  la  bataille  de 
Malplaquet  lui  valut  le  grade  de  général -major.  En  171 3  il  devint 
ministre  d'État,  en  171 7  lieutenant-général,  le  4  mai  1733  général  de 
ImCuiterie,  et  le  1 5  juillet  1737  feld-maréchal.  Il  mourut  le  18  mars 
1789.  Lors  de  sa  correspondance  avec  Frédéric,  il  possédait  toute  la 
confiance  de  Frédéric -Guillaume  I^.  De  la  vient  la  réserve  et  la  cir- 
conspection qu'on  remarquera  aisément  dans  les  lettres  du  Prince 
royaL  La  correspondance  qui  nous  occupe  se  compose  de  quarante- 
cinq  lettres  de  Frédéric,  de  quatre  lettres  de  Grumbkow,  et  d'une  lettre 
de  mademobelle  de  Grumbkow  à  son  père.  Le  texte  fort  corrompu 
de  quarante-neuf  de  ces  lettres  (y  compris  celle  de  mademoiselle  de 
Grumbkow)  a  été  publié  dans  Touvrage  de  M.  F5rster,  Friedrich 
fF'Hheim  I,  t.  III,  p.  160—218,  et  les  seize  lettres  que  nous  sommes 
obligé  d'en  tirer  *  renferment  plusieurs  passages  obscurs  ou  même  in- 
intdligibles.  Nous  avons  trouvé  les  originaux  de  trente-trois  autres 
lettres  aux  archives  royales  du   Cabinet,  à  Berlin  (Caisse  i44>  F). 

»  Ce  sont  les  numéros  3,  5,  6,  7,  la  (avec  la  lettre  de  mademoiselle  de 
Grumbkow) ,  ao,  sa,  a8,  39,  33 ,  38,  4o>  43.  46  et  5o  de  la  collection  de  For- 
ster,  ou  les  nnmëros  i,  4>  5>  6,  is  (avec  la  lettre  de  mademoiselle  de  Grumb- 
kow), 19,  91,  37,  39,  3«,  37,  39,  42*  43  et  49  de  notre  édition. 
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De  plus ,  nous  avons  ajouté  à  ce  recueil  la  lettre  inédite  de  Frédéric , 
du  22  février  1732,  imprimée  sur  l'autographe  appartenant  à  madame 
la  comtesse  Sophie  de  Schwerin-DfinhofF. 


V.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LE 
COMTE  DE  SCHULENBOURG. 

(4  février—  ay  mars  1734*) 

Jean-Matthieu  comte  de  Schulenbourg,  né  le  8  août  1661  k  Emden, 
près  de  Magdebourg,  et  feld> maréchal  de  la  république  de  Venise, 
mourut  k  Vérone  le  i4  mars  1747.  Nous  avons  tiré  les  deux  lettres 
de  Frédéric  au  comte  de  Schulenbourg,  avec  une  réponse  de  celui-ci, 
de  rou\Tage  allemand,  L^n  und  Denkwiirdigkeiten  Johaïui  Matlùas 
Rdchsgrajen  von  der  Schulenburg.  Leipzig,  i8349  t»  H,  p.  3ii  et 
3i2.    Voyez  t.  V,  p.  25,  et  t.  Vil,  p.  xi  et  xii. 


VI.  LETTRE  DE  FREDERIC  AU  COMTE 
DE  MANTEUFFEL. 

(11   mars  1736.) 

Ernest- Christophle  comte  de  ManteufFel,  né  en'Foméranie  le  22 
juillet  1679,  et  premier  ministre  en  Saxe,  obtint  une  pension  de  re- 
traite, et  vint  s'établir  a  Berlin  en  1781.  11  se  forma  dès  lors  entre 
lui  et  le  Prince  royal  une  liaison  qui  fut  d*abord  très -intime,  mais 
qui  se  relâcha  peu  k  peu.  Apres  son  avènement,  Frédéric  lui  fit  in- 
sinuer que  les  circonstances  du  moment  s'opposaient  k  la  prolonga- 
tion de  son  séjour  a  Berlin.  M.  de  ManteufFel  se  retira  donc  k  Leip- 
zig, où  il  mourut  le  3o  janvier  i74g*  Il  existe  une  correspondance 
assez  étendue  de  Frédéric  avec  le  comte  Manteuffel;  mais  il  nous  a 
été  impossible  d'en  tii^er  paiii.  La  seule  lettre  de  Frédéric  que  nous 
réimprimions  ici  est  Ui^ée  des  Souvenirs  d'un  citoyen  par  Formey, 
t.  I,  p.  i5— 20. 
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Vn.    LETTÏŒS  DE  FREDERIC  A  M.  ACIIARD. 

(27  mars  et  8  jain  1736.) 

Antoine  Achard,  né  à  Genève  en  décembre  1696,  et,  depuis  1724, 
pasteur  de  Tégitse  française  du  Werder,  a  Berlin,  eut  Thonneur 
d*étre  en  relation  avec  le  Prince  royal;  il  était  admis  aux  soupers  du 
mercredi,  que  faisaient  avec  Frédéric  chez  madame  de  Rocoulle  les 
personnes  qu'elle  jugeait  les  plus  capables  de  lui  plaire,  a  Cette  liaison 
donna  lieu  à  une  correspondance  dont  M.  Formey  a  publié  deux  lettres 
dans  ses  Souvenirs  d'un  citoyen ^  t.  I,  p.  3  — 1 9.  Ce  sont  ces  deux 
lettres 9  imprimées  par  Formey  sur  les  manuscrits  originaux,  que  nous 
reproduisons.  En  1740,  le  jeune  roi,  déjà  occupé  de  ses  projets  de 
guerre,  entra  un  jour  a  Timproviste  dans  l'église  du  Werder,  où 
M.  Achard  prêchait.  Il  se  trouva  par  hasard  que  le  sermon  roulait 
sur  la  guerre,  sur  les  malheurs  qu'elle  entraine  k  sa  suite,  sur  la 
folie  des  conquérants,  etc.  L'orateur  y  avait  inséré  la  harangue  des 
Scythes  k  Alexandre.  1>  Le  Roi  fut  fort  irrité  de  cette  sortie,  et  s'en 
alla  ta  disant  :  >De  quoi  se  mêle  Achard?  et  lui  appartient-il  de  trai- 
ter ces  matières?»  Le  pasleur  Achard  mounit  k  Berlin  le  2  mai  1772. 
On  a  de  lui  deux  volumes  de  sermons.  Frédéric  te  nomme  au  com- 
mencement de  V Epure  à  mon  esprit,  t.  X,  p.  21 3. 


Vin.     CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
M.  DE  BEAUSOBRE. 

(8  janvier— a8  décembre  1737.) 

Isaac  de  Beausobre,  né  à  Niort  en  Poitou,  le  8  mars  iGSg,  et 
pasteur  de  l'église  française  de  Berlin,  mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  5  juin  1738.  Frédéric  lui  entendit  prêcher,  le  dimanche  11  mars 
1736,  un  sermon  qui  fît  sur  lui  une  impression  assez  favorable  <^  pour 
qu'il  désirât  connaitre  personnellement  cet  ecclésiastique.  Une  liaison 
intime  se  forma  des  lors  entre  eux.  Le  Roi  a  dit  lui-même  k  Formey 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  que  deux  prédicateurs  dont  il  eût  été  sa- 

'   Voyez  ci-dessoDS,  p.  i34»  fSS  et  189. 
fc  Voycxt.  VIlI.p.  a66. 

<  Voyez  ci-desffOQs,  p.  107  el  108,  la  lettre  de  Frédéric  au  comte  de  Man- 
teafTel ,  du  1 1  mars  1 736. 
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tisfait,  M.  de  Beausobre,  et  M.  Quandt,  a  Kën^sberg  (voyez  t.  VII, 
p.  94).  La  mort  de  M.  de  Beausobre  lui  eausa  de  vifs  regrets ,  comme 
on  peut  le  voir  par  ses  lettres  à  Voltaire  et  à  M.  de  Camas.  Frédéric 
prit  un  soin  paternel  des  deux  fils  que  le  défunt  avait  eus  de  son  second 
mariage  y  contracté  au  commencement  de  Tannée  1780;  îi  fit  entrer 
rdné  dans  la  carrière  littéraire,  et  plaiça  le  cadet  dans  le  corps  de 
l'artillerie.  D  n'existe  que  cinq  lettres  de  la  correspondance  de  Frédé- 
ric avec  de  Beausobre.  Nous  donnons  la  lettre  du  Prince  royal,  du 
8  janvier,  d'après  l'autographe  qu'en  possède  BL  Benoni  FriedUnder; 
la  lettre  du  3o  janvier  est  tirée  de  l'ouvrage  de  Fonney,  Souvenirs 
d'un  citoyen  y  t.  I,  p.  12;  les  lettres  de  M.  de  Beausobre,  du  1''  00- 
tobre  et  du  i5  novembre,  sont  la  reproduction  d'autographes  qui 
font  partie  des  collections  de  feu  madame  la  comtesse  d'Itzenplitz- 
Friedland;  enfin,  le  texte  de  la  troisième  lettre  de  M.  de  Beausobre 
est  celui  de  l'autographe  des  archives  royales  du  Cabinet 


IX.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
M.  DE  CAMAS. 

(a4  juin  1734—  aS  mars  i74o*) 

Paul-Henri  Tilio*  de  Camas,  né  a  Wésd  en  1688,  entra  fort 
jeune  dans  l'armée  prussienne.  Il  fit,  en  qualité  de  lieutenant  au  ré- 
giment de  Varenne  (n"*  i3),  les  campagnes  d'Italie  sous  les  ordres 
du  prince  Léopold  d'Anhalt-Dessau.  Il  perdit  le  bras  gauche  au  siège 
de  Pizzighetone,  en  1706.  Le  a  juin  1726,  il  devint  major  dans 
son  ancien  régiment,  dont  le  comte  DônhofF  était  alors  le  chef,  et 
qui  tenait  garnison  a  Berlin.  Au  mois  de  mai  1734,  il  passa  dans  le 
régiment  d'infanterie  de  Schwerin  (n*  M)»  en  garnison  a  Francfort- 
sur-l'Oder;  le  29  mai  1788  il  devint  colonel,  et  le  6  juillet  17^0  chef 
du  37'  régiment.  Il  mourut  à  Breslau,  d'une  fièvre  chaude,  le  i4 
avril  1741*  Lui  et  sa  respectable  femme  étaient  adnus  dans  l'intimité  du 
Roi ,  qui  entretint  avec  eux  un  commerce  épistoUire  des  plus  intéres- 
sants. La  correspondance  avec  madame  de  Camas  sera  imprimée  dans 
le  dix -huitième  volume.  Cette  correspondance,  ainsi  que  celle  avec 
M.  de  Camas,  a  été  publiée  sous  le  titre  de  Lettres  médites,  ou  Cor- 
respondance de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  avec  monsieur  et  madame 
de  Camas,   Pour  servir  de  suite  à  ses  Œuvres,   A  Berlin,  180a,  cent 

•   Ou,  selon  d'autres,  7</<b/e. 
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trente^ix  pages  iii-8.  En  réimprimant  ces  lettres ,  nous  avons  le  bon- 
heur de  pouvoir  les  augmenter,  les  corriger  et  les  dater  plus  exacte- 
ment, d'après  les  originaux  conservés  aux  archives  royales  du  Cabinet, 
n  y  en  a  quarante-deux  de  Frédéric  et  une  du  colonel  de  Gamas.  A  la 
lettre  de  Frédéric,  du  1 8  mars  1740,  est  jointe  VOde  sur  la  flatterie  y 
dont  nous  avons  donné  une  autre  leçon  t.  X,  p.  18  — 22.  La  pre- 
mière et  la  treizième  lettres  de  l'édition  de  i8oa,  du  24  Juin  1734  et 
du  26  janvier  1787  (les  numéros  i  et  1 3  de  notre  édition),  manquent 
aux  archives.    Voyez  t.  XI,  p.  236. 


X.    LETTRE  DE  FREDERIC  A  CHRETIEN  WOLFF. 

(93  mai  1740.) 

Chrétien  WoltF,  né  à  Breslau  le  24  janvier  1679,  mourut  à  Halle 
le  9  avril  1754.  Frédéric  étudia  dans  sa  jeunesse  la  Métaphysique  de 
ee  philosophe,  traduite  pour  cet  effet  en  français  par  M.  de  Suhm. 
Q  parie  souvent  de  Wolff  dans  ses  ouvrages;  p.  e.  t.  I,  p.  23 1  et 
396;  t.  n,  p.  38;  t.  VII,  p.  106;  et  t.  IX,  p.  119.  Il  exprime  dans 
sa  correspondance  avec  Suhm  et  avec  Voltaire  son  contentement  de 
ce  que  la  Logique  du  philosophe  allemand  avait  été  traduite  en 
français  par  M.  des  Champs  et  sa  Morale  par  M.  Jordan.  ^  Wolff  dédia 
au  Prince  royal  le  premier  volume  de  son  Jus  naturae  methodo  scien- 
iifica  pertractatum,  dont  la  dédicace  est  datée  :  Marpurgi-Cattorum, 
die  XX  ApriUs  MDCCXL.  Frédéric  l'en  remercia  par  sa  lettre  du 
33  mai,  que  nous  avons  tirée  de  l'ouvrage  de  Gottsched  intitulé  : 
Histarische  Lohschrift  des  Freiherrn  von  Wolff.  Halle,  1765,  in-4, 
p.  107.  Dans  l'ouvrage  de  Henri  Wuttke,  Christian  Woiffs  eigene 
Lebeasbeschreibung,  Ldpzig,  184I9  p*  72,  cette  lettre  est  datée  :  A 
Kuppin,  ce  22  de  mai  1740;  dans  l'ouvrage  de  Gottsched,  la  copie 
française,  p.  107,  et  la  traduction  allemande  de  la  même  lettre, 
p.  108,  portent  la  date  i  Le  nZ  de  mai  1740. 

XL    LETTRES  DE  FRÉDÉRIC  A  M.  ELLER. 

(3,  i3  et  a5  mai  1740.) 

Jean -Théodore  Eller  de  Brockhusen  naquit  le  29  novembre  1689 

V.  su  à  Plotzkau,   dans  la  principauté  d'Anhalt-Bembourg,   et  mou- 

*  Voyez  ci-dessoDS,  p.  378,  et  la  lettre  de  Frédéric  à  Voltaire,  du  8  février 
1737. 
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rut  k  Berlin,  le  i3  septembre  1760,  conseiller  intime,  membre  de 
rAcadémie  des  sciences  et  premier  médecin  ordinaire  du  Roi.  Voyez 
t.  n,  p.  35,  et,  ci-dessous,  p.  i63,  la  lettre  de  Frédéric  au  colonel 
de  Gamas,  du  29  janvier  1789.  Les  trois  lettres  que  Frédéric  adressa 
a  M.  Ëller  pendant  la  dernière  maladie  du  Roi  son  père  ont  été  im- 
primées dans  le  journal  de  Biester,  Ncue  Berllnische  Monatschrifi. 
Mai  1801,  p.  325— 3a8.  Notre  texte  est  tiré  d'autographes  qui  noas 
ont  été  commimiqués  par  M.  le  docteur  Augustin,  k  Potsdam,  k  qui 
ils  appartiennent. 


XU.     CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
MADAiME  DE  ROCOULLE. 

{l'i  novembre  1 787— juin  1740.) 

Marthe  Du  Val ,  qui  avait  épousé  en  premières  noces  Ésaîe  Du 
Maz  de  Montbail,  est  plus  connue  sous  le  nom  de  son  second  mari, 
Jacques  de  Pelet,  seigneur  de  Rocoulle,  mort  k  Berlin,  en  1698,  co- 
lonel des  grands  mousquetaires.  Elle  fut  nommée  gouvernante  des 
enfants  de  Prusse  par  brevet  daté  de  Berlin,  2  mai  1714-  A  Tex- 
piration  de  ses  fonctions,  elle  resta  attachée  k  la  cour;  elle  était  très- 
estimée  de  son  élève  Frédéric  et  de  toute  la  famille  royale.  Elle  mou- 
rut k  Berlin  le  2  octobre  1741»  âgée  de  quatre-vingt-deux  ans,  lais- 
sant une  iîlle  du  premier  lit,  mademoiselle  Marthe  de  Montbail. 

L'ouvrage  de  Charles  Miichler,  Friedrich  der  Grosse,  Zur  rickti- 
gen  Wiirdigung  seines  lier  zens  und  Geisies.  Berlin,  i8349  renferme, 
p.  18  et  19,  une  lettre  de  Frédéric  k  madame  de  Rocoulle,  datée  de 
Rheinsberg,  23  novembre  1737;  mais  ce  n'en  est  que  la  traduction 
allemande,  que  nous  reproduisons.  La  lettre  du  Roi,  du  17  février 
1738,  est  tirée  des  Souvenirs  d'un  citoyen,  par  Formey,  1. 1,  p.  20^-22. 
Quant  aux  deux  lettres  de  madame  de  Rocoulle,  nous  en  avons  pris 
copie  aux  archives  royales  du  Cabinet. 

Nous  ajoutons  k  celte  correspondance  ime  lettre  de  Frédéric  k 
mademoiselle  Maithe  de  Montbail,  du  9  octobre  1741 9  que  nous  avons 
trouvée  dans  les  Chirographa  personarum  celehrium,  e  coUectione 
Christophe  Theoph,  de  Murr,  Vinariae,  i8o4>  fol.  Missus  I,  p.  9  et 
tab.  VIT. 
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Xffl.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
FONTENELLE. 

(ao  mars  1737  — a3  juin  1740.) 

Bernard  Le  Bovier  de  Fontenelle,  né  le  11  février  1657,  ntiourut 
avec  toute  sa  connaissance  le  9  janvier  ijSy.  Ses  Entreiietis  sur  la 
pluralité  des  mondes ,  publiés  en  1686,  étaient  iin  des  livres  favoris 
de  Frédéric  dans  sa  jeunesse,  et  ils  lui  plurent  à  tel  point,  que,  dans 
sa  lettre  a  Suhm,  du  a6  août  1736,  il  féHcite  la  France  de  posséder 
un  tel  génie.  Il  parle  aussi  fort  avantageusement  de  Fontenelle  dans 
Ulistoire  de  mon  temps,  «La  Pluralité  des  mondes  et  les  Lettres per^ 
*sanes,  dit -il  (t.  U,  p.  36  et  ^7),  sont  d'un  genre  inconnu  a  Tanti- 
•quité;  ces  écrits  passeront  à  la  postérité  la  plus  reculée.»  Enfin,  il 
lui  rend  Thonmiage  le  plus  flatteur  dans  V Avant-propos  sur  la  Hen- 
riade  (t.  VIII,  p.  5o),  dans  VEpitre  sur  la  nécessité  de  remplir  le  vide 
de  Vdme  par  l'étude  (t.  XIV,  p.  86),  dans  V Éloge  de  Jordan  (t.  VU, 
p.  6),  et  dans  la  neuvième  LpUre  Jamilière^  A  Maupertuis  (t.  XI, 
p.  48).  Ces  passages  nous  montrent  la  reconnaissance  du  Prince  royal 
pour  cet  auteur  et  le  besoin  qu'il  éprouvait  de  Tépancher.  Cependant 
sa  correspondance  avec  Fontenelle  ne  semble  pas  avoir  été  très-siiivie. 
U  ne  nous  en  reste  que  quatre  lettres  de  l'écrivain  français,  qui 
se  trouvent  dans  les  Œuvres  posthumes,  Berlin,  1788,  t.  XV,  p.  287 
à  244,  et  que  nous  reproduisons.  La  seule  lettre  de  Frédéric  à  Fonte* 
nette  que  nous  connaissions  (L  c.  t.  XII,  p.  63)  est  mal  datée;  au  lieu 
<lc  1781  il  faut  lire  1788  ou  1789. 


XIV.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LE 
COMTE  DE  SCHAUMBOURG- LIPPE. 

(36  juillet  1788  —  34  août  1740.) 

Le  comte  Albert  ^Wolfgang  de  Schaumbourg- Lippe  naquit  le  27 
avril  iBgg;  il  conunença  à  régner  le  18  juin  1728,  et  mourut  le 
24  septonbre  17^8.  U  eut  de  sa  première  femme,  née  comtesse 
(l*Oeynhausen,  le  comte  Frédéric  -  Guillaume  -  Elmest ,  son  succes- 
seur, dont  il  a  été  fait  mention  t.  V,  p.  8  et  108.  L'intimité  et  la 
correspondance  de  Frédéric  avec  le  comte  Albert -Wolfgang  datent 
<lu  mois  de  juillet  1788;  elles  durent  leur  origine  à  la  commission  que 
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le  Prince  royal  lui  avait  donnée,  en  passant  par  Minden,  d*arranger 
sa  réception  dans  Tordre  des  francs -maçons.  Les  vingt -deux  lettres 
de  Frédéric,  que  nous  devons  aux  archives  de  Buckebourg ,  font  con- 
nidtre  Famitié  qui  unissait  le  Prince  royal  et  le  comte;  mais  le 
désordre  des  affaires  économiques  de  ce  dernier  rebuta  le 'Roi  peu 
après  son  avènement.  A  partir  de  ce  temps,  l'intimité  parait  tout  a 
fait  refroidie.  Il  existe  aux  archives  royales  de  Berlin  une  quantité  de 
lettres  du  comte  au  Roi,  de  Tan  1740  au  3i  août  1747»  dont  nous 
n'avons  cru  devoir  admettre  que  quatre  dans  notre  collection,  parce 
qu'elles  sont  relatives  a  des  lettres  de  Frédéric ,  qui  d'ailleurs  n*écrivait 
déjà  plus  au  comte  que  par  l'intermédiaire  de  ses  secrétaires  et  en 
vagues  compliments.  Frédéric  se  moque  du  comte  dans  le  Discours 
sur  la  fausseté  (t.  XI,  p.  80),  oii  il  dit  : 

AuMi  fou  que  la  Lippe  avec  le»  jeunes  geos,  elc. 


XV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  ROLLIN. 

(93  janvier  1787  —  a3  octobre  1740.) 

Charies  Rollin,  né  à  Paris  le  3o  janvier  1661,  y  mourut  le  i4  sep- 
tembre 1741*  Son  traité  De  la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  les 
beUes-iettres  par  rapport  à  l'esprit  et  au  cœur  fut  puhBé  en  quatre 
volumes,  de  1726  à  1728;  son  Histoire  ancienne  des  Egyptiens,  des 
Carthaginois,  des  Assyriens,  des  Babyloniens,  des  Mèdes  et  des 
Perses,  des  Macédoniens  et  des  Grecs,  parut  de  1730  à  1738,  en 
treize  volumes.  Son  Histoire  romaine  ^  dont  il  n'acheva  que  les 
cinq  premiers  volumes,  fut  publiée  de  1788  à  1741.  Frédéric  étudia 
beaucoup  tous  ces  ouvrages,  dont  il  estimait  fort  l'auteur.  Voyez 
t.  IX,  p.  79,  t.  XIV,  p.  4  et  46,  et  ci-dessous,  p.  107.  Plus  tard  il 
taxa  Rollin  de  bigoterie,  parce  qu'il  avait  dit  que  les  païens  ne  pou- 
vaient pas  avoir  été  aussi  vertueux  que  les  chrétiens,  a 

La  correspondance  de  Frédéric  avec  Rollin ,  que  nous  réimprimons , 
se  compose  de  dix  «sept  lettres,  et  fait  partie  des  Opuscules  de  feu 
M.  Rollin,  ancien  recteur  de  l'université  de  Paris.  A  Paris,  1772, 
deux  voltunes  in-8,  t.  I,  p.  83  — 11 4-    U  a  p^ni  une  contrefaçon  de 

■  Voyez  Les  Délassements  lUtéraires,  ou  Heures  de  lecture  de  Frédéric  If, 
par  G.  Danial,  ci- devant  son  lecteur.  Elbing.  1791,  p.  ai,  3i  et  Sa.  Voyez 
aussi  la  lettre  de  Jordan  à  Frëdéric,  du  1 1  octobre  1741* 
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rédilioii  authentique  de  cette  correspondance,  accompagnée  d'une  tra- 
ducdoD  aiksnande,  sous  le  titre  de  :  Briefweduel  zwiscken  RoUin 
md  dan  Kôruge  van  Preussen.  FranzSslsck  und  deutsàt.  N^H  Roi- 
Uns  Ltbtny  von  Dr.  Juat  Friedrich  Froriep.  Gotha,  1781,  cent  vingt- 
huit  pages  in-8.  L'édition  des  Œmxres  du  Roi,  A  Berlin,  1788,  donne 
deux  lettres  de  Frédéric  à  Rollin  dans  les  Œuvres  posthumes^  t.  XII, 
p.  64— 68,  dnq  lettres  de  Frédéric  dans  le  Supplément  ^  t.  III,  p.  19 
à  24»  et  huit  lettres  de  Rollin  à  Frédéric  dans  les  Œuvres  posthumes, 
t.  XV,  p.  245—260.  Les  deux  compliments  que  le  Roi  fit  faire  à 
RoDiii  par  Thieriot,  son  agent  littéraire  k  Paris,  manquent  dans 
rédition  de  Berlin. 


XVL    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
M.  DE  SUHM. 

(i3  mari  1736^3  Dovembre  1740.) 

Ulric- Frédéric  de  Suhm,  né  a  Dresde  le  29  avril  1691,  mourut  k  , 
Varsovie  le  8  novembre  1740.  Sa  correspondance  avec  le  Roi  a  été 
paUiée  pour  la  première  fois  sous  le  titre  de  Correspondance  fami- 
Hère  et  amicale  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  avec  U,-F.  de  Suhm, 
amseiRer  intime  de  Vâedeur  de  Saxe,  et  son  envoyé  extraordinaire 
aux  cours  de  Berlin  et  de  Fétershourg,  A  Berlin,  chez  Frédéric  Vie- 
weg  Tadlné,  libraire,  rue  des  Frères,  1787, a  quatre  cent  quatre- vingt- 
(piinze  pages  in-8,  contenant  cent  quatre  (cent  neuf)  lettres,  1>  dont 
cinquante-sept  de  Frédéric.  L'éditeur,  Louls-Henri-Ferdinand  d'Olivier, 
Deveu  de  la  belle-fille  de  M.  de  Suhm,  était  professeur  au  Philantro- 
put  de  Dessau.  Nous  reproduisons  cette  édition,  en  y  rectifiant 
quelques  noms  et  en  en  élaguant  les  nombreuses  notes.  Nous  y  ajou- 
tons quelques  lettres  de  Suhm  avec  les  réponses  de  Frédéric,  con- 
servées aux  ardiives  royales  du  Cabinet,  à  Berlin,  en  tout  huit  pièces 
inédiles,  datées  de  l'an  1740  (les  numéros  107  — 1 10  et  iia— ii5 
de  notre  édition).    Nous  donnons,  à  la  suite  de  cette  correspondance, 

*  D  y  a  des  exemplaires  de  la  même  impression  de  cet  ouvrage  qui  portent, 
an)>as  dn  titré:  A  Vienne,  che»  Jean-David HœrUng ,  1787. 

^  Trois  des  lettres  de  Frédéric  (p.  344,  353  et  355)  et  une  de  Suhm  (p.  353) 
ae  sont  pas  du  tout  numérotées ,  et  le  numéro  LXXXVII  se  trouve  à  double ,  en 
Ute  des  deux  lettres  de  Suhm,  dn  6  et  dn  a8  novembre  i73g. 
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une  lettre  de  Frédéric  au  frère  de  M.  de  Suhm,    du  26  novembre 
1740,  que  nous  avons  également  copiée  aux  archives  royales. 

Outre  la  Table  des  matières^  nous  ajoutons  à  ce  volume  une 
TaUe  chronologique  de  toutes  les  lettres  contenues  dans  les  seize 
groupes  dont  nous  venons  de  faire  Fénumération. 

Berlin,  ce  7  mai  i85o. 

J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandehourg. 
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I. 
LETTRE  DE  FREDERIC 

A  M.  DE  NATZMER. 


(FÉVRIER    1781.) 


XVI. 


A  M.  DE  NATZMER. 

Jjlonsieiir,  la  dispute  que  nous  eûmes  hier  resta  assez  indécise, 
à  cause  que  le  sommeil  nous  surprit  tous  deux  lorsque  nous 
étions  encore  en  train  de  débiter  notre  marchandise  du  mieux. 
Mais  pour  suppléer  au  temps  qui  nous  manqua  hier,  je  conti- 
nuerai mon  système ,  pour  lequel  s'établit  premièrement  :  la  paix 
dans  l'Europe  pour  à  présent;  un  roi  de  Prusse  doit  ensuite 
employer  son  plus  grand  soin  à  entretenir  bonne  intelligence  avec 
tous  ses  voisins,  et  comme  ses  pays  traversent  diagonalement 
TEurope  en  la  coupant  en  deux ,  s'entend  par  là  qu'il  garde  bonne 
intelligence  avec  tous  les  rois,  l'Empereur  et  les  principaux  élec- 
teurs, car  toutes  les  guerres  qu'il  peut  avoir  avec  ses  voisins  ne 
lui  peuvent  être  certainement  avantageuses,  par  la  raison  qu'il 
est  trop  enclavé  des  voisins,  et  que  ses  pays  n'ont  plus  une  assez 
grande  suite,  et  qu'il  peut  être  attaqué  par  plus  d'un  côté,  et 
qne,  pour  se  défendre  de  toutes  parts,  il  faudrait  employer  tout 
le  corps  d'armée  à  la  défense,  et  qu'il  ne  resterait  rien  pour  agir 
à  Tofiensive.  Ayant  donc  posé  ce  système -ci  pour  le  maintien 
de  sa  grandeur,  il  serait  d'im  très -mauvais  politique  et  d'une 
personne  privée  de  toute  invention  et  imagination  d'en  rester  là, 
car  quand  on  n'avance  pas  (je  parle  des  affaires  générales),  on 
recale. 

Le  second  système  qui  sort  donc  naturellement  de  ce  fonde- 
ment doit  être  pour  procurer  de  plus  en  plus  de  l'agrandissement 
à  la  maison;  et  ayant  déjà  dit  que  les  pays  prussiens  sont  si 
entrecoupés  et  séparés,  je  crois  que  le  plus  nécessaire  des  projets 
qae  Ton  doit  faire  est  de  les  rapprocher,  ou  de  recoudre  les  pièces 
détachées  qui  appartiennent  naturellement  aux  parties  que  nous 
possédons,  telle  qu'est  la  Prusse  polonaise,  qui  a  appartenu  de 
tout  temps  au  royaume,  et  qui  n'en  a  été  séparée  que  par  les 
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guerres  que  les  Polonais  eurent  contre  Tordre  Teutonîque,  qui 
la  possédait  alors.  Ce  pays  est  situé  entre  le  royaume  de  Prusse , 
dont  il  n'est  séparé  que  par  la  Vistule  de  roecident,  laPoméranie 
ultérieure  le  côtoie,  du  nord  il  a  la  mer,  et  du  midi  il  a  la  Po- 
logne. Ce  pays  étant  acquis ,  non  seulement  Ton  se  fait  un  pas- 
sage entièrement  libre  de  Poméranie  au  royaume  de  Prusse,  mais 
Ton  bride  les  Polonais,  et  l'on  se  met  en  état  de  leur  prescrire 
des  lois ,  par  la  raison  qu'ils  ne  peuvent  se  défaire  de  leurs  den- 
rées qu'en  les  faisant  descendre  la  Vistule  et  le  Prégel ,  ce  qui  ne 
se  pourrait  faire  alors  sans  notre  consentement.  Passons  plus 
outre  ;  nous  trouvons  la  Poméranie  citérieure ,  qui  n'est  séparée 
de  la  nôtre  que  par  la  Peene,  et  qui  ferait  un  fort  joli  effet,  si 
elle  était  combinée  avec  celle  que  nous  possédons.  Le  profit  que 
nous  en  tirerions,  outre  les  revenus  (qui  ne  sont  que  des  choses 
qui  regardent  les  financiers  ou  bien  les  commissaires,  et  qui  ne 
doivent  pas  entrer  naturellement  dans  les  systèmes  de  politique 
que  je  me  propose  de  tracer),  outre  les  revenus,  dis -je,  qui  sont 
fort  considérables,  et  que  l'on  tirerait  de  cette  province,  l'on  se 
met  à  couvert  de  toutes  les  insultes  que  les  Suédois  peuvent  faire 
à  la  maison,  et  l'on  ménage  un  corps  d'armée  considérable,  qui 
serait,  de  nécessité,  obligé  de  défendre  la  frontière  ou  les  rives 
de  la  Peene;  ensuite  l'on  arrondit  le  pays  de  plus  en  plus,  et 
ouvre ,  pour  ainsi  dire ,  le  chemin  à  une  conquête  qui  se  présente 
naturellement  de  soi-même,  je  veux  dire  le  pays  de  Mecklen- 
bourg,  duquel  on  n'a  qu'à  attendre  patiemment  l'extinction  de  la 
ligne  ducale  pour  s'en  mettre  en  possession  sans  autre  cérémonie. 
J'avance  toujours  de  pays  en  pays,  de  conquête  en  conquête, 
me  proposant,  comme  Alexandre,  toujours  de  nouveaux  mondes 
à  conquérir.  Les  pays  de  Juliers  et  Berg  me  serviront  à  présent 
de  théâtre,  qu'il  est  de  toute  nécessité  d'acquérir  pour  s'agrandir 
de  ce  côté -là,  et  pour  ne  pas  laisser  ces  pauvres  pays  de  Clëves, 
Mark,  etc.,  si  seuls  et  sans  compagnie.  Par  cette  acquisition, 
l'on  s'aplanit  beaucoup  de  sujets  à  bisbiller  et  chicaner,  qui  ne 
manquent  jamais  à  présent  par  rapport  aux  fréquentes  disputes 
sur  les  frontières  qui  existent  à  présent.  Le  profit  de  cette  acqui- 
sition est  visible ,  par  laquelle  les  pays  de  la  succession  de  Clèves , 
combinés  et  réunis,  peuvent  contenir  une  garnison  de  trente  mille 
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hommes,  et  se  mettent,  par  ce  corps  d*armée,  en  état  de  mépriser 
les  légères  insultes  auxquelles  à  présent  le  pays  de  Glëves  seid 
n*est  pas  en  état  de  résister,  et  qui,  au  premier  bruit  de  la  guerre, 
au  cas  de  désunion  avec  la  France,  doit  être  envisagé  qu'il  ne 
nous  appartient  que  tant  que  la  discrétion  des  Français  trouverait 
à  propos  de  nous  le  laisser.  Mais  dès  que  la  réunion  est  faite, 
cette  thèse  change  entièrement,  et  les  pays  sont  en  état  de 
défense. 

Je  finis  ce  projet -ci,  voulant  seulement  m'expliquer  aupara- 
vant, quoique  en  termes  vagues,  de  quelle  façon  je  prétends  que 
Ton  regaitie  ce  système.  Premièrement ,  je  ne  raisonne  qu  en  pure 
politique,  et  sans  alléguer  les  raisons  du  droit,  aGn  de  ne  pas  trop 
faire  de  digressions  à  chaque  chose  qui  mérite,  chacune  en  parti- 
culier, que  Ton  en  indique  les  raisons  et  le  droit  que  la  maison  de 
Brandebourg  y  peut  avoir.  Secondement,  je  ne  détaille  nullement 
la  manière  d'acquérir  ces  provinces,  sur  chacune  desquelles  il 
faudrait  s'étendi*e  au  long;  je  ne  veux  uniquement  que  prouver 
la  nécessité  politique  qu'il  y  a,  selon  les  conjonctures  des  pays 
prussiens,  d'acquérir  les  provinces  que  je  viens  d'indiquer.  Je 
crois  qu'il  faut  que  ce  soit  là  le  plan  sur  lequel  tout  sage  et  fidèle 
ministre  de  la  maison  doit  travailler,  en  négligeant  toujours  le 
moindre  pour  parvenir  au  grand  but.  J'espère  aussi  que  l'on 
pourra  trouver  tout  ce  que  je  viens  de  dire  assez  raisonnable,  car 
quand  les  choses  seraient  dans  l'état  que  je  viens  de  les  projeter, 
le  roi  de  Prusse  pourrait  faire  belle  figure  parmi  les  grands  de  la 
terre  et  jouer  im  des  grands  rôles ,  ne  donnant  ou  maintenant  la 
paix  par  aucun  autre  motif  que  par  l'amour  de  la  justice,  et  non 
par  crainte,  ou,  si  l'honneur  de  la  maison  et  du  pays  exigeait  la 
guerre,  pouvant  la  pousser  avec  vigueur,  n'ayant  lieu  de  craindre 
aucun  autre  ennemi  que  la  colère  céleste,  qui  ne  serait  pas  cer- 
tainemient  à  craindre,  autant  que  la  piété  et  l'amour  de  la  justice 
régnent  dans  un  pays  sur  l'irréligion,  les  factions,  l'avarice  et 
l'intérêt.  Je  souhaite  à  cette  maison  de  Prusse  qu'elle  s'élève 
entièrement  de  la  poussière  oii  elle  a  été  couchée,  afin  de  faire 
fleurir  la  religion  protestante  dans  l'Europe  et  l'Empire  ;  qu'elle 
soit  la  ressource  des  affligés,  le  support  des  veuves  et  orphelins, 
le  soutien  des  pauvres,  et  minatrice  des  injustes.   Mais  si  elle 
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changeait,  et  que  Tinjustice,  la  tiédeur  de  religion,  la  partialité 
ou  le  vice  prenaient  le  dessus  sur  la  vertu,  ce  que  Dieu  préserve 
à  jamais!  je  lui  souhaite  qu'elle  s'abaisse  plus  vite  qu'elle  n'ait 
existé;  c'est  tout  dire. 

Mais  me  voilà  à  la  fin  de  ma  politique  générale  et  de  ma  lettre; 
pour  ce  qui  regarde  la  particidière,  je  n'en  connais  point  d'autre 
que  d'aimer  et  d'être  fidèle  à  mes  amis.  Comme  j'espère  que  vous 
en  êtes  du  nombre,  vous  pouvez  vous  attribuer  hardiment,  et, 
pour  continuer  dans  mon  style  politique,  vous  pouvez  croire, 
dis -je,  qu'aussi  peu  que  le  pays  de  Brandebourg,  ou  lequel  du 
monde  que  vous  voulez ,  est  capable  de  changer  de  climat  et  de 
situation,  aussi  peu  suis -je  capable  de  changer  de  sentiment 
envers  mes  amis. 


IL 

CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 
AVEC  MADAME  DE  WREECH. 


(AOUT  1781  —  10  FÉVRIER  173a.) 


I.   A  MADAME  DE  WREECH. 

Madame,  je  vous  ai  trop  d'obligations  pour  ne  vous  en  pas 
témoigner  ma  reconnaissance.  Vous  êtes  la  cause  que  tout  le 
monde  ne  parle  que  de  Tamsel  ;  vous  pouvez  bien  croii*e  que  ce 
n  est  pas  tant  par  rapport  à  Tendroit  que  par  rapport  à  Taimable 
hôte  et  à  l'incomparable  hôtesse  de  ce  lieu.  S'il  dépendait  de  moi, 
plas  vite  que  ces  lignes  je  me  rendrais  en  personne  chez  vous, 
et  je  vous  marquerais,  madame,  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  rendre 
mes  devoirs.  Au  premier  jour,  je  me  laisserai  pourtant  vaincre 
par  ce  penchant,  et  comme  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  le  per« 
mettre,  je  puis  le  faire  impunément.  Je  crois  que  je  volerai 
platét  par  ce  chemin  que  je  ne  marcherai;  Timpatience,  le  désir 
d'arriver,  la  joie  que  Ton  se  promet,  et,  plus  que  tout,  la  satis- 
£iction  de  voir  des  personnes  qui  vous  sont  chères,  encouragent 
en  pareille  occasion;  on  surmonte  les  plus  terribles  montagnes, 
dont  Natzmer  dit  que  l'on  s'y  peut  casser  le  cou  comme  une 
vieille  femme.  Mais  gare  alors  :  vous  savez,  madame,  que 
rhomme  est  un  animal  de  coutume,  et  comme  je  suis  de  ce 
genre,  je  m'accoutumerai  si  bien  chez  vous,  qu'il  faudra  me 
chasser  comme  les  chiens  de  l'église. 

Mes  compliments,  s'il  vous  plait,  à  M.  votre  époux.  Si  les 
oreilles  ne  vous  cornent  pas  à  tous  les  deux,  il  faut  que  vous 
ayez  perdu  l'organe  de  l'ouie,  car  les  verres  carillonneront  ce 
midi  à  vos  santés  que  ce  sera  ime  bénédiction.  Voilà  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  pour  votre  service.  Ce  n'est  pas  grand'  chose, 
à  la  vérité;  mais  d'un  mauvais  payeur  il  faut  prendre  ce  que  l'on 
peut,  et  il  faut  regarder  au  cœur.  Pour  le  mien,  je  vous  en 
réponds;  il  est  rempli  de  beaucoup  de  bonnes  intentions,  accom- 
pagnées de  beaucoup  d'impuissance.  A  propos  du  cœur,  il  faut 
se  souvenir  de  sa  promesse;  je  me  ressouviens,  madame,  de  la 
mienne,  et  je  n'attends  que  vos  ordres  pour  la  mettre  en  exécu- 
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lion,  si  vous  voulez  ma  figure  en  grand,  en  milieu,  ou  en  minia- 
ture. L'original  est  entièrement  à  votre  disposition.  Pour  les 
copies,  je  crois  que  la  plus  petite  miniature  sera  la  meilleure,  car 
un  petit  mal  vaut  mieux  qu'un  grand.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous 
pourtant  à  disposer,  et  je  saurai  obéir,  à  condition  que  vous  me 
fassiez  toujours  le  plaisir  de  croire  que  je  suis  avec  une  affection 
et  une  estime  particulière ,  madame , 

Votre  parfait  ami  à  vous  servir, 
Frideric. 


a.     A    LA   MÊME. 

Aladame,  les  sautereUes  qui  désolèrent  ce  pays  ont  toujours  eu 
assez  d'égards  pour  vous,  qu'elles  ont  ménagé  vos  terres.  Un 
nombre  innombrable  d'insectes  plus  vilains  et  plus  dangereux 
que  ceux  ci-devant  nonomés  vont  se  rendre  chez  vous,  madame; 
et,  non  contents  de  déserter  le  pays,  ces  animaux  auront  la  har- 
diesse de  vous  attaquer  jusque  dans  votre  propre  château.  On 
les  appelle  vers;  ils  ont  quatre  pieds,  des  dents  aiguës,  un  corps 
fort  long,  et  une  certaine  cadence  fait  leur  premier  principe  et 
leur  donne  la  vie.  Ceux-ci  sont  de  fort  mauvaise  race;  ils  sont 
venus  tout  récemment  du  Parnasse,  où  le  bon  goût  les  a  chassés. 
Je  suis  persuadé  qu'ils  auront  un  sort  égal  à  Tamsel,  endroit 
que  les  neuf  Muses  et  Apollon  même  pourraient  choisir  afin  de 
s'y  faire  juger,  et  dont  le  jugement  serait  certainement  juste.  Je 
me  réjouis  fort  cependant  de  voir  que  le  soin  paternel  du  sieur 
Apollon  se  réveille,  et  qu'il  prend  à  présent  soin  de  purger  le 
Parnasse  des  mauvaises  productions  faites  par  de  chéti&  poëtes. 
Je  crois  que  cela  lui  doit  aller  fort  bien  quand,  avec  une  grande 
chambrière ,  il  se  met  à  chasser  ces  monstres  poétiques.  Comme 
je  suis  du  nombre  de  ceux  qu'il  a  étrillés,  je  puis,  madame,  vous 
en  donner  des  nouvelles.  J'assure  que,  à  le  voir,  il  était  l'ébauche 
vivante  d'un  de  ces  gens  qui  chassent  les  chiens  des  églises.  Ce 
n'est  pas  par  rancune  que  je  lui  donne  cette  épithète,  quoique, 
en  quelque  façon,  j'aie  lieu  d'en  avoir,  car  mes  intentions,  depuis 
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que  je  me  mêle  de  la  poétique,  ont  été,  pour  Fordinaire,  de 
priser  la  beauté  des  dames,  d*y  mêler  un  peu  de  tendre,  et  je 
crois  que  cette  matière  fait  que  Ton  a  beaucoup  de  support  pour 
la  rime.  Soit  ce  qu'il  en  soit,  je  lui  pardonne  les  coups  et  tout. 
Mais  comnxe  la  récompense  du  bien  accompagne  toujours  la 
punition  du  mal,  je  suis  persuadé,  madame,  que  les  beaux  pro- 
grès que  vous  avez  faits  dans  ce  même  art  ne  resteront  pas  sans 
être  récompensés.  Je  suis,  de  plus,  persuadé  que  les  doctes 
Sœurs  vous  adopteront  pour  dixième.  Gare  seulement  que  vous 
ne  leur  donniez  trop  de  jalousie,  car  si  elles  avaient  Tbonneur  de 
vous  connaître  comme  je  Fai,  votre  esprit,  votre  mérite,  votre 
beauté,  qui  les  surpasse  de  beaucoup,  serait  Tunique  raison  qui 
pourrait  altérer  ce  projet.  En  cas  que  vous  profitiez  de  leur 
ignorance,  je  vous  supplierais,  madame,  de  faire  des  remon- 
trances au  sieur  Apollon  de  ses  manières  d'agir.  Dites -lui,  s'il 
vous  plaît,  qu'il  ne  sied  pas  bien  à  un  directeur  des  arts  et  des 
sciences  de  maltraiter  ime  personne  d'honneur,  et  que  ses  coups 
de  gaule  n'étaient  point  du  tout  polis.  Je  lui  suggérerais  volon- 
tiei*s  un  moyen  de  me  punir  dorénavant  de  façon  qui  ne  me  fera 
aucune  peine,  ni  à  tout  autre  poëte.  Qu'il  crée  un  ordre  de  che- 
valerie; il  pourra  les  nommer  chevaliers  de  ïa  Mauvaise  Rime, 
En  nous  en  donnant  les  insignes,  il  dépendra  de  lui  de  nous 
étriller  comme  bon  lui  semblera,  et  l'honneur  de  la  chevalerie 
nous  fera  endurer  les  coups  patiemment.  J'ai  la  confiance  en 
vous,  madame,  que  vous  me  ferez  ce  plaisir,  ou,  si  vous  me 
voulez  tirer  de  cette  difficulté,  vous  le  pouvez  sans  peine. 

Permettez  seulement  que  j'ose  faire  mes  vers  sous  vos  auspices, 
et  que  je  puisse  vous  invoquer  pour  les  faire  ;  lors  je  ne  pourrai 
rien  £adre  de  mauvais  au  nom  d'une  personne  si  parfaite.  J'attends 
mon  arrêt,  madame,  sur  ma  prière;  je  l'attends  avec  impatience, 
mais  aussi  avec  résignation.  Faites  et  disposez  comme  il  vous 
plaira;  mais  permettez  -  moi  seulement  d'oser  vous  assurer  que 
je  serai,  tant  en  prose  qu'en  vers,  avec  beaucoup  d'estime  et  de 
vénération,  madame, 

\'otre  parfaitement  fidèle  ami  et  serviteur, 
Frideric. 
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ODE. 

Permettez  -  moi ,  madame,  en  vous  offrant  ces  lignes, 

Que  je  vous  fasse  part  de  cette  vérité  : 

Depuis  que  je  vous  vis,  j*ai  été  agité; 

Vous  êtes  un  objet  qui  en  êtes  bien  digne. 

Mon  cœur  a  ressenti  qu'un  trait  trop  plein  d'adresse 

Est  trop  capable,  bêlas!  d'ôter  la  liberté. 

Quoique  je  sois  k  cette  beure  au  temps  de  puberté, 

Le  monde  dit  pourtant  que  c*est  une  faiblesse. 

Ma  faiblesse  me  plaît,  et  semble  préférable 

A  des  cœurs  qui  sont  durs,  semblables  à  des  rocbers; 

Et  quand  Ton  me  dirait  que  ce  serait  pécber. 

Vous  valez  un  pécbé,  vous  êtes  trop  aimable. 

Je  ne  me  trouve  pas  moi-même  assez  capable 

De  vous  faire  sentir  ce  qu'éprouve  mon  cœur. 

Aimer  est  un  bonbeur,   aimer  est  un  malheur; 

Tantôt  on  est  content,  tantôt  cela  accable. 

Tirez -moi  donc  de  peine,  et  soyez  mon  arbitre. 

Car  je  n'attends  de  sort  que  sorti  de  vos  mains. 

Je  suis  dans  Fesclavage,  je  suis  dans  vos  liens, 

Et  ne  demande  pas  jamais  un  autre  titre. 

N'en  ai -je  pas  trop  dit?    Réprimez  ma  hardiesse. 

Du  moins  n'ai -je  parlé  comme  vous  fûtes  ici; 

Mais  j'avais  tant  à  voir  dont  j'étais  en  souci, 

Car  vous  me  paraissiez  ainsi  qu'une  déesse. 

Recevez  donc,  madame,  un  cœur  qui  est  trop  tendre, 

Qui  attend,  impatient,  seulement  la  permission 

De  vous  faire  souvent  sts  douces  soumissions. 

Et  qui  a  balancé  à  cette  heure  de  l'entreprendre. 

Je  compte  les  moments,  je  compte  les  minutes. 

Afin  de  recevoir  de  vous  la  décision 

Sur  quoi  je  réglerai  toutes  mes  actions. 

Mais  je  crains  ce  malheur  qui  trop  me  persécute. 

Qu'il  me  soit  donc  contraire  en  m'offrant  des  traverses , 

Vous  verrez  que,  malgré,  je  puis  être  constant; 

Et  si  je  n'ai  pas  lieu  d'en  être  trop  content, 

Il  faut  que  la  patience  à  la  fin  pourtant  perce. 

Mais  j'en  ai  écrit  trop,  et  ma  passion  m'emporte; 

Je  crois  vous  ennuyer,   vous  priant  à  la  fin 

De  croire  que  ce  cœur,   de  vous  rempli  et  plein, 

Y  persévérera  toujours  de  même  sorte. 

Frideric. 
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3.   DE  MADAME  DE  WREECH. 


Ouel  prodige,  grand  Dieu,  confond  donc  mes  lumières! 

Est-ce  le  grand  Frédéric  qui  s'abaisse  aujourd'hui 

A  composer  des  vevsfyoHT  moi,   et  les  produit? 

Pourrai -je  y  répondiesans  être  téméraire? 

Non,  je  n'en  ferai  rien;  mon  cœur  embarrassé 

EfTace  avec  dépit  ce  qu'il  avait  tracé. 

Car  je  ris  quelquefois,  quand  souvent  j'entends  dire 

Qu'il  suffit,  pour  parler,   que  le  cœur  nous  inspire. 

Pour  bien  répondre  à  toi,   grand  prince  qualifié, 

n  faut  être  l'écho  de  tes  mots  prononcés. 

Je  révère  tes  actions,  jusqu'à  la  raillerie 

Qui  d'un  autre  que  toi  m'aurait  scandalisée. 

Puisque  alors  le  sujet,   autrement  expliqué. 

Aurait  trop  effacé  la  tournure  jolie 

Qu'il  n'appartient  qu'à  toi  d'y  avoir  pu  donner. 

Et  comme  il  sied  fort  bien  à  la  grande  prestance 

D'accompagner  tes  pas  de  grâce  et  d'obligeance. 

Je  comprends  pleinement  le  sens  des  gracieux  vers 

Dont  l'excès  de  faveur  surpasse  trop  ma  sphère. 

Ce  qui  me  reste  à  dire,  c'est  que  je  te  révère 

Plus  que  sujette  fit  jamais  dans  l'univers. 

Jette  un  œil  sur  ceci,   qui  me  devient  propice; 

C'est  par  ton  ordre,  hélas!  que  ce  pauvre  impromptu 

Te  marque  qu'obéir  vaut  mieux  que  sacrifice. 

Et  si  ces  lignes  ici  de  tout  art  dépourvues 

Osent  mettre  à  tes  pieds  de  mes  vœux  les  complices, 

C*e$t  toute  ma  maison  qui  y  a  concouru. 


U\^ 
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ifladame,  m'allant  promener  hier  aux  bords  de  notre  Oder,  et 
réTant  à  la  beauté  et  au  mérite  du  divin  objet  qui  avait  été  ma 
moitié  la  fête  dernière,  je  m^en tendis  appeler,  et,  dans  un  buis- 
son, proche  de  Fendroit  où  j'étais,  j'aperçus  la  Muse  Uranie,  qui 
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me  dit  que  j'étais  insensé  et  allemand  de  louer  des  choses  dans  le 
fond  de  mon  âme,  qui  méritaient  de  Tètre  de  Tunivers  entier. 
Je  lui  repartis  que  la  beauté  dont  j'avais  le  cœur  rempli  n'avait 
besoin  que  de  son  propre  mérite  pour  recevoir  un  concert  d'ap- 
plaudissements universels.  Sur  quoi  elle  me  dit  que  je  devais  me 
distinguer  de  la  multitude  et  exprimer  mes  pensées,  qui  paraî- 
traient avec  plus  de  grâce,  si  eUes  étaient  embellies  de  la  rime. 
Je  ne  cherche,  lui  disais -je,  aucune  beauté  ni  agréments  de  mes 
vers  que  venant  par  réverbération  de  l'objet  qui  me  les  cause. 
Sur  quoi  la  Muse  me  dit  :  Je  sais  que  votre  faible  voix  n'est  pas 
proportionnée  à  la  beauté  de  l'objet  que  vous  voulez  chanter. 
J'y  suppléerai  ;  mais  prenez  un  crayon  et  écrivez.  Je  fis  ce  qu'elle 
me  dit,  et  voici,  madame,  les  vers  qu'elle  me  dicta,  où  je  n'ai 
rien  de  propre  que  les  pensées. 

STANCES. 

Charmé  de  vos  divins  appas, 

Et  charmé  de  votre  écriture, 

L'on  braverait  tous  les  trépas 

Pour  vous  voir.   Iris ,  je  le  jure; 
Car  vos  yeux,  dont  les  lois  soumettent  tous  les  cœurs, 
Sont  partout  reconnus  pour  maîtres  et  pour  vainqueurs. 

La  vertu  et  ses  lois  austères, 

Dont  vous  vous  faites  un  devoir. 

Vous  font,  quoique  beauté  sévère. 

Respecter  de  notre  pouvoir; 
Et  cette  réunion  si  belle,  mais  si  rare, 
A  vous  louer  toujours  fait  que  l'on  se  prépare. 


J'ai  l'honneur  d'être,  madame, 


Votre  parfait  ami  el  serviteur, 
Frideric. 
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5.     A  LA   MÊME. 

(GiistriD)  5  septembre  tj3i. 

Madame  ha  très -chère  cousine. 

Je  mériterais  bien  d'être  puni  de  la  manière  la  plus  énorme 
d'avoir  blasphémé  votre  présence  par  ma  bédse,  si  je  navals 
d'assez  bonnes  excuses,  et  qui,  je  crois,  sont  valables,  M. le  comte 
mayant  dit  beaucoup  de  choses  qui  ne  me  faisaient  nullement 
plaisir,  et  que  je  ne  pouvais  digérer  si  vite.  J'ai  donc  bien  raison 
de  vous  demander  pardon,  ma  charmante  cousine,  de  m'avoir 
conduit  si  sottement.  Vous  me  permettrez  de  réparer  ma  der* 
mm  visite  par  une  autre,  où  je  tâcherai,  s'il  m'est  possible, 
d*efFaeer  mon  sot  maintien.  J'aurais  lieu  de  vous  demander  mille 
excuses,  si  je  n'étais  pleinement  persuadé  de  votre  support  et  de 
votre  condescendance.  Permettez -moi  donc  pour  cette  fois  de 
finir  en  vous  priant  de  faire  mes  compliments  à  madame  votre 
mère  et  de  croire  que  je  suis  avec  beaucoup  de  passion  et 
d'estime. 

Madame  ma  très -chère  cousine, 

le  très -humble  et  parfait  ami,  cousin  et  serviteur, 
Frideric. 


6.     A   LA   MEME. 

Ma  très -chère  et  digne  cousine, 

Uomme  je  crois  que  vous  êtes  une  de  mes  meilleures  amies  de 
ces  cantons,  je  n'ai  pas  voulu  omettre  de  vous  communiquer  un 
plan  qui  se  dresse  actuellement  sur  mon  entrée  à  Berlin.  Il  est  à 
peu  près  tel  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire.  Premièrement, 
je  serai  précédé  d'un  troupeau  de  cochons  qui  auront  ordre  de 
erier  de  toutes  leurs  forces,  selon  que  leur  instinct  leur  suggère. 
Ce  troupeau  sera  mené  par  un  de  mes  laquais  respectifs,  qui 
aura  soin  de  leur  éducation  chemin  faisant.   Ensuite  de  quoi 
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viendra  un  troupeau  de  brebis  et  de  moutons,  mené  de  même 
par  un  de  mes  valets.  Ceux-ci  seront  suivis  d'un  troupeau  de 
bœufs  de  Podolie,  qui  me  précédera  immédiatement.  Mon  équi- 
page sera  tel  :  monté  sur  un  grand  âne  dont  le  harnais  sera 
simple  au  possible,  au  lieu  de  pistolets,  j'aurai  deux  sacs  remplis 
de  diverses  semences  à  leur  place;  au  lieu  de  selle  et  de  housse , 
j'aurai  un  sac  de  farine  où  ma  noble  figure  sera  assise  dessus, 
tenant  au  lieu  de  fouet  un  gaulis  dans  la  main ,  et  ayant  au  lieu 
d'un  casque  un  chapeau  de  paille  en  tête.  A  chaque  côté  de  mon 
âne,  au  lieu  d'estafiers,  seront  une  demi -douzaine  de  paysans, 
tant  avec  des  faux  que  des  charrues  et  autres  instruments  de 
l'agriculture,  qui  marcheront  en  cadence  avec  la  gravité  requise. 
Successivement  après  viendra,  perché  sur  un  grand  chariot 
amoncelé  de  fumier,  l'héroïque  figure  du  sieur  de  Natzmer,«  qui, 
crainte  d'accident,  sera  tirée  par  quatre  bœufs  et  une  jument. 
Apres  lui,  on  remarquera,  au  haut  d'un  chariot  de  foin,  l'ef- 
frayante figure  du  terrible  Rohwedell,«  qui  tiendra  le  cr</ioméio?i 
d'une  et  le  critérion  de  l'autre  main.  Cette  marche  sera  conclue 
par  le  sieur  de  Wolden ,  ^  qui  aura  la  bonté  de  passer  son  temps 
sur  un  chariot  rempli  d'orge  et  de  froment. 

Je  vous  supplie,  ma  très -digne  cousine,  de  vouloir  assister  à 
cette  rare  cérémonie.  En  mon  particulier,  j'aime  toujours  mieux 
que  l'on  se  moque  de  moi  avec  connaissance  de  cause  que  de 
subir  les  huées  d'une  multitude  de  peuple  effrénée.  Je  prépare 
tout  ce  qu'il  faut  pour  cette  entrée,  et  n'attends  que  les  ordres 
pour  le  mettre  en  œuvre. 

Dernièrement  j'ai  été  à  Lebus,  oii,  en  revenant,  j'ai  essuyé  chez 
le  sieur  de  Burgsdorffune  multitude  terrible  d'incivils  compliments. 
Jj'on  voulait  me  garder  à  souper;  mais  Téchantillon  de  leur  exces- 
sive politesse  qu'ils  me  donnèrent  m'en  dégoûta  si  bien,  que  je  me 
serais  plutôt  fait  couper  les  deux  oreilles  que  d'y  rester.  Je  méditai 
donc  quelque  honnête  retraite;  «  en  ayant  trouvé,  je  louai  Dieu 
de  m'avoir  sauvé  d'un  déluge  de  pareilles  civilités  mal  digérées. 

«    GeotiUhoniineR  de  ]a  chambre  du  Prince  royal, 
b   Maréchal  de  la  cour  du  Prince  royal. 

f   Mi  mi  tant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête. 

Molière,  Les  Fâcheux,  acte  I,  scène  I. 
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Le  prince  Charles  a  été  hier  ici.«  L*on  a  peu  bu,  mais  en 
revanche  fait  beaucoup  de  bruit,  cassé  quelques  fenêtres,  brisé 
quelques  fourneaux,  etc.  Un  petit  non -plus -ultra  a  arrêté  mon 
voyage  de  Sonnenbourg.  Je  ne  m*en  soucie  guère,  espérant  de 
mieux  employer  mon  temps.  Je  ne  puis  toujours  mieux  l'em- 
ployer qu'en  vous  assurant,  ma  très -chère  cousine,  que  je  suis 
et  serai  jusqu'au  tombeau,  avec  une  constante  et  parfaite  estime. 

Votre  très -parfait  ami,  cousin  et  serviteur, 
FamERic. 

P.  S.  Mille  excuses  des  fautes  d'écriture;  mais  la  raison  en 
est  que  j'ai  écrit  au  lit. 


7.   A  MADAME  DE  SCHÔNING, 

MÈRE  DE  MADAME  DE  WREECH. 

(Cosirin,  décembre  ijSi.) 

Madame,  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  madame  votre  fille  à  Berlin. 
Je  l'ai  vue,  madame,  mais  sans  pouvoir  à  peiue  lui  dire  bonjour 
et  bon  chemin.  Cependant  elle  sait  que  vous  et  sa  fille  se  portent 
bien.  Elle  se  distinguait  par -dessus  toutes  les  dames  qui  for- 
maient la  cour,  et  quoiqu'il  y  eût  une  foule  de  princesses  qui  la 
surpassaient  en  magnificence,  je  vous  assure  qu'elle  eCEaçait  tout 
cela  par  sa  beauté,  son  air  majestueux,  son  port,  et  enfin  par 
toutes  ses  manières.  J'étais  alors  un  vrai  Tantale,  toujours  tenté 
de  parler  à  une  si  divine  personne,  et  néanmoins  toujours  obligé 
de  me  taire.  Enfin  sa  beauté  a  triomphé  de  toutes  celles  qui 
s  étaient  assemblées  du  nord  et  de  l'ouest;  et  tous  ceux  de  la  cour, 
d'une  voix  unanime,  ont  avoué  que  madame  de  Wreecb  empor- 
tait le  prix  de  la  beauté,  de  Fair,  des  manières,  etc.  Je  crois  que 
tout  ceci  vous  doit  flatter  agréablement,  parce  que  cette  aimable 

»  Le  19  septembre  1731,  le  margrave  Charles,  nouvellement  ÎDstallé  grand 
commandeur  de  Malte,  passa  par  Custrin  en  se  rendant  à  Sonnenbourg,  où  il 
■liait  faire  une  promotion  de  chevaliers. 

XVI.  a 
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personne  vous  appartient  de  si  près.  Mais,  madame,  je  vous 
assure  que  vous  ne  pouvez  y  prendre  plus  de  part  que  moi ,  qui 
aime  tout  ce  qui  appartient  à  cette  charmante  famille,  et  qui  suis 
et  serai  toujours,  madame. 

Votre  parfait  ami,  neveu  et  seniteur, 
Frideric. 


8.   A  MADAME  DE  WREECH. 

Guttrin,  lo  féTrier  lySa. 

Madame  ma  très -chère  cousine. 

Je  serais  bien  ingrat,  si  je  ne  vous  témoignais  ma  reconnaissance 
de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  venir  à  Tamsel,  et  je  devrais 
bien  vous  remercier  encore  pour  les  charmants  vers  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  faire.  J'aurais  cru  faire  un  péché,  si,  me 
dérobant  un  moment  de  votre  aimable  entretien,  je  Feusse  em- 
ployé à  lire  vos  vers.  Hier  au  soir,  solitaire,  j*eus  le  plaisir  de  les 
admirer  à  mon  aise  et  sans  êti^e  empêché  de  rien  au  monde.  M*en 
voilà,  madame,  aux  redites,  car  tout  ce  que  vous  faites  oblige  à 
admirer  tant  votre  esprit  que  votre  politesse.  Je  coupe  court  sur 
cette  matière;  il  me  semble  déjà  que  vous  rougissez,  et  pour 
épargner  votre  modestie,  je  change  de  matière,  et  pour  vous 
donner  encore  une  preuve  de  mon  obéissance  aveugle,  je  vous  en- 
voie ce  que  vous  m*avez  demandé.  J*espère  que  cela  servira  au 
moins  à  vous  faire  quelquefois  souvenir  de  moi,  et  que  vous 
direz  :  C'était  un  assez  bon  garçon,  mais  il  me  lassait,  car  il 
m'aimait  trop,  et  me  faisait  souvent  enrager  avec  son  amour 
incommode.  Que  je  serais  heureux,  madame,  si  vous  me  con- 
naissiez autant,  et  si,  persuadée  de  la  constance  étemelle  de  mes 
sentiments,  vous  me  faites  toujours  la  justice  de  me  croire,  avec 
une  estime  sincère  et  avec  beaucoup  de  passion, 

Votre  parfaitement  fidèle  ami,  cousin  et  serviteur, 
Frideric. 
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SONNET. 

Ce  portrait  y  ma  cousine,  est  mon  ambassadeur. 
Et  ce  sonnet  lui  sert  de  timide  interprète; 
Car  il  devrait  te  dire,  ainsi  qu'à  mon  vainqueur. 
Que  je  suis  un  de  ceux  dont  tu  fis  la  conquête. 

Que  tes  charmes  divins  m'ont  enlevé  le  cœur. 
Que  serait-ce  pourtant,   quelle  joie,  quelle  fête. 
Si,   comme  ma  copie,  j'eus  le  parfait  bonheur  .... 
Mais  halte -la,  ma  plume,  il  faut  que  je  t'arrête. 

Si  tu  en  disais  trop,  sans  voir  ton  créditif. 
Tu  serais  renvoyé  errant  et  fugitif. 
Laisse  donc  deviner  ce  que  tu  n'oses  dire, 

Et  garde -toi  surtout  de  ne  parler  d'amour. 

De  dire  que  tu  aimes  et  aimeras  toujours; 

Mais,  puisqu'il  faut  mourir,  meurs,  celant  ton  martyre. 
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LETTRES 

ÉCRITES  PAR  FRÉDÉRIC  A  MADAME  DE  WREECH 
PENDANT  LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS. 


I.* 

Tamsel,  3o(aoAi  1758). 
Madame, 

Je  suis  venu  ici  après  la  bataille  du  aS.  J'ai  trouvé  la  désolation 
dans  ce  pauvre  endroit.  Vous  pouvez  être  assurée  que  je  ferai 
ce  qui  sera  possible  pour  conserver  ce  qu*il  y  a  encore.  Mon  ar- 
mée a  été  obligée  de  fourrager  ici,  et  quoique,  dans  les  fâcheuses 
circonstances  où  je  me  trouve,  je  ne  sois  guère  en  état  de  boni- 
fier le  mal  que  Tennemi  a  fait,  je  ne  veux  du  moins  pas  qu  il  soit 
dit  que  j*ai  contribué  à  la  ruine  de  personnes  que  mon  devoir 
m'oblige  de  rendre  heureuses.  Je  crois  que  vous  pouvez  vous- 
même  manquer  du  nécessaire,  et  cette  considération  ma  engagé 
surtout  à  vous  bonifier  incessamment  le  tort  que  nous  vous  avons 
£sdt  par  nos  fourrages.  J'espère  que  vous  prendrez  cette  attention 
comme  une  marque  de  l'estime  avec  laquelle  je  suis, 

Madame, 

Votre  affectionné  ami, 

Federic. 

»   De  la  main  du  Roi. 

On  lit,  au  bas  de  l'original  de  cette  lettre,  ces  mots  de  la  main  de  ma- 
dame de  Wreech  :  «Reçue  le  3o  aoàt  lySS,  Fannëc  où  j'ai  perdu  tout  ce  que 
j'avais  dans  le  monde  pour  vivre.  • 
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a,* 

Schonfeld,  près  de  Dresde,  17  septembre  lySS. 

J*al  reçu  avec  plaisir  votre  lettre  du  i*"  de  ce  mois,  par  laquelle 
vous  me  témoignez  votre  reconnaissance  de  la  somme  que  je 
vous  ai  fait  remettre  en  dernier  lieu  à  titre  d'indemnisation  ;  et 
quoique  je  souhaiterais  d'aider  dès  à  présent  vos  paysans  pour 
les  remettre  en  état,  selon  que  vous  m'en  priez,  je  me  vois  cepen- 
dant obligé  de  différer  là -dessus  mes  bonnes  intentions  jusqu'à 
ce  que  les  Russes  soient  entièrement  hors  du  pays,  après  quoi 
je  ferai  pour  eux  ce  que  mes  facultés  voudront  pour  101*5  nie 
pennettre.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saliile  et 
digne  garde. 

Fëderic. 
A  la  générale  veuve  de  Wreech, 
à  Berlin. 


3.« 

Breftlau ,  i4  janvier  1 759. 

Ija.  lettre  que  vous  avez  voulu  me  faire  le  8  de  ce  mois  m'est 
bien  parvenue.  Vous  pouvez  être  persuadée  que  je  suis  véritable- 
ment pénétré  de  la  situation  oii  vous  vous  trouvez,  et  que  je 
ressentirais  la  plus  sensible  satisfaction,  si  je  pouvais  vous  sou- 
lager autant  que  je  le  souhaiterais.  Mais  je  vous  donne  à  penser 
â,  pendant  que  je  suis  hors  d'état  de  faire  payer  les  appointe- 
ments et  les  pensions  de  l'état  civil,  je  puis  avoir  des  capitaux  à 
placer  sur  intérêts.  Si  j'avais  de  l'argent  à  avancer,  vous  pouvez 
compter  que  je  vous  fournirais  la  somme  que  vous  demandez, 
non  à  deux  pour  cent,  mais  sans  aucun  intérêt.  Les  frais  de  la 
guerre  présente  me  lient  trop  les  mains,  de  sorte  que  ma  bonne 
intention  ne  saurait  être  secondée  des  effets.  Le  soulagement  de 
la  Nouvelle -Marche  en  général  et  de  la  ville  de  Cûstrin  m'a  déjà 

a  De  U  main  d'an  secrétaire. 
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coûté  les  derniers  efforts,  et  je  suis  hors  d*état  de  pouvoir  pousser 
plus  avant.  Selon  mon  avis,  je  croîs  que  vous  feriez  bien  de  ne 
songer,  pendant  les  circonstances  présentes,  qu'à  faire  vivoter 
vos  gens,  pour  ainsi  dire,  du  jour  à  la  journée,  et  de  tâcher  d'en- 
semencer vos  terres,  sans  penser  à  d'autres  rétablissements,  mais 
de  les  suspendre  entièrement  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

P.  iS.a  Vous  vous  représentez,  madame,  les  choses  bien  diffé* 
rentes  qu'elles  ne  sont  Songez  que  depuis  un  an  je  ne  puis  payer 
ni  gages  ni  pensions;  songez  aux  provinces  qui  me  manquent,  à 
celles  qui  sont  ravagées,  à  la  dépense  énorme  que  je  suis  obligé 
de  faire ,  et  j'espère  qu'alors  vous  n'attribuerez  mes  refus  qu'à 
l'impuissance  où  je  suis  de  vous  rendre  service.  Si  cependant  les 
choses  changent,  je  ferai  pour  vous  ce  qui  me  sera  possible. 

Federic. 
A  la  veuve  de  Wreech. 


Leipzig ,  1 3  janvier  1761. 

J 'ai  ressenti  ime  vraie  douleur  à  la  lecture  de  votre  lettre  du  29 
de  décembre  dernier.  Je  connaissais  sans  cela  toute  Tétendue  des 
maux  que  les  conjonctures  du  temps  avaient  attirés  sur  vos  terres , 
et  nous  sommes  tous  dans  le  même  cas.  J'y  suis  d'autant  plus 
sensible,  que  les  circonstances  ne  paraissent  point  conseiller  ni 
même  permettre  d'y  porter  encore  quelque  remède,  vu  que  tout 
ce  que  je  pourrais  faire  actuellement  à  ce  sujet  ne  serait  qu'à 
pure  perte,  les  affaires  étant  encore  si  fort  sujettes  à  l'aventure. 
Il  faudra  donc  indispensablement  attendre  jusqu'au  rétablisse- 
ment de  la  paix ,  oii  vous  pouvez  compter  que  je  ferai  pour  vous 
ce  que  je  ferai  pour  tout  autre,  selon  que  l'état  de  mes  affaires 

«   De  la  main  du  Roi. 

b   De  la  main  d'un  secrétaire. 
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le  pourra  permettre.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 


Fbderic. 


A  la  générale  douairière  de  Wreech, 
à  Berlin. 


5. 


Ce  99. 


Madame , 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  faire  pour  vous  tout  ce  que  je 
désire,  ni  ce  que  vous  souhaitez.  Mais  j'ai  ordonné  à  Kôppenl> 
de  vous  remettre  ce  qui  s'est  trouvé  en  mon  pouvoir.  Je  vous 
prie  de  l'accepter  conune  une  marque  de  l'estime  avec  laquelle 
je  suis 

Votre  sincère  ami, 
Fedbric. 
Générale  douairière  de  Wreech. 

»  D«  la  main  du  Roi. 

^  Conseiller  intime  et  payeur  de  l'armée  (Krieges  -  Zahbneitter), 
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LE  COMTE  DE  SECKENDORFF. 


(6  AVRIL  173»  —  AVRIL  i/SS.) 


I.   DE  M.  DE  SECKENDORFF. 

6  avril  lySa. 
Monseigneur  , 

Un  véritable  et  très -zélé  serviteur  de  Votre  Altesse  Royale  a 
tant  à  cœur  rharmonie  heureusement  rétablie  dans  la  famille 
royale,  qu*îl  ne  peut  pas  s'empèchei  d'avertir  V.  A.  R.  que  tous 
nos  soins  doivent  aller  à  la  conserver;  et  comme  on  craint  que, 
pendant  son  séjour  à  Cûstrin,  on  naura  pas  pu  se  dispenser  à 
£ure  quelques  dettes,  il  sera  absolument  nécessaire  de  les  payer 
sans  que  cela  vienne  encore  à  la  connaissance  du  Roi,  qui  pourra 
croire,  s'il  le  saura,  qu'on  avait  mal  employé  largent.  On  com- 
mence donc  de  faire  tenir  à  V.  A.  R.  cinq  cents  ducats  pour  s'en 
servir  à  payer  les  dettes.  Mais  comme  on  sera  surpris  si  les  dettes 
se  payent  tout  d'un  coup ,  il  sera  de  la  prudence  d'en  payer  une 
partie  tous  les  mois,  et  de  faire  accroire  aussi  à  ses  amis  les  plus 
intimes  que  ce  payement  se  faisait  de  l'argent  qu'elle  ménageait 
de  ce  que  le  Roi  donne  pour  son  entretien  par  mois,  et  des  reve- 
nus du  régiment.  L'homme  en  question  est  instruit  de  remettre 
cette  somme  entre  les  mains  propres  de  V.  A.  R.  ;  pour  cet  effet, 
il  £aiut  qu'elle  lui  dise  de  revenir,  et  qu'elle  lui  donne  réponse  à  la 
lettre  qu'il  lui  a  apportée.  Il  mettra  le  paquet  sur  la  table,  et 
s'en  ira  dans  le  moment,  après  avoir  reçu  sa  lettre  de  V.  A.  R., 
afin  que  personne  ne  puisse  avoir  le  moindre  soupçon.  Si  la 
manière  dont  on  fait  tenir  à  V.  A.  cette  petite  remise  a  son  appro- 
bation, on  se  servira  toujours  de  ce  canal,  point  du  tout  pour 
fournir  à  des  dépenses  inutiles,  qu'on  sait  que  V.  A.  R.  est  inca- 
pable de  faire,  mais  pour  empêcher  que  le  Roi  ne  change  sa 
bonne  opinion  de  la  conduite  de  V.  A.  R. ,  si  par  hasard  on  décou- 
vrira que  le  ménage  n'est  pas  encoi^  en  tel  ordre  que  S.  M.  voudra. 
On  espère  que  V.  A.  R.  cassera  ce  billet,  et,  pour  en  être  plus  as- 
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sure,  on  prie  qu'elle  ail:  la  grâce  d'en  rendre  quelques  morceaux 
déchirés  à  celui  qui  lui  donnera  l'argent  en  question.  On  doit 
aussi  avertir  qu'on  a  envie  de  la  surprendre  dans  son  quailier 
pour  voir  comme  l'économie  va.  La  politique  veut  qu'on  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  ville,  etc. 


a.   A  M.  DE  SECKENDORFF. 

Je  vous  suis  mille  fois  obligé  de  la  lettre  que  vous  avez  la  bonté 
de  m'écrire.  J'ai  d'abord  dit  que  l'on  devait  agrandir  la  table 
demain,  pour  que  l'envoyé  de  l'Empereur  fût  bien  reçu.  Le 
Uvre«  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  est  charmant,  et  je 
vous  envoie  dans  un  couvert  la  chanson  «  que  vous  m'avez  de- 
mandée. Je  vous  ai  au  reste  mille  obligations  des  soins  que  vous 
vous  donnez,  et  vous  pouvez  bien  croire  que,  quoique  je  ne  suis 
de  beaucoup  de  paroles,  je  n'en  suis  pas  néanmoins  avec  beau- 
coup de  considération,  d'affection  et  d'estime, 

Mon  cher  général. 

Votre  1res -parfait  ami  et  serviteur, 
Frédéric. 


3.    AU  MÊME. 

Ruppio,  9  juillet  173'j. 
Mon  très -cher  comte. 

Je  vous  envoie  ci -joint  quelques  lettres  que  j'ai  écrites  au  maré- 
chal Harrach,  au  comte  Daun  et  au  colonel  Baloies  pour  les  prier 


*   Les  mots  livre  et  chanson  désignent  les  cinq  cents  ducats  et  la  quittance 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  lettre  prëcédente. 
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de  me  permettre  d'accorder  avec  quelques  grands  hommes  qu*Hs 
ont  dans  leurs  régiments ,  et  qui,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  étaient  in- 
tentionnés d'entrer  en  notre  service.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté 
de  les  faire  rendre  à  leurs  adresses  et  de  me  croire  à  jamais, 

Mon  trks-cher  général, 

Votre  très  -  affectionné ,  parfait  ami  et  serviteur, 
Frédéric. 


4.    AU   MÊME. 

Rappin,  1 5  juillet  lySa. 
Mon  TRES -cher  général, 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  l'incluse  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer;  vous  pouvez  être  persuadé  qu'elle  m'a  fait 
un  plaisir  infini,  et  je  vous  prie  d'en  marquer  ma  parfaite  recon- 
naissance à  M.  le  prince  de  Savoie.  Le  Roi  est  revenu  de  Magde- 
bom^,  satisfait  autant  que  l'on  peut  l'être  des  régiments  qu'il  a 
passés  en  revue.  Il  m'a  écrit,  et  ajouté  dans  la  lettre,  ich  soOie 
machen,  dass  mein  Régiment  hein  Salai -Régiment  w&re  uni  soUte 
mU  der  Compagnie  gut  Exempel  geben.  Je  crois  que  je  fais  de 
ma  part  ce  que  je  puis;  mais  je  lui  ai  écrit  que  l'on  ne  faisait 
pas  bien  des  recrues  sans  argent ,  et  que  je  prie  de  me  donner 
les  deux  mille  cent  vingt -cinq  thalers  que  je  vous  devais  pour 
les  recrues  de  l'année  passée.  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau. 
«Tespère  d'avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt,  mon  cher  géné- 
ral, et  de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis 

Votre  parfait  ami  et  serviteur, 
Frédéric. 
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5.    AU  MÊME. 

RuppÎD,   17  juillet  lySa. 

Mon  TRES -cher  général, 

J'ai  écrit  au  Roi  que  je  vous  devais  encore  les  deux  mille  cent 
vingt -cinq  écus  pour  les  recrues,  dont  il  n^'a  dit  en  avoir  payé 
six  cents;  il  reste  donc  encore  mille  cinq  cent  vingt- cinq  écus, 
qu'il  vous  payera  au  premier  jour.  Le  Roi  va  à  Prague;  je  ne 
serai  pas  du  voyage.  A  dire  le  vrai ,  je  ne  suis  pas  chagriné  de 
ne  pas  Fètre,  car  cela  donnerait  infailliblement  sujet  à  noise. 
Cependant  j'aurais  beaucoup  souhaité  voir  l'Empereur,  l'Impéra- 
trice et  M.  le  prince,  pour  qui  j'ai  une  estime  toute  particulière. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  l'en  assurer,  en  vous  assurant  que  je 
serai  toujours  avec  beaucoup  de  considération. 

Monsieur  mon  trks-cher  général, 

etc. 
Frédéric. 


6.    AU   MÊME. 

Berlin,  a6  décembre  ijSa. 
Mon  très -cher  ami, 

Je  ne  saurai  jamais  assez  vous  remercier,  mon  très-cher  général, 
des  peines  que  vous  vous  êtes  données  pour  moi  dans  tant  de 
différentes  occasions  qui  se  sont  présentées.  Je  vous  prie  instam- 
ment de  vouloir  bien  témoigner  à  S.  M*  I.  Tobligation  et  la  recon* 
naissance  que  j'ai  envers  elle  de  toutes  les  bontés  qu'elle  m'a 
témoignées.  Principalement,  je  ne  saurai  jamais  trouver  de 
termes  assez  vifs  pour  marquer  le  plaisir  particulier  que  j'ai  eu 
du  relâchement  du  pauvre  Duhan;  c'est  une  action  qui  était  vrai- 
ment digne  de  la  magnanimité  et  de  là  générosité  de  l'Empereur. 
Je  prends  tout  le  bien  que  l'on  fait  à  ce  pauvre  malheureux 
comme  si  l'on  me  le  faisait,  et  je  puis  vous  assurer,  monsieur, 
que  je  me  ferai  une  loi  d'en  témoigner  dans  toutes  les  occasions, 
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et  autant  que  mon  devoir  le  permet,  rattachement  et  la  haute 
Tenération  que  j'ai  pour  la  personne  de  l'Empereur,  et  cela,  plus 
par  rapport  à  ses  éminentes  qualités  que  par  égard  à  la  hauteur 
de  son  rang.  Mais,  monsieur,  il  nous  reste  encore  une  partie  à 
soulager;  ma  chère  sœur  deBaireuth,  qui  est  dans  une  très«triste 
situation,  me  ronge  le  cœur  et  l'âme.  Pour  l'amour  de  Dieu,  s'il 
y  avait  moyen  d'améliorer  son  sort  auprès  du  Roi  !  Elle  a  des 
promesses  très -avantageuses  de  sa  propre  main,  mais  tout  reste 
là.  Du  reste,  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  cesserai  jamais 
de  reconnaître  en  particulier  les  bons  offices  que  vous  me  ren- 
dez, monsieur,  et  que,  dans  toute  occasion,  je  me  ferai  une  vive 
joie  de  vous  témoigner  comme  je  suis  avec  une  parfaite  et  sin« 
cëre  estime, 

Monsieur  mon  très -cher  général, 

Votre  très -affectionné,  très -fidèle  ami  et  serviteur, 
Frédéric. 


7.    AU  MÊME. 

Janvier  17  33. 

Je  viens  du  Roi,  qui,  dans  ce  moment,  me  vient  de  dire  que  je 
devais  me  préparer  pour  le  voyage  de  Brunswic;  et  comme  j'ap- 
prends qu'on  ne  veut  point  bonifier  mes  dépenses,  j'avoue  que  je 
me  trouve  fort  embarrassé,  me  trouvant  à  sec.  Je  vous  avoue 
m  franchement,  mon  cher  ami,  que  vous  me  tireriez  fort  d'af- 
faire en  voulant  me  prêter  quelque  somme.  Je  sais  que  je  vous 
dois  à  présent  près  de  mille  écus,  et  je  vous  assure  que  dès  que  je 
serai  marié,  je  songerai  aux  moyens  de  me  racqidtter,  en  vous 
conservant  toutes  les  obligations  que  je  vous  en  dois. 

Frédéric, 
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8.   DE  M.  DE  SECKENDORFF. 

Berlin,  janvier  1733. 

Monseigneur, 

Un  ami  m^averlit  que  la  dernière  remise  a  été  employée  pour 
contenter  les  créanciers.  J'envoie  donc  un  autre  secours  plus  fort 
pour  secourir  aux  besoins  qu'on  pourrait  avoir  pour  le  voyage 
prochain.  On  le  fera  adresser  au  maître  de  poste  de  Fehrbellin, 
où  V.  A.  R.,  s'il  lui  plaît,  ...  un  exprès,  sous  prétexte  d'avoir  la 
petite  boite  avec  du  tabac  d'Espagne,  arrivée  de  Berlin,  marquée 
S.  A.  R.  Selon  ses  ordres,  j'ai  écrit  au  piînce  Eugène  ce  qu'elle  a 
souhaité  pour  les  six  hommes  de  Pomorre.  Je  suis  au  désespoir 
que  le  Roi  m'a  pris  mon  écuyer  pour  le  donner  à  V.  A.  R.,  puisque 
j'apprends  que  V.  A.  R.  a  actuellement  un  autre  engagé,  et  que 
je  suis  en  peine  qu'elle  pourra  croire  que  c'était  à  ma  recomman- 
dation que  le  Roi  lui  donne  le  mien,  etc. 


9.   A  M.  DE  SECKENDORFF. 

Rnppîn,  II  avril  1733. 
Mon  très -cher  général, 

Vjomme  je  sais  que  je  puis  m'adresser  naturellement  à  vous, 
mon  très-cher  ami,  en  cas  de  nécessité,  il  faut  que  je  vous  avoue 
franchement  que  j'y  suis  réduit  de  nouveau.  Je  suis  fort  fâché 
d'être  obligé  de  vous  incommoder  pour  cette  raison;  mais  j'aime 
encore  mieux  me  fier  à  vous,  vous  connaissant  de  mes  plus  fidèles 
amis,  qu'à  aucun  autre.  Vous  pouvez  compter  que,  dès  que  je 
serai  en  état,  je  tâcherai  de  rembom*ser  le  tout,  et  de  vous  té- 
moigner, mon  très -cher  général,  comme  je  suis,  etc. 

Frédéric. 
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lo.   DE  M.  DE  SECKENDORFF. 

Berlin,  i5  avril  1733. 
Monseigneur  , 

V  obre  Altesse  Royale  ne  se  trompe  point  quand  elle  prend  con- 
fiance en  moi  dans  les  nécessités  011  elle  se  trouve  en  être  réduite. 
Un  petit  secours  arrivera  par  la  poste  ordinaire.  Mes  finances, 
ayant  été  épuisées  par  le  laquais  que  j*ai  fait  tenir  au  Margrave 
pour  la  Margrave,  n'ont  pas  pu  fournir  à  présent  davantage. 
Pour  le  remboursement,  rien  ne  presse ,  parce  que  le  préteur  ne 
demande  qu'une  reconnaissance  proportionnée  au  propre  intérêt 
de  la  maison.   Je  serai  d'une  dévotion  étemelle,  etc. 

Seckenoobff. 


II.    DU   MEME. 

Berlin,  i3  ("sicj  avril  1733. 
Monseigneur, 

Je  ne  manquerai  pas  de  faire  un  fidèle  rapport  à  S.  M.  I.  des  sen- 
timents de  reconnaissance  que  V.  A.  R.  marque  dans  sa  gracieuse 
lettre  pour  l'attention  que  S.  M.  I.  a  depuis  quelque  temps  sur 
tout  ce  qui  a  eu  rapport  au  contentement  de  V.  A.  R.  L'union  et 
la  parfaite  intelligence  entre  les  maisons  d'Autriche  et  de  Brande- 
bourg ont  procuré  depuis  plus  de  dix  ans  des  avantages  réci- 
proques, que  S.  M.  I.  verra  avec  plaisir  que  V.  A.  R.  continue 
dans  ses  principes  salutaires  pour  le  bien  public  ;  et  comme  S.  M. 
le  Roi  son  père  a  donné  depuis  quelques  années  des  marques 
réelles  de  son  amitié  pour  l'Empereur,  ainsi  S.  M.  I.  sera  charmée 
d'apprendre  que  V.  A.  R.  veut  entrer  dans  les  mêmes  vues.  Elle 
peut  être  assurée  que  l'Empereur,  à  son  tour,  ne  manquera  pas 
de  faire  à  V.  A.  R.  l'estime  que  S.  M.  a  conçue  des  mérites  per- 
sonnels de  V.  A.  R.  Le  plaisir  que  S.  M.  L  a  fait  à  V.  A.  R.  par 
rapport  au  sieur  Duhan  sera  accompli  dorénavant  dans  des  occa- 
XVI.  3 
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sions  plus  réelles,  où  S.  M.  I.  voudra  témoigner  à  V.  A.  R.  com- 
bien il  lui  tient  au  cœur  de  lui  prouver  ses  sentiments.  La 
somme  que  V.  A.  R.  dit  me  devoir  est  déjà  acquittée,  je  crois 
qu'elle  devinera  facilement  par  qui  ;  on  n'a  en  vue  que  l'union  de 
la  famille  royale  pour  prévenir  tout  nouvel  éclat.  Comme  V.  A.  R. 
me  marque  le  besoin  qu'elle  a  à  l'heure  qu'il  est,  je  lui  fournis  le 
Teste  de  mon  présent  dédommagement.  Je  ferai  tout  au  monde 
pour  la  consolation  de  la  digne  Princesse  royale;  même  je  m'adres- 
serai à  S.  M.  l'Impératrice  pour  voir  si  l'on  ne  pourra  trouver 
quelques  mille  florins  par  an,  jusqu'à  ce  que  le  bon  Dieu  voudra 
changer  en  mieux  le  sort  de  V.  A.  R.  Le  sieur  Duhan  sera  le  pre- 
mier soin  ici.  S.  A.  R.  le  duc  de  Wolfenbûttel  a  ordonné  déjà 
ici  à  son  résident  de  lui  payer  cent  écus  par  an,  et  de  continuer 
le  voyage  jusqu'à  Blankenbourg,  oii  il  sera  conseiller  et  biblio- 
thécaire, avec  un  gage  proportionné.  L'Empereur  lui  donnera 
une  pension  de  quatre  cents  écus.  Contents  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur d'être  estimés  de  V.  A.  R.  ;  ils  ne  seront  jamais  négligés  de  la 
cour  impériale,  puisqu'on  y  sait  déjà  que  V.  A.  R.  aime  les  gens 
de  mérite.  J'espère  que  V.  A.  R.  brûlera  la  ci -jointe,  parce  qu'il 
faut  éviter  aux  malveillants  tout  prétexte  d'interpréter  en  mal 
les  intentions  les  plus  pures  et  les  plus  nettes. 


IV. 

CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 
AVEC    M.    DE    GRUMBKOW^. 


(Il  FÉVKIER  1783  —  18  OCTOBRE  1783.) 


1.    A  M.  DE  GRUMBKOW. 

Giisirin,  ii  témtr  1739. 

Mon  tr&s-cher  général  et  ami, 

J'ai  été  charmé  d'apprendre  par  votre  lettre  que  mes  afifaires 
sont  sur  un  si  bon  pied,  et  vous  pouvez  compter  que  je  suis 
souple  à  suivre  vos  avis.  Je  me  prêterai  à  tout  ce  que  je  pourrai , 
et  pourvu  que  je  sois  capable  de  m'assurer,  par  mon  obéissance, 
de  la  grâce  du  Roi,  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir, 
mais  cependant  en  faisant  mes  conventions  avec  le  duc  de  Bevem , 
que  le  corpus  deUcii  soit  élevé  chez  la  grand'mère.  Car  j'aime 
mieux  être  cocu,  ou  à  servir  sous  la  fontange  altiëre  de  ma  future, 
que  d'avoir  une  bête  qui  me  fera  enrager  par  des  sottises,  et  que 
j'aurais  honte  de  produire.  Je  vous  prie  de  travailler  à  cette 
aCEUre,  car  quand  on  hait  tant  que  je  le  fais  les  héroïnes  de 
romans,  alors  on  craint  les  vertus  farouches,  et  j'aimerais  mieux 
la  plus  grande  p ...  de  Berlin  qu'une  dévote  qui  aura  une  demi- 
douzaine  de  cagots  à  ses  mines.  S'il  était  encore  môgUch  de  la 
rendre  réformée,  mais  j'en  doute;  j'insisterai  absolument  qu'elle 
soit  élevée  chez  la  grand'mère.  Ce  que  vous  pouvez  y  contribuer, 
mon  cher  ami,  je  suis  persuadé  que  vous  le  ferez.  Cela  m'a  un 
peu  afBîgé  que  le  Roi  est  encore  en  doute  à  mon  sujet,  lui  té- 
moignant mon  obéissance  dans  une  chose  qui  est  diamétralement 
opposée  à  mes  idées.  Avec  quoi  lui  pourrais -je  donc  donner  des 
démonsUations  plus  fortes,  s'il  veut  douter  toujours?  J'aurai 
beau  me  donner  au  diable,  cela  sera  toujours  la  chanson  du  rico- 
cbeL  Ne  vous  imaginez  pas,  je  vous  prie,  que  j'aille  désobUger 
le  Duc,  la  Duchesse,  ou  sa  fille;  je  sais  trop  ce  que  je  leur  dois, 
et  je  respecte  trop  leurs  mérites  pour  ne  pas  garder  les  bornes  les 
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plus  rigides  de  la  bienséance,  quand  même  je  haïrais  eux  et  leur 
engeance  comme  la  peste. 

J'espère  bien  que  je  pourrai  vous  parler  à  cœur  ouvert  à 
Berlin;  je  vous  dirai  à  vous  seul  tout  ce  que  je  pense,  je  suivrai 
vos  avis;  mais  j'espère  aussi  que  vous  m'aiderez  de  votre  crédit, 
quoique  je  sache  très -bien  que  le  valet  de  chambre  de  feu  votre 
père  en  avait  autant  que  vous.  Vous  pouvez  croire  encore  com- 
bien je  serai  embarrassé,  devant  faire  Famoro^o  peut-être  sans 
l'être,  et  de  goûter  à  une  laideur  muette,  ne  me  fiant  pas  beau- 
coup au  bon  goût  du  comte  de  SeckendorfT  sur  ce  chapitre. 
Monsieur,  encore  une  fois,  que  l'on  fasse  apprendre  à  cette  prin- 
cesse V  École  des  maris  et  des  femmes  par  cœur;  cela  lui  vaudra 
mieux  que  le  Vrai  Christianisme  de  feu  Jean  Amdt.  Si  encore 
eDe  voulait  toujours  danser  sur  un  pied,  apprendre  la  musique, 
nota  benè,  et  devenir  plutôt  trop  libre  que  trop  vertueuse,  ah! 
alors,  mon  cher  général,  alors  je  me  sentirais  du  penchant  pour 
elle,  et  un  étemel  ayant  épousé  une  étemeUe,  le  couple  serait 
accordant;  mais  si  elle  est  stupide,  naturellement  je  renonce  à 
elle  et  au  diable.  Tout  dépendra  d'elle,  et  j'aimerais  mieux 
épouser  M"*  Jette,  «  sans  avantage  et  sans  aïeux,  que  d'avoir  une 
sotte  princesse  pour  compagne.  L'on  dît  qu'elle  a  une  sœur  qui 
du  moins  a  le  sens  commun.  Pourquoi  prendre  l'ainée?  La 
seconde  vaut  autant  qu'elle,  et  peut-être  plus.  Sapienti  saû. 
Le  Roi  peut  bien  voir  cela  d'un  œil  égal,  et  cela  lui  peut  être 
parfaitement  indifférent.  II  y  a  aussi  la  princesse  Christine -Wil- 
helmine  d'Eisenach,^  qui  serait  tout  à  fait  mon  fait,  et  dont  je 
voudrais  bien  tâter.  Enfin  je  viendrai  bientôt  dans  vos  contrées, 
où  peut-être  je  dirai  comme  César:  Veni,  vidi,  vici. 

J'ai  banni  la  matière  indivisible  de  mes  lettres,  et  je  tous  ré- 
ponds qu'elle  n'y  rentrera  pas;  c'était  un  ouvrage  métaphysique 
et  une  comparaison  poétique  qui  me  l'ont  fait  enfanter  à  cet 
endroit  de  ma  lettre.  Aujourd'hui  je  suis  en  fête  chez  le  sieur 
Rohwedell,  à  l'occasion  du  départ  de  ces  lieux;  il  y  a  un  drôle 

•  Une  des  filles  du  général.  Voyei  ci -dessous  la  lettre  de  Frédéric  à 
Gnimbkow,  du  i'*  mai  1733. 

^  Née  a  Altenkirchen,  le  3  septembre  171 1. 
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assortiment  de  conviés;  Dieu  sait  quel  effet  cela  fera.  Du  i*este 
je  vous  prie,  mon  cher  général,  de  ne  point  croire  que  je  sois  si 
hochdeutsch  de  prendre  mal  le  bon  conseil  que  vous  me  donnez; 
si  vous  me  déguisez  vos  pensées,  alors  je  ne  vous  prendrai  pas 
pour  mon  ami,  car  la  fausseté  marque  une  grande  haine  pour 
ceux  envers  qui  on  la  met  en  usage.  Je  vous  prie  de  rester  toute 
ma  vie  sur  le  pied  où  vous  êtes,  et  de  dire  un  chat  un  chat,  et 
Rolet  est  un  fripon.  *  Il  ne  faut  point  flatter,  car  Tesprit  humain 
se  flatte  assez  de  soi-même,  et  chacun  a  besoin  d*un  habile  cen- 
seur qui  soit  fidèle  et  sache  vous  convaincre  de  votre  tort  ou  de 
vos  irrégularités,  non  en  se  ridant  le  front,  mais  en  badinant. 
Je  croirais  être  au  comble  de  mes  félicités,  si  nous  pouvions  voya- 
ger ensemble;  si  j*y  puis  contribuer,  faites-moi,  mon  cher  maître, 
le  plaisir  de  me  le  dire.  Mais  je  crains  fort  que  le  Roi  ait  trop 
affaire  de  vous,  et  qu  il  ne  puisse  se  passer  de  vos  conseils. 

La  lettre  de  Baireuth  est  fort  intéressante,  et  j*espëre  qu'au 
moÎ£  de  septembre,  ma  sœur  recouvrera  sa  première  santé.  Si 
je  voyage,  j'espère  bien  d'avoir  la  consolation  de  la  voir  pour 
quinze  jours  ou  trois  semaines;  je  Taime  plus  que  ma  vie,  et 
pour  toutes  les  obéissances  que  j'avais  pour  le  Roi,  j'espère  bien 
mériter  cette  récompense.  Les  divertissements  du  duc  de  Lor- 
raine sont  fort  bien  réglés,  mais  la  cour  fait  trop  peu;  on  aurait 
bien  pu  donner  des  bals  à  la  cour.  Que  je  suis  ravi,  mon  cher 
général ,  de  vous  revoir  et  de  parler  à  une  personne  dont  je 
sois  persuadé  qu'elle  est  de  mes  amis!  Je  vous  prie,  monsieur^ 
restez -le  toujours,  vous  n'obligerez  pas  un  ingrat,  au  contraire, 
une  personne  qui  se  fait  gloire  de  témoigner  sa  reconnaissance,  et 
qui  n'a  pas  honte  de  reconnaître  un  bienfait  reçu. 


a   J'appelle  nn  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon. 

Boileau,  sat.  I,  t.  5a. 
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a.    AU   MÊME. 

Cfîsirio,  16  févricp  173a. 

Mon  très -cher  général, 

Je  vous  en  croirais  sur. tout  au  monde»  mon  cher  général,  hormis 
sur  le  sujet  des  femmes,  quoique  je  sache  bien  que  vous  les  avez 
fréquenjtées  jadis.  Je  vois  néanmoins  qu'une  personne  pour  l'autre 
est  plus  heureuse,  préférablement  avec  cette  marchandise;  pour 
ce  qui  regarde  le  reste,  je  persiste  ferme  dans  mon  sentiment,  et 
il  faudrait  être  grand  philosophe  pour  me  prouver  qu'une  femme 
coquette  n'a  pas  beaucoup  d'avance  envers  une  dévote.  Enfin  ^ 
monsieur,  si  je  dois  me  marier  pour  moi,  il  faut  que  ma  femme 
soit  selon  mon  idée,  ou  bien  jamais  nous  ne  chasserons  bien  en- 
semble^  La  surdité,  et  ce  que  vous  m'écrivez  de  mon  përe,  me 
chagrine  véritablement,  et  c'est  dans  ces  circonstances  que  mon 
cœur  filial  ne  se  dément  jamais.  Je  l'aime  véritablement,  et 
pourvu  qu'il  me  traite  un  tant  soit  peu  passablement,  je  serai 
peut-être  la  personne  qui  lui  sera  la  plus  attachée.  Je  n'ai  qu'à 
laisser  agir  la  nature  pour  le  lui  témoigner,  ce  qui  ne  me  donnera 
aucune  peine,  et  n'aura  pas  un  air  gêné,  non  plus  hardi.  Je  crois 
la  prophétie  de  Fichmarc  juste ,  car  aujourd'hui  j'ai  reçu  une  fort 
bonne  lettre  du  Roi,  dans  laquelle  il  me  mande  qu'il  me  fera 
venir  bientôt  à  Berlin.  Si  vous  avez  occasion,  je  vous  prierai  de 
bien  faire  mes  respects  à  la  Reine;  je  suivrai,  au  reste,  tous  les 
avis  de  la  lettre  envoyée  par  estafette  à  pied,  qui  sert  de  réponse 
à  celle  où  j'intercédais  pour  mon  vieux  monde.  Au  reste,  mon- 
sieur, je  tâcherai  toujours  de  vous  donner  des  preuves  évidentes 
non  seulement  de  ma  reconnaissance,  mais  de  l'estime  et  de  la 
confiance  parfaite  que  j'ai  en  vous,  mon  très -cher  ami,  étant 
comme  je  suis. 

Mon  très -cher  général. 

Votre  parfait  ami  et  serviteur, 

FRmERIC. 
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3.     AU   MÊME. 

Cûstrin,  19  février  173a. 

Mon  TBàs-CHER  ami, 

Jugez,  mon  cher  général,  si  je  dois  avoir  été  fort  charmé  de  la 
description  que  vous  faites  de  Fabominable  objet  de  mes.  désirs. 
Pour  l'amour  de  Dieu,  que  Ton  détrompe  le  Roi  sur  son  sujet, 
et  qu'il  se  ressouvienne  bien  que  les  sots,  pour  Fordinaire,  sont 
les  plus  têtus.  Aussi  il  y  a  quelques  mois  qu  il  écrivit  une  lettre 
à  Wolden,  où  du  moins  il  voulut  me  donner  le  choix  de  quelques 
princesses;  je  n'espère  qu'il  se  donnera  le  démenti.  Je  m'en  rap- 
porte endèrement  à  la  lettre  que  Schulenbourg  vous  donnera, 
car  il  n'est  ni  espoir  de  bien,  ni  raison,  ni  fortune  qui  puisse  me 
faire  changer  de  sentiment,  et  malheureux  pour  malheureux,  cela 
est  égal.  Que  le  Roi  pense  seulement  qu'il  ne  me  marie  pas  pour 
lui,  et  que  c'est  pour  moi;  et  lui-même  il  aura  mille  chagrins  de 
voir  deux  personnes  qui  se  haïssent,  et  le  plus  malheureux  ma- 
riage du  monde,  d'entendre  des  plaintes  mutuelles  qui  lui  seront 
autant  de  reproches  d'avoir  dressé  l'instrument  de  notre  joug. 
En  bon  chrétien,  qu'il  réfléchisse  si  cela  est  bien  fait  de  vouloir 
forcer  les  gens,  de  causer  des  divorces,  et  d'être. cause  de  tous  les 
péchés  qu'un  mariage  mal  assorti  nous  fait  commettre.  Je  suis 
déterminé  plutôt  à  tout  au  monde,  et  puisque  les  choses  sont 
ainsi,  vous  pouvez  faire  savoir  d'une  certaine  &çon  au  Duc, 
airive  ce  qui  peut,  que  je  ne  la  prendrai  jamais.  J'ai  été  mal- 
heureux toute  ma  vie,  et  je  crois  que  c'est  mon  destin  de  le 
rester;  il  faut  se  patienter,  et  prendre  le  temps  comme  il  vient. 
Peut-être  qu'une  fortune  si  subite  qui  suivrait  tous  les  chagrins 
dont  j['ai  fait  profession  depuis  que  je  suis  au  monde  m'aurait 
enorgueilli.  Enfin,  arrive  ce  qui. veut,  je  n'ai  rien  à  me  repro- 
cher; j'ai  assez  subi  pour  un  crime  exagéré,  et  je  ne  veux  pas 
m'engager  à  étendre  mes  chagrins  jusqu'aux  temps  futurs.  J'ai 
encore  des  ressources,  et  un  coup  de  pistolet  peut  me  délivrer 
de  mes  chagrins  et  de  ma  vie;  je  crois  que  le  bon  Dieu  ne  me 
damnerait  pas  pour  cela,  et,  ayant  pitié  de  moi,  en  échange  d'une 
vie  misérable,  m'accordera  le  salut.  Voilà  à  quoi  le  désespoir  peut 
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porter  une  jeune  personne  dont  le  sang  n*est  pas  si  rassis  que  celui 
d'un  septuagénaire.  Je  me  sens,  monsieur,  et,  quand  on  hait  autant 
que  moi  les  voies  de  la  force,  que  notre  sang  bouillant  nous  porte 
toujours  vers  les  extrémités. 

J'approuve  fort  lestafette  de  l'Empereur,  qui  condamne  la 
démarche  insensée  de  sa  belle -sœur.  Quel  ridicule  cette  fenune 
ne  se  donne- 1- elle  pas  dans  le  monde,  qui  rejaillit  sur  sa  Me 
par  conséquent!  S'il  y  a  des  honnêtes  gens  dans  le  monde,  ils 
doivent  penser  à  me  sauver  d'un  pas  des  plus  périlleux  où  jamais 
j'aie  été.  Je  me  consume  dans  des  idées  mélancoliques,  et  je  crains 
bien  de  ne  pouvoir  dissimuler  mon  chagrin.  Voilà  l'état  où  je  me 
trouve;  mais  il  ne  me  fera  jamais  changer  à  votre  égard,  mon 
cher  général,  étant  avec  une  parfaite  estime  et  toute  la  considé- 
ration imaginable. 

Mon  tr£S-ch£R  général, 

Votre  parfaitement  aflTectionné  ami  et  serviteur, 
Frideric. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  Roi,  où  il  parait  bien  coiffé  de  la  prin- 
cesse, et  je  crois  que  je  pourrais  encore  finir  la  huitaine  ici.  Quand 
k  premier  feu  de  l'approbation  est  passé,  en  la  louant  on  peut 
faire  apercevoir  ses  défauts  au  Roi.  Mon  Dieu,  n'a- 1- il  pas  en* 
core  assez  vu  ce  que  c'est  qu'un  mariage  mal  assorti ,  ma  sœur 
d'Ansbach  et  M.  son  mari  qui  se  haïssent  comme  le  feu?  Il  en  a 
mille  chagrins  tous  les  joiu>s.  Et  à  présent,  si  je  dois  vivre  avec 
elle  comme  mari,  il  faut  qu'elle  soit  belle,  que  nous  sympathi- 
sions d'humeur;  sans  cela  il  est  impossible  que  jamais  je  l'aime. 
Et  quel  but  le  Roi  intente -t -il  par  là?  Si  c'est  de  s'assurer  de 
moi,  ce  n'en  est  pas  le  moyen.  Madame  d'Eisenach  le  pourra 
faire,  mais  point  une  bète,  et,  au  contraire,  moralement  il  est 
impossible  d'aimer  l'auteur  de  notre  malheui\  Le  Roi  est  raison- 
nable, et  je  suis  persuadé  qu'il  comprendra  cela  lui-même.  Pré- 
venons donc  le  malheur  k  temps,  afin  que  nous  n'ayons  pas  lieu 
de  nous  repentir  de  notice  négligence. 
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4.   DE  M.  DE  GRUMBKOW. 

ao  février  lyda. 

A  la  fin  le  Roi  m'a  parlé  avant -hier,  me  faisant  promener  avee 
lui  dans  le  parc,  et  il  me  dit  toutes  les  raiscMis  de  ce  qu'il  faisait 
par  rapport  au  mariage  en  question,  avec  des  raisons  si  sérieuses 
et  si  solides,  que  je  n'en  pus  pas  disconvenir,  d'autant  plus  qu'il 
me  dit  que  V.  A.  R.  lui  avait  répondu  que  V.  A.  R.  obéirait,  mais 
qu'elle  demandait  de  voir  la  personne  en  question,  à  quoi  je  per- 
sistai beaucoup.  Il  serait  trop  long  de  faire  un  rapport  de  cette 
conversation,  qui  demanderait  plusieurs  pages.  Les  cinq  points 
sur  lesquels  j'insistai  furent  :  i*"  de  ne  vous  pas  presser  de  vous 
promettre  d'abord,  mais  de  vous  donner  le  temps  de  connaître 
la  personne  en  question,  ce  qui  fut  accordé;  a"*  de  ne  pas  presser 
le  mariage,  ce  qui  fut  aussi  accordé;  3^  de  vous  donner  toute  sa 
confiance,  et  de  vous  considérer,  pas  comme  son  fils,  mais  conune 
son  ami.  Le  Roi  dit  :  S'il  est  tel  que  vous  me  le  dépeignez,  cela 
arrivera  sûrement;  mais  je  crains  que  cela  ne  soit  pas  de  durée. 
Pour  moi ,  je  comprends,  dit-il,  qu'il  ne  faut  pas  que  nous  soyons 
toujours  ensemble;  aussi  il  aura  son  ménage  à  part,  et  ce  sera 
alors  quelque  chose  de  nouveau  pour  nous  quand  nous  nous 
verrons.  4^  J'ai  prié  le  Roi  de  ménager  Y.  A.  R.  et  de  tout 
(aire  avec  douceur;  que  par  raisonnement  et  douceur  on  faisait 
tout  avec  elle;  ce  que  le  Roi  goûta  aussi.  5^  Que  le  Roi  vous 
devait  occuper  et  donner  des  occasions  de  voyager  et  de  voir  le 
monde;  sur  quoi  le  Roi  me  dit  que  cela  serait  selon  la  conduite 
de  V.  A.  R.  Enfin,  mille  autres  particularités  que  je  me  réserve 
de  dire  de  bouche. 

Ce  midi,  avant  que  de  se  mettre  à  table,  le  Roi  me  dit  :  Te- 
nez, lisez.  Et  c'était  une  lettre  de  V.  A.  R. ,  où  elle  consent  à  tout 
sans  réserve.  Le  Roi  me  dit:  Qu'en  dites- vous?  Je  dis:  Eh  bien. 
Site,  que  dîtes -vous  de  ce  fils  obéissant?  que  pouvez- vous  de- 
mander davantage?  Il  me  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  C'est  le  jour 
le  plus  heureux  que  j'aie  goûté  de  ma  vie;  et  il  s'en  alla  avec  le 
duc  de  Bevem,  et  entra  avec  lui  dans  la  chambre  voisine,  et  ils 
s'embrassèrent  beaucoup.    Je  n'ai  jamais  vu  le  Roi  si  content. 
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Nous  allâmes  l'apres-midi  à  la  maison  hollandaise  du  parc,  où  la 
Reine  donna  le  café.  Il  n*y  avait  que  la  Reine,  la  Duchesse,  la 
princesse  Charlotte  et  la  princesse  de  Bevern,  et  j*avoue  qu'elle  a 
changé  beaucoup  à  son  avantage,  et  que  plus  qu*on  la  voit,  plus 
qu'on  s*y  accoutume,  et  plus  qu'on  la  trouve  jolie,  et  une  couche 
de  la  grand'mère,  et  si  l'embonpoint  vient,  et  la  gorge,  qui  se 
montre  déjà,  alors  elle  sera  appétissante. 


5.    DU  MEME. 

aa  février  173a. 

ÈLn  m'éveiUant,  je  reçois  la  belle  lettre  de  V.  A.  R.,  qui  me  met 
hors  de  moi -même.  Conunent!  pendant  que  V.  A.  R.  accorde 
tout  au  Roi,  elle  parle  en  désespoir,  et  veut  que  je  me  tourne 
dans  des  affaires  qui  me  pourraient  coûter  ma  tète!  Non,  mon- 
seigneur; la  chemise  m'est  plus  près  que  le  justaucorps ,  et  puisque 
vous  voulez  faire  le  Don  Carlos,  je  ne  veux  faire  le  comte  de 
Grammont*  Vous  êtes  dans  une  situation  brillante,  en  passe  de 
voir  votre  fortune  changée  de  tout  en  tout,  et  nullement  pressé; 
et  sans  avoir  vu  la  personne,  voilà  des  résolutions  désespérées, 
des  projets  chimériques,  impraticables!  Pour  moi.  Dieu  m'a 
donné  assez  de  jugement  pour  voir  les  suites  de  tout  cela,  qui 
seront  funestes  à  V.  A.  R.  et  à  tous  ceux  qui  lui  conseilleront  en 
honnêtes  gens.  Ce  n'est  pas  mon  Benrf;  ce  que  j'en  ai  fait,  cela 
a  été  par  surabondance  et  par  bonne  intention.  Mais  je  ne  suis 
pas  obligé  à  me  perdre,  et  ma  pauvre  famille,  pour  l'amour  de 
V.  A.  R.,  qui  n'est  pas  mon  maître,  et  lequel  je  vois  qu'il  court  à 
sa  perte.  Je  crains  ti*op  Dieu  pour  m'attacher  à  un  prince  qui  se 
veut  tuer  quand  il  n'en  a  aucune  raison.   Que  fera- 1- il  donc,  si 

«  Il  n'a  jamais  existé ,  à  notre  connaissance ,  de  relations  entre  Don  Carlos 
et  un  comte  de  Grammont,  et  nous  serions  tenté  de  croire  qu'il  y  a  ici  une  er> 
reur  et  qu'il  faut  lire  le  comte  d'Egmont,  M.  de  Grumbkow  faisant  peut-  être 
allusion  à  Dom  Carlos,  nouvelle  historique  (par  l'abbc  de  Saint -Real),  jouxte 
la  copie  imprimée  à  Amsterdam,  chez  Gaspard  Commelin,  1673,  p.  63  —  66, 
108—  ii5,  i48  — i5i,  el  170—173. 
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le  bon  Dieu  TafOige  par  des  malheurs  réels  et  sensibles?  Enfin^ 
monseigneur,  vous  pouvez  avoir  tout  l'esprit  du  monde;  mais 
vous  ne  raisonnez  pas  en  homme  de  bien  et  en  chrétien,  et  hors 
de  cela,  point  de  salut. 

Je  ne  dirai  autre  chose  à  V.  A.  R.  que  de  se  tranquilliser;  le 
Duc  et  la  Duchesse  ont  Tàme  trop  bien  placée  pour  vous. forcer 
à  la  princesse,  que  je  n'ai  pas  dépeinte  telle  qu'elle  est,  parce  que 
quand  on  dit:  Ah!  voilà  une  beauté,  on  y  trouve  mille  défauts. 
Cette  princesse,  dis -je,  ne  sait  pas  un  mot  de  son  sort;  je  crois 
aussi  qu'elle  s'en  ira  comme  elle  est  venue,  sans  chagrin.  C'est 
i  V.  A.  R.  à  démêler  l'ajQaire  avec  le  koi  son  père,  à  qui  eUe  a 
écrit  une  lettre  si  positive,  dont  je  suis  tombé  des  nues.  Je  plains 
de  tout  mon  cœur  la  Reine,  et  pour  moi,  elle  me  permettra  que 
je  prenne  très -respectueusement  congé  d'elle.  Je  la  servirai  avec 
mon  sang  dans  tout  ce  qui  sera  conforme  au  service  du  midtre 
et  pour  le  véritable  intérêt  de  V.  A.  R.  Mais  de  me  fourrer  entre 
père  et  fils  qui  ont  des  inclinations  si  opposées,  je  vois  que  c'est 
une  entreprise  qui  cassera  le  cou  à  l'homme  le  plus  prévoyant, 
et  je  me  souviendrai  toujours  de  ce  que  le  Roi  m'a  dit  à  Wuster- 
hausen,  quand  die  était  dans  le  château  de  Cûstrin,  et  que  je 
voulais  prendre  son  parti  :  Nem,  Grumhkow,  denkei  an  dièse  SteUcy 
Gùtt  gehcy  dass^ich  nkht  wahr  rede,  aber  mein  Soin  stirht  nichi 
mes  natOrUchen  Tades,  und  Gottgebe,  dass  ernichi  unter  Hen^ 
kers  Hënde  homme!  J'ai  frémi  à  ces  paroles,  et  le  Roi  me  les  répéta 
deux  fois,  et  cela  est  vrai,  ou  je  ne  veux  jamais  voir  la  face  de 
Dieu,  ni  avoir  part  aux  mérites  de  Notre -Seigneur. 

Je  comprends  qu'après  tout  ce  que  j'écris,  je  perdrai  les  bonnes 
grâces  de  V.  A.  R.  ;  mais  j*y  suis  tout  préparé.  Elle  me  permettra 
que  je  me  retire  entièrement  de  ses  affaires;  je  lui  souhaite  mille 
bénédictions,  et  je  répandrais  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
s^^gv  ^  j^  pouvais  empêcher  le  malheur  que  je  prévois.  Mais 
Salomon  dit:  Ein  verst&ndiger  Mann  siehet  dos  UngUlck  und 
verbirgei  sich,  aber  ein  Narr  geki  blindlings  durch.^  Et  je.  crois 
qu'après  avoir  passé  cinquante -trois  ans,  le  rôle  du  dernier  ne 
me  conviendrait  pas.  Le  duc  de  Lorraine  sera  ici  samedi  à  midi, 
mardi  au  soir  à  Berlin ,  où  il  y  aura  grand  bal  jusqu'au  matin.  Je 

•  Proverbes,  efaap.  XIV,  v.  i6. 
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crois  que  le  Roi  fera  venir  Y.  A.  R.  vers  ce  temps -là,  et  je  lui 
souhaite  beaucoup  de  foi  et  un  esprit  rassis,  beaucoup  de  juge- 
ment, point  de  prévention,  et  de  prier  Dieu  qu'il  la  conduise  par 
son  esprit,  sans  quoi  elle  fera  la  triste  expérience  que  tout  notre 
savoir  nous  mène  à  notre  perte;  il  faut  que  nous  soyons  conduits 
par  la  crainte  de  Dieu.  Ce  sont  les  sentiments  dans  lesquels  je 
mourrai,  étant  très -respectueusement  et  sincèrement,  etc. 


6.   M.  DE  GRUMBKOW  A  M.  DE  WOLDEN. 

Poisdam,  aa  férrier  ijSa. 

J'espère  que  vous  aurez  vu  celle  que  je  me  suis  donné  l'honneur 
d'écrire  au  Prince  royal  ce  matin,  et  j'avoue  que  je  suis  fort  sur- 
pris du  contenu  de  la  vôtre,  du  19,  qui  accompagne  celle  du  Prince 
royal,  du  19.  Je  vous  avoue  que  je  vous  croyais  de  mes  amis; 
mais  le  style  dont  elle  est  conçue  me  parait  fort  contradictoire. 
Comment,  monsieur!  le  Prince  royal  écrit  hier  une  lettre  au  Roi,* 
où  il  se  soumet  en  tout  au  Roi,  et  que,  quand  même  la  princesse 
n'était  pas  belle,  il  ferait  tout  ce  qui  plairait  au  Roi;  et  vous 
avez  la  bonté  de  me  dire  que  je  trouverais  les  raisons  du  Prince 
royal  valables  et  raisonnables,  et  que  je  dois  employer  tout  mou 
crédit  pour  parer  ce  coup,  c'est-à-dire  rompre  en  visière  au  Roi, 
passer  dans  son  esprit  pour  un  intrigant  et  un  trdtre,  et  donner 
un  démenti  à  la  propre  lettre  du  Prince  royal,  que  le  Roi  garde 
soigneusement!  C'est  à  un  homme  aussi  délié  que  M.  de  Wolden 
que  je  laisserai  cette  commission,  et  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour 
me  faire  couper  la  tète  de  bonne  grâce  et  me  faire  rouer  de  sang- 
firoid.  Je  laisse  cet  héroïsme  à  vous  autres,  et  prends  très-humble-> 
ment  congé  du  couvent.  Je  crois  que  votre  estafette  a  eu  son 
effet,  car  le  Roi  a  été  fort  pensif  aujourd'hui;  et  j'espère  que 
vous  ferez  si  bien,  que  nous  verrons  renaître  les  vieilles  scènes. 
Si  je  n'ai  pas  loué  la  princesse  de  Bevem,  c'était  afin  que  le  Prince 
royal  la  trouvât  plus  jolie;  et  je  réponds  de  ma  vie  que  si  le 

•  Voyei  la  lettre  de  Frëdéric  à  son  père,  du  19  février  173a. 
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Prinee  voyait  la  princesse  d'Eisenaeh,  belle  comme  On  me  Ta 
dépeinte,  c'est-i-dire  orgueilleuse  et  nullement  d'esprit,  qn*il  pré- 
férerait cette  jeune  personne,  qui  se  fera  de  jour  en  jour.  Mais 
ce  ne  sont  pas  mes  affaires.  La  matière  devient  trop  délicate,  et 
je  veux  absolument  me  retirer  de  tout  cela;  je  vois  une  malé- 
diction déclarée  sur  la  maison ,  dont  les  effets  ne  peuvent  man- 
quer, et  je  veux  me  tenir  à  mon  directoire ,  et  les  autres  n'ont 
qu'à  démêler  la  fusée,  car  ce  dernier  coup  m'ouvre  les  yeux.  On 
écrit  une  lettre  positive  au  Roi,  et  puis  un  autre  doit  se  mettre  à 
la  brèche  et  risquer  vie  et  honneur,  pour  ne  rien  effectuer  que 
de  jeter  celui  qui  veut  bien  avoir  la  bonté  de  l'employer  dans  le 
dernier  des  malheurs.  Que  S.  A.  R.  épouse  madame  d'Eisenaeh 
ou  la  Vénus  la  plus  parfaite,  tout  cela  m'est  la  même  chose.  Je 
TOUS  supplie  pour  toute  grâce  d'oublier  que  nous  nous  soyons 
jamais  écrit,  et  de  disposer  S.  A.  R.  de  m'oublier  totalement;  je 
n  anrai  pas  moins  de  zèle  ni  de  ferveur  pour  les  intérêts  de  la 
maison,  et  tant  que  mon  maître  vivra,  je  le  servirai  avec  le  der- 
nier xële  et  avec  fidélité,  fossé -je  persuadé  qu'il  mourrait  dans 
huit  jours  d'ici.  Je  ne  suis  pas  fait  pour  souffler  froid  et  chaud, 
et  je  vous  prie  d'être  persuadé  que  je  suis ,  etc. 

Dans  le  moment  on  me  fait  dire  que  le  Roi  a  mal  passé  la 
nuit,  et  qu'il  a  mal  à  son  pied  gauche.  Comme  apparemment 
TOUS  viendrez  bientôt  à  Berlin,  je  crois  qu'il  sera  superflu  de  ré- 
pondre à  cette  lettre;  et  le  moins  qu'on  se  pourra  voir  à  Berlin 
sera  le  mieux,  car  je  ne  veux  absolument  pas  me  mettre  entre 
père  et  fils.  Je  me  suis  assez  exposé;  il  est  temps  de  songer  à  sa 
propre  conservation,  ce  qui  est  dans  l'ordre,  permis  devant  Dieu 
et  les  hommes,  d'autant  plus  que  je  ne  suis  pas  appelé  à  cela;  et 
je  ne  me  repens  que  trop  de  ce  que  mon  bon  cœur  et  mes  bonnes 
intentions  m'ont  exposé  de  perdre  les  bonnes  grâces  d'un  prince 
qm  aura  du  bon,  si  le  bon  Dieu  le  fixe  et  lui  donne  plus  d'années 
et  encore  quelques  malheurs,  car  je  crois  qu'il  en  abusera  moins 
que  de  trop  de  bonne  fortune.  Grand  Dieu!  quand  je  songe  qu'un 
homme  parle  de  se  donner  un  coup  de  pistolet,  sans  avoir  vu  ni 
examiné  un  sujet  dont  les  suites  sont  si  éloignées;  quand  je  songe 
qu'il  écrit  une  lettre  positive  à  son  père,  et  qu'à  moi  il  parle 
d'extrémités  épouvantables,  sans  m'alléguer  un  seul  expédient, 
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comment  avec  honneur  s'employer  pour  lui,  ou  lui  être  utile? 
Non,  cela  me  surpasse  sans  rabat,  et  Dieu  me  fera  la  grâee  de 
n'y  plus  me  fourrer.   Ut  in  Utieris. 


7.   FREDERIC  A  M.  DE  GRUMBKOW. 

Giiitriii,  9 a  (février  lyda). 
Monsieur, 

J'ai  été  bien  fâché  de  voir  que  vous  interprétez  fort  mal  la  con- 
fiance que  j'ai  eue  en  vous,  et  que,  sans  entendre  les  gens,  vous 
les  condamnez  d'abord  si  vite.  C'est  un  signe  que  vous  vous  éè^ 
fiez  toujours  de  moi,  et  que  jamais  vous  n'avez  eu  confiance  en 
ma  personne.  Qu'ai -je  donc  dit  qui  mérite  que  l'on  se  récrie  si 
fortement,  et  que  l'on  veuille  rompre  toute  amitié?  Que  je  ne 
me  laisserai  jamais  forcer  à  épouser  une  princesse  pour  laquelle 
j'ai  une  aversion.  Voilà  ce  que  je  dis  encore  à  présent,  monsieur; 
mais  ai -je  dit  que  si  la  personne  me  plaisait,  que  j'y  répugnerais  ? 
Pourquoi  me  faire  un  portrait  si  horrible,  la  dépeindre  si  sotte, 
si  mal  bâtie?  Je  ne  me  serais  jamais  déteiminé  sans  cela,  et  c'est 
la  faute  des  gens  qui  me  font  de  tels  portraits,  et  je  ne  sais  point 
d'avoir  promis  au  Roi  d'une  manière  positive  de  prendre  la  prin- 
cesse. Je  lui  ai  dit  que  je  lui  garderais  toujours  l'humble  obéis- 
sance que  je  lui  devais,  mais  que  je  le  priais  de  voir  la  princesse. 
Est-ce  s'engager,  monsieur?  J'aurais  tout  aussi  bien  démêlé  moi- 
même  cette  fusée  avec  le  Roi,  quoique  je  ne  l'aie  pas  embrouillée. 
Mais  Dieu  le  pardonne  à  ceux-là,  car  ils  auront  tout  le  mal  qui 
en  peut  parvenir  siu*  leur  conscience.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire.  Si  vous  parlez  au  petit  Schulenbourg,  il  vous 
en  dira  davantage.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  me  vouliez 
plus  assister  de  vos  conseils;  mais  ce  qui  me  console,  c'est  que  je 
ne  vous  ai  pas  offensé,  et  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Je  n'en 
serai  pourtant  pas  moins  avec  beaucoup  d'estime. 


Monsieur  le  général. 


Votre  parfait  ami  et  serviteur, 
Frideric. 
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P,  S.  Je  ne  fais  point  de  difiPérence  enti*e  les  intérêts  du  Roi 
et  les  miens,  et  tant  que  je  ne  sais  pas  les  raisons  du  Roi  dans 
ce  mariage,  de  moi-même  je  n'y  puis  trouver  aucune  nécessité. 
Peut-être  que  je  changerai  davis  quand  j'entendrai  pourquoi. 


8.     AU  MEME. 

Nauen,  a5  avril  lySa. 
Monsieur  mon  très-gheA  ami, 

Je  vous  envoie  une  grande  pancarte  qu'un  certain  gentilhomme 
Plotz  m'a  envoyée.  Je  ne  sais,  ma  foi,  ce  que  c'est;  je  vous  prie 
de  la  présenter  et  de  m'en  débarrasser.  Je  vais  demain  à  Pots- 
dam  pour  voir  l'exercice,  et  nous  le  faisons  ici  comme  il  faut. 
Neue  B&fcn  kehren  gui;  il  faut  bien  illustrer  mon  nouveau  carac- 
tère, •  et  faire  voir  que  je  suis  ein  tuchtiger  Officier.  Que  je  sois 
ce  que  l'on  voudra,  vous  pouvez  toujours  compter,  monsieur,  que 
je  serai  véritablement  de  vos  amis,  et  que,  quand  l'occasion  s'en 
présentera,  je  me  ferai  toujours  un  plaisir  bien  sensible  de  vous 
témoigner  ma  reconnaissance  et  la  parfaite  estime ,  mon  cher  gé- 
néral, que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous.  Adieu. 

Frédéric. 


9.     AU  MÊME. 

Nauen,  7  mai  1732. 
Mon  très -cher  général, 

.l'ayant  pas  eu  d'occasion  sûre  à  vous  écrire  jusqu'à  présent, 
j'ai  différé,  monsieur,  de  le  faire  jusqu'à  présent.  Je  vous  rends 
mille  grâces  de  m'avoir  bien  voulu  informer  de  tout  ce  qui  se 

*  Frcdério  arait  été  nommé,  le  99  féyrier,  chefnda  r^iment  n*  i5,  arec  rang 
de  colonel. 
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passe.  ]^  vérité,  ce  sont  des  choses  fort  désagréables,  et  que  je 
souhaiterais  fort  qui  n'arrivassent  pas,  que  ces  alliances  qu'on 
veut  tramer  contre  nous.  Pourvu  seulement  que  TEmpereur  ne 
nous  abandonne  pas,  il  faut  espérer  qu'il  n'y  aura  rien  à  craindre; 
Dieu  ne  permettra  pas  que  l'on  veuille  attenter  quelque  chose  de 
sinistre  contre  la  maison,  et  en  ce  cas,  je  suis  persuadé  qu'il  secon- 
dera la  valeur  de  quatre- vingt  miUe  hommes  bien  résolus  de  laisser 
leur  vie  pour  le  service  de  leur  maître.  En  attendant  ces  entre- 
faites, je  me  trémousse  ici  d'importance  pour  faire  parvenir  l'exer- 
cice de  mon  régiment  à  sa  maturité  requise,  et  j'espère  d'y  réussir. 
J'ai  trinqué  il  y  a  quelques  jours  à  votre  chère  santé,  monsieur, 
et  je  n'attends  que  la  nouvelle  du  Horst,  que  mon  veau  que  je 
fais  engraisser  le  soit,  pour  vous  l'envoyer.  Vous  voyez  que  j'ac- 
corde Mars  et  le  ménage,  et  que,  malgré  les  fatigues  militaires, 
je  ne  cesse  ni  ne  cesserai  jamais  de  vous  marquer  comme  je  suis 
bien  sincèrement,  avec  toute  l'estime  imaginable,  mon  très -cher 
général,  etc. 

Je  vous  prie,  mandez -moi  le  nom  de  votre  secrétaire,  que  je 
lui  puisse  adresser  mes  lettres. 


10.    AU  MEME. 

Naucn,  lo  mai  lySa. 
Mon  très -cher  général, 

V  ous  verrez  par  celle-ci  que  je  suis  exact  à  suivre  vos  avis,  et 
que  le  Schulz  de  Tremmen  va  être  à  présent  le  premier  ressort 
de  notre  correspondance.  Je  vous  renvoie  toutes  les  pièces  que 
vous  avez  eu  la  bontéTde  me  communiquer,  hormis  Charles  XII j 
qui  m'attache  infiniment;  les  particularités,  jusqu'à  cette  heure 
ignorées,  qu'il  rapporte,  la  grandeur  des  actions  de  ce  prince,  la 
bizarrerie  de  sa  fortune,  jointes  au  style  vif,  brillant  et  fleuri  de 
l'auteur,  rendent  ce  livre  intéressant  au  suprême  degré.  Pour  ce 
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qui  regarde  la  lettre  de  Hambourg,  j'avoue  que  cet  homme  •  sert 
}>ien  soD  maître  et  avec  toute  la  vigilance  imaginable,  ce  qui 
prouve  que  la  plus  grande  qualité  d'un  prince  est  de  bien  choisir 
son  monde  et  d'employer  chacun  selon  son  caractère  naturel, 
en  le  plaçant  dans  un  poste  convenable.  Alors  les  maîtres  sont 
bien  servis,  et  les  serviteurs  en  passe  de  le  faire.  L'affaire  de  la 
succession  est  une  chose  fort  intéressante,  et  qui  fera  totalement 
changer  de  face  nos  affaires,  selon  la  réussite.  Je  sais  bien  que  ce 
ne  sera  pas  moi  qui,  par  l'excès  de  mes  levées,  ferai  du  tort  à 
cette  négociation,  pourvu  qu'aucun  autre  ne  le  fasse.  Je  vous 
envoie  ci -joint  un  fragment  de  ma  correspondance  avec  l'illus* 
trissime  sieur  Crochet;  vous  vendez  par  là ,  monsieur,  que  nous 
fiions  doux  ensemble,  et  que  nous  sommes  sur  un  grand  pied. 
Je  suis  fâché  d'avoir  brûlé  une  de  ses  lettres  où  il  «n'assurait  que 
dans  l'antichambre  il  voulait  parler  de  moi,  et  que  mon  nom 
avait  été  nommé  au  lever  du  Roi.  Ce  n'est  certainement  pas  mon 
ambition  de  choisir  cet  illustre  mortel  pour  publier  ma  renom* 
mée;  au  contraire,  je  la  croirais  souillée  en  sa  bouche,  et  pros- 
tituée par  sa  publication.  C'est  bien  assez  parlé  d'un  objet  si 
méprisable,  et  je  crois  que  la  plus  grande  grâce  qu'on  peut  lui 
faire,  c'est  de  ne  point  pailer  du  tout  de  lui.  J'emploierai  plutôt 
le  temps  et  le  papier  qui  me  reste  à  vous  assurer,  mon  très -cher 
ami,  que  je  ne  cesserai  jamais  d'être  avec  une  estime  infinie,  etc. 


II.    AU  MÊME. 

Rnppin,  ay  août  tfia. 
Monsieur  mon  très -cher  général, 

V  ous  savez  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  j'ai  tardé  à  vous 
répondre,  mon  cher  général,  sans  que  je  vous  la  répète.  J'ai 
trouvé  le  Roi  fort  bien,  et  il  a  été  fort  gracieux  envers  moi,  hor- 
mis le  samedi ,  oii  je  crois  qu'il  souscrivait  l'ordre  de  la  détention 
du  pauvre  Duhan,  comme  j'entrais  dans  sa  chambre.  Je  crois 
•  Le  comte  de  SeekendorfF. 

4' 
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qu'il  me  soupçonne  de  m'ètre  intéressé  pour  lui,  et  il  me  dit  qu'il 
ne  se  fiait  point  à  moi,  et  qu'il  croyait  toujours  qu'il  y  avaijt 
anguille  sous  roche,  et  que  j'étais  faux,  tant  que  je  paraîtrais 
avoir  quelque  amitié  pour  les  malheureux  qui  furent  jadis  auprès 
de  moi,  et  que  l'Empereur  lui  avait  parlé  sur  mon  sujet,  et  lui 
avait  demandé  de  quel  caractère  j'étais,  qu'il  y  avait  répondu 
qu'il  ne  se  fiait  pas  à  moi ,  mais  que  bien  je  serais  un  grand  faqidn 
ou  un  bon  sujet. 

Ego.  Je  suis  fort  surpris  que  Votre  Majesté  n'ait  pas  plus 
de  confiance  en  moi,  et  qu'après  que  je  lui  sacrifie  tant  pour  lui 
témoigner  ma  soumission,  qu'elle  ne  soit  pas  persuadée  de  ma 
fidélité.  —  Or,  dit -il,  pour  votre  mariage,  etc.;  et  je  remarquai 
qu'il  me  soupçonnait  d'indifférence  ou  de  mépris  sur  ce  sujet. 
Pour  l'indifférence,  c'est  fort  naturel  de  l'avoir  pour  une  per- 
sonne que  l'on  ne  connaît  que  de  vue;  mais  pour  du  mépris,  je 
n'en  ai  pour  personne  au  monde.  Enfin,  il  me  souhaite  de  bien 
prier  Dieu  pour  déraciner  tout  ce  que  je  pouvais  avoir  de  pervers 
dans  mon  cœur,  et  ainsi  finit  la  conversation;  après  quoi  il  me  dit 
que  mes  noces  se  feront  le  printemps  prochain.  Je  m'en  remets 
à  ma  destinée,  qui  gouvernera  le  tout  comme  bon  lui  semblera. 
Pour  la  nouvelle  que  vous  me  marquez  de  Wreech,  elle  est 
authentiquement  fausse,  et  je  crois  que  j'en  sais  toutes  les  circon- 
stances; mais  il  suffit  que  je  vous  dise  que  le  tout  vient  de  la  mé- 
disance d'une  certaine  femme  et  d'un  certain  cavalier,  mais  le  tout 
est  faux.  J'espère,  mon  cher  général,  d'avoir  le  plaisir  de  vous 
revoir  bientôt  en  personne,  et  de  vous  remercier  de  toutes  les 
attentions  que  vous  me  témoignez,  vous  assurant  que  je  ne  serai 
pas  ingrat,  étant  avec  toute  l'estime  imaginable,  etc. 


12.    DE  M.  DE  GRUMBKOW. 

J'ai  mené  une  vie  si  déréglée  depuis  quelques  jours,  que  je  n*ai 
pas  été  en  état  de  répondre  sur-le-champ  à  celle  que  V.  A.  R. 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  27,  du  charmant  séjour  de  Tré- 
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zèoe.  J'y  ai  vu  le  détail  de  la  conversation  avec  le  Roi,  et  il  ne 
m*a  pas  plu,  puisqu'il  semble  qu'il  y  reste  toujours  quelque  levain 
que  je  souhaiterais  bien  voir  totalement  éteint;  et  je  ne  le  com- 
prends pas  que  le  Roi  puisse  trouver  mauvais  qu'on  s'intéresse 
pour  des  malheureux,  principalement  quand  ils  ne  le  sont  pas  par 
leur  faute,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  criminel  dans  leurs  actions.  Aussi 
suis -je  très -impatient  de  savoir  si  le  Roi  a  signé  l'ordre  de  relâ- 
cher Duhan;  sans  cela  on  reviendra  à  la  charge,  et  je  serais  très- 
mortifié  qu'on  ne  secondât  pas  les  bonnes  intentions  que  le  duc 
et  la  duchesse  de  BrunsAvic  ont  pour  lui  par  égard  et  tendresse 
pour  V.  A.  R.  Par  rapport  au  reste  de  la  conversation,  Y.  A.  R. 
a  répondu  très -sensément,  et  il  faut  bien  que  le  Roi  en  soit  fort 
content,  puisqu'il  a  conté  qu'il  était  charmé  de  V.  A.  R.,  de  ce 
que,  lui  ayant  proposé  un  autre  mariage  dont  on  parle  tant,  elle 
loi  a  répondu  qu'elle  ne  manquerait  pas  à  sa  parole,  et  qu'elle 
prendrait  la  communion  là -dessus,  enfin  que  V.  A.  R.  s'était  ex- 
pliquée avec  des  sentiments  si  filials  envers  lui,  qu'il  mourrait 
content.  Je  ne  puis  concilier  cela  avec  l'aigreur  qu'il  y  a  dans  la 
conversation  contenue  dans  celle  de  Y.  A.  R.;  du  reste,  Y.  A.  R. 
a  répondu  en  honune  de  droit,  en  disant  que  l'on  ne  pouvait  ai- 
mer ce  ({u'on  ne  connaît  pas  à  fond,  et  que  pour  le  mépris,  on 
ne  le  doit  avoir  que  pour  des  personnes  qui  le  méritent,  cas  dans 
lequel  la  princesse  n'est  pas.  Pour  l'amour,  on  ne  se  le  donne,  ni 
cela  veut  être  forcé;  tout  ce  que  je  souhaite  à  la  future  épouse 
de  Y.  A.  R.,  c'est  une  humeur  douce,  et  de  ne  porter  jamais  sur 
elle  de  microscope  par  rapport  à  de  certaines  manières  de  son 
futur  époux,  beaucoup  de  patience,  point  de  gène,  et  aucune  ja- 
lousie. Si  j'étais  son  aga ,  voilà  ce  qtie  je  lui  imprimerais  bien 
fortement.  J'envoie  à  Y.  A.  R. ,  sous  le  secret  de  la  plus  invio- 
lable fidélité,  une  lettre  que  je  reçois  de  ma  fille,  à  laquelle  j'ai 
ordonné  de  me  mander  ce  qu'elle  observait  à  la  foire  de  Brunswic, 
et  je  crois  qu'on  ne  se  peut  expliquer  ni  plus  naïvement  ni  plus 
naturellement.  Mais  comme  les  matières  sont  délicates ,  je  la  sup- 
plie de  me  renvoyer  cette  lettre ,  puisqu'elle  ne  voudrait  pas  rendre 
malheureuse  une  personne  qui  écrit  à  son  père,  et  pas  par  com- 
munication du  Prince  royal. 
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LA  FILLE  DE  M.  DE  GRUMBKOW 
A  SON  PÈRE. 

Quedlinbourg ,  ag  août  lySa. 

l:our  in*acquitter  de  mon  devoir  et  en  même  temps  pom*  exé- 
cuter 8es  ordres,  j*ai  Thonneur  de  lui  mander  que  j*ai  trouvé  la 
princesse  promise  fort  changée  à  son  avantage  depuis  deux  ans 
que  je  ne  Tai  vue.  11  est  vrai  que,  quand  die  est  devant  madame 
sa  mère,  elle  n'ouvre  pas  la  bouche,  et  rougit  toutes  les  fois  qu'on 
lui  parle,  ce  qui  vient  de  ce  qu'elle  est  tenue  fort  ri^dement  et 
n'a  aucune  liberté,  pas  même  de  recevoir  les  dames  dans  sa 
chambre,  qui  veulent  lui  faire  la  cour;  il  faut  que  cela  soit  en 
présence  de  la  Duchesse.  Pour  moi,  qui  ai  eu  l'honneur  de  parler 
avec  elle  aux  redoutes,  oii  elle  était  seule  et  pas  gênée,  je  puis 
assurer  papa  qu  elle  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  jugement,  et 
qu  elle  raisonne  sur  tout  très -joliment,  et  est  compatissante,  pa- 
raissant avoir  un  très -bon  naturel.  Elle  aime  foit  à  se  divertir, 
et  on  a  trouvé  qu'elle  dansait  bi^;  pour  très -bon  air,  je  ne  puis 
pas  dire  qu'elle  l'a,  et  elle  se  laisse  fort  aller.  Je  crois  que  si  elle 
avait  quelqu'un  qui  le  lui  dise,  que  cela  se  changerait  bientôt, 
car  personne  n'y  prend  garde.  Au  reste,  Berlin  lui  plait  beaucoup, 
et  elle  souhaiterait  fort  d'y  retourner,  car,  selon  qu'il  parait,  elle 
désire  le  jour  de  ses  fiançailles.  La  duchesse  de  Bevern  a  été  très- 
mal,  et  ne  se  porte  pas  encore  bien.  Elle  m'a  fait  la  confidence 
qu'elle  était  attaquée  de  la  gravelle,  et  qu'elle  avait  déjà  rendu 
une  pierre.  Pour  la  duchesse  régnante,  elle  se  porte  parfaitement 
bien,  mais  elle  devient  de  jour  en  jour  plus  despotique;  je  crains 
que  ce  ne  soit  de  courte  durée,  car  le  duc  régnant  devient  fort 
vieux,  et  a  une  très-méchante  toux  qu'on  craint  beaucoup  qu'elle 
ne  lui  joue  un  mauvais  tour.  Pour  lui,  il  est  fort  aimé,  et  l'on 
s'étonne  foit  de  sa  patience.  Ils  nous  ont  tous  comblés  de  leurs 
grâces  par  mille  honnêtetés  et  distinctions. 
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i3.     FRÉDÉRIC  A  M.  DE  GRUMBKOW. 

Ruppin ,  3  septembre  1 73a. 
Monsieur  mon  très -cher  ami, 

Je  TOUS  renvoie,  monsieur,  Fincluse  de  la  vôtre,  que  j'ai  lue  avec 
bien  du  plaisir  et  de  TaUention.  Le  baron  Gotter,  qui  a  été  ici 
ees  jours  passés,  m*a  entretenu  de  vos  bacchanales,  et  il  en  a  ùil 
une  description  si  naïve,  que  je  pensais  de  me  griser  de  la  seule 
idée  qu'il  m'en  donna;  il  me  dit  de  même  l'accueil  de  M.  de  Bû- 
low,  qui  me  fit  extrêmement  rire,  et  je  crois  qu'il  aura  été  en- 
tièrement embarrassé  de  sa  personne.  Nous  voilà  donc  à  présent 
à  la  veille  de  voir  le  dénoûment  de  la  grande  af&ire  qui  depuis 
si  long:temps  tient  l'Europe  en  suspens  pour  en  voir  Tissue. 
L'Electeur  palatin  doit  être  à  l'agonie;  nos  ordres  sont  arrivés, 
et  Ton  n'attend  que  le  moment  de  sa  mort  pour  nous  envoyer 
Tultimatam.  Je  serais  charmé  de  voir  agir  la  belle  armée  du  Roi, 
et  de  pouvoir  apprendre  le  métier  de  la  guerre  à  l'abri  de  ses 
armes  victorieuses.  Que  de  bonheur  ne  se  pourra-t-on  promettre, 
ayant  une  juste  cause,  et  se  voyant  animé  par  le  désir  de  la  gloire! 
Je  me  transporte  déjà  par  avance  dans  les  plaines  de  Juliers  et  de 
Berg;  il  me  semble  de  voir  prosternés  ces  nouveaux  sujets  aux 
pieds  de  leur  nouveau  maître,  et  nous  ne  nous  servant  de  nos 
armes  que  pour  ipiprimer  la  terreur  et  la  crainte  dans  le  cœur  de 
DOS  lâches  envieux.  Je  me  prépare  à  présent  pour  être  en  état 
d'exécuter  avec  toute  la  justesse  imaginable  les  ordres  que  j'ai 
reçus;  je  veux  tendre  mes  tentes  demain,  et  faire  le  reste  des 
autres  préparatifs  nécessaires.  Vous  ne  croirez  pas,  monsieur, 
dans  quelle  émotion  se  trouve  notra  petite  ville;  chacun  court 
comme  un  perdu,  les  soldats  prennent  déjà  congé  de  leurs  hôtes, 
ks  officiers  de  leurs  maîtresses,  les  vivandiers  de  leurs  familles; 
enfin,  à  nous  voir  agir,  vous  diriez  que  nous  allons  partir  demain, 
quoique  nos  ordres  ne  soient  encore  qu'assez  vagues.  Voilà  ce 
qu'est  rhomme,  un  animal  qui  aime  les  changements,  et  qui  se 
repait  de  la  première  idée  et  du  premier  améliorissement  de  con- 
dition qu'on  lui  propose;  ce  serait  un  trop  vaste  champ  à  faire 
mille  réflexions  qui  s'of&ent  naturellement  à  la  vue  de  chacun. 
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Natzmer  n*a  pas  pensé  de  venir  ici;  mais  ce  qui  a  donné  lieu 
à  ce  faux  bruit,  c'est  qu'il  a  envoyé  son  laquais  par  grande  amitié, 
ayant  appris  par  une  autre  fausse  nouvelle  qu'une  grenade,  en 
crevant,  m'avait  cassé  la  main,  et  que  j'étais  à  l'agonie,  ayant 
ime  terrible  fièvre  continue;  l'on  a  pris  le  valet  pour  le  maître, 
et  ce  quiproquo  a  causé  ce  faux  bruit.  Si  je  voulais  croire  toutes 
les  nouvelles  que  l'on  nous  écrit  de  Berlin,  j'aurais  bien  à  faire, 
car  la  dernière  que  l'on  me  mande  est  que  vous  êtes  dangereuse- 
ment malade,  monsieur,  et  que  la  tour  de  Saint -Pierre,  faute  de 
bon  fondement,  s'était  écroulée.  J'en  reçois  tous  les  jours  de 
cette  nature;  mais  fait  à  de  telles  nouvelles,  je  les  entends,  et  les 
oublie  sitôt  que  je  les  ai  ouïes;  je  voudrais  que  l'on  en  fit  autant. 
Je  crois  que  l'ordre  touchant  la  détention  du  pauvre  Duban  sera 
signé,  et  j'en  juge  par  là  que  le  Roi  m'a  défendu  de  lui  parler,  si 
je  le  voyais  à  Bruns wic.  Je  crains  fort,  monsieur,  de  vous  en- 
nuyer, ne  vous  entretenant  que  des  choses  qui  me  regardent 
uniquement;  je  vous  en  demande  bien  pardon,  vous  priant  de  le 
prendre  pour  une  marque  de  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  étant 
très -sincèrement  et  avec  bien  de  l'estime,  etc. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  mon  compliment  au  comte  Secken- 
dorff. 


li     AU   MÊME. 

Ruppio,  4  septembre  lyda. 
Mon  très -cher  général, 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  Roi  ce  matin,  qui  a  faiUi  de 
me  faire  tomber  de  mon  haut.  C'est  encore  sur  l'agréable  sujet 
de  ma  Dulcinée  qu'elle  roule.  L'on  veut  me  rendre  amoureux, 
monsieur,  à  coups  de  bâton;  mais  par  malbeur,  n'ayant  pas  le 
naturel  des  ânes,  je  crains  fort  qu'on  ne  pourra  pas  y  réussir. 
Le  Roi  s'exprime  en  ces  termes  :  Ayant  appris  que  vous  n'écriviez 
pas  avec  assez  d'empressement  à  votre  princesse,  je  veux  que 
vous  me  mandiez  la  raison,  et  que  vous  lui  écriviez  plus  sou- 
vent, etc.   Je  lui  ai  répondu  qu'il  y  avait  quinze  jours  qu'elle  ne 
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m'avait  pas  écrit,  et  qu'il  y  en  avait  huit  que  j'avais  écrit  ma  der- 
nière lettre;  que  je  ne  savais  aucune  raison  à  lui  alléguer;  mais 
la  véritable  est  que  je  manque  de  matière,  et  que  je  ne  sais  sou- 
vent de  quoi  remplir  ma  page.  Mon  Dieu,  je  voudrais  que  l'on 
se  ressouvint  im  peu  que  l'on  m'a  proposé  ce  mariage  nolens  vo- 
kns,  et  que  la  liberté  en  était  le  prix.  Mais  je  crois  que  la  grosse 
tripière,  madame  la  digne  duchesse,  me  joue  ce  tour-là,  croyant 
de  me  ranger  de  bonne  heure  sous  l'obéissance  de  sa  fontange  al- 
tière,  laquelle  je  souhaite  du  fond  de  mon  cœur  que  le  diable' 
foudroie.  Je  n'espère  pas  que  le  Roi  se  mêlera  de  mes  afiaires 
dès  que  je  serai  marié,  ou  bien  je  crains  fort  que  les  affaires 
naiUent  fort  mal,  et  madame  la  princesse  en  pourra  pâtir.  Le 
mariage  rend  majeur,  et  dès  que  je  le  suis,  je  suis  le  souverain 
dans  naa  maison,  et  ma  fenune  n'y  a  rien  à  ordonner;  car  point 
de  femme  dans  le  gouvernement  de  rien  au  monde!  Je  crois 
qu'un  homme  qui  se  laisse  gouverner  par  des  femmes  est  le  plus 
grand  coïon  du  monde ,  et  indigne  de  porter  le  digne  nom  d'homme. 
Cest  pourquoi,  si  je  me  marie  en  galant  homme,  c'est-à-dire 
laissant  agir  madame  comme  bon  lui  semble,  et  faisant  de  mon 
côté  ce  qui  me  plut,  et  vive  la  hberté  ! 

Vous  voyez,  mon  cher  général,  que  j'ai  le  cœur  un  peu  gros 
et  la  tète  chaude;  mais  je  ne  saurais  me  contraindre,  et  je  vous 
db  mes  sentiments  comme  je  les  pense  devant  Dieu.  Vous 
m'avouerez  pourtant  que  la  force  est  une  voie  bien  opposée  à 
Famour,  et  que  jamais  l'amour  ne  se  laisse  forcer.  J'aime  le  sexe, 
mais  je  Faime  d'un  amour  bien  volage;  je  n'en  veux  que  la  jouis- 
sance, et  après,  je  le  méprise.  Ainsi  jugez  si  je  suis  du  bois  dont 
on  iait  les  bons  maris.  J'enrage  de  le  devenir,  mais  je  fais  de  né- 
cessité vertu.  Je  tiendrai  ma  parole,  je  me  marierai;  mais  après, 
voilà  qui  est  fait,  et  bonjour,  madame,  et  bon  chemin.  Je  vous 
demande  bien  pardon,  mon  cher  général,  de  vous  incommoder 
de  ces  sortes  de  nouvelles,  qui  ne  sont  point  agréables,  ni  pour 
ceux  qui  les  reçoivent,  ni  pour  ceux  qui  les  apprennent  Tou- 
jours vous  comprendrez  que  cette  manière  d'agir  ne  fait  que  du 
mauvais  sang,  et  que  plus  que  l'on  s'imagine  de  contrainte,  plus 
que  Ton  prend  d'aversion  pour  la  chose  vers  laquelle  l'on  vous 
contraint   Enfin,'  je  finis  de  vous  ennuyer,  mon  cher  général. 
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vous  priant  d'être  bien  persuadé  que  je  sois  bien  nncèrement  et 
cordialement,  etc. 


i5.    AU  MEME. 

Rappin,  II  icptembre  1733. 
Mon  très -cher  général, 

Vous  m'avez  fait  une  peur  terrible,  mon  cher  général,  en  m'en- 

voyant  les  Ca ,  et  je  serais  resté  dans  un  silence  étemel,  si 

la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  ne  m'avait  rassuré.  Nous  sommes 
ici  dans  une  paix  profonde,  et  je  souhaiterais  de  n'être  toute  ma 
vie  ni  plus  heureux,  ni  moins;  je  me  contenterais  volontiers  de 
mon  sort,  pourvu  que  la  paix  l'accompagne,  et  que  je  puisse 
jouir  de  ma  vie  en  tranquillité  et  sans  inquiétude.  Que  je  n'esti- 
merais pas  les  sottises  dans  lesquelles  le  monde  fait  consister  sa 
vanité!  et  quel  tort  n'a -t- on  pas  de  ne  se  point  contenter  d'un 
juste  milieu  qui  est,  à  mon  avis,  l'état  le  plus  heureux!  Car  le 
trop  de  grandeur  est  à  charge  et  fatigue  infiniment,  et  l'indigence 
rabaisse  trop  une  certaine  noblesse  qui  se  trouve  ordinairement 
pour  base  de  nos  caractères.  Mais  je  m'estime  heureux  dans  la 
situation  où  le  ciel  m'a  bien  voulu  mettre;  je  trouve  que  j'ai  plus 
que  je  ne  mérite,  et  je  fais  consister  mon  plus  grand  bonheur 
dans  la  connaissance  que  j'en  ai.  Néanmoins,  je  n'oublie  pas  mes 
bons  amis  qui  contribuent  à  m'assurer  ma  sécurité ,  et  je  vous 
prie  par  conséquent  de  faire  bien  mes  assurances  d'amitié  au 
comte  de  SeckendorfF;  ^ut  errant  qu'il  est,  je  suis  fortement 
persuadé  qu'il  n'oublie  pas  ses  amis.  J'espère  que  s'il  va  en  Dane- 
mark, entre  ci  et  Hambourg,  il  me  fera  le  plaisir  de  vouloir  bien 
prendre  un  repas  chez  moi;  tout  ce  que  j'ai  de  délicieux  sera  servi 
en  abondance,  et  je  n'épargnerai  ni  perdrix  ni  chevreuil,  et  le 
Champagne  rouge  coulera;  enfin  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
bien  recevoir  un  bon  ami,  et  le  meilleur  plat  que  je  lui  pourrai 
présenter  sera  la  bonne  volonté  de  l'hôte.  Je  suis  persuadé  qu'il 
s'en  contentera,  et  j'espère  qu'il  en  sera  persuadé. 
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Je  ne  bouge  quasi  pas  de  chez  moi;  je  me  divertis  avec  les 
morts,  et  ma  conversation  muette  m*est  plus  utile  que  toute  celle 
que  je  puis  avoir  avec  les  vivants.  Ensuite  je  me  récrée  par  la 
musique ,  et  tantôt  j*ai  recours  à  la  douce  lyre  dont  Apollon  daigne 
m*inspirer;  mais  plus  discret  en  ma  verve,  je  retiens  le  tout  de- 
vers moi,  et  j'oi£re  les  productions  d'Apollon  à  Vulcain,  qui  les 
résout.  Telle  est  ma  vie,  et  les  occupations  qui  me  la  diversifient 
Je  souhaite,  en  attendant,  du  fond  de  mon  cœur  que  vous  pas- 
siez votre  temps  agréablement,  et  que  vous  soyez  persuadé,  mon- 
sieur, que  je  serai  toujours  avec  une  estime  parfaite,  etc. 

Dans  ce  moment  je  reçois  l'incluse,  que  je  vous  envoie,  vous 
priant  de  me  conseiller  ce  que  j'ai  à  faire. 


i6.    AU   MEME. 

Rappin,  a3  septembre  lySa. 
Mon  très -cher  général, 

Votre  lettre  n'a  pas  manqué  de  me  faire  le  plaisir  que  me  font 
ordinairement  toutes  celles  qui  viennent  de  votre  part;  mais  je 
vous  avoue ,  mon  cher  général ,  que  ce  qui  regarde  votre  raisonne- 
meat  touchant  l'entrevue  de  Rîihstftdt  (quoique  tout  ce  que  vous 
dites  se  trouve  fort  juste)  ne  m'a  pas  plu  infiniment,  car  j'aime 
beaucoup  à  faire  tout  ce  qui  me  peut  réjouir;  et  comme  j'aurais 
été  bien  aise  de  vous  revoir  et  de  profiter  de  votre  agréable  com- 
pagnie, cela  m'a  fait  beaucoup  de  peine  d'être  obligé  d'en  rester 
là,  quoique  je  ne  désespère  pas  entièrement  de  vous  revoir  un 
jour. 

Le  comte  de  SeckendorfF  a  passé  ces  jours  par  ici.  Je  l'ai  ré- 
galé de  mon  mieux,  et  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  lui  donner 
le  goût  à  repasser  ici  à  son  retour.  Messieurs  nos  aigrefins  ont  dit 
mille  sottises  qui  l'ont  bien  fait  rire.  Pour  moi,  qui  suis  fait  à  cela, 
je  ne  m'en  émeus  non  plus  que  de  voir  tous  les  jours  monter  et 
descendre  la  garde.  Il  m'a  dit  que  la  cour  était  fort  solitaire,  et 
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qu'il,  y  aurait  certainement  une  indigence  de  flux  de  bouche  et 
une  grande  profusion  de  vin.  Je  ne  sais  aucun  meilleur  remède  à 
ceci  que  de  faire  revenir  le  gros  comte  de  la  Barbarie  prussienne , 
où  il  s'est  confiné. 

Nous  avons  eu  ici,  il  y  a  quelques  jours,  une  bande  de  comé- 
diens qui  nous  ont  donné  le  plus  superbe  spectacle  que  Ton  ait 
vu  depuis  mémoire  d'homme  dans  notre  ville.  Imaginez  «vous 
donc,  monsieur,  que  mardi  passé,  comme  le  16  de  ce  mois,  nous 
fumes  à  la  maison  de  ville,  où  se  présenta  pour  le  premier  aspect 
un  théâtre  de  magnifique  structure.  L'amphithéâtre  était  com- 
posé de  quelques  poutres  entassées  par  un  heureux  hasard  les 
unes  sur  les  autres,  et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  atten- 
daient le  moment  que  la  pourritui'e  et  les  vers  dussent  les  faire 
changer  de  place.  Un  paravent  de  cinq  feuillets  était  placé  vis-à- 
vis  de  l'amphithéâtre,  qui,  par  une  grande  bala&e  qu'il  avait 
dans  un  de  ses  flancs,  faisait  entrevoir  une  bougie  de  suif  dont  la 
faible  lumière  suffisait  à  peine  pour  éclairer  six  racleurs  de  boyau 
qui  se  donnaient  tous  six  au  diable  pour  jouer  un  fort  mauvais 
concert  dont  ils  ne  pouvaient  venir  à  bout.  Us  eurent  le  temps 
de  travailler  à  leur  aise  et  d'écorcher  les  oreilles  de  leurs  malheu- 
reux auditeurs.  Après  avoir  exercé  notre  patience  plus  d'une 
grosse  heure,  l'on  vit,  environ  vers  les  huit  heures,  au  bout  de 
la  salle,  une  lumière  dont  la  clarté  éveilla  l'espérance  quasi  en- 
tièrement éteinte  des  spectateurs.  Chacun  se  promettait  mer- 
veille, et  se  formait  dans  sa  cervelle  une  idée  merveilleuse  de  ce 
qui  allait  arriver,  lorsque,  à  notre  grand  étonnement,  entre  deux 
lampes  allumées  l'on  vit  paraître  (non  comme  le  soleil)  une  ser^ 
vante  dont  la  crasseuse  description  salirait  sans  doute  le  papier. 
Après  avoir  placé  ces  deux  lampes  aux  deux  côtés  du  soi-disant 
théâtre,  la  dame  s'en  alla,  en  nous  annonçant  que  la  scène  allait 
s'ouvrir.  Le  maître  de  la  bande,  charlatan,  vrai  vendeur  de  mi- 
thridate,  parut  le  premier,  vêtu  d'un  habit  qui  avait  été  neuf  au 
commencement  du  dernier  siècle.  Sa  perruque ,  à  force  d'avoir 
servi  à  ombrager  mainte  tète,  avait  tant  été  bonne,  qu'elle  ne 
valait  plus  rien.  Néanmoins,  elle  couvrait  tant  qu'elle  pouvait  le 
peu  de  cervelle  de  notre  acteur,  et  le  reste  de  ses  lambeaux  fugi- 
tifs pendait  négligemment  sur  ses  épaules.  Une  longue  rapière  de 
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€Îx  pieds  deux  pouces  traçait,  quand  il  se  tournait,  à  Fentour  de 
lui  un  cercle  aussi  juste  que  si  un  compas  Favait  fait.  L'ajuste- 
ment de  ses  pieds  répondait  parfaitement  au  reste,  et  tout  ce  que 
Ton  trouvait  de  plus  rare  en  lui  était  une  paire  de  gants  blancs 
qui  paraissaient  tout  neufs.  Après  avoir  déclamé  d'un  ton  de 
crocheteur  un  très -mauvais  rôle,  parut  sur  la  scène  son  épouse, 
qui  avait  la  moitié  du  visage  éclipsée  par  un  assassin  dont  la 
grandeur  gigantesque  lui  couvrait  la  joue,  un  peu  de  la  gorge, 
la  moitié  de  l'œil  gauche,  et  le  front.  Sa  tête,  plus  hideuse  que 
celle  de  Méduse,  était  couverte  d'un  chiffon  ramassé  dans  les 
halles,  et  sa  gorge,  qu'elle  prenait  soin  d'étaler  le  plus  qu'elle 
pouvait,  se  trouvait  entourée  d'un  beau  collier  de  fausses  pierres. 
Le  sac  dont  elle  était  vêtue  se  trouvait  tendu  par  le  panier,  qui, 
étant  plus  large  que  l'habit,  lui  faisait  faire  mille  grimaces.  Le 
tout  de  rajustement  était  relevé  par  un  terrible  postillon  d'amour 
couleur  de  chair.  Après  la  description  de  son  ajustement,  je 
crois,  monsieur,  que  vous  aurez  une  juste  idée  de  l'actrice.  Sa 
voix  ne  démentait  pas  non  plus  sa  figure,  car,  d'un  ton  glapis- 
sant, aigre -doux,  elle  fit,  en  reniflant,  une  déclaration  d'amour 
dont  je  me  suis  marqué  tous  les  termes  pour  m'en  servir  à  temps. 
EDe  était  justement  à  dégorger  son  rôle,  lorsque  le  diable,  qui 
s'en  mêla,  fit  un  changement  de  scène;  car,  tout  d'un  coup,  il  se 
fit  une  terrible  rumeur,  et  tous  les  auditeurs  se  virent  sens  dessus 
dessous.  Les  poutres  sur  lesquelles  ils  étaient,  placées  en  forme 
de  banc,  n'étant  pas  trop  bien  assurées,  se  mirent  à  rouler.  Ceux 
qui  étaient  dessus  tombèrent  par  conséquent,  et,  tombant  avec  les 
planches  sur  ceux  qui  étaient  postés  devant,  entraînèrent  ceux-ci 
avec  leur  chute.  Se  trouvant  donc  pressés  les  uns  sur  les  autres, 
la  plupart  dans  une  situation  très-incommode,  ils  criaient  comme 
des  enragés  au  secours.  C'était  alors  un  plaisir  de  voir  de  quelle 
&IÇOD  cela  a  été  ajusté;  un  homme,  une  chaise,  une  fille,  une 
poutre,  un  soldat,  un  garçon,  enfin  tout  était  confondu  comme 
dans  une  résurrection.  Après  que  l'on  se  fut  donné  bien  de- la 
peine,  nous  nous  tirâmes  chacun  l'un  après  l'autre  de  ce  fracas. 
Que  de  jurements  en  dieu  ne  se  firent  pas  alors!  et  qu'il  faisait 
beau  voir  comme  chacun  de  ces  malheureux  pestait  contre  l'opé- 
rateur !  Chacun,  de  dépit,  s'en  alla  chez  lui  laver  son  museau  en- 
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san^anté  d*eau  fraîche.  Pour  moi,  je  pris  le  même  parti,  don* 
nant  Topérateur,  sa  femme  et  toute  la  troupe  au  diable,  et  jurant 
de  bonne  foi  de  ne  jamais  remettre  le  pied  en  telles  comédies. 
Ne  voidant  pas  m'étre  ennuyé  tout  seul,  je  prétends  m'en  dé^ 
dommager  par  ce  récit,  et  je  vous  prie ,  monsieur,  de  me  le  passer 
malg;ré  sa  longueur,  vous  assurant  que  je  suis  du  reste  avec  beau- 
coup de  cordialité  et  d'estime,  etc. 

Frédéric. 


17.    AU   MEME. 

Rnppin,  a5  septembre  173a. 

Je  crois  que  c'est  pour  me  faire  encore  plus  regretter  votre  com- 
pagnie que  vous  me  faites  l'agréable  description  de  la  vie  champêtre 
que  vous  menez  à  Rûhstildt.  Vous  convenez  avec  moi  qu'on  jouit 
à  la  campagne  d'un  repos  que  l'on  ignore  à  la  cour.  C'est  ce  qui 
me  fait  trouver  tant  de  charmes  à  ma  solitude,  et  ce  qui  me  fait 
goûter  le  genre  de  vie  des  petites  villes,  où  les  soins  et  les  inquié- 
tudes sont  bannies  de  l'esprit  Vous  ne  craignez  jamais  de  venir 
trop  tard;  étant  le  maître,  vous  êtes  au-dessus  des  compliments 
qui  obligent  souvent,  par  bienséance,  de  proférer  des  paroles  que 
le  cœur  désavoue.  Vous  réglez  les  heures  du  jour  selon  qu'il  vous 
plant,  vous  ne  voyez  que  ceux  que  vous  voulez,  et  ce  nombre  de 
faux  amis,  inévitables  aux  cours,  n'interrompt  pas  votre  tranquil- 
lité, et  vous  laissez  à  Dieu  et  à  notre  monarque  le  soin  de  gou- 
verner la  machine  de  l'Etat.  Déchargé  du  fardeau  que  donnent 
les  soins  des  afEùres,  le  sommeil  vous  devient  paisible;  des  rêves 
fortunés  vous  font  passer  la  nuit  agréablement;  le  sommeil  semant 
de  ses  pavots  sur  vos  yeux ,  ils  ne  se  rouvrent  qu'après  que  le  valet 
de  chambre,  à  force  de  secousses,  vous  les  fait  rouvrir,  et  alors 
vous  projetez  de  quel  divertissement  vous  voulez  jouir  ce  jour-là. 
Étant  au-dessus  de  l'indigence,  les  soins  du  lendemain  ne  vous 
incommodent  pas,  et  un  repas  frugal,  accompagné  de  bon  vin, 
vous  attend  toujours  prêt,  jusqu'à  ce  que  l'appétit  dicte  l'heure 
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où  fl  doit  être  servi;  alors,  af&mé  par  la  saine  et  légère  émotion 
qui  avait  précédé,  tous  les  mets  à  la  table  semblent  exquis,  et 
meilleurs  que  si  Stats  les  avait  faits.  La  compagnie,  quoique  peu 
choisie,  ne  manque  pas  d'avoir  ses  agréments;  la  diversité  d'hu- 
meur des  conviés  fournit  une  ample  matière  à  philosopher.  Les 
fades  plaisanteries  de  l'un,  le  sot  orgueil  de  l'autre,  l'ignorant  qui 
contrefait  l'homme  d'étude  et  de  savoir,  le  hâbleur  et  tous  ces 
gens,  par  le  manque  de  savoir-vivre,  découvrent  leurs  caractères 
infiniment  plus  que  ceux  qui,  par  l'usage  de  la  cour  et  par  une 
fine  dissimulation,  savent  voiler  leurs  caractères.  Enfin  on  se  fait 
un  plaisir  de  tout,  et  telle  nymphe  villageoise,  embaumée  d'odeur 
de  gousset  d'aisselle,  plaira  mieux  que  la  comtesse  D . . h. .  avec 
tons  ses  airs  précieux.  La  liberté  d'esprit  se  répandant  aussi  bien*- 
tôt  dans  toutes  vos  manières,  l'on  devient  plus  aisé,  et  ayant  le 
temps  et  la  liberté  de  l'employer  à  ce  qu'on  juge  à  propos,  l'on 
peut  s'étudier,  et  en  faisant  des  réflexions  et  en  réfléchissant  sur 
des  événements  que  l'on  voit  arriver  dans  le  monde,  l'on  revient 
bien  de  l'éblouissem^t  que  donne  le  vain  éclat  des  grandeurs. 
Pins  on  est  élevé,  et  plus  on  est  esclave,  tant  des  grands  seigneurs 
qae  de  l'État,  des  importuns,  des  afEeiires,  et,  plus  que  de  tout, 
dn  qu'en  dira- 1- on. 

Peut-être  vous  moquez -vous  bien,  monsieur,  qu'à  mon  âge 
je  fasse  des  réflexions  qui  paraissent  si  détachées  du  monde.  Je 
l'aime  néanmoins,  et  j'avoue  que  le  tempérament  vif  que  la  na- 
ture m'a  donné  me  porte  avec  impétuosité  vers  tous  les  plaisirs 
dont  la  jeunesse  est  foUe;  néanmoins,  le  malheur  m'a  appris  à 
mitiger  ces  fougues,  et  quoique  je  sois  bien  loin  d'être  maître  de 
moi-même,  ni  d'abjurer  le  monde  comme  font  les  quiétistes, 
néanmoins  j'ai  appris  à  raisonner  juste,  et  j'espère  qu'avec  le 
temps  je  serai  en  état  de  suivre  les  préceptes  que  la  raison  me 
diete«  Vous  me  ferez,  en  attendant,  toujours  un  vrai  plaisir  de 
me  montrer  le  bon  chemin,  et  vous  verrez  que  je  ne  serai  pas 
ingrat,  me  sentant  déjà  avec  une  vive  reconnaissance  et  une  par- 
faite estime,  etc. 

FaxnxRic. 

^ 

Le  proverbe  dit  qu'aucun  Allemand  n'écrit  sans  apostille;  je 
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né  démens  donc  pas  non  plus  ma  nation,  et  ayant  oublié  dé  parler 
de  la  lettre  de  R.,  je  vous  dirai  que  je  la  trouve  excellente,  d'au- 
tant plus  que  l'expédient  est  bon. 


18.    AU   MEME. 

99  septembre  1732. 
Mon  très -cher  ami. 

Je  vous  écris  pour  me  délasser  des  sottes  lettres  que  j'ai  été  obligé 
d'écrire,  vous  comprenez  bien  où,  et  j'ai  été  fort  surpris  que  mes 
compliments  fassent  plus  d'effet  sur  les  esprits  que  les  autres,  car 
pour  un  compliment  que  la  civilité  m'obligeait  de  faire ,  vous  allez 
voir  par  l'incluse  quelle  foi  l'on  y  ajoute.  Je  crois  que  c'est  pour 
me  faire  accroire  que  je  suis  éloquent;  j'avoue  que  ce  n'était  pas 
tout  à  £aiit  mon  dessein  de  l'être  dans  cette  occasion;  mais  comme 
l'on  se  flatte  volontiei^s  de  ce  que  l'on  souhaite,  M.  le  duc  me  fait 
des  remerciments  comme  si  j'étais  l'homme  du  monde  le  plus  épris 
des  charmes  de  sa  fille,  il  me  fait  son  panégyrique  pour  ajouter 
à  la  haute  estime  que  j'ai  déjà  d'elle,  et  il  méfait  les  honneurs  de 
son  cœur,  comme  d'un  cabaret.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  a 
fait  tant  d'effet  sur  moi,  que,  lui  souhaitant  le  suprême  bonheur, 
je  fais  des  vœux  du  fond  de  mon  cœur  que  l'empereur  de  Maroc 
devienne  amoureux  par  réputation  des  beautés  de  cette  princesse, 
et  qu'il  l'enlëve  et  l'épouse.  Impératrice  de  Maroc  vaut  de  deux 
degrés  une  princesse  royale  de  Prusse.  Voyez  après  cela  si  je  ne 
siiis  pas  chrétien,  et  si  je  ne  souhaite  pas  tout  le  bien  à  des  per- 
sonnes qui  me  causent  tous  mes  chagrins.  J'avoue  que  je  suis 
..moi-même  surpris  de  cet  effoit  de  générosité,  et  que  je  ne  puis 
comprendre  comme  l'on  peut  être  si  bon. 

Apropos,  monsieur,  j'ai  eu  hier  des  huîtres  fraîches,  des  buttes, 
des  chapons  gras,  et  j'ai  fait  un  repas  de  Hambourg.  J'ai  pensé 
plus  de  vingt  fois  à  vous,  et  j'avoue  que  j'ai  eu  une  démangeaisoa 
extrême  de  vous  avoir  de  la  partie.  Or,  ceci  ne  sont  point  des 
compliments,  et  je  vous  dirai  la  clef  à  quoi  vous  pouvez  connaître 
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quand  c'est  vrai  ou  compliment:  quand  c'est  vrai,  alors  ce  que  je 
dis  parait  naturel,  et  est  écrit  sans  contrainte;  mais  quand  c'est 
cérémonie,  alors  je  fais  un  grand  galimatias  de  phébus  et  de  com- 
pliments, selon  les  modèles  ordinaires.  Je  sais  que  vous  êtes  un 
peu  soupçonneux;  c'est  pourquoi  je  vous  préviens,  et  je  vous  prie 
de  croire  que,  quand  je  vous  dis  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  que  c'est  bien  sincèrement,  avec  bien  de  l'estime,  étant 
voire  parfait,  constant  et  fidèle  ami  et  serviteur, 

Frédéric. 


19.    AU   MÊME. 

RappÎD,  3  octobre  lySa. 
Monsieur  mon  très -cher  ami. 

Je  suis  dans  le  plus  grand  embarras  du  monde,  ayant  reçu  un 
ordre  du  Roi  de  faire  le  Pacht^Anschlag  vom  Ami  Ruppin.  A  vous 
dire  le  vrai,  je  n'en  sais  pas  assez  pour  faire  cela  tout  seul.  C'est 
pourquoi  je  vous  prie  de  me  tirer  de  cet  embarras  en  m'envoyant 
on  homme  qui  sait  faire  un  Anschlag.  Vous  ne  sauriez  m'obliger 
davantage,  car  je  suis  dans  de  terribles  peines;  je  vous  prie  donc 
de  m'en  tirer,  et  cela,  au  plus  vite.  Je  suis  embarrassé  autant  que 
je  puis,  et  je  vous  prie  de  m'aider  ;  je  dois  faire  plus,  et  si  je  sais 
comment,  je  veux  être  pendu.  Je  vous  prie  donc  de  me  montrer 
en  cette  occasion  si,  comme  vous  avez  déjà  fait  en  tant  d'autres, 
vous  êtes  mon  ami;  quoique  je  n'en  doute  point,  ceci  ajoutera 
infiniment  aux  obligations  que  je  vous  ai  déjà,  étant  avec  toute 
Festinie  imaginable,  etc. 

Frédéric. 


XVL 
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ao.     AU   MÊME. 

Ruppîn,  i3  octobre  173a. 
Mon  trks-cher  ami, 

J*ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  les  deux  lettres  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m*éciire,  et  je  vous  assure  que  je  me  suis  représenté 
le  repas  que  vous  avez  donné  au  Roi,  tout  comme  si  j*y  avais 
été.  La  scène  de  Nossig  m'a  beaucoup  déplu,  car  les  jeux  de  main 
finissent  mal,  pour  l'ordinaire.  Je  serais  fort  surpris,  si  le  Roi  met- 
tait Degenfeld  à  la  tète  des  gendarmes,  et,  à  vous  dire  la  vérité, 
je  doute  beaucoup  que  cela  se  fasse.  Pour  ce  qui  regarde  M.  Hille, 
j'espère  qu'il  tâchera  de  se  Cadre  des  amis  en  Prusse;  c'est  une 
chose  essentiellement  nécessaire  à  chacun,  et  principalement  quand 
on  est  dans  un  payç  étranger.  Ce  que  vous  me  mandez,  mon  cher 
général,  des  nouvelles  que  l'on  débite  sm*  mon  compte  en  Pomé- 
ranie,  je  puis  vous  assurer  que  j'en  suis  fort  en  repos,  car,  quand 
on  n'a  rien  à  se  reprocher,  alors  l'on  peut  aller  le  nez  en  Tair. 
Mais  je  suivrai  pourtant  votre  conseil,  et  je  dirai,  sans  faire  sem- 
blant de  rien,  à  Wolden  que  j'avais  entendu  que  l'on  débitait 
tant  de  nouvelles  sur  mon  compte,  et  que  jusqu'en  Poméranie  il 
y  avait  des  personnes  médisantes  qui  se  mêlaient  de  raisonner 
sur  mon  chapitre,  et  que,  si  j'apprenais  un  jour  de  qui  cela  pou- 
vait venir,  je  tâcherais  de  m'en  venger.  Je  vous  débrouillerai 
toute  l'affaire  de  XAnsctdag  vom  Amt  Ruppin,  J'ai  écrit  au  Roi 
que,  selon  ses  ordres,  je  ferai  ÏÀnschlag;  ensuite,  lui  faisant  rap- 
port de  ce  que  j'avais  déjà  vu,  je  lui  ai  dit  que  je  trouvais  que 
tout  avait  été  fait  avec  une  grande  accuratesse,  et  que  je  craignais 
fort  que  je  ne  pouvais  pas  faire  beaucoup  plus  que  le  dernier  An- 
scblag  avait  été.  J'ai  vu  les  Anschiage,  car  le  bailli  les  a,  et  j'ai 
écrit  au  Roi  dass  ich  nicht  viél  vom  Vorigen  wurde  àndem  kônnen. 
C'est  pourquoi  il  a  fait  venir  le  General- AnscUag ,  afin  que  je  ne 
le  puisse  pas  copier  mot  à  mot.  Je  suis  tout  hors  d'affaire,  car, 
entre  nous  soit  dit,  je  trouverai  un  plus  de  cinquante  ou  soixante 
écus  tous  les  ans ,  sans  charger  les  paysans.  Rohw^edell  m'aide  à 
dire  la  vérité,  car  sans  cela  il  n'y  aurait  pas  moyen  dy  suffire. 
J'espère  avoir  achevé  le  tout  dans  trois  semaines.   J'attends  le 
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Landmesser,  qui  doit  arriver  tous  les  jours,  et  je  vous  prie  de  me 
croire  bien  cordialement  et  sincèrement,  etc. 

Puisque  vous  voulez,  Y  Excellence  sera  retranchée  des  couverts. 
Biais  si  c*en  est  trop ,  je  vous  prie  de  ne  m'en  pas  imputer  la  faute , 
car  personne  ne  sait  plus  mal  titrer  que  moî.  A  peine  tiens -je  les 
noms  des  gens,  et  il  me  suCBt  de  savoir  qu'ils  sont  honnêtes  gens; 
pour  le  reste,  je  donne  comte,  marquis,  duc,  cousin.  Excellence, 
frère,  etc.,  à  tort  et  à  travers,  sans  savoir  si  je  fais  bien,  ou  non. 


ai.     AU   MÊME. 

Ruppin,   19  octobre  173a. 

J'ai  reçu  la  vôtre  avec  bien  du  plaisir,  et  je  vous  suis  bien  obligé 
du  plaisir  que  vous  me  faites  de  m'écrire  si  souvent.  Pour  ce  qui 
regarde  Faffaire  du  bailliage ,  j'écris  tout  de  main  propre,  et  tout 
se  fait  par  moi.  Il  y  aura,  à  ce  que  je  crois,  un  plus  de  trois  cents 
à  quatre  cents  écus ,  et  sans  qu'aucun  paysan  ne  soit  chargé.  J'avoue 
qu^il  faut  être  bien  industrieux  pour  trouver  autant  d'amélioration 
à  un  pays  qui  a  été  taxé  par  trois  présidents. 

n  ny  a  pas  la  moindre  nouvelle  ici,  sinon  que  j'ai  reçu  avis  de 
Beriin  que  l'on  raisonnait  de  moi  de  tous  côtés,  et  cela,  d'une 
manière  fort  désavantageuse,  ce  qui  me  fait  beaucoup  de  chagrin; 
et  le  tout  vient  que  le  major  Quadt  avec  quelques  ofQciers  du  se- 
cond bataillon  ont  eu  quelques  démêlés  avec  un  ministre,  et  j'ai 
appris,  depuis,  qu'ils  ont  rejeté' le  tout  sur  moi,  quoique  je  ne 
connaisse  pas  seulement  le  ministre,  et  que  je  n'aie  été  informé 
du  fait  que  le  matin  après.  J'ai  mis  bon  ordre  que  de  pareilles 
choses  ne  se  passeront  plus  dorénavant.  Mais  je  suis  fort  fâché 
que  Ton  m'impute  tout  ce  qui  se  fait,  quand  même  c'est  à  quatre 
lieues  de  chez  moi.  Ce  ministre,  à  ce  que  je  m'imagine,  aura  cru 
que  c'était  par  mon  instigation  qu'ils  lui  ont  cassé  les  fenêtres,  et 
comme  la  sainte  race  est  vindicative  au  suprême  degré,  il  aura 
répandu  parmi  tous  ses  collègues  que  je  suis  un  impie  et  un  scé- 
lérat; ce  qui  me  Êdt  ressouvenir  d'un  bon  mot  du  prince  de  Condé , 

5* 
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qui  disait,  au  sujet  du  Tariufft  de  Molière,  que  s'il  avait  joué  le 
ciel,  personne  n'aurait  crié,  mais  qu'en  jouant  les  dévots,  tout 
cet  escadron  fourré  avait  donné  sur  lui. 

Si  je  savais  faire  de  l'or,  je  communiquerais  d'abord  ma  science 
à  ma  pauvre  sœur  de  Baireuth;  elle  en  a  certainement  besoin,  et 
je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  qu'il  plût  à  M.  son  beau -père 
de  passer  le  pas;  il  se  consolerait  facilement,  à  ce  que  je  crois,  si 
seulement  il  avait  assurance  que  l'on  brasse  de  l'eau -de -vie  dans 
le  ciel.  Son  fils  est  bien  aimable,  et  je  lui  trouve  le  meilleur  cœur 
du  monde.  Tout  ce  que  je  trouve  à  redire ,  ce  sont  de  certaines 
distractions  qu'il  a,  qui  ne  siéent  pas  bien. 

Me  voilà,  pour  le  coup,  au  bout  de  mon  latin.  Adieu,  mon 
cher  ami;  deux  cents  huîtres  d'Angleterre  et  une  bouteille  de 
Champagne  m'attendent.  Vous  pouvez  compter  que  je  ne  boirai 
pas  un  verre  avant  que  d'avoir  bu  celui  de  votre  santé,  qui,  je 
vous  assure,  m'est  fort  précieuse,  étant  de  tout  mon  cœur  et  avec 
bien  de  l'amitié,  mon  cher  ami,  etc. 

Frédéric. 
Je  vous  renvoie  ci -joint  l'incluse  de  la  vôtre. 


aa.    AU   MEME. 

Ruppin,  a3  octobre  173a. 
Mon  très -cher  ami, 

J'apprends  que  l'on  a  donné  de  mauvaises  impressions  au  Roi  sur 
mon  chapitre,  et  que  l'on  me  fait  passer  pour  un  athée  devant  lui. 
Je  suis  au  désespoir  de  l'apprendre,  et,  n'y  ayant  rien  de  plus  faux 
au  monde ,  je  vous  prie  de  me  dire  de  quel  moyen  il  faudrait  se 
servir  pour  le  détromper  et  pour  faire  cesser  ces  bruits.  Le  meil- 
leur est  que  je  suis  bien  éloigné  d'avoir  les  sentiments  que  Ton 
m'impute,  et  que  je  ne  sais  pas  seulement  d'où  ces  bruits  peuvent 
être  venus,  car  je  crois  qu'en  aucun  lieu  du  monde  l'on  ne  parle 
moins  de  thèses  de  religion  que  chez  moi;  mais  je  crois  que  le 
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tout  se  fonde  sur  ce  que  j'ai  ea  le  plaisir  de  vous  écrire  dernière- 
ment,  et  que  ce  ne  sont  que  des  aigreurs  de  prêtres.  A  peine  ai-je 
surmonté  une  difficulté,  qu'il  y  en  a  une  autre  qui  se  présente;  à 
la  fin  je  croirais  que  j'ai  la  tête  de  Méduse  à  combattre,  ou  bien 
celle  de  Cerbère  à  cent  têtes.  Je  vous  prie  de  continuer  d'être 
mon  secondant,  et  je  prendrai  bon  courage,  vous  assurant  que 
je  ne  cesserai  jamais  d'être  avec  beaucoup  d'estime  et  de  consi- 
dération, etc. 

Frbdbric. 


a3.    AU   MÊME. 

Rappin,  a3  octobre  173a. 

Uans  ce  moment  je  viens  de  recevoir  la  vôtre,  du  aa,  dont  je 
vous  suis  sensiblement  obligé.  Je  ne  manquerai  pas  de  remédier 
à  tous  les  griefs  du  chapitre  de  Brandebourg,  et  j'espère  que  vous 
aorez  lieu  d'être  satisfait.  Les  vers  sont  assez  jolis,  mais  je  suis 
fort  pour  le  dernier,  qui  vaut  tous  les  autres.  Pour  ce  qui  regarde 
le  discours  du  Roi  avec  Nossig,  je  vous  avoue  que  cela  me  fait 
beaucoup  de  peine.  Je  crois  que  vous  recevrez  une  lettre  de  moi, 
monsieur,  que  j'ai  écrite  aujourd'hui,  et  qui  roule  sur  ce  sujet, 
ayant  été  averti  de  ce  que  l'on  m'avait  rendu  de  mauvais  offices. 
Dieu  sait  que  je  suis  si  retiré  à  présent  que  l'on  peut  être  ;  je  m'ap- 
plique aux  afiEaiires  du  régiment,  beaucoup  d'exercices;  ensuite  les 
commissions  économiques  que  le  Roi  m'a  données  m'occupent; 
après,  le  temps  du  manger,  après,  la  parole;  ensuite,  si  je  ne  vais 
pas  voir  quelque  village,  je  me  divertis  à  lire  ou  à  la  musique. 
Vers  les  sept  heures,  je  vais  dans  la  compagnie  des  officiers,  qui 
s^assemblent,  ou  auprès  des  capitaines,  ou  auprès  deBuddenbrock, 
ou  auprès  des  autres;  je  joue  avec  eux.  A  huit  heures  je  mange, 
à  neuf  heures  je  me  retire,  et  voilà  comme  se  passe  régulièrement 
un  jour  comme  l'autre,  hormis  quand  la  poste  de  Hambourg  vient; 
alors  j'ai  une  compagnie  de  trois  ou  quatre  personnes  dans  ma 
chambre,  et  nous  soupons  seuls,  parce  que  ma  dépense  ne  s'étend 
pas  à  rassasier  dix  personnes  de  denrées  si  chères.  Tout  le  diver- 
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tissement  que  j'ai  est  de  me  promener  sur  l'eau,  ou  bien  de  jeter 
quelques  fusées  dans  un  jardin  qui  est  devant  la  ville.  Voilà  tout 
au  monde  qui  se  fait,  et  je  ne  vois  pas  comme,  dans  un  endroit 
sédentaire  comme  celui-ci,  Ton  peut  passer  sou  temps  autrement. 
Je  souhaiterais  pourtant  de  tout  mon  cœur  de  pouvoir  détromper 
le  Roi  sur  tout  cela.  Selon  moi,  il  n*y  a  rien  de  si  innocent  que 
cela ,  et  je  ne  vois  pas  comment  je  pourrais  être  plus  retiré.  Entre 
nous  soit  dit,  Ton  a  mis  en  tète  à  la  Reine  que  j'étais  débauché  k 
tout  excës,  et  il  parait  qu'elle  le  croit.  Je  ne  sais  d'où  vient  que 
tout  le  monde  parle  tant  de  moi  sur  cela,  car,  à  dire  vrai,  on  a 
de  la  chair,  et  je  ne  nie  point  que  quelquefois  elle  soit  faible;  mais, 
pour  quelque  petit  péché,  l'on  est  réputé  pour  le  plus  grand  dé- 
bauché de  la  terre.  Je  ne  connais  personne  qui  n'en  fasse  autant, 
et  il  y  en  a  tant  qui  font  pis ,  que  je  ne  sais  d'où  cela  vient  que 
personne  ne  parle  d'eux.  J'avoue  que  cela  me  chagrine  beaucoup, 
et  que,  si  je  pouvais,  je  serais  bien  fâché  contre  les  pendards  qui 
vont  semer  de  telles  nouvelles,  quoique  pourtant  tout  se  passe 
sous  main. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  je  suis  fort  sincère,  car  je 
vous  dis  tout  comme  je  le  pense  et  comme  cela  est,  sans  vous  di- 
vulguer rien.  Je  sais  que  vous  avez  compassion  de  mes  faiblesses, 
et  que  vous  savez  bien,  ou  du  moins  que  vous  espérez  que  le 
temps  me  rendra  sage.  Je  fais  tout  mon  possible  pout*  le  deve- 
nir, mais  je  ne  crois  pas  que  Caton  fût  Caton  comme  il  était 
jeune.  Conservez -moi,  en  attendant,  je  vous  en  prie  instam- 
ment, mon  très -cher  et  généreux  ami,  votre  précieuse  amitié  et 
votre  assistance.  Continuez  à  me  tirer  de  mes  peines  comme  vous 
avez  commencé  si  dignement,  et  comptez  sur  toute  l'estime  et  la 
reconnaissance  qu'un  honnête  homme  vous  doit,  l'ayant  tiré  de 
tant  de  dificultés.  Je  suis,  etc. 

Frédéric. 

Je  vous  supplie  de  vous  informer  si  Ton  continue  à  parler  en- 
core de  cette  façon  sur  mon  chapitre,  ou  si  enfin  tous  ces  maudits 
bruits  se  sont  éteints,  et  si  le  Roi  est  remis  et  mieux  persuadé  de 
moi.  Sono  tutto  à  toi. 

jP.  S.  Ce  qui  me  donne  un  peu  bon  courage,  c'est  que  je  viens 
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de  recevoir  des  perdrix  du  Roi.   J'espëre  qu'il  n'ajoutera  pas  foi 
à  tous  les  discours  que  Ton  répand  sur  moi. 


24.    AU   MEME. 

Ruppin,  37  octobre  lySa. 
Monsieur  mon  très -cher  ami, 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  celle  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir 
de  m'écrire,  et  je  reconnais  de  plus  en  plus  à  chaque  jour  comme 
vous  êtes  de  mes  amis.  L'affaire  qui  à  présent  me  tient  le  plus  k 
cœur  est  de  faire  cesser  tous  ces  mauvais  discours  dont  je  suis  tou- 
jours le  sujet.  Dieu  est  mon  témoin  que  je  n'ai  jamais  lu  Spinoza, 
et  que  je  ne  l'ai  pas,  preuve  de  la  fausseté  des  choses  que  l'on  dé- 
bite sur  mon  sujet;  et  je  vous  assure  que,  à  les  examiner  toutes, 
l'une  ne  céderait  en  rien  en  fausseté  à  l'autre.  Je  me  sens  en  cela 
la  conscience  si  bonne,  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher;  mais 
j'avoue  que,  malgré  tout  cela,  de  pareils  discours  me  sont  ex- 
trêmement sensibles.  Je  risque  tout,  si  le  moindre  de  ces  bruits 
parvient  devant  les  oreilles  du  Roi,  qui,  bien  loin  d'examiner  si 
les  choses  sont  ainsi,  ou  non,  prendra  facilement  l'affinnative. 

J'ai  reçu  l'ordre  de  me  rendre  le  2g  au  soir  à  Wusterhausen. 
Je  crois  que  le  duc  de  Bevem  y  viendra.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  parler  à  Wolden,  qui  sait  tout  ce  qui  se  passe  chez  moi,  et 
qui  peut  vous  dire  ce  qui  en  est.  La  chasse  de  Laiidsberg  est  en- 
core à  moi;  ainsi  vous  pouvez  en  jouir,  comme  de  tout  ce  qui 
m  appartient,  et  vous  me  ferez  un  véritable  plaisir  d^  vouloir 
vous  en  servir  souvent.  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'as- 
sister  pour  me  tirer  de  tous  ces  mauvais  discours;  je  vous  en 
aurai  des  obligations  jusqu'à  ma  mort,  et  je  ne  cesserai  d'être, 
avec  beaucoup  d'estime, 

Tout  à  vous, 

Frédéric. 
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25.    AU   MÊME. 

Roppin,  II  novembre  1733. 

Mon  très-cobr  ami, 

Je  vous  renvoie  ci -joint  les  incluses  des  vôtres.  Je  suis  sensible 
autant  que  Ton  peut  à  ce  qui  regarde  le  sujet  de  la  lettre  de  Bai- 
reuth.  Je  rêve  nuit  et  jour  de  quelle  façon  l'on  pourrait  y  remé- 
dier, et  j'espère  que  le  bon  Dieu  gouvernera  tous  les  cœurs  de 
façon  que  le  sort  de  ma  sœur  soit  adouci.  Mon  cœur  nie  saigne 
d'apprendre  le  triste  sort  des  réfugiés.  Il  me  semble  que  l'on  ne 
saurait  assez  récompenser  la  constance  que  ces  braves  gens  ont 
témoignée,  et  l'intrépidité  avec  laquelle  ils  ont  souffert  toutes  les 
misères  du  monde  plutôt  que  d'abandonner  l'unique  religion  qui 
nous  fait  connaître  les  vérités  de  notre  Sauveur.  Je  me  dépouille- 
rais volontiers  de  la  chemise  pour  partager  avec  ces  malheureux. 
Je  vous  prie  de  me  fournir  des  moyens  pour  les  assister;  je  don- 
nerai de  tout  mon  cœur,  du  peu  de  bien  que  j'ai,  tout  ce  que  je 
puis  épargner,  et  je  crois  que  chaque  honnête  homme  devrait  se 
faire  un  devoir  d'assister  de  toutes  ses  forces  des  gens  dont  les 
pères  et  les  parents  ont  souffert  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur. 
Quel  triste  présage  pour  les  pauvres  Salzbourgeois!  Ne  serait-ce 
pas  un  motif  pour  leur  faire  obtenir  leurs  pensions? 

Je  viens  à  présent  à  Syberg,  dont  je  n'ai  jamais  eu  bonne 
opinion.  Je  le  crois  double  coquin,  et  je  vous  loue  infiniment, 
monsieur,  d'avoir  averti  le  Roi  de  se  garder  de  ce  fripon.  Vous 
me  dites,  monsieur,  qu'il  m'avait  mêlé  dans  son  jeu;  mais  la 
meilleure  justification  que  j'aie,  c'est  que  je  ne  lui  ai  jamais  parlé 
qu'en  présence  de  beaucoup  de  témoins.  Adieu,  mon  cher  ami; 
je  me  recommande  dans  votre  constante  amitié,  et  je  vous  assure 
que  je  ne  changerai  jamais  envers  vous  dans  les  sentiments  d'es- 
time et  de  considération  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

Frédéric. 
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a6.    AU   MÊME. 

Ruppin,  18  novembre  ijSa. 
Mon  Ta^-CHKR  ami, 

Je  vous  renvoie  toutes  les  ineluses  en  même  ordre  que  je  les  ai 
reçues,  et  je  tous  en  rends  mille  grâces.  Je  vous  avoue,  plus  je 
pense,  plus  Tafiaire  des  réfugiés  me  perce  le  cœur.  Je  vous  envoie 
ci -joint  cinquante  thalers,  que  je  vous  supplie  de  faire  tenir  au 
pauvre  malheureux  Duhan;  je  Tai  cru  relâché ,  et  je  suis  au  déses- 
poir d'apprendre  qu'il  n'en  est  rien.  Mon  Dieu,  si  l'on  pouvait 
remédier  à  tout!  Voilà  ma  sœur  de  Baireuth  qui  va  nous  fournir 
de  nouveaux  chagrins.  Si  le  bon  Dieu  voulait  donc  fléchir  le  cœur 
du  maître  à  son  égard,  ou  s'il  y  avait  un  bon  remède  !  La  lettre 
de  Goltz  est  spirituellement  écrite,  et  si  les  choses  sont  comme 
il  les  accuse ,  j'avoue  que  le  roi  de  Pologne  m'a  bien  la  mine  d'ètie 
bemé,  juste  salaire  des  faussetés  innombrables  que  ce  prince  a 
commises.  Je  vous  prie,  mon  très -cher  ami,  de  me  conserver 
votre  amitié,  qui  m'est  bien  précieuse.  Je  vous  prie,  soyez  per- 
suadé que  personne  ne  saurait  vous  aliéner  la  mienne,  et  que  je 
suis  plus  que  je  ne  saurais  dire,  etc. 

FaEDEaic. 


ay.    AU   MÊME. 

Ruppin,  18  novembre  lySa. 
Monsieur  mon  très -cher  ami. 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  votre  dernière,  où  vous  faites  men- 
tion du  baron  d'Or.  J'ai  reçu  des  lettres  de  Potsdam  où  l'on  me 
marque  que  l'impertinence  de  cet  homme  était  incroyable.  II.  a 
attaqué  le  général  de  Borcke  d'une  manière  fort  grossière,  sur 
quoi  le  capitaine  Borcke,  du  régiment  du  Roi,  lui  doit  avoir  dit 
ses  vérités.  Il  s'est  d'abord. allé  plaindre  au  Roi,  et  Borcke  a  été 
mis  aux  arrêts,  et  l'on  dit  que  ce  faquin  a  trouvé  le  moyen  de 
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prévenir  le  Roi  entièrement  en  sa  faveur.  Je  suis  charmé  que  ma 
sœur  de  Baireuth  soit  arrivée  en  bonne  santé.  Le  bon  Dieu  lui 
veuille  donner  toute  la  satisfaction  imaginable  en  ces  pays -ci,  et 
la  combler  de  prospérités.  Adieu,  mon  très -cher  ami;  je  vous 
prie  de  ne  jamais  douter  de  la  parfaite  estime  et  de  la  considé- 
ration avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

Frédéric. 


a8.    AU   MÊME. 

Rnppin,  1 4  décembre  1739. 
Monsieur  mon  très -cher  ami, 

Je  viens  de  recevoir  celle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m*écrire, 
dont,  monsieur,  je  vous  fais  mille  remerciments.  Je  suis  rede- 
vable, comme  je  dois,  aux  soins  officieux  du  comte  de  Secken- 
dorff  touchant  la  détention  du  pauvre  Duhan,  mais  je  vous 
avoue,  monsieur,  que  j*ai  une  crainte  terrible  à  lui  écrire,  car 
vous  savez  de  quoi  l'on  m'a  soupçonné;  ainsi  je  vous  prie  de 
m'écrire  si  je  puis  en  sûreté  faire  passer  ma  lettre  au  comte  de 
SeckendorfP,  et  par  quel  canal.  Je  ne  lui  en  ai  pas  moins  d'obli* 
gâtions,  et  j'avoue  que  je  reconnais  tous  les  jours  davantage  les 
bonnes  intentions  qu'il  a  pour  moi ,  et  je  vous  prie  de  l'assurer, 
en  attendant ,  que  je  suis  bien  de  ses  fidèles  amis. 

Le  compHment  de  l'Empereur  est  trop  obligeant  pour  que  je 
n'y  réponde  pas.  Ce  prince,  qui  fait  l'admiration  de  l'Europe,  ne 
s'est  fait  connaître  à  moi  que,  pour  ainsi  dire,  par  de  généreuses 
actions.  Je  lui  en  porte  toute  la  reconnaissance  que  mon  devoir 
me  permet  d'avoir,  et  je  puis  assurer  le  comte  de  SeckendoHT 
que  j'ai  plus  de  vénération  pour  l'Empereur  par  rapport  à  ses 
éminentes  qualités  que  par  rapport  à  la  dignité  de  son  rang.  J'en 
userai  dorénavant  comme  vous  le  trouvez  à  propos  touchant 
renvoi  des  lettres,  et  j'espëre  que  je  ne  serai  pas  prédestiné  à 
causer  du  chagrin  à  mes  bons  amis,  malheureux  de  ne  pouvoir 
payer  tous  leurs  soins  que  par  mes  bonnes  intentions.   Mais  je 
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sais  qoe  FefiEbrt  des  âmes  généreuses  est  d'obliger  sans  attendre 
le  moindre  retour.  Néanmoins  je  n'oublierai  jamais  qu'un  bon* 
nète  homme  doit  être  reconnaissant  envers  ceux  qui  l'ont  servi; 
aussi  perdrais -je  plutôt  la  vie  que  de  ne  vous  pas  témoigner  un 
jour  qiie  je  sens  que  ce  devoir  me  regarde  à  votre  égard,  et  je 
Toas  aasore  que  je  n'aurai  point  de  repos  qu'après  vous  avoir  té- 
moigné par  des  efiFets  comme  je  suis  avec  une  parfaite  amitié, 

Mon  très -cher  ami, 

Votre  très -fidèle  ami  et  serviteur, 
Frédéric. 


29.    AU  MEME. 

Monsieur  mon  très -cher  ami, 

Je  suis  fort  étonné  que  vous  n'ayez  pas  encore  reçu  la  dernière 
que  j'ai  eu  la  satis&ction  de  vous  écrire.  J'espère  pourtant  qu'il 
ne  lui  sera  pas  arrivé  de  désastre.  Pour  ce  qui  regarde  le  Roi,  je 
me  sens  la  conscience  fort  nette  envers  lui,  et  Dieu  est  mon  té- 
moin que  je  n'ai  d'autre  but  dans  le  monde  que  de  lui  plaire  et  de 
me  divertir.  Ma  pauvre  sœur  me  fait  toute  la  peine  du  monde,  et 
j'avoue  que  je  voudrais  partager  la  chemise  avec  elle.  Pour  le  Mar- 
grave, il  a  pourtant  un  bon  cœur,  et  il  est  estimable  par  rapport 
à  Tamitié  qu'il  a  pour  ma  sœur.  Ces  deux  pauvres  malheureux 
courent  le  pays  sans  avoir  ni  feu  ni  lieu,  et  pour  se  réfugier  contre 
les  chagrins  du  père,  ils  vont  se  consoler  chez  l'âme  noire  du  beau- 
père;  et  j'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comme  il  est  possible  de 
refuser  l'assistance  possible  à  de  pauvres  infortunés  qui  sont  in- 
nocents de  leur  malheur,  et  quand  on  a  de  quoi  les  enrichir  sans 
que  cela  fasse  la  moindre  peine.  Mais  à  quoi  servent  toutes  les 
belles  réflexions  qui  n'aboutissent  à  rien?  Néanmoins  je  n'oublie- 
rai jamais  mon  devoir  envers  ma  sœur,  et  étant  en  partie  la  mal- 
heureuse source  de  son  infortune,  je  la  partagerai  volontiers  avec 
elle.  Enfin,  mon  très-cher  ami,  vous  ne  sauriez  croire  dans  quelle 
tristesse  je  suis  quand  je  pense  à  ces  choses-là;  tantôt  je  m'en  re- 
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proche  la  faute,  tantôt  je  plains  ma  sœur,  et  de  quel  côté  je  me 
tourne,  je  ne  trouve  pas  le  remède  au  mal. 

Mais  passons  de  ces  tristes  réflexions  à  des  choses  plus  agréables. 
Je  bois  ici  tous  les  jours  à  votre  santé,  et  je  quitte  à  peine  mon 
petit  coin,  oii  un  bon  feu  m'échauffe  et  où  une  beUe  pelisse  me 
couvre;  et  je  ne  montre  mon  nez  que  quand  la  parade  monte,  ce 
qui  ne  se  fait  qu'à  onze  heures,  afin  que  monsieur  use  le  temps 
de  dormir  la  grasse  matinée;  et  je  crois  que  Ton  fait  bien  de  se 
rendre  la  vie  douce  tandis  qu'on  le  peut.  «Ta!  toujours  regardé  le 
baron  d'Or  comme  un  firipon,  et  j'étais  fort  aise  que  le  Roi  soit 
détrompé  sur  son  sujet.  Adieu,  mon  très -cher  ami;  je  suis  à 
vous,  comme  le  pape  au  diable,  avec  toute  l'estime  imagi- 
nable, etc. 

Frédéric. 


3o.    AU   MÊME. 

Rappin,  19  janvier  1733. 

Monsieur  mon  très -cher  ami, 

\Jomme  j'ai  ignoré  jusqu'à  présent  dans  quel  endroit  du  monde 
vous  êtes,  mon  très -cher  ami,  j'ai  différé  de  vous  répondre.  Je 
suis  au  désespoir  d'avoir  à  vous  entretenir  de  choses  chagrinantes 
regardant  ma  pauvre  sœur  de  Baireuth.  Le  Roi  la  traite  avec  le 
Margrave  que  c'est  une  pitié;  je  tâche  de  lui  fournir  pour  le  né- 
cessaire, car,  ma  foi,  elle  n'a  pas  de  quoi  subsister.  Pourvu  donc 
que  le  Roi  ne  parle  pas  si  terriblement  sur  son  sujet,  elle  serait 
contente,  car  il  traite  le  Margrave  de  sot,  de  béte,  ce  qui  met  ce 
prince  au  désespoir.  Je  ne  saurais  jamais  assez  vous  marquer  ma 
gratitude,  ni  reconnaître  jusqu'à  la  quatrième  génération  le  grand 
plaisir  que  vous  et  le  général  S.  me  ferez  en  tirant  ces  misérables 
innocents,  ces  pauvres  malheureux,  seulement  de  façon  qu'ils  ne 
soient  plus  injuriés  du  Roi.  Il  me  semble  que  c'est  le  moins  qu'ils 
peuvent  prétendre,  et  le  moins  qu'on  leur  doit.  Le  Roi  a  refiisé 
dernièrement  tout  net  deux  mille  écus  à  ma  sœur.  QueUe  mord- 
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ficatkm  de  se  voir  refuser,  et  cela,  dans  la  misère!  Je  connais 
votre  bon  cœor,  mon  cher  ami,  et  je  sab  que  vous  compatirez  à 
cela.  Vous  pouvez  compter  aussi  que  je  sais  les  obligations  que 
je  TOUS  dois  de  ce  que  vous  m'avez  tiré  de  mon  malheur,  et  je 
vous  assure  sur  mon  honneur  que  je  les  reconnaîtrai  bien  envers 
vos  enûmts.  Mais  je  vous  prie  de  penser  à  ma  pauvre  soeur,  et 
de  croire  que  tout  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi  ne  m'est  pas  si  sen- 
sible que  ce  qui  lui  arrive;  tout  ceci  soit  dit  entre  nous.  Adieu, 
mon  très -cher  ami;  les  effets  montreront  que  je  suis  honune  de 
parole,  et  que  je  suis  de  tout  m<ln  cœur  et  bien  cordialement,  etc. 


3i.    AU   MÊME. 

Rnppin,  25  janyier  1733. 
Monsieur  mon  très -cher  ami, 

Je  vous  rends  mille  grâces  des  bons  souhaits  que  vous  me  faites 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  ma  naissance.  Vous  pouvez 
compter  que  pendant  toute  ma  vie,  fiiit-elle  égale  à  celle  de  Ma- 
thusalem,  je  me  ferai  une  application  de  vous  montrer,  et  à  votre 
Emilie,  que  je  ne  suis  ni  ne  serai  jamais  irreconnaissant  Tout 
ce  que  j'apprends  au  sujet  de  ce  qui  se  passe  avec  ma  pauvre 
sœur  et  le  margrave  de  Baireuth  m'afflige  jusqu'au  fond  du  cœur^ 
et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  la  misère  où  ils  se  trouvent.  Je  leur 
ai  trouvé  de  l'argent,  sans  quoi,  je  crois,  ils  n'auraient  pas  le  sou. 
Tenez,  mon  cher  ami,  cela  est  si  triste,  que  je  suis  tout  mélan* 
colique  quand  j'y  pense.  Et  comment  puis -je  fomnir  à  leur  sub- 
sistance, moi  qui  n'ai  pas  à  subsister  moi-même,  si  quelque  autre 
ne  les  aide?  Il  est  à  la  vérité  triste  d'y  avoir  recours;  mais  que 
iaire,  mou  cher  ami?  Et  après  tout,  il  vaut  mieux  passer  par  là 
que  de  les  laisser  mourir  de  faim. 

Je  sais  toujours  que  je  suis  en  bonnes  mains  quand  l'on  vous 
parle  sur  mon  sujet,  et  je  ne  souhaite  jamais  de  tomber  dans  de 
plus  mauvaises.  Pour  ce  que  le  Roi  dit,  que  l'on  verrait  mon  ca- 
ractère quand  je  serais  marié,  je  n'y  comprends  rien,  car  on  le 
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peut  Toir  à  pré«ent,  et  rien  ne  me  fait  plus  changer;  poorva  qu'il 
me  croie  lumnéte  homme,  je  suis  content,  et  j'espère  soutenir  ce 
caractère  jusqu'à  ma  mort.  J'en  connais  les  difficultés,  mais  la 
relt^on  et  l'honneur  les  savent  vaincre.  Enfin,  mon  cher  ami, 
je  me  mets  au-dessus  de  l'opinion  du  monde,  et  je  préfère 
la  réalité  de  l'honnête  homme  à  l'idée  ou  à  la  présomption  de  la 
multitude;  et  pour  mon  caractère  sans  gène  et  enclin  aux  plai- 
sirs, il  me  porte  plutôt  à  être  honnête  homme  qu'un  tempéra- 
ment atrabilaire. 

Wolden  a  été  chargé  de  ma  soeur  de  Baireuth  de  me  prier  de 
vous  écrire,  et  c'est  cela  qui  lui  a  fait  soupçonner  ce  que  ma  lettre 
pourrait  contenir.  Je  me  garderai  bien  de  confier  rien  à  lui, 
qui  est  babillard  et  imprudent  au  suprême  degré.  Je  ne  m'étonne 
point  que  le  roi  de  Pologne  baisse;  il  a  tant  été,  qu'il  peut  bien 
une  fois  cesser  d'êt|«.  C'est  bien  le  prince  de  toute  l'Eiu'ope  le 
plus  faux,  et  pour  lequel  j'ai  le  plus  d'aversion;  il  n'a  ni  honneur 
ni  foi ,  et  la  supercherie  est  son  unique  loi  ;  son  intérêt  et  la  divi- 
sion des  autres  est  son  étude.  Je  l'ai  appris  au  camp  de  Rade- 
witz,  *  et  il  m'a  fait  des  tours  que  je  n'oublierai  de  ma  vie.  Mais 
je  n'ai  été  dupé  de  lui  qu'une  seule  fois;  bien  fou  si  jamais  il  m'y 
rattrape. 

J'avoue  que  je  ne  sens  pas  une  grande  impatience  pour  le 
voyage  à  Brunsv^c,  sachant  déjà  d'avance  tout  ce  que  ma  muette 
me  dira.  C'est  pourtant  sa  meilleure  qualité,  et  je  tombe  d'ac- 
cord avec  vous  qu'une  sotte  bête  de  femme  est  une  bénédiction 
du  ciel.  Enfin  je  jouerai  la  comédie  de  Brunswic  qu'il  n'y  man- 
quera rien,  et  il  signor  BrigheUa  tiendra  des  propos  amoureux 
avec  la  beUa  AngeUca;  mais  je  crains  fort  que  je  ne  sois  obligé 
de  faire  le  compl ....  et  de  répondre  pour  elle.  Je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  que  votre  chute,  mon  très-cher  ami ,  ne  soit  d'au- 
cune suite  dangereuse,  et  que  le  ciel  nous  conserve  longtemps 
votre  vie,  afin  que  j'aie  d'autant  plus  d'occasions  de  vous  prou- 
ver que  je  suis  très -sincèrement  et  avec  beaucoup  d'estime  et  de 
considération,  etc. 

Frédéric. 
•^  Voyes  i.  L  p.  iSs  et  i6o. 
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Comme  j'achève  ma  lettre,  je  m'aperçois  que  je  l'avais  com* 
meneée  sur  le  même  papier  où  j'avais  fait  le  brouillon  à  mon  eo* 
lond.  Je  vous  eu  demande  bien  pardon;  mais  comme  la  poste 
part,  je  n'ai  pas  le  temps  de  la  copier.  L'affîdre  du  lieutenant 
Bredow,  dont  je  lui  voulais  écrire,  est  assez  curieuse;  mais  comme 
elle  a  fait  beaucoup  de  bruit,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez 
déjà  complètement  informé. 


32.    4U   MEME. 

Ruppia,  27  janvier  1733. 

Monsieur  mon  très -cher  ami, 

J'ai  reçu  en  fort  bon  état  celle  que  vous  m'avez  fait  le  plaisirf  de 
m'écrire  par  la  poste,  et  je  puis  dire  que  je  suis  tout  afiSigé  de  ce 
que  vous  m'écrivez  du  lieutenant  Wolleaschlâger.  •  Je  crois  que 
le  Roi  en  sera  outré,  et  je. prévois  que  M.  Ginkel  aura  un  mau- 
vais rôle  à  jouer.  J'ai  reçu  une  lettre  du  comte  de  SeckendorfF, 
dans  laquelle  il  me  marque  que  le  Roi  ira  le  quatrième  à  Bruns- 
wic,  et  la  spécification  de  sa  suite.  Je  n'ai  pas  le  cœur  de  lui  ré* 
pondre,  mais  je  vous  prie  de  lui  faire  un  compliment  fort  obli- 
geant de  ma  part,  et  de  lui  marquer  l'obligation  que  je  lui  avais 
des  attentions  qu'il  avait  pour  moi,  et  que  j'aurais  volontiers  ré- 
pondu moi-même,  si  je  ne  craignais  trop  de  donner  des  soupçons. 
Je  ne  sais  ce  que  fait  ma  sœur,  ni  le  pauvre  Margrave;  je  n'en  ai 
pas  entendu  le  mot,  et  je  crains  fort  qu'ils  n'aient  encore  quelque 
déboire  à  essuyer.  A  présent  j'étudie  des  compliments  pour 
Bnmsvtric,  et  je  vais  à  la  chasse. des  sangliers  pour  en  apprendre, 
car  entre  WestphaUen  (der  mit  den  Schweinen  erzogen  undgé* 
horen  ist)  et  entre  porc,  il  n'y  a  pas  grande  différence.  Ma  prin- 
cesse m'a  envoyé  une  tabatière  de  porcelaine  que  j'ai  trouvée 
cassée  dans  sa  boite,  et  je  ne  sais  si  c'était  pour  marquer  la  fra- 
gilité de  son  pucelage,  de  sa  vertu,  ou  bien  de  toute  la  figure 

•   FiuîUé  par  les  Hollandais.   Voyez  (Fassmann)  Leben  und  Tkaien  des  Ko- 
mgs  von  Prttusen  Friedeiiei  Wilhelmi,  U  l,  p.  785  et  7^6. 
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humaine.  Je  l'ai  pris  pour  un  fort  mauvais  pronostic,  car  une 
tabatière  cassée,  selon  la  Philosophie  occufted' Agrippa,  signifie 
quelque  petit  débordement  d'amour.  Voilà  bien  assez  badiner 
pour  le  coup,  et  pour  parler  d'une  chose  plus  sérieuse  et  qui 
m'intéresse  davantage,  je  vous  assurerai,  mon  très-cher  ami,  que 
je  suis  et  serai  jusqu'au  tombeau,  très- sincèrement  et  cordiale- 
ment, etc. 


33.    AU   MÊME. 

RappÎD,  4  mun  1733. 
Mon  très -cher  ami, 

Je  vous  rends  mille  grâces  des  nouvelles  que  vous  m'avez  bien 
voulu  communiquer,  et  pour  vous  rendre  la  pareille,  je  vous  en- 
voie ci -joint  une  lettre  d'un  anonyme  où  je  ne  comprends  rien, 
et  dont  je  ne  ferai  aucun  usage.  M.  le  Grand  est  arrivé  ici  très- 
mal  satisfait  de  Sa  Majesté,  qui,  à  ce  qu'il  dit,  a  fort  grondé 
contre  Rohwedell,  lui  ayant  dit  qu'il  s'habillait  à  la  française, 
wid  er  stecke  mit  mir  unter  einer  Decke,  und  so  lange  er  kbte, 
wâre  er  Herr,  et  qu'il  l'enverrait  à  Spandow.  Ce  compliment  a 
fort  déplu  à  notre  honune,  qui  est  revenu  ici  souple,  obligeant, 
poli  et  civil  cpie  c'est  étonnant.  Nous  nous  sommes  divertis  ici 
une  couple  de  fois  à  nous  masquer,  et  je  crois  que  c'est  cela  qui 
a  déplu  au  Roi,  avec  des  contes  que  l'on  fait  sur  le  sujet  de  Roh- 
wedell. A  dire  la  vérité,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  au  fait  de  ces 
afiPaireSy  et  je  ne  comprends  pas  par  quelle  raison  le  Roi  com- 
mence à  gronder  tout  d'un  coup,  et  pas  tant  sur  moi  que  sur  ces 
deux  messieurs  et  leur  air  de  petit -maître.  11  a  dit  à  la  Reine 
qu'il  se  serait  volontiers  dispensé  d'aller  à  Bruns wic,  mais  qu'il 
ne  s'était  pas  pu  fier  à  ma  conduite,  dass  ich  ihm  nichi  wieder 
einen  Streich  gemacht  hàtfe.  Tout  cela  me  fait  croire  que  quelque 
bon  ami  m'ait  joué  quelque  tour,  ou  plutôt  à  ces  messieurs.  Au 
bout  du  compte,  j'ai  la  conscience  fort  nette  de  ce  qui  regarde  le 
Roi,  et  si  devant  Dieu  j'étais  aussi  frais  de  mes  péchés,  je  crois 
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que  jy  serais  transporté  vivant.  Adieu,  mon  trës-eher  ami;  je 
trouve  tous  les  jours  davantage  que  le  monde  est  une  drôle  de 
chose,  et  que  la  grâce  des  grands  est  la  chose  du  monde  la  plus 
variable.  Un  faux  rapport,  un  rîen,  sont  capables  de  détixiire  tou$ 
les  services  et  toute  l'application  que  Ton  pi*end  à  s'insinuer  au- 
près d'eux.  Je  chéris  ma  retraite,  et  je  bénis  le  sort  qui  m'éloigne 
de  la  goutte,  du  monde  de  Berlin,  et  de  toute  cette  clique  dont 
la  fausseté  est  la  mère  et  dont  la  jalousie  est  le  guide.  Et  ce  que 
je  crois,  c'est  que  l'on  a  fait  accroire  au  Roi  que  je  voulais  em- 
piéter sur  son  autorité,  et  Dieu  sait  que  l'on  me  fait  gi*and  tort, 
car  une  vie  tranquille  et  paisible  m'est  beaucoup  plus  agréable 
que  d'être  chargé  du  poids  des  affaires.  Je  lui  souhaite  ime  longue 
vie,  et  je  vous  assure  qu'en  cela  je  dirai  toujours  comme  feu  le 
Dauphin,  qui  expliqua  une  fois  dans  le  conseil  les  sentiments 
qu'il  avait  envers  le  grand  Louis,  son  père.  «Je  souhaite,  dlsaît-il , 
que  je  paisse  toujours  l'appeler  le  Roi  mon  père,»  ce  digne  fils 
voulant  marquer  par  là  que  la  vie  de  son  auguste  père  lui  était 
plus  à  cœur  que  la  gloire  du  trône.  Je  finis,  mon  cher  ami,  ma 
lettre  et  mes  réflexions,  en  vous  assurant  que  l'amitié  et  l'estime 
que  j'ai  pour  vous  ne  fimront  qu'avec  ma  vie,  étant  avec  une  par- 
ticulière considération  et  un  sincère  attachement,  etc. 

Frédéric. 

Je  suis  ravi  de  la  bonne  nouvelle  que  vous  me  mandez  tou- 
chant une  certaine  personne  de  Vienne. 


34.    AU   MÊME. 

Ruppia,  8  mars  1733. 

Mon  très -cher  ami, 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  vôtre,  et  j'avoue  que  j'ai  été 
fort  surpris  touchant  ce  que  vous  me  dites  du  lieutenant -colonel 
Bredow.  C'est  la  première  nouvelle  que  j'en  apprends,  et  j'avoue 
que  je  ne  connais  ni  de  vue  ni  d'aucune  façon  cet  honnête  homme*' 
XVI.  6 
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là.  Je  vous  prie  donc  de  me  faire  savoir  si  la  chose  est  sûre,  et 
en  qualité  de  quoi  il  doit  m'appartenir,  et  de  me  donner  du  moins 
une  idée  de  son  caractère.  Nous  sonmies  ici  comme  des  souris  ta- 
pies dans  leurs  sombres  tanières.  Le  Roi  m*a  écrit  très -gracieuse- 
ment qu'il  avait  commandé  mes  habits  pour  Salzthal.  Je  ferais 
volontiers  part  au  Roi  de  la  lettre  de  Tanonyme,  mais  je  crains 
que  le  Roi  ne  puisse  me  soupçonner  de  quelque  intelligence,  ce 
qui  me  pourrait  faire  du  tort,  voyant  que  ces  gens  me  veulent 
du  bien.  Adieu,  mon  très -cher  ami;  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  la  goutte  s'en  retourne,  et  que  vous  soyez  en  paix  et  en 
repos,  n'oubliant  pas  les  bons  amis  de  Ruppin,  qui  sont  plus  cor- 
dialement et  plus  sincèrement  que  tous  les  autres,  etc. 

Frédéric. 

Si  le  Roi  m'eût  donné  Truchs  •  de  Kleist,  je  crois  que  c'eût 
été  assez  mon  fait. 


35.    AU   MEME. 

Rnppin,  17  mars  173$. 

Monsieur  mon  très -cher  ami. 

J'espère  qu'à  présent  vous  aurez  reçu  toutes  mes  lettres,  mon 
très-cher  ami,  et  je  ne  sais  en  vérité  à  quoi  il  a  tenu  qu'elle  n'y 
a  fait  meilleure  diligence.  Pour  la  façon  d'écrire  que  vous  choisi- 
rez, elle  me  sera  toujours  agréable,  pourvu  qu'elle  me  vienne  de 
votre  part.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  Roi  ait  encore 
espérance  dass  ich  einmal  tverde  gut  tverden.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir quand  ce  terme  arrivera,  mais  je  crains  fort  que  je  n'attein- 
drai jamais  à  ce  degré  de  perfection  que  l'on  se  propose;  et, 
pourvu  qu'on  me  laisse  dans  un  heureux  mih'eu,  je  renoncerai 
volontiers  à  l'excellent  et  au  mal  gouverner,  car  il  n'y  a  que  ces 
deux  extrémités  ici.  Je  serai  ravi,  si  la  goutte  du  Roi  commence 

a  Le  comte  Truebsess  -Waldboarg ,  alors  lieutenant  -  colonel  dans  le  régi- 
ment d'infanterie  do  colonel  de  Kleitt,  n**  a6,  à  Berlin,  est  mentionné  hono- 
rablement t.  n,  p.  lia,  et  1 111,  p.  116. 
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à  le  quitter,  et  je  souhaite  beaucoup  de  lui  voir  recouvrer  sa  pre- 
mière santé.  Pour  Degenfeld,  *  il  devient  importun  et  insuppor- 
table avec  ses  histoires.  Je  me  mettrais  dans  une  jolie  situation 
en  entamant  une  correspondance  de  ce  côté-là,  et  je  crois  qu'il  a 
h  berlue  de  faire  de  pareilles  propositions. 

Je  connais  le  mérite  de  la  chambre  rouge,  et  cette  nuée  de 
tabac  qui  compose  la  moyenne  région  d*air  de  la  chambre.  C'est 
pourtant  un  sénat  où  souvent  se  décide  le  sort  et  le  destin  de 
nous  autres.  Le  sénat  des  Romains  fut  pris,  à  Farrivée  des  bar- 
bares qui  prirent  Rome,  pour  une  assemblée  de  dieux,  à  cause  du 
silence,  de  la  gravité  et  de  l'air  respectable  des  sénateurs;  mais 
celui  de  Berlin,  au  lieu  de  le  comparer  à  des  dieux,  pourrait  dé- 
choir jusqu'au  cabaret.  Enfin  n'importe;  pourvu  qu'aucune  langue 
année  de  fiel  et  d'amertume  n'y  exerce  sa  volubilité  sur  mon  cha- 
pitre, et  que  les  atomes  de  leur  malice  ne  m'attaquent  pas  jus- 
qu'au fond  de  ma  retraite,  je  leur  donne  carte  blanche  de  faire 
quel  bruit  qu'il  leur  plaira.  Je  crains  le  départ  de  la  poste,  et 
pour  que  celle-ci  soit  rendue  plus  tôt  que  les  précédentes,  j'aime 
mieux  finir  ici,  vous  priant,  mon  très-cher  ami,  de  me  conserver 
toujours  votre  amitié,  qui  m'est  précieuse,  et  de  faire  fond  sur 
Testime  et  l'attachement  avec  lequel  je  serai  jusqu'à  ma  mort,  etc. 

Frédéric. 


36.    AU   MEME 

Ruppin,  a3  mars  1733. 

Monsieur  mon  très -cher  ami. 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  celle  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir 
de  m'écrire,  et  je  ne  saurais  assez  vous  dire,  mon  très-cher  ami, 
jusqu'à  quel  point  vos  lettres  me  réjouissent.  Le  baptême  de 
HL  Crochet  est  certainement  particulier,  car  c'est  le  premier,  à  ce 
que  je  crois,  qui  s'est  {ait  sans  marraines,  et,  si  cet  enfant  s'était 

a  C'est  probablement  du  lieutenant -général  Gbristopbe  -  Martin  comte  de 
Degenfeld -Schonberg  que  Frédéric  parle  ici  et  ci-  dessus,  p.  66. 
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fait  sans  femme,  le  cas  serait  complet.  J'espère  que  la  jambe  du 
Roi  se  remettra  bientôt,  et  que  la  saignée  lui  fera  descendre  toutes 
les*  mauvaises  humeurs.  Il  m'a  encore  fait  la  grâce  de  m'éerire  le 
plus  obligeamment  du  monde,  ce  qui  me  prolonge  toujours  la 
vie  de  quelques  années.  Je  suis  ravi  de  savoir  les  peuples  bel- 
giques  alarmés,  et  il  me  semble  de  les  voir  déjà,  tout  pâles,  quit- 
ter leurs  bords  et  leurs  remparts  et  se  réfugier  jusque  dans  la 
Nouvelle-Hollande.  Peut-être  que  je  pousse  la  métaphore  un  peu 
loin,  mais  toujours  ils  en  ont  déjà  formé  le  dessein  jadis.  Ce  qui 
regarde  le  roi  d'Angleterre,  je  trouve  fort  ridicule  qu'il  fasse  con- 
sister l'unique  amitié  de  deux  grandes  puissances  dans  le  mariage. 
Il  semble  que  sans  cela  il  n'y  ait  point  de  salut  en  Angleterre.  Je 
crois  qu'on  s'embarrasse  fort  peu  de  leur  amitié,  et,  quoique  leur 
pardonnant  en  généreux  ennemi ,  l'on  peut  vivre  sans  eux. 

Le  prince  Henri  est  à  présent  ici ,  ce  qui  me  fait  bien  des  af- 
faires, car  il  est  d'une  vivacité  terrible,  et  il  fait  de  temps  en 
temps  des  dégâts  terribles,  qui  passent  toujours  sur  mon  compte. 
Puisque  c'est  à  présent  la  dernière  fois  que  je  le  vois  ici,  je  sup- 
porte le  tout  avec  patience,  tâchant  de  modérer  ses  chaleurs  et  la 
violence  de  ses  passions,  qui,  si  je  l'ose  dire,  sont  mêlées  de 
brutalité. 

Je  m'amuse  assez  à  présent  d'un  livre  nonuné  le  Prince  de 
Sethos,^  qui  est  amusant  et  rempU  de  bonne  morale;  mais  il 
n'est  pas  de  la  bonté  de  Télémaque. 

Adieu,  mon  très-cher  ami;  je  vous  prie  de  me  conserver  tou- 
jours votre  amitié,  qui  m'est  précieuse,  et  de  me  croire,  avec 
toute  la  reconnaissance  et  toute  l'estime  du  monde  et  avec  un  at- 
tachement que  je  conserverai  jusqu'au  tombeau,  etc. 

Frédéric. 


•  Sèihos,  histoire  ou  vie  tirée  des  monuments  anecdotes  de  l'ancienne  Égjrpte 
(par  l'abbé  Terrasson).  A  Amsterdam,  173a.  a  volâmes  in-  la. 
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37.    AU   MÊME. 

Rnppin,  3o  mars  1733. 

Lt  on  renvoie  les  lettres  ci-jointes,  qu'on  a  reçues  bien  condition- 
nées. Je  ne  me  fie  pas  à  tout  le  monde,  et  je  crains  tout  ce  qui 
vient  d*an  certain  côté.  Je  tâche  seulement  d'exécuter  mon  pro- 
jet, poor  faire  qu'après  le  mariage  je à  mon  gouvernement, 

arec  la  permission  de  pouvoir  rendre  quelque  visite  à  la  sposa, 

pourtant le  militaire;  on  se  mettra  sur  im  bon  pied  avec  le 

père,  et  on  tâchera  de  lui  faire  voir  que  Ton  sait  ce  qu'on  est,  et 
qu'on  n'est  pas  fait  pour  être  dupé  de  tout  le  monde.  Du  reste, 
on  va  son  petit  chemin  tout  doucement,  est  l'on  est  toujours  le 
constant  et  sincère  ami  du  fidèle  Cassubien. 

Frédéric. 


38.    AU   MÊME. 

Ce3i. 

Lie  Gouverneur  a  très -bien  reçu  le  billet,  et  il  remercie  le  cher 
Cassubien  du  bon  avis  et  de  l'avertissement  qu'il  lui  donne.  Le 
conseil  sera  entikvment  suivi.  L'on  se  prépare  pour  partir  vers 
Potsdam,  où  Ton  sera  demain  au  soir.  L'on  sera  pourtant  obb'gé 
d'user  de  tous  les  égards  vers  la  Barbe,  &  car  de  certaines  marques 
de  politesse  sont  dues  à  tout  le  monde.  Je  vous  prie  de  faire 
mille  amitiés  de  ma  part  à  6ermania.l>  J'espère  que  pour  le 
moins  nous  ferons  un  camp,  et  que  cette  année  on  nous  donnera 
occasion  déjouer  du  moulinet;  j'en  serais  ravi,  car  je  crains  que 
sans  cela  la  force  de  mon  bras  ne  se  perde  dans  le  repos.  ^  A  pré- 
sent, je  pourrais  encore  devenir  écolier  militaire;  à  l'âge  de  trente 
ans,  l'on  n'a  guère  de  disposition  pour  apprendre,  et  un  métier 

•  Le  prince  d'Anhali-Dessau. 
^  Le  comte  de  SeckendorfT. 

c  La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos. 

Molière,  Jmphitrjon ,  aclel,  scène  IL 
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tel  que  celui  de  la  guerre  mérite  plus  que  les  applications  de  la 
vieillesse.  Il  faut  y  être  élevé  et  nourri,  et  qu'une  pratique  plutôt 
prématurée  que  trop  tardive  nous  enseigne  cet  état.  La  guerre 
hors  de  nos  confins  et  limites  ne  laisse  pas  que  d*étre  utile  et  né- 
cessaire; elle  corrige  la  luxure  et  le  faste,  elle  apprend  la  sobriété 
et  Fabstinence,  elle  rend  notre  corps  capable  de  supporter  des 
fatigues,  et  elle  déracine  tout  ce  qui  est  efféminé.  Je  crains  que 
je  ne  vous  arrête  trop,  cher  Cassubien,  et  j'oublie  que  je  parle 
d'un  métier  que  je  ne  connais  pas  à  un  honmie  qui  en  possède 
toute  la  connaissance  et  la  finesse  par  une  longue  pratique.  Mais 
l'on  doit  savoir  que  les  jeunes  gens  aiment  beaucoup  à  raisonner 
et  à  décider;  ils  vous  en  demandent  pardon,  et  se  disent  fidèles 
amis  du  digne  Cassul»en. 

Le  Gouverneur. 


39.    AU   MÊME. 

RuppÎD,  II  avril  1733. 

1^'on  a  reçu  à  Potsdam  la  lettre  du  Cassubien,  dont  on  lui  rend 
grâce.  Le  peu  de  temps  que  l'on  y  a  eu  a  empêdié  de  répondre 
jusqu'à  présent.  L'on  a  été  assez  bien  reçu.  Le  mentor  militaire  « 
est  avec  le  maître;  il  l'a  placé  très -gracieusement.  Le  Gouver- 
neur est  si  fatigué  et  si  malade,  qu'il  ne  peut  poursuivre  qu'en 
assurant  son  cher  Cassubien  de  sa  tendre  et  étemelle  amitié. 


4o.    AU   MÊME. 

Ce  i4f  de  ma  garnison. 

LiSL  raison  pour  laquelle  on  n'a  pu  répondre  est  que  l'on  a  été 

tout  le  temps  auprès  du  souverain,  où  le  peu  de  temps  que  l'on 

•  Le  ileotenant-colonel  Gaspard-LooU  de  Bredow.    Voyes  ci-dessus,  p.  81. 
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y  a  en  a  empêché  entièrement.  Le  post-scriptum  que  vous  me 
faîtes,  cher  Cassubien,  est  faux  d*un  bout  k  l'autre ,  car  première- 
ment, je  n'ai  pas  été  invité  à  Schwedt,  et  en  second  lieu,  je  n'ai 
pas  pensé  d'y  mettre  le  pied.  L'on  peut  voir  par  là  combien  de 
bosses  'nouvelles  se  font  et  se  débitent  tous  les  jours.  Pour  ce 
qui  regarde  Germania,  je  n'ai  pas  seulement  entendu  parier  un 
mot  de  ce  que  vous  me  dites,  et  je  suis  bien  persuadé  que  l'on 
ne  cherchera  pas  mon  conseil.  Dernièrement,  je  fus  d'une  pro- 
menade que  le  souverain  fit  avec  quelques  officiers;  à  la  fin,  le 
discours  tomba  sur  sa  mort,  et  il  me  dit  qu'il  me  connaissait,  et 
qu'il  savait  qu'après  sa  mort  j'aurais  comédie  et  opéra,  et  qu'il 
me  laissait  de  l'argent  pour  exercer  ces  folies,  mais  que,  si  je 
voulais,  un  jour  il  me  montrerait  ce  qu'il  y  avait  encore  à  faire 
dans  le  pays,  et  que  si,  après  sa  mort,  je  voulais  jouer  le  maître, 
il  fiiodrait  que  je  me  fisse  beaucoup  d'ennemis,  comme  lui,  il  s'en 
était  fait,  et  qu'il  me  nommerait  un  jour  ceux  qui  lui  avaient  été 
contraires;  et  il  entra  dans  un  détail  dont  je  rendis  grâce  à  Dieu 
de  sortir  avec  honneur.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  suis  trop  édifié 
du  tout,  car  je  remarque  bien  que  le  bon  visage  que  l'on  s'efPorce 
de  me  faire  ne  part  pas  du  cœur,  et  qu'il  y  a  toujoivs  un  levain 
caché  au  fond  du  cœur.  Je  ne  saurais  en  deviner  la  raison,  et 
j'avoue  que  je  crois  qu'il  y  a  toujours  quelque  boute-feu  en  com- 
pagnie. Quelqu'un  de  mes  amis  m'a  même  assuré  que  le  digne 
sieur  Eversmann  n'y  a  pas  peu  contribué.  Je  suspends  mon  juge- 
ment sur  son  honnêteté,  de  crainte  de  lui  faire  du  tort,  en  lui 
pardonnant  par  charité  chrétienne  tout  le  mal  qu'il  m'a  fait. 

Voilà,  cher  Cassubien,  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau.  La  bonne 
Baireuth  est  toujours  en  paisible  attente  des  bienfaits  qui  de- 
vraient et  qui  ne  pleuvront  pas  sur  elle,  et  pour  le  Gouverneur, 
il  se  moque  de  son  sort.  Il  tâche  d'être  content  malgré  vent  et 
marée,  et  il  prie  le  cher  Cassubien  de  croire  qu'il  l'aime  et  l'estime 
de  tout  son  cœur.  Vak. 

Frédéric. 
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4i.     AU    MÊME. 

Ce  16. 

Ljon  remercie  beaucoup  le  cher  Cassubien  du  bon  vin^'Alant 
qu  il  lui  a  envoyé.  L'on  gardera  le  vin  de  Hongrie  de  Gotter  pour 
le  souverain.  La  raison  pour  laquelle  le  premier  billet  que  le 
Gouverneur  écrivit  était  bref  vient  de  ce  qu'il  avait  huit  lettres  à 
écrire  de  suite,  et  non  par  aucun  relâchement  d*amitié  vers  le 
cher  Cassubien.  L'on  prendra  garde  au  vin  de  Tinto,  et  comme 
il  est  fort  rare,  Ton  peut  compter  qu'il  ne  pai*viendra  pas  jus- 
qu'aux domestiques. 

Le  mentor  militaire  est  un  homme  dont  je  ne  connais  pas 
encore  entièrement  le  caractère;  mais  je  crois  qu'il  ne  manquera 
pas  de  faii^  tenir  chaque  chose  où  elle  appartient,  et  qu'il  soit  bon 
gazetier.  On  est  fort  réjoui  de  ce  que  la  sœur  se  soit  trouvée  bien 
du  vin  de  Hongrie  qu'elle  a  reçu,  et  on  peut  compter  que  ron 
en  a  une  obligation  étemelle;  car  ce  sont,  si  j'ose  le  dire,  les 
meilleures  œuvres  que  de  rendre  la  santé  aux  gens  maladifs. 
Nous  exerçons  ici  à  force  de  bras,  et  si  ce  n*est  pas  là  le  moyen 
de  gagner  les  bonnes  grâces,  tout  est  perdu.  Adieu,  cher  Cassa* 
bien;  je  vous  prie  de  n'oublier  pas  ceux  qui  sont  en  paix  dans 
leurs  retraites ,  et  qui  s'estiment  heureux  d'avoir  des  amis  pareils 
au  Cassubien;  du  moins  le  savent -ils  reconnaître,  et  quoiqu'ils 
ne  disent  pas  beaucoup,  ils  n'en  sont  pas  moins  ses  vrais  amis. 

Le  Gouverneur. 


42.    AU   MÊME. 

Ruppin,  iS  avril  1733. 

1^'on  est  fort  obligé  au  cher  Cassubien  de  la  lettre  qu'il  a  eu  la 
bonté  d'écrire.  L'on  se  poite,  grâce  à  Dieu,  fort  bien,  et  l'on  est 
fort  content  d'être  de  retour  chez  soi,  peu  édifié  du  séjoui*  de 
Potsdam.  L'on  se  tiendrait  volontiers  en  son  gouvernement.   Le 
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Gouverneur  est  fort  embarrassé  du  rôle  qu'il  sera  obligé  déjouer 
(foand  il  sera  marié,  et  il  croit  que  Tobscur  sera  le  meilleur,  c'est- 
à-dire,  de  rester  incognito  le  plus  quil  pourra  à  son  gouverne- 
ment,  plan  que  le  souverain  approuve  fort,  et  de  ne  se  mêler  de 
rien  au  monde.  L'on  souhaite  beaucoup  de  bonhem*  au  cher  Gas- 
subien  touchant  les  noces  de  sa  fiUe ,  et  Ton  prend  beaucoup  de 
part  au  malheur  de  la  pauvre  Caroline.  Dieu  sait  si  nous  aurons 
guerre  ou  non,  mais,  d'une  certaine  façon,  je  le  souhaiterais, 
pour  me  tirer  de  la  mauvaise  situation  dans  laquelle  je  crains  de 
tomber.  Je  ne  suis  point  amateur  des  Argus,  ni  de  tout  ce  qui 
peut  y  avoir  le  moindre  rapport;  au  contraire,  j'aime  fort  que 
l'on  ne  s'embarrasse  point  de  moi,  comme  aussi  je  ne  m'embar- 
rasserais pas  des  autres.  Le  vin  .est  arrivé  à  bon  port,  et  l'on  en 
trouve  la  preuve  excellente ,  et  l'on  vous  prie  d'en  faire  un  grand 
compliment  au  marchand.  Dieu  sait  que  le  pauvre  Gouverneur 
se  tue  pour  plaire  au  souverain;  il  exerce  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  il  fait  des  recrues  le  plus  qu'il  peut,  il  tsàt  des  taxes, 
des  bails,  tant  de  choses  qui  se  font  par  complaisance,  comme 
l'on  peut  croire,  et  qui,  malgré  cela,  ne  trouvent  aucune  appro- 
bation. Comment  est- il  possible,  malgré  cela,  de  s'oublier  soi- 
même,  et  de  ne  pas  réserver  une  ou  deux  heures  par  jour  pour 
se  récréer,  après  que  les  actes  de  devoir  sont  finis?  Enfin  cou- 
pons court  sur  cette  matière  odieuse,  et  laissons  le  soin  au  ciel 
de  pourvoir,  et  au  temps  d'exécuter  les  décrets  de  nos  destins. 
Pour  moi,  cher  Cassubien,  soit  que  je  sois  haut,  ou  bas,  je  n'en 
serai  pas  moins  votre  très-fidèle  ami , 

Le  Gouverneur. 

PETITE  GAZETTE. 

Madame  le  Grand  va  se  promener  tous  les  jours  à  Vieux-Rup- 
pin,  après  quoi  elle  tient  cour,  où  toutes  nos  dames  se  trouvent 
ordinairement  Elle  est  placée  sur  un  grand  fauteuil  en  forme  de 
dais,  et  les  dames  qui  ont  le  bonheur  de  lui  faire  la  cour  sont  as- 
sises sur  des  tabourets.  Un  certain  Grôben,  enseigne  de  notre 
garnison.  Ta  chassée  de  sa  propre  chambre  comme  les  prêtres  ca- 
tholiques chassent  le  démon  du  corps  d'un  possédé.  L'exorcisme 
s  est  ùit  par  le  moyen  de  la  fumée  de  tabac,  chose  que  ladite 
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dame  ne  peut  souffrir.  Le  diable  fut  exorcisé,  mais  elle,  en  diable 
femelle,  se  répandit  en  injures  contre  Fexorciste.  L'exorciste  pi- 
qué repartit,  et  bientôt  on  aurait  eu  un  combat  d'amazones,  si, 
par  bonbeur,  son  digne  époux ,  le  sieur  Silva ,  ne  s'en  était  mêlé. 
La  paix  fut  faite  et  signée  par  quelques  grandes  rasades,  bues  de 
part  et  d'autre. 

L'on  dit  que  nos  médecins  sont  tous  faux.  J'ai  parlé  à  quel- 
qu'un qui  me  dit  que  c'était  comme  partout  ailleurs.  On  dit  que 
la  bière  bouche  l'esprit.  Je  soutiens  le  contraire;  car,  marque  de 
cela,  un  bon  brasseur  d'ici,  après  avoir  perdu  quelques  florins  au 
jeu,  y  mit  sa  fenmie,  par  bonheur  la  perdit,  et  s'en  vint  au  logis, 
disant  qu'il  y  avait  gagné  beaucoup  en  perdant  son  plus  grand 
ennemi.  Dixi. 


43.    AU   MEME. 

Ruppin,  31  avril  1733. 

Lj'on  est  fort  obligé  au  cher  Cassubien  de  son  souvenir.  La  lettre 
en  question  a  été  cassée  d'abord  après  qu'on  l'a  lue.  Je  me  trou- 
verais fort  heureux,  si  le  souverain  ne  fit  jamais  mention  de  moi 
qu'à  propos  des  boudins  et  des  fromages,  car,  connaissant  la  vi- 
cissitude du  monde,  je  connais  les  changements  des  jugements 
que  l'on  fait;  ainsi,  moins  que  l'on  pense  et  que  l'on  parle  de  moi, 
et  plus  que  cela  m'est  agréable.  Bredow  fait  semblant  de  s'atta- 
cher à  moi;  je  ne  sais  ce  que  j'en  dois  croire,  mais,  dès  qu'une 
fois  j'aurai  été  à  Potsdam,  je  verrai  bien  ce  qui  en  est  Les  fro- 
mages de  Rouen,  cher  Cassubien,  ne  sont  pas  encore  arrivés;  je 
vous  remercie  néanmoins  comme  si  je  les  avais  reçus,  et  l'on  se 
souviendra  du  cher  Cassubien,  en  les  mangeant.  Le  vin  de  Tinto 
est  très-bien  arrivé;  je  l'ai  trouvé  fort  excellent,  et  il  a  fait  grand 
bien  à  mon  estomac,  qui  s'était  relâché.  Pour  la  Saxe,  je  doute 
fort  qu'elle  parvienne  à  la  royauté,  et  si  je  dois  dire  naturelle- 
ment mon  sentiment,  je  serais  de  l'avis  de  Goltz;  je  parle  comme 
lui,  c'est-à-dire  en  aveugle,  car,  gi*âce  à  Dieu,  je  n'ai  plus  rien  à 
démêler  avec  le  tripotage  politique.  Je  viens  de  l'exercice ,  j'exerce , 
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et  j'exercerai.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  plus  nouveau; 
cependant  Jaime  fort  à  me  ménager  quelques  moments  pour  la 
récréation,  et  j'aime  mieux  exercer  ici  depuis  le  crépuscule  du 
jour  jusqu'au  crépuscule  de  la  nuit  que  de  vivre  en  homme  riche 
à  Berlin.  Adieu,  cher  Cassubien;  comptez  sur  mon  amitié  comme 
sur  un  rocher. 

Le  Gouverneur. 

PETITE  GAZETTE. 

Le  Gouverneur  a  exercé  aujourd'hui,  et  en  voulant  redresser 
un  jEuitassin,  il  fut  fort  surpris  de  garder  une  queue  postiche  en 
main,  qui  s'était  détachée  de  la  tête. 

Don  Silva  a  perdu  soixante-dix  écus ,  dont  il  a  pensé  se  pendre. 
Sa  reine  a  été  à  Vieux -Ruppin,  d'où  elle  a  été  obligée  de  se  re- 
tourner, à  cause  qu'elle  avait  pris  ses  ordinaires. 

Le  Gouverneur  fait  travailler  à  force  de  bras  à  meubler  son 
palais  et  à  lui  donner  une  figure  martiale,  pour  recevoir  le  sou- 
verain. 

Un  carrosse  est  arrivé,  il  y  a  quelques  jours,  à  un  village  voi- 
sin, où  deux  cavaliers,  que  l'on  a  pris  pour  des  ofiBciers,  ont  en- 
levé la  sage-femme,  qu'ils  ont  emmenée,  de  nuit,  à  un  endroit 
que  personne  ne  connaît,  où  elle  a  été  obligée  d'accoucher  une 
jeune  personne  qui  a  eu  l'air  d'être  de  qualité;  après  quoi  elle  a 
été  ramenée  chez  elle  et  gratifiée  de  dix  écus. 


44.    AU   MÊME. 

a4  Avi^il  1733. 

JL'on  a  très -bien  reçu  la  lettre  du  cher  Cassubien,  et  on  le  re- 
mercie beaucoup  de  toutes  les  attentions  qu'il  témoigne  à  son 
fidèle  Gouverneur.  L'on  connaît  tous  les  désagréments  qui  se  ren- 
contrent à  la  cour,  et  j'y  ai  séjourné  assez  longtemps  pour  en 
avoir  une  légère  idée.  Pour  ce  qui  vous  regarde,  cher  Cassubien, 
il  faut  que  vous  vous  consoliez  de  savoir  qu'il  faut  que  certaines 
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gens  se  sacrifient  pooi*  la  patrie,  et  cpi'ils  oublient,  pour  ainsi 
dire,  femme,  santé  et  enfants  pour  le  bien  public.  Jusqu'à  pré- 
sent, vous  vous  êtes  si  dignement  acquitté  de  ce  caractère,  que 
ce  serait  une  perte  générale  que  celle  de  votre  abdication. 

La  description  de  la  malheureuse  chasse  de  Potsdam  est  char- 
mante, mais  j*avoue  qu'elle  plaît  mieux  sur  le  papier  qu'en  na- 
ture. Si  le  peu  d'esprit  que  le  général  Blanckensee  a  l'avait  quitté, 
je  crois  qu'il  n'y  paraîtrait  pas,  car  il  en  a  si  peu  à  présent,  que 
je  crois  qu'entre  son  âme  et  celle  des  bêtes  la  différence  n'est  pas 
grande.  Je  crois  que  la  couronne  ne  perdrait  aucune  de  ses 
branches  par  la  mort  du  Pr.  Dietrich;  sa  place  ne  sera  pas  plus 
mal  remplie,  je  crois,  par  son  frère  qu'elle  l'est  par  lui;  ainsi  cela 
revient  à  la  même  chose. 

Pour  mon  plan  ftitur,  j'espère  de  l'exécuter,  et  suis  dans  la 
joie  de  mon  cœur  de  voir  que  vous  le  goûtez.  Je  ne  vois  point 
d'autre  salut  pom*  moi ,  et  quoique  je  ne  doute  point  d'être  en- 
touré d'observateurs,  je  les  crains  pourtant  moins  ici  qu'à  Berlin; 
car,  au  lieu  de  dix  que  j'aurai  ici,  j'en  trouve  mille  à  Berlin,  dont 
le  jargon,  accoutumé  à  ce  manège,  sait  répandre  un  fiel  malin  sur 
toute  chose.  Enfin,  cher  Cassubien,  je  crois  que,  dans  ce  monde, 
il  faut  faire  vie  qui  dure,  et  se  mettre  dans  une  situation  oii  l'on 
puisse  se  maintenir  longtemps,  car  je  connais  assez  l'esprit  du 
maître,  où  ma  faveur  est  fort  sujette  aux  changements;  ainsi, 
pour  me  mettre  dans  un  heureux  oubli,  l'absence  et  le  régiment 
est  la  situation  la  plus  convenable. 

Je  vous  ennuierais  fort,  cher  Cassubien,  si  je  devais  vous  con- 
ter des  nouvelles  d'ici,  qui  sont  assez  plates  pour  ceux  qui  n'y 
prennent  aucune  part.  J'aime  mieux  vous  assui*er  que  jamais  gou- 
verneur n'aima  plus  un  Cassubien  que  je  vous  aime,  que  je  vous 
estime,  et  que  je  vous  honore,  et  que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

Le  Gouverneur. 
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45.    AU   MÊME. 

Ruppîn,  a8  avril  1733. 

Très- CHER  Gassubien, 

LÊie  Gouverneur  a  reçu  avec  le  conteutemeot  ordinaire  ie  billet 
que  le  cher  Gassubien  lui  a  écrit.  II  espère  que  le  voyage  se  soit 
passé  au  gré  du  Gassubien,  et  qu'il  y  ait  trouvé  son  compte.  Le 
Gouverneur  vit  en  paix  au  fond  de  son  gouvernement,  et  se  trou- 
verait heureux  d'y  être  confiné  pour  le  reste  de  ses  jours;  il  craint 
la  fatale  époque  qui  aj^roche,  et  tout  ce  qui  s'en  peut  suivre, 
comme  Févénement  le  plus  fâcheux  de  sa  vie,  et  il  prie  son  cher 
Gassubien  de  ne  le  point  abandonner,  étant,  après  Dieu,  Tunique 
en  qui  il  mette  sa  confiance,  étant  très -cordialement  et  sincère- 
ment à  lui. 

Le  Gouverneur. 


46.    AU   MÊME. 

A  la  garnison  chérie,  i*'  mai  1733. 
Très  -  généreux  Gassubien  ^ 

JLe  Gouverneur  se  réjouit  avec  vous  de  votre  heureux  retour  de 
P.  Il  vous  souhaite  tout  le  bonheur  du  monde  touchant  les  noces 
de  la  belle  mademoiselle  Henriette,  et  que  vous  en  ayez  plus  de 
contentement  que  de  celui  de  la  pauvre  Garoline.  Pour  ce  qui 
regarde  le  plan  que  je  me  suis  formé,  je  ferai  tout  mon  possible 
pour  Texécnter,  et  je  crois  que  c'est  le  meilleur  pour  le  Roi,  pour 
madame,  et  pour  moi.  Je  suis  ravi  que  vous  l'approuviez,  vous 
priant  seulement  de  me  donner  des  conseils  comment  il  faut  se 
prendre  pour  l'exécuter.  L'idée  de  la  terre  est  bonne,  mais  je 
doute  fort  que  le  souverain  y  consente.  Je  suis  véritablement 
triste  d'apprendre  le  dégât  qui  se  fait  à  Berlin,  et  je  m'étonne  de 
ce  que  personne  ne  le  fasse  voir  au  Roi.  Pour  le  gros  comte,  c'est 
mon  horreur,  et  je  ne  le  puis  soufi&ir;  il  me  parait  que  c'est  le 
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Pourceaugnac  •  allemand,  augmenté  d'ordures.  Je  ne  manquerai 
pas  de  casser  la  déclaration  de  TEmpereur,  que  je  trouve  trës- 
bdle  et  digne  de  lui;  savoir  si  Fintention  est  de  même  (il  faut  dire 
comme  le  comte  Stein  :  Dos  ist  wieder  an  onders).  Je  suis  bien 
aise  que  le  Roi  approuve  le  prince  Charles;  c'est  mon  très -bon 
ami.  Je  me  suis  bien  douté  que  son  retour  précipité  ne  fut  pas 
naturel.  Adieu,  cher  Cassubien;  après  Dieu  je  mets  ma  confiance 
en  vous,  n'ayant  aucun  autre  ami  à  qui  je  puisse  me  fier,  et  je 
vous  prie  de  croire  que  je  vous  suis  aussi  fidèle  et  aussi  attaché 
que  vous  pouvez  me  l'être,  etc. 

Le  Gocverneur. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Pasewalk,  où  le  mari  pa- 
nût  fort  mécontent.  Je  crois  qu'il  n'y  aura  aucun  autre  parti 
pour  eux  que  de  s'en  retourner  à  Baireuth.  Je  vous  prie  de  me 
mander  votre  sentiment. 


47.    AU  MEME. 

A  la  garnison,  4  mû  lySS. 
Très -GÉNÉREUX  Cassubien, 

JLe  Gouverneur  est  charmé  de  ce  que  le  souverain  a  été  content 
chez  le  cher  Cassubien.  Il  lui  a  toutes  les  obligations  du  monde 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  prendre  son  paiti  et  mener  les  choses 
d'une  certaine  manière.  Je  me  flatte  donc  de  me  pouvoir  absen- 
ter quelquefois  de  l'épineux  Berlin ,  et  de  trouver  en  quelque  fa- 
çon ici  un  asile  contre  la  gêne  et  le  caquet  irraisonnable  de  ce 
peuple  ridicule.  L'unique  chose  où  je  trouverais  quelque  agré- 
ment à  Berlin,  c'est  de  pouvoir  profiter  de  la  compagnie  du  cher 
Cassubien,  et  de  me  divertir  avec  lui  malgré  les  curieux  et  l'en- 
vie. Je  ne  crois  pas  d'avoir  marqué  de  la  défiance  au  souverain, 
car,  quoique  je  ne  le  croie  pas  fort  sincère  sur  mon  chapitre,  je 

>    Voyez  Monsieur  de  Pourceaugnac ,  comédie  -  ballet  en  prose  et  en  trois 
actes,  par  Molière,  1669. 
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vais  mon  grand  chemin  sans  me  défier  de  lui,  puisque  je  n'ai  rien 
à  me  reprocher,  puisque  la  triste  expérience  m*a  fait  voir  dans  le 
monde  que  la  meilleure  politique  que  je  pourrais  avoir  était  de 
laisser  aller  toutes  choses  comme  il  plait  à  Dieu  de  les  diriger  et 
au  Roi  de  les  mettre  eo  exécution,  et  de  ne  penser  à  autre  chose 
qu'au  plaisir.  De  quoi  devrais -je  donc  faire  confidence  au  Roi? 
Je  me  distrais,  par  raison,  Tesprit  de  toutes  les  affaires,  et  j'en 
suis  si  bien  venu  à  hout,  qu'en  honneur  je  puis  vous  assurer  que 
je  vis  comme  si  le  Roi  était  immortel  ;  et  je  veux  mourir  sur 
rheure,  si  je  me  suis  formé  un  plan  pour  l'exécuter  après  sa  mort 
Je  croirais  pécher,  car  tout  ce  qui  se  ferait  à  présent  de  contraire 
à  ce  plan  me  ferait  de  la  peine,  et  n'en  ayant  point,  rien  ne  le 
peut  contrevenir.  Voilà  donc  un  souci  de  moins.  Adieu,  cher  et 
généreux  ami  ;  je  vous  prie  encore  de  compter  sur  ma  parfaite 
tendresse,  et  sur  l'estime  la  plus  sincère  et  la  plus  stable  de 

Votre  fidèle 

Gouverneur. 


5  mai 
Dans  ce  moment  j'apprends  par  la  vôtre,  du  4»  l'agréable 
nouvelle  de  votre  promotion,  mon  très -cher  ami.  J'en  suis  dans 
la  joie  de  mon  cœur.  Vous  pouvez  compter  que,  entre  tous  ceux 
qui  vous  feront  leurs  compliments  sur  ce  chapitre,  aucun  ne  sera 
plus  sincère  que  le  mien,  souhaitant  que  le  Roi  récompense  de 
plus  en  plus  en  vous  les  belles  et  bonnes  qualités  que  le  ciel  vous 
a  données. 

Et  que,  général  d'infanterie, 

Le  ciel  prolonge  votre  vie 
Jusqu'à  ce  que  trente  hivers  surchargés  de  glaçons 
Se  voient  succédés  par  de  vertes  moissons. 

Dixi. 
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48.    AU   MÊME. 

A  ]a  garnison  chérie»   lo  mai  mj33. 

Je  crois  à  présent,  généreux  Cassubien,  que  je  sais  faire  plus  de 
miracles  que  Fabbé  Paris,  "  étant  cause  de  la  première  production 
de  votre  muse.  Vous  vous  acquittez  si  bien  de  tout  ce  que  vous 
(Seûtes,  que  les  vers,  aussi  bien  que  toute  autre  chose,  sont  obli* 
gés  de  se  ranger  sous  vos  lois. 

Ce  n'est  pas  tant  à  la  rime 
Qu'a  la  chose  qu'eUe  exprime 
De  laqueUe  on  doit  juger; 
Et,  pourvu  que  le  sublime 
Partout  la  diction  anime, 
L'on  devrait  s'en  contenter. 
Car,  quand  la  vérité  prime, 
Nous  lui  devons  notre  estime. 
Et  savons  la  préférer 
Au  brillant  que  nous  impriment 
Tous  les  grands  mots  que  la  lime 
Artistement  sait  ranger. 
Cher  ami,  ton  cœur  sincère 
Est  digne  qu'on  le  préfère 
Aux  vers  et  k  la  sanction; 
Et,  crois -moi,  avec  passion 
Je  t'aime  et  je  te  considère. 

Vous  voyez,  cher  Cassubien,  que  je  vous  rends  vos  strophes 
avec  usure,  et  que  ma  muse,  prompte  à  rimer,  vole  encore  à  mon 
secours  quand  il  s*agit  d'exprimer  ce  que  le  cœur  pense.  Vous  ne 
seriez  pas  quitte  à  si  bon  marché,  si  le  dieu  Mars,  ennemi  des 
courtisans  et  des  Muses,  ne  m'en  interdisait  l'entretien,  et,  que, 
occupé  à  son  service,  je  suis,  pour  la  plupart,  obligé  de  négliger 
leur  compagnie;  car  ces  sages  filles  de  Mémoire  veulent  du  repos 
et  une  sécurité  parfeiite,  que  l'on  ne  trouve  pas  toujours. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  souverain,  qui  me  presse  de  finir  le 
nouveau  contrat  de  bailliage.  Il  est  arrivé  par  la  même  poste  une 
lettre  de  cachet  à  Rohwedell  de  se  rendre  à  Berlin,  ce  qui  me 

•  Voye*  t,  I,  p.  911. 
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fait  juger  que  le  souverain  soupçonne  qu*il  m'a  aidé,  et  rejette 
tout  sur  ]e  mentor  militaire,  et  j'avoue  que  je  ne  me  fie  pas. 

Oui,  ce  sont  de  ces  présents 
Que  le  ciel  y  en  sa  colère. 
Fait  quelquefois,  en  bon  père, 
Pour  corriger  ses  enfants. 

Je  ne  le  prends  pas  pour  autre  chose,  et  quoique,  au  dehors,  il 
montre  beau  semblant,  je  ne  m'y  fie  qu'en  tremblant.  Si  le  sou- 
verain me  connaissait  véritablement,  il  me  déchargerait  de  tous 
ces  gens  de  pareille  race  que  le  mentor  nomme  si  ingénument  des 
Hons;  car,  comme  je  ne  pense  à  nulle  autre  chose  qu'à  la  tran- 
quillité, la  paix  et  le  plaisir,  à  quoi  bon  vouloir  m'obséder  de 
cette  sorte?  Gar^  entre  nous,  ce  ne  sera  jamais  mon  métier  que 
les  caméralités;  j'en  sais  autant  que  j'ai  besoin  d'en  savoir,  mais 
ponr  faire  le  prix  et  les  taxes  moi-même,  l'on  n'a  qu'à  y  renon- 
cer; il  suffit  que  Ton  s'informe,  qu'on  dirige  la  masse  entière,  et 
qae  le  commerce  ne  soit  pas  oublié;  car  tout  ce  que  l'on  gagne 
des  bailliages  n'est  que  l'argent  qui  est  déjà  dans  le  pays,  mais  le 
profit  que  je  tire  du  conunerce  est  un  avantage  que  je  gagne  de 
mon  voisin,  qui  me  remplit  mes  cof&es,  et  dont  le  sujet  partage 
Fnsofruit.  Pour  l'accise,  nouvellement  introduite  en  Angleterre,  « 
c'est,  selon  ma  compréhension,  un  attentat  contre  les  lois,  et  le 
premier  pas  pour  parvenir  à  la  souveraineté;  il  serait  très -avan- 
tageux à  Sa  Majesté  Britannique  qu'elle  fût  un  peu  réprimée. 

L'oipieil  qui  le  gouverne ,  et  qu'il  tient  de  sa  race, 
Lui  rehausse  le  cœur,  anime  son  audace; 
Son  nom  chez  ses  amis  est  en  mauvaise  odeur, 
Et  pour  ses  ennemis,  le  tiennent  en  horreur. 

Je  n'ai. pu  m'empéeber  de  lui  lâcher  ce  petit  coup  de  vengeancie, 
que  je  loi  dois,  et  je  crois  qu'il  serait  fort  heureux,  si  l'orage 
qu  on  lui  prépare  en  Angleterre  n'avait  pas  plus  d'effet  que  les 
fi>odres  du  Parnasse.  Je  crois  cependant  que  messieurs  les  An- 
glais ne  seront  pas  mal  fondés; 
*  Voyc»  1. 1,  p.  i65  et  166. 
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Car  le  peuple  et  le  Roi, 
Ptfr  une  foi  mutuelle, 
Ont  juré  sur  les  lois 
De  se  rester  fidèles. 
Si  Tun  devient  parjure 
£n  déchirant  ses  liens. 
L'autre  est  libre  k  son  tour 
De  s'affranchir  des  siens. 

Je  crois  qu'une  sainte  fureur  m'anime  aujourd'hui,  et  que  Tes* 
prit  de  Gotin^  et  de  Pelletier  «  repose  sur  ma  plume.  Le  peu  de 
raison  qui  me  reste  me  fait  apercevoir  que  je  suis  trop  prolixe,  et 
qu'il  vaut  mieux  me  borner.  Finissons  donc,  cher  Cassuluen,  et 
permettez -moi  que  je  vous  répète  en  prose  œ  que  mes  vers  vous 
ont  annoncé  au  commencement  de  ma  lettre,  et  que  je  vous  as- 
sure que  Ton  ne  peut  avoir  plus  d'estime,  d'amitié  et  de  confiance 
que  le  fidèle  Gouverneur  a  en  son  cher  Gassulnen. 


49.    AU   MÊME. 

18  octobre  (1733),  de  la  chère  garnison. 
Mon  très -cher  ami, 

Voilà  donc  notre  gros  fat  sur  sa  bête,  ou,  pour  parler  dans  le 
style  des  gazetîers,  le  royal  électeur  élu  roi  de  Pologne.  «Ten  en- 
rage dans  ma  peau,  car  j'aimerais  mieux  le  voir  tondu  que  de  le 
voir  royalisé.  Mais  à  chose  faite  il  n'y  a  guère  de  remède. 

J'ai  reçu  de  la  chancellerie  un  ordre  circulaire  que  Ton  n'a 
qu'à  quitter  les  préparati£i  à  la  guerre,  parce  qu'il  n'y  en  aura 
point.  Je  voudrais  donc  bien  demander  votre  conseil  si  j'oserais 
bien  prier  le  Roi  de  me  permettre  d'aller  faire  un  tour  à  Ans«* 
bach  et  à  Baireuth.  Pour  Ansbadi,  vous  saurez  que  le  Mai^rave 

•  Colin  et  Pelletier  doivent  surtout  aux  satirei  d^  Boileau  le  ridicule  indé- 
lébile qui  est  resté  attaché  à  leurs  noms.  Voyet ,  âu  sujet  de  Gotin  en  partica- 
lier,  t.  VIU,  p.  aia. 
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est  brouillé  avec  ma  sœur,  et  si  j'y  viens,  j'espère  de  pouvoir  les 
aceommoder.  Tout  le  voyage  sera  d*à  peu  près  trois  semaines. 
Je  vous  prie  de  me  mander  votre  sentiment,  que  je  suivrai,  très- 
généreux  ami.  Dieu  me  préserve  de  Wusterhausen,  et  vous  de 
maladies;  pour  moi,  je  suis  plus  à  vous  que  le  pape,  tant  catho- 
lique que  luthérien,  n'est  au  diable,  etc. 

Frédéric. 


V. 

CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 

AVEC 

LE  COMTE  DE  SCHULENBOURG. 


(4  FÉVRIER  —  a;  MARS  1784.) 


I.    AU  COMTE  DE  SCHULENBOURG. 

Ruppîn ,  4  février  1 734. 

Je  vons  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  faire  l'extrême  plaisir 
de  me  procurer  on  châtré  qui  n'ait  qœ  quatorze  ou  quinze  ans. 
Veas  en  trouverez,  à  oe  que  j'espère,  dans  les  hôpitaux  de  Ve* 
uise,  et  vous  m'obligerez  fort  en  en  choisissant  un  qui  ait  appris 
Tart  de  solfier,  et  qui  saehe  déjà  chanter  quelque  chose,  ayant 
bomie  voix  et  de  l'inclination  pour  la  musique.  Dès  que  vous 
fauriez,  monsieur,  fiiites'le  seulement  transporter,  s'il  vous  plait, 
jusqu'à  Augsbourg,  où  il  y  aura  des  officiers  qui  auront  soin  de 
me  le  livrer.  Soyez  persuadé,  monsieur ^  que  je  ne  manquerai 
jamais  de  vous  en  avoir  toutes  les  obligations  imaginables,  et 
de  vous  marquer  ma  reconnaissance  et  l'estime  avec  laquelle  je 
suis,  etc.  etc.  etc. 


2.    DU  COMTE  DE  SCHULENBOURG. 

Je  n'ai  pas  sitôt  reçu  la  gracieuse  letti*e  de  Votre  Altesse  Royale, 
que  je  me  suis  conformé  aux  ordres  qu'elle  contient,  en  recher- 
chant par  voie  de  mes  connaissances,  tant  ici  qu'ailleurs,  un  jeune 
châtré  apprenti,  que  vous  désirez,  monseigneur,  d'avoir  à  votre 
service.  En  attendant  qu'il  se  présente  quelqu'un,  je  prendrai  la 
liberté  de  dire  à  V.  A.  R.  qu'il  y  a  une  fille  âgée  de  près  de  trente 
ans,  qui  possède  parfaitement  la  musique ,  qui  chante  à  merveille, 
et  qui  a  appris  à  jouer  du  clavecin  pour  pouvoir  accompagner 
les  airs  d'dle-mème;  avec  cela,  de  bonnes  mœurs,  d'un  esprit 
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vif  et  (l*une  compagnie  amusante  et  agréable.  Il  s*agit  de  savoir 
à  quelles  conditions  pourrait  s'engager  cette  virtuose  ou  le  musi- 
cien châtré  qu  on  trouverait,  selon  que  V.  A.  R.  agréera  Tune 
ou  l'autre. 


3.    AU  COMTE  DE  SCHULENBOURG. 

Ruppin,  97  mtrt  1734. 

tl'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  la  réponse  que  vous,  m'avez  £ute, 
monsieur,  par  rapport  au  châtré  dont  j'ai  besoin,  et  je  vous  en 
suis  infiniment  obligé.  Quant  à  la  fille  de  trente  ans,  je  ne  sau- 
rais me  résoudre  à  la  prendre  à  mon  service,  vous  priant,  mon- 
sieur, de  vouloir  me  choisir  un  garçon  châtré  qui  ait  bonne  voix, 
ayant  appris  quelque  chose  de  l'art  de  solfier  ;  et  conune  je  ne  dé- 
sii«  pas  un  musicien  accompli,  vous  m'obligerez  bien,  monsieur, 
en  m'en  envoyant  un  qui  n'ait  que  quatorze  ou  quinze  ans.  Pour 
son  engagement,  vous  prendrez,  à  ce  que  j'espère,  les  mesures 
que  vous  trouverez  bonnes  et  convenables  à  son  mérite,  etc.  etc. 


VI. 

LETTRE  DE  FRÉDÉRIC 

AU  œMTE 

DE  MANTEUFFEL. 


(il  MARS  1736.) 


AU  COMTE  DE  MAJVTEUFFEL. 

Berlin,  ii  man  1736. 
Mon  chsr  Quimzb  -Vingt,  « 

vXMmne  je  pan  dcmam  pour  m'en  letoumer  à  Rup(Mii,  et  que, 
par  ee  voyage,  je  m'éloigne  plus  de  vous  que  je  ne  le  suis  à  pré- 
seat,  je  le  eonsidère  comme  un  redoublement  d'absence;  c'est 
pourquoi  je  prends  congé  de  vous  avant  que  de  partir,  espérant 
que  vous  anres  bien  re^  ma  dernière ,  et  que  votre  voyage  finira 
taplastdt 

Mon  cher  Quinxe -Vingt,  je  me  crois  obligé  de  vous  rendre 
compte  de  la  mamcare  dont  j'ai  passé  mon  temps  pendant  que  j'ai 
été  icL  Premièrement,  j'ai  fait  beaucoup  de  riens,  qui  ne  mé- 
ritent aucune  attention;  ensuite,  j'ai  fait  d'autres  dioses  qui  ne 
soat  pas  de  beaucoiq>  plus  de  valeur,  comme  de  me  £aii«  peindre, 
de  me  promener,  de  boire,  mango*,  etc.  Mais  ee  que  j'ai  fait  de 
meillenr,  c'est  d'avoir  adievé  un  tome  de  Rdfin,  d'avojr  mis  ie 
nez  dans  les  ouvrages  de  WoUf,  et  d'avoir  entendu  prêcher  M.  de 
Beausobre.  Je  sors  de  son  sermon,  et  la  fraîche  idée  que  j'en  ai 
m'en  fera  rapporter  les  points  principaux,  comme  méritant  de 
parrenir  jusqu'à  vous. 

Le  but  de  son  sermon  était  de  dévoiler  les  causes  qui  avaient 
empêché  les  pharisiens  et  les  saducéens  d'adhérer  à  la  mission  de 
Notre-Seigneur.  De  là  il  prend  occasion  d'en  déduire  les  raisons, 
iSToir  :  la  prévention  oigiieilleuBe  des  pharisiens,  leur  avarice, 
jointe  à  l'esprit  de  gouvernement,  et,  en  troisième  lieu,  le  dé- 
règlement de  leurs  mœurs.  Ensuite  il  fait  un  exposé  de  la  doc- 
trine des  saducéens,  ce  qui  lui  fournit  tout  natoreUement  l'occa- 

*  Le  comte  de  Màntenffel  s'était  donné  ce  surnom ,  pour  marquer  qull  ne 
prétendait  pas  instruire  ni  éclairer  le  prince  »  n'étant  loi-méaie  qn'«n  aveugle. 
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sion  de  traiter  le  dogme  de  rimmortalité  de  Fâme,  qu*ils  révo- 
quaient en  doute.  Il  continue  par  faire  voir  la  supériorité  de  la 
doctrine  et  de  la  morale  de  Jésus -Christ  à  la  leur;  il  effleure  en- 
suite légèrement  la  comparaison  des  pharisiens  et  des  scribes  avec 
les  pontifes  et  les  évèques  de  FEglise  romaine,  et  il  conclut  son 
discours  par  une  exhortation  à  tous  ceux  qui  sont  revêtus  de 
quelque  autorité  de  n'en  jamais  abuser,  mais  de  s'en  servir  con- 
formément aux  lois  de  Dieu  et  aux  lois  humaines. 

La  mort  de  M.  Fomeret,  «  dont  il  était  chargé  de  faire  Torai- 
son  funèbre,  lui  a  fourni  en  même  temps  Foccasion  de  faire  le 
plus  beau  panégyrique  du  monde.  M.  Forneret  est  bien  heureux 
d*étre  tombé  en  de  pareilles  mains;  je  le  trouverais  un  très-grand 
homme;  n'eût- il  eu  que  le  quart  des  vertus  et  des  belles  qualités 
que  M.  de  Beausobre  lui  approprie.  Par  l'attention  que  j'ai  eue  à 
ce  sermon,  vous  pouvez  juger  qu'il  m'a  beaucoup  plu. 

M.  de  Beausobre  a  l'air  d'un  docteur  de  la  loi;  il  enseigne  avec 
une  noble  hardiesse;  l'on  voit  qu'il  est  maître  de  la  matière  qu'il 
triadie.  Quoiquil  ait  près  de  quatre-vingts  ans,  il  joint  une  beUe 
parrhésie  à  une  éloquence  achevée,  et  la  justesse  des  expressions 
■k  la  force  du  raisonnement;  il  serait  à  souhaiter  que  quinze  lustres 
■passés  ne  l'eussent  pas  privé  des  dents,  ce  qui  fait  qu'il  a  de  la 
peine  à  prononcer  distinctement,  et  que  les  auditeurs  sont  obligés 
•de  prêter  une  doublé  attention  à  son  discours.  Après  tout,  c'est 
le  plus  grand  homme  qu'il  y  ait  dans  le  pays,  et  qui  mérite  cer- 
tainement qu'on  l'entende  et  qu'on  l'adfnire.  Quelle  finesse  de 
pensées!  quels  tours  arrondis!  et  le  tout  amené  et  conduit  avec 
toute  l'adresse  du  monde  à  ses  fins. 

Comme  vous  le  connaissez  particulièrement,  vous  me  fere^ 
un  grand  plaisir  de  lui  dire  que  je  mé  range  du  cdté  de  ses  admi- 
rateurs, et  que  son  discours  non  seulement  a  frappé  mon  esprit, 
mais  que  mes  oreilles  ont  eu  leur  part  à  ce  plaisir,  ayant  été  flat- 
tées d'une  manière  bien  agréable  par  les  traits  achevés  d'éloquence 
-dont  tout  ce  sermon  était  parsemé. 

En  cas  que  vous  n'ayez  pas  été  à  l'église  cette  semaine,  ma 
letti'e  vous  vaudi*a  un  sernion  :  niais  il  faudrait  être  M.  dé  Beau- 
sobre pour  vous  y  faire  trouver  toute  la  beauté  que  j'y  ai  U^ouvée. 

•  •   Pasteur  et  conseiller  du  consistoire. 
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Je  finis  ane  lettre  qui  pourrait  passer  pour  une  épitre,  si  je 
rallongeais  encore  d'une  page,  et  je  crains  fort  que  sa  lecture  ne 
vous  fasse  bâiller  comme  un  sermon  de  prône;  mais  la  coutume 
doDDe  de  l'effironterie.  Je  vous  ai  fait  bâiller  plus  d'une  fois,  et, 
enhardi  par  votre  indulgence,  je  me  trouve  toujours  dans  le  cas 
de  récidiver.  Pardonnez-le-moi  comme  une  faute  qui  ne  vient  que 
du  plaisir  que  je  trouve  à  converser  avec  vous ,  et  à  vous  assurer, 
à  la  fin  de  tout  ce  galimatias,  d'une  vérité  fort  claire  et  évidente, 
qui  est  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  serai  toujours, 

Mon  cher  Quinzk -Vingt, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 

FaEDSRIC. 


f    __9 


vn. 
LETTRES  DE  FREDERIC 

A  M.  ACHARD. 


(27  MARS  ET  8  JUIN  1786.) 


I.    A  M.  ACHARD. 

Ruppin ,  ^7  mars  i  ySG. 
Monsieur  , 

Je  prends  comme  une  marque  particulière  de  rattachement  que 
vous  avez  pour  moi  de  ce  que  vous  employez  tous  vos  soins  à 
m'édaircir  d'une  matière  de  laquelle  vous  comprenez  facilement 
qu'il  m'importe  de  beaucoup  d'être,  non  persuadé,  mais  con- 
TainciLA  Je  trouve  les  raisons  que  vous  m'alléguez  très -plau- 
sibles et  bonnes,  et  je  remarque,  par  tout  ce  que  vous  m'écrivez, 
que  vous  êtes  charmé  d'avoir  une  âme  immortelle.  A  la  vérité, 
TOUS  avez  lieu  d'en  être  satisfait,  si  vous  appelez  la  pensée  et  le 
raisonnement  l'âme.  Votre  âme  vous  fait  beaucoup  d'honneur, 
et  vous  vaut  les  applaudissements  de  tout  le  monde. 

Mais  venons  au  sujet  de  votre  lettre.  Je  vous  demande, 
monsieur,  si  vous  avez  ime  idée  de  ce  que  c'est  que  penser  sans 
organes,  ou,  pour  m'expliquer  plus  clairement,  ce  que  c'est 
qu'une  existence  après  la  destruction  de  votre  corps.  Vous  n'êtes 
jamais  mort;  ainsi  vous  ne  savez  ce  que  c'est  que  de  mourir  que 
par  ce  que  la  triste  expérience  ne  vous  apprend  que  trop  souvent. 
Vous  voyez  que  quand  la  circulation  du  sang  s'arrête,  et  que  les 
humeurs  fluides  du  corps  se  figent  et  se  sépai*ent  des  solides, 
TOUS  voyez,  dis -je,  que  la  personne  est  morte,  qui  un  moment 
auparavant  était  en  vie.  Ce  sont  des  choses  sur  lesquelles  vous 
pouvez  raisonner;  mais  de  ce  que  la  pensée  de  cette  personne 
est  devenue,  et  de  ce  que  cet  être  est  devenu,  qui  l'animait,  il 
serait  impossible  d'en  pouvoir  rendre  compte.  Vous  n'êtes  jamais 
mort,  et  puisque  vous  vivez,  l'orgueil  humain,  la  vanité,  vous 

•  Vojes  la  lettre  de  Frédéric  à  Sahm,  da  37  mars  1736. 
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flattent  de  survivre  à  la  destruction  de  votre  corps;  et  je  vous 
dirai  naturellement  que  je  crois  que  la  sagesse  du  Créateur  nous 
a  donné  une  raison  pour  nous  servir  dans  les  différentes  circon- 
stances de  la  vie  où  nous  ne  pourrions  subsister  sans  elle,  et  qu'il 
est  aussi  peu  contraire  à  la  justice  de  Dieu  de  nous  anéantir  après 
la  mort  (car,  étant  anéantis,  il  ne  nous  fait  aucun  mal)  que  de 
permettre  Fentrée  du  péché  dans  le  monde. 

Vous  avancez  une  chose,  dans  la  suite  de  vos  réflexions,  qui 
pourrait  fournir  à  des  personnes  plus  habiles  que  moi  des  armes 
bien  fortes  pour  vous  combattre  :  c*est  en  ce  que  vous  dites  la 
matière  divisible  à  Finfini.  Si  vous  posez  cela  pour  principe,  vous 
pouvez  compter  que  Ton  vous  prouvera  d'une  manière  indubi- 
table le  contraire  de  votre  proposition. 

Je  lis  à  présent  la  Métaphysique  du  plus  fameux  philosophe 
de  nos  jours,  du  savant  Wolff,  dont  le  principe  fondamental  de 
Texistence  et  de  l'immortalité  de  Fâme  est  fondé  sur  des  êtres 
indivisibles.  Il  dit  (et  je  crains  fort  que  son  argument  perdra 
infiniment  de  sa  foi'ce,  passant  par  mes  mains,  mais  vous  pouvez 
aller  puiser  à  la  source)  que,  divisant  la  matière  tant  que  Ton 
voudra,  à  la  fin  on  trouvera  un  point  indivisible;  mais  divisez-le 
encore  par  un  effort  d'imagination,  enfin  il  sera  entièrement 
Indivisible,  sans  quoi  vous  ne  diviseriez  pas,  mais  vous  dissou- 
driez. Alors  il  dit  :  Tous  ces  êtres  indivisibles  ont  été  créés  à  la 
fois  par  un  seul  acte  de  la  volonté  de  Dieu.  Mon  âme  est  un  être 
indivisible  ;  or,  ayant  été  créée  à  la  fois  et  par  un  seul  acte  de  la 
volonté  de  Dieu,  et  n'ayant  par  conséquent  aucunes  parties  qui 
puissent  se  séparer,  elle  ne  saurait  être  anéantie  que  par  un  seul 
acte  de  sa  volonté.  Ensuite  il  dit  que  la  matière  et  tout  corps 
est  composé  d'êtres  indivisibles,  mais  différents  de  celui-là;  et 
quand  ces  êtres  indivisibles  se  séparent,  c'est  oe  que  nous  appe- 
lons corruption;  mais  que  ces  choses  indivisibles ,  bien  loin  de 
s'anéantir,  ne  font  que  changer  de  forme  et  de  figure. 

C'est  par  les  lumières  de  ce  nouveau  flambeau  que  j'espère 
d'avoir  une  certitude  d'une  vérité  dont  j'entrevois  déjà  la  clarté. 
Je  vous  ai  des  obligations  infinies  de  la  manière  circonspecte  dont 
vous  parlez  de  M.  de  Voltaire;  et  vous  honorez  votre  ministère 
en  entrant  dans  la  pratique  d'un  de  ses  caractères  les  plus  essen- 
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tids,  j'entends  la  douceur.  MM.  de  Trévoux  •  et  les  théologiens 
de  cette  communion,  accoutumés  à  établir  leurs  dogmes  parla 
violence,  ne  savent  les  soutenir  qu'en  couvrant  d'injures  ceux  qui 
osent  les  contredire. 
Je  suis  avec  bien  de  l'estime, 

Monsieur, 

Votre  très  -  afTectionné 
Frédéric. 


diqaelqu 


Monsieur, 


a.    AU   MÊME. 

Rheinsberg,  8  juin  1736. 


|u'un  fut  jamais  surpris,  c'était  moi  à  la  lecture  de  votre 
lettre,  oii,  par  un  hasard  inopiné,  je  me  vis  érigé  en  censeur  et 
en  critique.  Jamais,  monsieur,  je  n'ai  eu  l'ambition  de  l'être;  et 
si  pareille  pensée  me  filît  venue,  la  connaissance  que  j'ai  de  Fin- 
leriorité  de  mes  forces  l'aurait  bientôt  supprimée. 

Un  censeur  et  un  critique  judicieux  doit  être  un  homme  qui  à 
beaucoup  de  bon  sens  et  de  lumières  joigne  une  érudition  com- 
plète, et  qui ,  distinguant  parfaitement  le  vrai  du  faux,  le  meilleur 
du  bon,  et  la  véritable  valeur  des  choses  du  brillant  éblouissant 
d'un  clinquant  fastueux,  ne  sache  pas  seulement  corriger  des 
fautes  et  relever  des  défauts;  mais  principalement  il  est  de  l'es- 
sence d'un  bon  critique  qu'il  sache  enseigner  le  véritable  chemin 
à  ceux  qui  l'ont  manqué,  et  c'est  ce  que  j'ignore;  non  pas  que  je 
pense  en  aucune  manière  que  vous  ayez  besoin  d'être  critiqué  et 
redressé;  en  eela  je  distingue  très -bien  votre  modestie,  qualité 
qui  vous  attirera  dans  tous  les  siècles  et  de  tous  les  êtres  pensants 
une  approbation  générale;  c'est  elle  qui  vous  fait  dire  que  vous 
en  avez  besoin.   II  est  d'une  grande  âme  de  reconnaître  que  l'on 

*  Mémoires  pour  V  histoire  des  sciences  et  des  beaux -arts,  recueillis  par 
l'ordre  de  Son  Altesse  Serénissime  Monseigneur  le  prince  souverain  de  Domhes. 
A  Trévoux,  1701  —  1731  (man).  A  Lyon  et  Paris,  1781  (mai)  ~  1783.  A  Paris, 
1734-- 1767,  in-ia. 
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peut  faillir,  et  se  croire  parfait  est  le  superlatif  de  la  folie.  Mais, 
d'un  autre  côté,  un  excès  de  modestie  peut  dégénérer  en  timidité, 
et  c'est  un  venin  contre  lequel  je  crois  devoir  vous  donner  l'anti- 
dote. Si  le  suffrage  de  personnes  d'un  certain  caractère  peut  vous 
en  préserver,  vous  pouvez  entièrement  compter  sur  le  mien, 
ayant  dès  mes  jeunes  ans  eu  un  penchant  insurmontable  pour  le 
bon  et  pour  le  beau,  qui  m'a  déterminé  en  votre  faveur  dès  les 
premiers  discours  que  je  vous  ai  entendu  prononcer.  Je  suis 
dans  les  mêmes  sentiments  où  j'étais  alors,  et  je  ne  crois  pas 
avoir  eu  lieu  d'en  changer.  Mais  si  le  dernier  sermon  que  je  vous 
ai  entendu  prononcer  n'était  pas  de  la  force  des  précédents,  vous 
m'en  donnez  de  très -bonnes  raisons;  et  j'avoue  que  je  connais 
par  moi-même  que  l'esprit  de  l'homme  n'est  pas  toujours  dans 
une  égale  assiette.  Parvenu  au  point  où  vous  êtes,  il  est  impos- 
sible d'entasser  merveilles  sur  merveilles. 

Mais,  puisque  vous  me  parlez  si  franchement  dans  votre 
lettre,  je  croirais  pécher  contre  les  lois  delà  sincérité,  si  je  ne 
vous  disais  pas  naturellement  mon  sentiment.  J'avoue  qu'il  y 
avait  une  conclusion  dans  votre  sermon  que  je  n'ai  pas  bien 
comprise,  et  qui,  je  crois,  aurait  besoin  de  commentaire  pour  la 
rendre  claire  et  nette.  Vous  parliez  du  fanatisme  qui  aurait  pu 
déterminer  les  apôtres  à  adhérer  à  la  mission  du  Sauveur;  et, 
si  je  ne  me  trompe,  vous  vous  serviez  de  cette  expression  :  «Qui 
dit  que  les  apôtres  ont  été  des  fanatiques  est  fanatique  lui-même.» 
L'autorité  que  vous  donnait  la  chaire  vous  faisait  prononcer  ces 
paroles  avec  assez  de  hardiesse,  et  votre  troupeau,  qui  vous  en 
croit  sur  votre  foi,  ne  demandait  pas  d'autre  raison;  mais,  sur 
les  bancs,  je  crois  que  cela  ne  conclurait  rien,  à  mon  avis. 

Vous  me  demandez  matière  pour  deux  sermons  que  vous 
voulez  en  ma  faveur  travailler  et  prononcer  en  ma  présence.  Je 
vous  en  suis  infiniment  obligé;  et  comme  j'aime  à  faire  tendre 
toutes  les  choses  extérieures  à  un  certain  but  dont  je  tire  avan- 
tage, je  vous  prierai  de  prêcher  premièrement  sur  ce  texte  :  «Ces 
paroles  nous  ont  été  données  de  Dieu,»«  pas  davantage,  et 
d'établir  la  possibilité,  les  caractères  et  la  vérité  de  la  révélation; 
et  le  second  sm*  ces  paroles  :  «  La  croix  de  Christ  est  en  horreur 
•  II  Timothée,  chap.  III,  v.  i6. 
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chez  les  juifs,  et  ridicule  aux  païens,  >  ^  et  de  prouver  première- 
ment la  nécessité  de  sa  mission,  la  vérité  des  oracles  qui  Font 
annoncée,  et,  si  Ton  ose  parler  ainsi,  la  raison  qui  a  déterminé 
le  conseil  de  Dieu  à  choisir  ce  genre  de  rédemption  préférable- 
ment  à  un  autre,  et,  pour  votre  troupeau,  l'application  des 
devoirs  qui  suivent  de  la  foi  en  Christ. 

J*avoue,  monsieur,  que  j'attends  une  grande  édification  des 
peines  que  vous  vous  donnerez,  car  j'ai  le  malheur  d'avoir  la  foi 
très-iaible ,  et  il  me  la  faut  étayer  souvent  par  de  bonnes  raisons 
et  d^  arguments  solides.  Vous  ajouterez  une  obligation  à  celles 
que  je  vous  ai  déjà  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés  pour 
prouver  l'existence  et  l'immortalité  de  l'âme,  et  j'en  serai,  s'il  se 
peut,  avec  plus  d'estime, 


Monsieur, 


Votre  très  -  affectionné 
Frédéric. 


*  IGorintliieiis,  chap.  1,  v.  a3. 
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I.    A  M.  DE  BEAUSOBRE. 

Potgâam,  8  janvier  1737. 

Monsieur,  je  tous  suis  fort  obligé  du  faetum  ou  de  la  réfutation 
de  MM.  de  Trévoux,  «  que  tous  venez  de  m'envoyer;  je  l'ai  lue 
tout  aussitôt  d'un  bout  à  l'autre,  et,  sans  parler  de  la  façon  dont 
vous  mettez  votre  innocence  au  jour,  j'ai  trouvé  que  vous  avez 
drapé  ces  messieurs  d'une  façon  qui  ne  les  fera  pas  rire.  Vous 
avez  cité  tous  les  endroits  d'où  vous  prenez  les  pièces  que  vous 
alléguez  contre  eux,  et  je  crois  que  si  ces  messieurs  ne  s'étaient 
pas  précipités  dans  leur  journal  en  £siisant  ces  libelles  contre  votre 
Histoire,  qu'ils  s'en  garderaient  à  présent.  La  pièce  que  vous 
venez  de  faire  contre  eux  leur  apprendra  à  devenir  plus  circon* 
spects  à  l'avenir,  et  à  ne  plus  attaquer  des  personnes  qui  leur 
sont  supérieures  en  toute  façon.  Je  souhaite,  monsieur,  pour  Ite 
bien  public,  que  votre  âge  et  votre  santé  vous  permettent  long- 
temps d'éclairer  le  monde,  tant  en  faisant  connutre  la  vérité 
qu'en  découvrant  l'erreur  et  le  mensonge.  Il  est  digne  d'une  belle 
ime  comme  la  vôtre  d'excuser  l'innocence  accusée  à  faux,  de  lui 
prêter  vos  armes  pour  la  défendre,  et  de  vous  exposer  vous- 
même  aux  traits  injurieux  de  la  critique  et  de  la  satire  pour 
l'amour  de  la  vérité.  SoufiBrez  que  je  vous  le  dise,  ce  caractèile 
est  fort  rare  dans  le  monde,  surtout  chez  ceux  de  votre  profes- 
sion; vous  en  êtes  d'autant  plus  estimable.   Je  serais  charmé, 

•  Les  Mémoires  de  Trtooux  (février  1735,  p.  279,  et  janvier  1736,  p.  5) 
ayant  atUqné  V&êioire  de  Manichee  et  du  manichéisme,  par  M.  de  Beausobre. 
A  Amsterdam,  1734»  a  voL  in-4>  rantenr  réfuta  vigoarenaement  ses  adver- 
tairct  dnni  la  Bibliothèque  germanique.  Année  1737.  Amsterdam,  t  XXXVII, 
p.  i-7a. 
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monsieur,  si  j*avais  occasion  de  vous  donner  des  marques  de  la 
mienne,  étant  votre  très -bien  affectionné 

Frédéric. 


2.     AU   MÊME. 

Rheiiuberg ,  3o  janvier  lySy. 

Monsieur, 

jL*ode*  qui  accompagne  cette  lettre,  et  que  je  viens  d'achever, 
m*a  semblé  assez  convenable  à  vous  être  envoyée,  à  cause  de  la 
matière  qu'elle  traite.  Il  s'agit  des  bontés  dont  le  Créatem*  nous 
comble  sans  mesure;  c'est  un  lieu  commun,  à  la  vérité,  mais  qui 
peut-être  ne  vous  paraîtra  point  tel  quand  vous  jetterez  les  yeux 
sur  cette  pièce. 

Je  me  suis  efforcé  de  peindre  Dieu  tel  que  je  le  crois,  et  tel 
qu'il  est.  La  bonté  fait  sou  caractère,  je  ne  le  connais  que  par 
ses  grâces;  conunent  pourrais -je  le  défigurer  malicieusement  et 
lui  donner  un  caractère  barbare  et  cruel,  tandis  que  tout  ce  qui 
m'entoure  me  parle  de  ses  faveurs?  Ma  plume,  bien  loin  de 
démentir  mon  cœur,  tâche  de  le  seconder  de  toutes  ses  forces; 
je  tâche  de  rendre  Dieu  aussi  aimable  aux  autres  qu'il  me  parait, 
et  de  leur  inspirer  la  même  reconnaissance  pour  ses  bienfaits  dont 
je  me  sens  pénétré.  Je  vais  même  plus  loin;  j'ose  entreprendre 
l'apologie  de  Dieu,  en  cas  qu'il  n'ait  pas  trouvé  à  propos  d'accor- 
der l'immortalité  à  l'âme,  et  je  finis  par  alluder  du  bien  qu'il  me 
fait  à  présent  sur  celui  qu'il  me  fera  dans  l'avenir.  Voila  l'abrégé 
du  plan  que  je  me  suis  proposé;  c'est  à  vous  à  voir  si  je  l'ai  bien 
rempli.  Je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  possible  à  de  faibles  mortels 
de  parler  dignement  du  créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  je  sens 
mon  insuffisance  sur  cette  matière  ;  mais  bien  loin  de  me  rebuter 
par  là,  je  m*anime  de  nouveau  à  marquer  ma  vive  reconnais- 
sance au  Dieu  de  qui  je  tiens  tout,  et  envers  qui  personne  ne 
peut  jamais  satisfaire  à  tous  ses  devoirs. 

»  Voyei  t.  XIV.  p.  xi,  n"  III,  et  p.  7—17. 
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Vous  trouverez  peut-être  des  endroits  dans  cette  ode  qui  ne 
vous  paraîtront  pas  conformes  à  la  confession  d'Augsbourg;  mais 
j'espère  bien,  monsieur,  que  vous  croirez  que  i*on  na  pas  besoin 
de  LuUier  et  de  Calvin  pour  aimer  Dieu. 

Je  suis  avec  beaucoup  d estime, 

Monsieur, 

Votre  très -affectionné 
Frédéric. 


3.    DE  M.  DE  BEAUSOBRE. 

Bertin,   i"  octobre  1737. 

Monseigneur, 

v>c  nest  pas  sans  quelque  répugnance  que  je  cède  aux  instances 
réitérées  d'un  de  mes  neveux,  qui  tâcbe  de  relever  notre  famille 
da  terrible  abattement  où  elle  est  tombée  à  cause  de  la  religion. 
Mon  neveu,  monseigneur,  est  un  jeune  homme  de  trente  ans,  né 
et  élevé  dans  les  armes  par  feu  M.  de  Beausobre  son  père,  mort 
colonel  au  service  de  France.  Son  père  le  laissa  lorsqu'il  n  était 
encore  qu'enseigne,  mais  sa  capacité  dans  le  service  Ta  élevé  en 
peu  de  temps  au  grade  de  major  où  il  est  parvenu. 

Son  ambition  est  d'être  décoré  de  quelque  ordre  militaire,  et 
comme  il  ne  saurait  l'être  en  France,  où  sa  religion  Fen  exclut, 
il  s'est  tourné  de  ce  côté -ci.  Il  me  prie  d'intercéder  pour  lui 
auprès  de  V.A.  R.,  afin  d'obtenir  l'ordre  de  Malte,  dont  Mon- 
seigneur le  margrave  Charles  est  grand  maître  dans  les  États  de 
Sa  Majesté.  Les  deux  actes  ci -joints  font  voir  d'où  il  descend, 
et  comme  il  est  reconnu  par  la  cour  de  France  et  par  les  magis- 
trats de  sa  patrie  pour  être  sorti  de  l'ancienne  maison  de  Beaux, 
très -puissante  autrefois  en  Provence,  et  dont  Arnaud  de  Beau- 
sobre,  mon  bisaïeul,  transporta  la  famille  en  Suisse. 

Je  ne  doute  point,  monseigneur,  de  la  généreuse  bienveillance 
de  V.  A.  R.  Portée  par  le  plus  excellent  et  le  plus  beau  naturel 
du  monde  à  faire  du  bien,  j'ose  espérer  de  sa  bonté  tout  ce  qui 
conviendra  à  sa  dignité  et  à  sa  prudence. 
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Si  mon  neveu  a  quelque  espérance  d'obtenir  Thonneur  où  il 
aspii*e,  il  fera  un  voyage  ici  au  printemps,  ses  affaires  l'appelant 
à  Paris  pour  tout  Thiver.  Ses  lettres  font  voir  qu'il  a  beaucoup 
d'esprit.  On  dit  qu'il  est  assez  bien  fait  de  sa  personne,  et  l'amitié 
dont  le  comte  de  Belle -Isle  Fhonore  est  un  bon  témoignage  de 
sa  capacité. 

V.  A.R.  verra  sans  doute  avec  surprise  d'où  un  simple  ministre 
tire  son  origine.  Depuis  que  nous  avons  perdu  les  bénéfices ,  le 
ministère  évangélique  n'est  plus  que  pour  le  peuple.  Si  rabaisse- 
ment où  nous  sommes  tombés  était  la  peine  de  nos  forfaits, 
j'aurais  raison  d'en  rougir.  Mais,  monseigneur,  j'ose  l'assurer 
à  V.  A.  R. ,  je  suis  la  troisième  victime  de  la  religion.  Un  de  mes 
ancêtres  fut  Albigeois,  et  eut  le  sort  des  comtes  de  Foix  et  de 
Toulouse.  II  fut  dépouillé  d'une  grande  partie  de  ses  biens  par 
les  inquisiteurs  et  parles  croisés.  Arnaud,  mon  bisaïeul,  ayant 
échappé  au  carnage  de  la  Saint-Barthélémy,  se  réfugia  en  Suisse, 
où  il  ne  sauva  qu'un  fort  petit  débris  de  son  naufrage.  Je  suis 
le  troisième  que  la  religion  a  exilé  et  dépouillé.  C'est,  mon- 
seigneur, ce  qui  m'a  fait  prendre  pour  devise  un  vieux  temple 
ruiné  et  abandonné,  avec  ces  mots  :  Una  vetustate  sacrum.  «Il 
ne  lui  reste  plus  rien  de  vénérable  que  son  ancienneté.  »  Malheu- 
reusement encore  cette  ancienneté  s'étend  jusqu'à  la  personne. 
Je  suis  vieux,  monseigneur,  et  je  ne  trouve  presque  plus  rien  de 
vivant  chez  moi  que  la  profonde  vénération  et  le  zèle  inviolable 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'êti*e, 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  très -humble,  très  -  obéissant  et  très -soumis  serviteur, 
DE  Beau  SOBRE. 
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4.    DU  MÊME. 

Berlin,  i5  novembre  1737. 
Monseigneur  , 

Il  faut  l'avouer,  monseigneur,  V.  A.  R.  est  un  ineomparable 
inëdedn.  Je  reçus,  monseigneur,  mercredi  passé,  la  gracieuse 
lettre  dont  V.  A.  R.  a  daigné  m'honorer,  et  des  ce  moment,  une 
petite  fièvre  qui  me  prenait  à  cinq  heures  du  soir,  et  ne  me  laissait 
qu'à  trois  heures  du  matin,  a  disparu,  et  n*est  pas  revenue  depuis. 
Cela  m^a  fait  penser  que,  né  pour  être  l'admiration  de  toute  la 
terre  et  les  délices  de  vos  peuples,  vous  guérirez  un  jour  des 
maladies  épîdémiques  plos  funestes  que  la  mienne.  Quand  on 
aime  comme  vous,  monseigneur,  le  créateur  du  monde,  on  se 
plaît  à  lui  offrir  dans  ses  créatures  le  plus  agréable  de  tous  les 
sacrifices,  qui  est  celui  de  leur  faire  du  bien.  Je  ne  saurais  expri- 
mer à  V.  A.  R.  combien  je  suis  touché  de  la  bonté  qu'elle  me 
témoigne  qu'en  l'assurant  que  ma  reconnaissance  est  propor- 
tionnée à  la  profonde  vénération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être. 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  très -humble,  très -obéissant  et  très -soumis  serviteur, 

DE   BeaUSOBRE. 


5.    DU   MÊME. 

Berlin,  38  décembre  1787. 

Monseigneur  , 

3ia  vue  a  été  tellement  obscurcie  par  la  longue  maladie  dont 
j'ai  été  attaqué,  qu'elle  ne  m'a  pas  permis,  dans  les  jours  sombres 
qu'il  a  fait,  de  lire  la  belle  ode  que  V.  A.  R.  m'a  fait  la  grâce  de 
me  communiquer.  La  première  devait  contenter  un  esprit  juste 
et  délicat,   quand  même  la  complaisance  trop  naturelle  aux 
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auteurs  pour  leurs  ouvrages  ne  s'en  serait  pas  mêlée.  Cette  piëce 
avait  certainement  de  grandes  beautés  ;  mais  il  faut  avouer  que 
la  seconde  l'emporte.  Il  y  a  des  pensées  neuves  à  tous  égards,  et 
des  endroits  fort  heureusement  changés.  J*ai  d'abord  lu  cette  ode 
comme  l'ouvrage  d'un  prince  pour  lequel  j'ai  une  vénération 
pleine  de  tendresse.  Puis,  craignant  que  le  préjugé  ne  m'en 
imposât,  je  l'ai  lue  en  critique.  Si  V.  A.  R.  n  était  pas  à  tous 
égards  au-dessus  de  l'envie,  et  que  je  fusse  susceptible  de  cette 
passion,  je  ne  saurais  m'empècher  d'admirer  un  ouvrage  que  je 
ne  saurais  imiter.  J'ai  donc  lu  et  relu  votre  ode,  monseigneur, 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir,  el  toute  ma  critique  n'a  fait 
que  fortifier  mon  admiration. 

Tout  cela  est  vrai,  monseigneur,  et,  pour  donner  à  V.  A.  R. 
une  preuve  de  ma  sincérité,  je  vais  joindre  à  cette  lettre  quelques 
remarques  ^  dont  elle  fera  l'usage  qu'elle  trouvera  à  propos.  Ce 
n'est  qu'à  une  troisième,  à  une  quatrième  lecture,  que  je  m'en  suis 
aperçu.  L'harmonie  des  vers,  le  brillant  des  pensées,  m'éblouis- 
saient.  J'en  use  avec  cette  Uberté,  monseigneur,  soit  parce  que  je 
ne  saurais  trahir  la  confiance  de  V.  A.  R. ,  et  parce  que  j'aperçois 
en  elle  autant  de  modestie  que  de  goût  et  d'élévation  d'esprit. 

Censeur  de  vos  propres  ouvrages ,  monseigneur,  vous  ne  les 
aimez  qu'autant  qu'ils  approchent  de  la  perfection  dont  vous 
vous  êtes  formé  l'idée.  Souf&ez ,  monseigneur,  que  je  vous  en 
félicite.  Il  est  plus  beau  de  savoir  corriger  ses  ouvrages  que  de 
les  composer.  Il  faut  un  esprit  fort  supérieur  pour  effacer  ce  qui 
est  bien  pensé ,  afin  de  substituer  ce  qui  l'est  encore  mieux.  Vous 
irez  en  tout,  monseigneur,  à  ce  sublime  que  vous  cherchez ,  et 
pour  lequel  vous  êtes  né.  Dieu,  sensible  aux  vœux  publics, 
veuille  conserver  V.  A.  R.  Je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur,  et  suis 
avec  toute  la  vénération  et  tout  le  zèle  possible. 

Monseigneur, 

de  Votope  Altesse  Royale 

le  très -humble,  très  -  obéissant  et  très -soumis  serviteur, 
OE  Beausobre. 

*   Ces  remarques  ne  se  sont  pas  retrouvées  aux  archives. 


IX. 

CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 
AVEC    M.    DE    CAMAS. 


(24  JUIN  1734  —  a8  MARS  1740.) 


I.    A  M.  DE  CAMAS.' 

Bertin,  a4  juin  1734. 

Monsieur, 

Je  vous  envoie  ci -joint  deux  lettres,  dont  Tune  est  écrite  au 
Won  de  Gotter,^  et  Fautre  au  secrétaire  Kircheisen,  pour  les 
disposer  à  vous  faire  avoir  quelques  hommes  de  recrue.  Vous 
jugerez  par  la  suite,  monsieur,  si  elles  ont  produit  l'effet  que 
vous  en  souhaitez.  Je  n*en  doute  point,  vous  priant  d'être  bien 
persuadé  qu'il  n  y  a  rien  qui  soit  plus  capable  de  me  donner  de 
la  joie  que  d'avoir  Foccasion  de  vous  rendre  quelque  service  pour 
TOUS  convaincre  que  je  suis  véritablement, 

Monsieur, 

Votre  bien  afFectionné  ami. 

Au  lieutenant- colonel  de  Camas. 

P.  S.  ^  Enfin  je  pars  jeudi  qui  vient,  et  je  quitte  cette  terre 
iofortunée.  Il  me  semble  que  depuis  que  vous  n'êtes  plus  ici  avec 
madame,  il  nous  manque  quelqu'un  dans  la  maison;  et  il  m'est 
Tenu  plus  d'une  fois  en  pensée  de  vouloir  faire  inviter  madame 
de  Camas.  Vous  voyez  par  là  qu'on  ne  vous  oublie  point.  Vos 
santés  ont  été  bues  ici,  et  pour  moi,  je  les  ai  bues  de  tout 
mon  cœur. 

Frédéric. 


'  De  U  main  d'un  secrëuîre. 
b  Envoyé  de  Prosse  à  Vienne. 
«  De  U  main  de  Frëdërîc. 
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a.    AU   MÊME. 

Mon  cher  Camas, 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  votre  prompte  réponse ,  et  pour 
vous  rendre  la  revanche,  je  vous  dirai  que  Tenseigne  Plôtz  est 
de  nouveau  à  Brisach,  et  qu'il  s'y  arrêtera  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
à  M.  de  La  Chétardie^  de  lui  donner  un  passe -port  pour  con- 
tinuer son  chemin  jusque  dans  l'Alsace  française.  Pour  Wylich, 
je  l'ai  envoyé  en  Suisse,  ne  voulant  point  hasarder  de  lui  faire 
faire  le  voyage  de  Paris  sans  avoir  la  sûreté  de  la  permission, 
un  tel  voyage  ne  se  faisant  point  sans  grandes  dépenses.  «Tatten- 
drai  donc  qu'on  veuille  lui  accorder  ladite  permission  et  lui 
donner  les  brevets  nécessaires  pour  qu'il  aille  à  Paris.  Du  reste, 
cher  Camas ,  je  suis  tout  à  vous. 

Frédéric. 


3.     AU   MÊME. 

Mon  cher  Camas, 

Je  vous  prie  d'aller  chez  La  Chétardie,  et  de  le  prier  en  mon 
nom  d'avoir  la  bonté  d'écrire  en  sa  cour  si  l'on  ne  voulait  point 
donner  la  permission  à  mon  enseigne  Plôtz  d'oser  acheter  quelques 
grands  hommes  des  troupes  françaises.  Je  voudrais  qu'on  en  agît 
plus  catégoriquement  que  Ton  n'a  fait  par  le  passé,  les  belles 
promesses  de  M.  de  La  Chétardie  m'ayant  coûté  un  argent  infini, 
et  n'ayant  été  que  de  la  fumée.  Je  vous  prie,  mon  cher,  de  lui 
expHquer  un  peu  cette  matière,  vous  priant  de  m'en  écrire  la 
réponse,  ne  croyant  pas  que  le  Roi  ira  sitôt  à  Berlin. 
Adieu;  je  suis  tout  à  vous. 

Frédéric. 


«  Envoyé  de  France  à  la  cour  de  Berlin.    Voyez  t  II,   p.  loo,   et  t.  III, 
p.  ai ,  a3  et  3o. 
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4.    AU   MÊME. 

Ao  camp  de  Heidelberg,  du  cdtë  de  Weibliogeo,  11  septembre  1734. 

Mon  cher  Cahas, 

Malgré  les  occupations  que  l'occasion  présente  de  la  campagne 
ma  données»  je  ne  vous  ai  jamais  oublié»  mon  cher  Camas;  c*est 
pour  vous  reprocher  le  tort  que  vous  me  faites  que  je  vous  écris 
à  présent.  Non,  bien  loin  de  vous  avoir  oublié,  j*ai  bien  pensé 
à  vous;  je  me  donne  toutes  les  peines  du  monde  pour  vous  faire 
avoir  quelques  recrues  d*ici;  je  ne  promets  rien,  mais  j*espëre 
pourtant  de  pouvoir  vous  en  faire  tenir  une  ou  deux  dans  votre 
premier  rang.  Voyez,  après  cela,  si  vous  n^étes  pas  trop  léger 
dans  vos  accusations  et  trop  peu  persuadé  de  la  sincérité  de  vos 
amis,  ne  vous  fiant  plus  à  eux  dès  qu'ils  sont  séparés  de  vous. 
Le  reste  de  votre  lettre,  cher. Camas,  ressemble  un  peu  à  un 
panégyrique;  vous  flattez  trop  le  portrait  que  vous  faites  de  ma 
personne,  vous  lui  faites  perdre  toute  ressemblance.  Je  me  rends 
assez  de  justice  pour  passer  ma  personne  par  une  exacte  critique 
et  pour  bien  connaître  mes  propres  défauts;  quoique  je  ny  aie 
pas  réussi  autant  que  je  le  souhaite,  cependant,  mon  cher,  cela 
me  fait  assez  ouvrir  les  yeux  pour  prendre  pour  argent  comptant 
les  louanges  qui  ne  m'appartiennent  pas. 

La  campagne  présente  est  une  école  où  l'on  a  pu  profiter  de 
la  confusion  et  du  désordre  qui  règne  dans  cette  armée;  elle  a  été 
un  champ  très-stérile  en  lauriers,  et  ceux  qui  ont  été  accoutumés 
(fen  cueillir  toute  leur  vie,  et  dans  dix -sept  occasions  distin- 
gaées,  n'y  ont  pu  atteindre  cette  fois -ci.  Nous  autres  espérons 
tous  ensemble,  l'année  qui  vient,  fréquenter  les  bords  de  la  Mo- 
seDe;  nous  y  trouverons  les  lauriers  que  le  Rhin  nous  a  ingrate- 
nient  refusés,  comme  aux  derniers  défenseurs  de  ses  rives.  II  y  a 
à  présent  trois  semaines  que  nous  sommes  au  camp  ;  cependant 
llnaetioo  du  prince  lui  a  fait  plus  d'honneur  dans  cette  occasion 
que  tous  les  mouvements  qu'il  aurait  pu  faire,  le  grand  jeu  des 
Français  étant  de  lui  faire  abandonner  le  Necker,  et  de  prendre 
le  poste  que  nous  occupons.  Je  crains  que  vous  ne  vous  ima- 
giniez, cher  ami,  que  je  m'en  vais  chausser  ici  le  cothurne  tra- 

9" 
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gique  et,  en  petit  Eagëne,  condamner  la  conduite  de  Fun  et 
observer  les  fautes  de  Tautre,  ensuite,  ni*érigeant  en  juge,  pro* 
noncer  d'un  ton  doctoral  en  sentence  ce  que  chacun  aurait  dû 
faire.  Non,  mon  cher  Camas,  loin  de  porter  Farrogance  jusqu'à 
ce  point,  j'admire  la  conduite  de  notre  chef,  et  je  ne  désapprouve 
point  celle  de  son  digne  adversaire;  et  je  tâche  en  mon  petit 
particulier  de  mettre  à  profit  ce  qui,  je  crois,  peut  me  servir  dans 
le  métier  que  j'ai  embrassé;  et  bien  loin  de  perdre  l'estime  et  la 
considération  due  à  des  gens  qui,  après  avoir  été  criblés  de  coups, 
ont  acquis,  à  force  de  services  et  d'années,  une  expérience  con- 
sommée, je  les  entendrai  plus  volontiers  que  jamais,  comme  mes 
docteurs,  m'enseigner  la  route  la  plus  assurée  pour  parvenir  à  la 
gloire,  et  le  chemin  le  plus  court  pour  approfondir  le  métier. 
Vous  voyez  par  là ,  mon  cher  Camas,  combien  je  ferai  cas  de  vos 
leçons;  après  les  avoir  pratiquées,  elles  pourront  me  fSadre  mériter 
les  louanges  que  vous  me  donnez. 

Adieu,  cher  ami;  je  crois  vous  avoir  bien  ennuyé  par  ce  long 
dialogue,  mais  rabattez-le  sur  le  silence  que  j'ai  tenu  près  de  trois 
mois,  et  sur  la  véritable  estime  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  Tais- cher  ami. 

Votre  très -fidèle  et  parfait  ami, 
Frédéric. 

Mes  compliments  à  madame  Dobrzenska  et  à  sa  charmante 
fiUe.« 


•  Madame  Either .  Snsaime  de  Dobnentka»  née  Do  Qiienie  de  Desneval, 
était  Teu¥e  \ie  Frédéric -Bogislaf  baron  de  Dobnenski,  eonteilier  intime  de 
guerre.  Sa  fille»  Sopbie- Gbarlotte,  qui  avait  épousé,  en  1721»  le  comte 
Charles -Reinbold  Finck  de  Finckenstein  -  Gilgenbonrg ,  juge  à  la  hante  cour 
d'appel,  était  de  même  venve  depuis  lyaÔ,  et  mire  d'une  fille,  Sophie -Hen- 
riette-Sosanne»  née  en  1723. 
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5.    AU   MÊME. 

Ruppin,  1*' décembre  1734. 
Mon  cher  Camas, 

Ayant  on  soin  infini  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  j'ai  voulu  vous 
en  donner  une  preuve,  témoin  la  recrue  que  j'envoie  à  votre 
compagnie.  C'est,  sans  mentir,  le  plus  grand  vaurien  qu'il  y  ait 
dans  toute  l'armée  de  Franee.  Il  y  a  été  officier;  ayant  déserté 
par  légèreté,  il  est  venu  à  notre  armée  au  Rhin;  ne  sachant  où 
donner  de  la  tête,  il  s'est  engagé  chez  moi.  Je  mets  à  votre  dis- 
poâtion  d'en  faire  ce  que  vous  voudrez.  Je  crois  avoir  fait  une 
œovre  de  charité  de  remettre  cet  écervelé  entre  les  mains  d'un 
homme  raisonnable  qui  peut-être  pourra  avoir  le  bonheur  de  le 
ramener  à  la  raison.  Adieu,  mon  cher;  je  suis  toujours  tout 
à  vous. 

Frédéric. 


6.    AU   MEME. 

Ruppin,  6  juillet  1735. 
Mon  cher  Camas, 

-Les  grâces  du  Roi  et  ma  promotion  &  ne  m'ont  point  causé  une 
aussi  sensible  joie  que  votre  lettre ,  étant  plus  sensible  aux  amitiés 
de  mes  amis  qu'aux  grandeurs  de  ce  monde.  Si  par  ma  nouvelle 
charge  je  me  voyais  à  portée  de  vous  rendre  service,  je  croirais 
que  le  service  du  Roi  et  ma  propre  inclination  m'y  porteraient. 
Mais,  général -major  tout  nouveau  sevré,  il  ne  me  conviendrait 
pas  encore  de  me  donner  des  airs  de  protection.  Attendez  donc, 
mon  cher,  qu'en  cette  campagne  je  verse  assez  de  sang  français 
pour  m'acquérir  le  crédit  de  pouvoir  parler  avec  vous.  Mais  je 
crains  qu'au  lieu  d'être  fort  sanguinaire ,  mes  travaux  se  borneront 
à  vous  faire  avoir  quelques  Français  qui  embelliront  votre  corn- 

•  Frédéric  avait  été  élevé  au  grade  de  général-major  le  99  juin  1735.  Voyei 
1.  p.  49* 
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pagaie,  faisant  ici,  sur  la  terre,  Toffice  qaele  Saint-Esprit  fait  au 
ciel;  vous  comprenez  que  je  parle  de  son  intercession  auprès  de 
Dieu.  Je  crois  que  la  campagne  entière  ne  donnera  pas  tant  de 
peine  au  prince  Eugène  que  j'en  ai  eu  à  obtenir  la  permission  de 
la  faire.  L'on  voit  que  la  persévérance  vient  à  bout  de  tout. 
Quelle  joie  n'aurai  -je  pas  quand  je  pourrai  vous  écrire  du  earap 
de  N.!  U  me  semble  que  mes  lettres  auront  un  double  prix,  et 
une  petite  odeiu*  de  poudre  à  canon  qui  y  sera  attachée  leur 
donnera  im  air  tout  à  fait  martial.  En  cas  que  je  ne  parte  point 
d'abord,  vous  aurez  encore  de  mes  lettres  paisibles  et  tranquilles; 
mais  soit  l'un,  ou  l'autre,  vous  y  trouverez  toujours  également 
des  marques  de  mon  amitié  et  de  ma  parfaite  estime. 

Frédéric. 


7.    AU   MEME. 

Welilau,  8  octobre  1735.  . 
Mon  cher  Cahas, 

i^ue  direz -vous,  si,  à  votre  grande  surprise,  je  vous  apprends 
que  mon  habit  bien  doublé  m'a  rendu  de  très -bons  services?  Je 
ne  me  suis  point  repenti  cette  seule  fois  de  l'avoir  mis,  car  dans 
ce  pays -ci  il  fEiit  hiver  en  automne,  et  en  hiver  il  faut  bien  qu'il 
y  fasse  le  diable.  Pour  ne  pas  abréger  si  court  la  narration  que 
je  vous  en  fais,  et  pour  parler  en  personne  qui  n'est  point  pré* 
venue,  je  vous  dirai  que  les  quatre  régiments  de  cavalerie  que 
j'ai  vus  sont  magnifiques.  J'en  suis  enthousiasmé,  et  plus  d'une 
fois  il  m'a  démangé  d'aller  avec  eux  rabaisser  un  peu  notre  voisin 
l'impertinent,  qui  tranche  du  roi  de  la  Sarmatie.  Je  vous  ven* 
gérai  comme  il  faut  de  la  froide  révérence  qu'il  vous  a  daigné 
fSure  pour  votre  belle  harangue.  Revenons  à  nos  moutons;  je 
suis  en  train  de  dire  du  bien,  ainsi  je  continue  de  dire  tout  ce 
qu'il  y  a  de  louable  ici.  Les  villes  sont  belles,  bien  peuplées,  et, 
étant  bâties  dans  toute  leur  enceinte,  la  plupart  ont  été  obligées 
de  faire  des  faubourgs;  enfin  le  monde  fourmille  dans  les  villes 
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H  le  plat  pays,  et  dans  une  huitaine  d'années,  ce  royaume  sera 
mieux  peuplé  que  la  Suisse  et  la  Franconie,  à  eause  de  toute  la 
jeunesse  de  huit,  neuf  et  dix  ans  qu'on  y  trouve,  et  qui  tire  son 
origine  depuis  les  établissements  qu'on  a  faits.  Les  Salzbourgeois 
commffiQoent  à  se  former  au  génie  du  pays,  et  il  est  certain  que 
œ  pays,  dans  quelques  années,  sera  dans  une  parfaite  culture, 
et  à  l'abri  des  malheurs  ordinaires.  Passons  à  présent  au  mau- 
vais. U  y  a  eu,  cette  année  et  la  précédente,  une  très -mauvaise 
lécolte.  Le  Roi  a  été  obligé  de  fournir  les  blés  du  magasin.  Il 
iandra  y  revenir  cette  année,  sans  quoi  cette  quantité  de  peuple, 
amenée  avec  tant  de  frais,  courrait  risque  de  mourir  de  faim; 
et  k  Roi  ne  pourra  retirer  ce  blé  que  les  bonnes  années.  La 
nation,  jalouse  de  ces  nouveaux  établis  et  des  nouvelles  intro* 
dactions,  avec  sa  malignité  ordinaire,  apporte  à  endroit  et  autre 
tons  les  obstacles  pour  les  empêcher.  Les  écoles  sont  rares,  par 
conséquent  le  christianisme  inconnu,  et  des  esprits  excellents  et 
d'uie  grande  capacité,  incultes  et,  faute  de  religion  et  de  prin- 
cipes, abandonnés  à  tous  les  caprices  de  leurs  passions.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage,  sinon  de  vous  prier  de 
me  croire  tout  à  vous. 

Frbdkric. 

Mes  compliments  à  la  femme. 


8.     AU  MEME. 

Rappin,  ]3  décembre  1735. 
Mon  cher  Camas, 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  des  peines  que  vous  avez  prises 
pour  m'envoyer  la  recrue  de  Kircheisen.  Ce  sera  au  prince  de 
Schwedt  à  vider  l'affaire  avec  l'enrôleur;  pour  moi,  je  ne  m'en 
mêle  pas.  Me  voilà  de  retour  depuis  deux  jours,  et  je  hume  l'air 
de  la  liberté  à  grands  traits.  Que  l'on  est  heureux  quand  l'on 
peut  mettre  à  profit  les  jours  que  la  Parque  nous  file,  et  ne  pas 
perdre  dans  un  loisir  pernicieux  un  temps  qui  ne  reviendra 
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jamais,  et  qui,  en  s'écoulant,  abrège  notre  vie!  Je  tâche  ici  de 
profiter  de  chaque  quart  d*heure  et  de  chaque  minute.  Il  m'en 
arrive  en  cela  comme  au  comte  de  Truchsess  au  sujet  du  vin: 
quand  il  en  trouve  du  bon,  il  le  savoure  et  en  jouit  lentement 
pour  en  avoir  plus  de  plaisir.  Vous  savez  que  mes  occupations 
sont  uniquement  fixées  à  trois  objets,  savoir,  le  service,  la  lecture 
et  la  musique.  Voilà  ce  qui  me  tient  alternativement  toute  la 
journée,  hormis  deux  heures  qu'il  faut  donner  tant  au  cUner  qu'à 
la  digestion. 

Je  serais  charmé  de  vous  avoir  pour  compagnie  id;  cela 
m'attacherait  davantage  dans  ma  retraite,  et  j'aurais  de  nou« 
veaux  efforts  à  faire  quand  il  s'agirait  de  l'abandonner.  Ce  m'est 
une  préfiguration  de  la  mort  quand  im  hussard  vient  m'apporter 
l'ordre  de  partir.  Ne  vous  récriez  point,  je  vous  prie,  sur  cette 
comparaison;  je  vous  la  démontrerai  juste  en  tout  sens.  La  mort 
est,  selon  ce  que  disent  les  théologiens,  une  séparation  de  l'âme 
d'avec  le  corps,  et  un  abandon  général  de  tous  nos  honneurs, 
nos  biens,  notre  fortune,  et  de  nos  amis.  La  liberté  est  mon 
âme;  je  me  vois  plus  honoré  ici  qu'à  d'autres  endroits;  j'ai  des 
amis  que  je  ne  vois  qu'ici.  Ainsi  la  comparaison  est  juste;  et 
pour  la  pousser  encore  plus ,  mon  retour  est  conforme  au  dogme 
de  la  réhabilitation  de  toutes  choses,  et  entre  ce  temps  et  mon 
départ,  je  comparais  devant  le  tribunal  d'un  juge  prêt  à  nous 
condamner  et  rétif  à  nous  absoudre. 

Vous  me  donnez  un  peu  d'encens  dans  votre  lettre,  que  je  ne 
mérite  pas;  je  m'en  tiens  à  l'ordinaire,  et  j'aime  mieux  les  carac- 
tères de  Racine  que  de  Corneille;  le  merveilleux  approche  trop 
du  roman  et  de  la  fable.  Adieu,  mon  cher  Camas;  j'attends 
l'occasion  où  je  pourrai  vous  faire  plaisir  à  mon  tour;  vous 
pouvez  croire  que  ce  sera  à  moi-même  une  satisfaction  relative 
à  l'estime  et  l'amitié  avec  laquelle  je  suis  très -sincèrement. 

Mon  cher  Camas, 

Votre  très -parfait  et  affectionné  ami, 
Frédéric. 
Mes  compliments  à  madame. 
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9.     AU  MÊME. 

Berlin,  i*' janvier  1736. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé,  mon  cher  Camas,  de  tous  les 
bons  souhaits  que  vous  me  faites  pour  la  nouvelle  année;  ils  me 
sont  d^autant  plus  agréables,  que  je  suis  très -persuadé  qu*ils 
sont  sincères.  Si  le  premier  jour  de  Fan,  selon  la  tradition  vul- 
gaire, est  la  préfiguration  du  reste  de  l'année,  je  m'attends  de 
£ure  dans  celle-ci  de  grands  progrès  dans  l'école  de  l'adversité. 
Je  l'ai  conmiencée  malade  de  corps  et  l'esprit  afBigé.  Une  colique 
inhumaine  me  talonne  depuis  quelque  temps  très -rudement; 
elle  me  mine,  et  si  elle  continue  en  augmentant,  je  puis  pro** 
nostiquer  facilement  à  quoi  elle  me  mènera.  Avec  cela,  j'ai  une 
juste  cause  d'afiBiction,  qui  m'est  sensible  jusqu'au  fond  du  cœur; 
elle  ne  vient  point  d'ici,  mais  d'autre  part;  cela  me  dévore,  et 
d*autant  plus,  que  je  cache  mon  chagrin.  Vous  qui  me  con- 
naissez, vous  pourrez  juger  si  je  suis  capable  de  résister  à  ces 
doubles  attaques  de  la  sorte.  Cependant  je  traîne  ma  figure  tant 
que  je  puis,  et  jusqu'à  ce  que  je  me  sente  vaincu.  Il  me  semble 
pourtant  que  cela  me  soulage  de  vous  avoir  fait  part  de  mes 
maux.  Je  vous  prie  d'y  entrer,  et  de  ne  me  point  prêcher  ni  une 
morale  au-dessus  de  ma  portée,  ni  un  héroïsme  qui  me  rende 
insensible  aux  événements  de  la  vie.  J'ai  le  cœur  tendre  et  com- 
patissant, et  je  sens  les  malheurs  qui  arrivent  à  mes  amis  aussi 
fort  que  s'ils  m'arrivaient  à  moi-même.  Enfin  je  vous  en  dirais 
trop,  et  insensiblement,  sans  y  penser,  je  pourrais  vous  découvrir 
de  quoi  il  s'agit,  ayant  une  fois  résolu  de  garder  le  secret  sur  cet 
article,  non  par  défiance  de  votre  discrétion,  mais  parce  qu'on 
juge  dififéremment  des  causes  des  chagrins  d'autrui.  L'un  vous 
taxe  de  ridicule  de  vous  afOiger;  l'autre  dit  que  cela  n'en  vaut 
point  la  peine;  enfin  chacun  sait  lui-même  oii  le  soulier  le  blesse, 
et  suffit  quil  le  sache,  il  faut  se  taire. 

Adieu,  mon  cher  Camas;    mes  compliments  à  la  femme. 
Aimez -moi  toujours  un  peu,  je  vous  en  prie,  et  comptez  bien 

sur  la  parfaite  estime  que  j'ai  pour  vous. 

Frédéric. 
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lo.    AU  MÊME. 

Berlin,  7  janTÎer  lySG. 

Mon  cher  Camas, 

J'ai  été  charmé  de  la  manière  obligeante  dont  vous  êtes  entré 
dans  mes  chagrins,  et  quoique  j'avoue  que  cela  ne  m'ait  pu  con- 
soler tout  à  fait,  du  moins  m'avez -vous  soulagé  par  tout  ce  que 
vous  me  dites.  Ma  colique  va  mieux;  mais  pour  ce  qui  regarde 
mon  chagrin,  je  ne  sens  aucune  diminution.  Je  me  parle,  je  rai- 
sonne, je  moralise;  mais  je  sens  que  le  tempérament  a  encore 
jusqu'à  présent  le  dessus  sur  la  raison.  Enfin,  cher  Camas,  c'est 
une  rude  école  que  celle  de  l'adversité;  j'y  suis,  pour  ainsi  dire, 
né  et  élevé;  cela  détache  beaucoup  du  monde,  cela  fait  voir  la 
vanité  des  objets  qu'il  nous  présente,  leur  peu  de  solidité,  et  les 
vicissitudes  que  les  révolutions  du  temps  entraînent  après  elles. 
Pour  une  personne  de  mon  âge,  ce  sont  des  réflexions  peu 
agréables;  la  chair  y  répugne.  Le  tempérament  qui  me  porte 
naturellement  à  la  joie  est  comme  un  membre  démis  qui  voudrait 
en  vain  faire  ses  fonctions  ordinaires.  J'aime  mieux  me  réserver 
à  vous  écrire  que  j'aie  rétabli  la  tranquillité  et  le  calme  dans  mes 
sens  agités,  en  vous  entretenant  de  matières  moins  tristes  et 
moins  désagréables. 

Adieu,  mon  cher  Camas;  conservez -moi  votre  amitié,  dont 
je  fiiis  beaucoup  de  cas,  et  soyez  persuadé  que  la  mienne  ne 
diminuera  jamais. 

FaKOKaic. 


II.    AU  MEME. 

Ruppin,  17  mars  1736. 
Mon  cher  Camas, 

JL'attention  que  vous  me  témoignez  en  vous  informant  de  l'état 
de  ma  santé  ne  peut  que  m'étre  très -agréable,  sachant  le  motif 
qui  vous  y  porte,  et  connaissant  toute  l'étendue  et  le  prix  de 
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ramidé  que  vous  avez  pour  moi.  Je  souhaiterais,  cher  Gamas, 
de  vous  montrer  de  quelle  fiiçon  je  suis  recomiaissant  envers 
vous  de  rattachement  que  vous  maiûfestez  pour  moi  en  toute 
occasion.  Je  sens  tout  ce  qu'un  cœur  bien  né  doit  sentir  sur  ce 
sujet,  vous  assurant  que  je  cultiverai  avec  soin  votre  amitié, 
aimant  mieux  perdre  tous  les  biens  que  j'ai  que  de  négliger 
Festime  d*mi  homme  de  bien  et  de  probité. 

J'en  viens  à  ma  santé,  qui  a  été  un  peu  périodique.  Les 
coliques  néphrétiques  que  j'avais  sont  un  peu  passées,  à  la  vérité, 
mais  le  mal  n'est  point  la  moindre  maladie ,  n'ayant  que  changé 
de  nom.  Ce  sont  à  présent  des  oppressions  de  coeur  et  des  maux 
de  tète,  et  souvent  des  insonmies.  Mon  chirurgien-major,  cepen- 
dant,  a  entrepris  de  me  guérir;  je  suis  actuellement  dans  les 
médeeilnes,  et,  depuis  aujourd'hui,  je  me  sens  beaucoup  soulagé. 
Si  la  conservation  d'un  sincère  ami  vous  intéresse,  je  crois  que 
cette  nouvelle  ne  vous  sera  pas  tout  à  fait  désagréable,  n'y  ayant 
que  la  mort  qui,  en  terminant  mes  jours,  puisse  mettre  6n  à  la 
parfûte  estime  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  cher  G  amas  ^ 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Frboekic. 


Mes  compliments  à  madame. 


la.    AU   MEME. 

Berlin ,  1 9  décembre  1 786. 

Mon  cher  Camas, 

J'ai  parlé  à  l'oracle  des  recrues,  qui  m'a  répondu  dans  un  lan- 
gage on  peu  obscur,  mais  qui  m'a  pourtant  fait  comprendre  que 
vous  en  pouviez  choisir  deux  de  ceux  que  cet  Italien  amené.  Je 
vous  prie  de  prendre  les  deux  plus  jeunes  et  les  mieux  tournés, 
et  qui  aient  plus  de  dix  pouces.  Quant  à  Kircheisen,  il  en  amènera 
aussi  une  pour  moi;  mais  je  vous  prie  de  le  persuader  de  m'en 
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laisser  une  de  six  pieds  un  pouce,  pour  que  je  la  puisse  mettre 
sur  Faile  de  ma  compagnie  à  la  revue  prochaine. 

«Tadmire  fort  Tallégorie  ingénieuse  de  votre  génie  et  de  la 
nouvelle  carte  géographique;  tout  ce  que  je  sais  de  vos  antipodes, 
c'est  que  l'on  vous  y  estime  bien  et  selon  votre  mérite;  c'est  tout 
dire.  Nous  y  avons  vécu  tranquillement,  en  jouissant  sagement 
des  plaisirs  de  ce  monde.  Vous  avez  été  le  saint  secourable  de 
l'endroit  où  vous  avez  passé  deux  mois;  il  y  a  bien  des  personnes 
qui  se  louent  encore  de  vous.  Je  compte  de  retourner  bientôt 
aux  antipodes  d*où  je  suis  venu;  ce  serait  troubler  mon  repos 
que  de  souhaiter  de  vous  y  voir,  la  chose  ne  pouvant  se  faire. 
Si  vous  pensez  à  nous,  vous  pouvez  vous  assurer  du  réciproque 
de  notre  part.  Le  surnom  des  Antipodes  ne  convient  pas  si  mal 
à  ma  terre,  car  les  Miroquois»  sont  mes  voisins;  ils  m'ont  fait 
l'honneur  de  me  rendre  visite  avec  toute  leur  cour.  Cela  est  divei> 
tissant  au  possible. 

Le  diable,  qui  ne  dort  jamais,  a  mis  fin  à  la  chasse  des  san- 
gliers; il  a  enrhumé  le  maître,  ce  qui  a  déconcerté  tous  les  des- 
seins des  meurtres  projetés.  J'ai  cependant  eu  commission  de 
tuer  près  de  deux  cents  de  ces  misérables  sangliers.  Je  m'en  suis 
acquitté  comme  une  personne  peu  cruelle;  prenant  pitié  de  leurs 
souffrances,  j'ai  abrégé  leur  martyre  autant  que  je  l'ai  pu.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  me  sens  aucune  inclination  pour  la  chasse; 
cette  passion  est  justement  le  contre -pied  des  miennes.  1>  Ma  foi, 
chasse  désormais  qui  voudra,  je  n'en  suis  point;  nous  nous  accor- 
derions plus  facilement  sur  ce  point  que  sur  la  prérogative  que 
Ton  doit  donner  ou  à  la  musique  française,  ou  à  l'italienne. 

J'ai  vu  aujourd'hui  le  vieux  Beausobre,^  qui  se  porte  bien, 
et  qui  est  gaillard  comme  un  jeune  homme.  Cet  homme  a  de 
l'esprit  infiniment;  c'est  dommage  que  le  dérangement  de  son 
râteher  lui  rende  l'articulation  des  mots  difficile;  j'aimerais  bien 
sa  plume  comme  amie,  mais  non  comme  ennemie,  car  je  le  crois 
redoutable. 

■  Frédéric  désigoe  par  ce  mot  de  son  in^'cation  U  famille  du  dac  Charies- 
Louis-Frédéric  de  Mecklenbourg-Mlrow. 

*»   Voyei  t  VIII,  p.  107—110,  et  p.  aaS— aag;  et  l.  XV,  p.  101  et  loa. 
«  Voyex  ci-deMus,  Aoeriissemeni ,  n**  VUI,  et  p.  iig-^iaS. 
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Mes  compfiments  à  madame  votre  épouse  et  à  la  maison  de 
Dobraenski;  voilà  à  peu  près  ce  qui  m'intéresse  à  Francfort.  Ne 
doutez  pas»  mon  cher,  de  l'estime  et  de  l'affection  avec  laquelle 
je  suis  votre  très -fidèle  ami, 

Frkdbric. 


i3.    AU   MÊME. 

Rheînsberg,  a6  janvier  lySj. 
Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  votxe  lettre  du  19  de  ce  mois,  avec  les  fro- 
mages que  vous  m'avez  envoyés  de  la  part  du  sieur  de  Gham- 
brier.  Je  vous  ai  bien  de  l'obligation  de  vos  peines,  vous  priant 
de  vouloir  bien  lui  faire  tenir  l'incluse,  et  de  me  croire  sans 
réserve. 

Monsieur  , 

Votre  bien  affectionné  ami. 

«  Vous  vous  faites  une  idée  trop  avantageuse  de  ma  pauvre 
solitude;  nous  sommes  plutôt  dans  un  couvent  que  dans  le 
monde.  La  philosophie  ne  nous  rend  cependant  pas  plus  austères 
qu'il  ne  faut,  conune  vous  Tavez  très-bien  deviné.  Mille  compli- 
ments à  madame. 

Frbderic. 


14.    AU   MÊME. 

Roppin,  II  aoât  1787. 

Vos  attentions,  mon  cher  Camas,  m'ont  fait  un  plaisir  infini; 
il  m'a  paru  que  vos  amandes  étaient  du  double  meilleures  que 
toutes  celles  que  j'ai  mangées  de  ma  vie,  venant  de  votre  part; 
et  pour  le  café,  dont  je  vous  remercie  infiniment,  il  a  trouvé 

«  De  la  main  de  Frédéric. 
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Tapprobation  de  tous  ceux  qui  en  ont  bu.  Je  tous  envoie  avec 
exaclitude  la  somme  qu'il  doit  vous  avoir  coûté,  me  souvenant 
de  vous  avoir  ouï  dire  que  la  livre  en  valait  un  écu.  Je  me  suis 
acquitté  avec  non  moins  d'exactitude  de  la  commission  que  vous 
m'avez  donnée  pour  notre  verrerie.  Vous  serez  servi  à  souhait; 
dès  que  les  verres  et  les  bouteilles  seront  faits,  j'enverrai  le  tout 
à  la  Grapendorf ,  qui  aura  soin  de  vous  le  faire  tenir  bien  con- 
ditionné. 

Me  voilà,  mon  cher  Camas,  rendu  à  moi-même,  et  tranquille 
habitant  de  Remusberg;  «  il  ne  me  manque  que  votre  présence 
pour  rendre  ce  séjour  parfaitement  conforme  à  mes  souhaits* 
Le  Roi  a  été  mardi  à  la  Horst.  Je  lui  ai  envoyé  un  détachement 
de  poulardes  et  de  pigeons  qui  est  arrivé  si  à  propos ,  que  sans 
etix  on  aurait  fait  fort  mauvaise  chère.  Ce  sont  les  occasions  qui 
font  les  grands  hommes,  et  le  manque  de  choses  qui  fait  trouver 
le  médiocre  excellent.  On  a  été  satisfait  de  mes  attentions,  ce 
qu'on  m'a  fait  signifier  par  un  compliment.  Depuis  que  je  suis 
de  retour  chez  moi,  le  temps  a  été  si  furieusement  mauvais,  qu'il 
n'y  a  pas  eu  moyen  de  sortir;  c'était  un  hiver  ou  un  automne 
pour  le  moins  prématuré.  Mais  quelle  distraction  m'entraîne  à 
vous  parler  du  temps,  quand  j'ai  bien  mieux  à  vous  dire?  Souf- 
frez, mon  cher,  que  je  vous  réitère  les  assurances  de  mon  amitié 
et  de  mon  estinoe.  Elle  est  si  vieille,  que  je  crains  que  vous  ne 
vous  en  lassiez;  pour  moi ,  de  mon  côté,  je  serai  toujours  con- 
stamment. 

Mon  cher  Camas, 

Votre  très  -  fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 
Bien  mes  compliments  à  madame. 


•  Yaytm  U  lettre  à  Voltaire,  du  7  avril  1737,  où  Frédéric  explique  l'origiiie 
du  nom  de  Remusberg  (Mont  Remua) ,  par  lequel  il  désigne ,  dès  1 786 ,  sa  terre 
de  Rhdnaberg,  pris  de  Ruppîn,  p.  e.  dans  ses  lettres  a  Snhra,  dn  a6  août,  à 
Duhan,  dn  a  octobre,  et  à  Voltaire,  du  7  novemlire. 

Frédéric  pensait  probablement  déjà  en  1 733  à  acheter  la  terre  de  Rbeinsbeig  , 
comme  on  peut  le  supposer  d'après  sa  lettre  à  Grumbkow,  du  i*''  mai  de  la 
même  année.  Il  en  fit  Tacquisition  le  16  mars  1734;  tnùê  il  ne  s'y  établit  qu'au 
printemps  de  1786,  après  avoir  fait  embellir  le  chAtean  et  les  jardins. 
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i5.    AU  MÊME. 

Rernuberg,  i8  aoât  1787.   . 

Mon  cher  Camas, 

Une  exactitade  ea  demande  uoe  autre.  Voiei  tous  les  yecres  que 
j'ai  commandés  pour  vous.  Les  ouvriers  se  sont  évertués  à  faire 
de  leur  mieux  ;  c^est  à  vous  de  juger  slls  y  ont  réussi.  Il  me 
semble  qu  il  sied  mal  d'envoyer  des  verres  sans  y  ajouter  de  quoi 
les  remplir;  c*est  pour  eela  que  j'ai  chargé  la  poste  d'une  petite 
provision  d'un  vin  de  Bourgogne  qui  m'a  paru  être  d'un  bon 
acabit  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  fasse  tout  le 
bien  imaginable.  Les  amandes  seront  mangées  à  votre  santé* 
Je  ne  saurais  au  reste  vous  mander  des  nouvelles;  je  vois  peu 
d*étrangers,  parce  qu'il  n'en  vient  point  ici;  je  fréquente  plus  les 
auteurs  anciens  et  ceux  du  siècle  passé  que  les  gens  du  siècle  oii 
nous  vivons.  Cette  antique  compagnie  vous  est  très  -  connue,  de 
façon  qu'il  y  aurait  du  superflu  à  vous  en  parler.  Je  me  conten«< 
terai  de  vous  dire  ce  que  Gieéron  écrivait  à  son  ami  Atticus: 
i Comment  t'es -tu  pu  passer  si  longtemps  de  me  voir,  ou  me 
•priver  si  longtemps  du  plaisir  de  t'entretenir  ?  » 
Je  suis  avec  une  parfaite  estime. 

Mon  cher  Gamas, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Fedebic. 


16.    AU   MÊME. 

Remiuberg,  6  septembre  1737. 
Mon  cher  Camas, 

Ln  voyage,  un  prêtre  et  une  communion  sont  trois  raisons  dont 
la  moindre  pourrait  £aire  Tapologie  de  mon  délai  à  vous  répondre. 
J'ai  été  à  la  suite  du  Roi  me  débarrasser,  sur  la  bonne  foi  d'un 
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prêtre  et  en  compagnie  de  mon  frère,  d*im  fardeau  de  péchés 
qui  ne  me  pesait  pas  grand'  chose,  et  dont  on  me  dit  à  présent 
déchargé.  De  là,  le  Roi  est  allé  à  Wusterhausen,  et  votre  ami 
à  Remusberg. 

Dieu  vous  donne  santé,  joie  et  contentement!  Je  vous  le  sou- 
haite de  tout  mon  coeur,  étant  avec  une  parfaite  estime. 


Mon  cher  Camas, 


Votre  très -fidèle  ami, 
Federic. 


17.    AU   MÊME. 

Berlin,  la  décembre  lySy. 
Mon  cher  Cahas, 

i^'est  une  marque  de  prudence  à  un  jeune  honune  de  ne  pas 
suivre  aveuglément  ses  inclinations,  et  de  savoir  restreindre  ses 
penchants  lorsqu'il  prévoit  que  les  suites  qu'ils  attirent  après  eux 
pourraient  être  préjudiciables  à  quelqu'un.  C'est  par  une  sem- 
blable prudence  que  je  me  suis  empêché  de  vous  écrire  pendant 
le  séjour  que  vous  avez  fait  à  Wusterhausen.  J'ai  craint  que  l'on 
eût  pu  augurer  mal  de  notre  correspondance;  d'ailleurs,  il  m'a 
paru  que  vous  seriez  assez  occupé  là -bas  par  les  attentions  que 
vous  devez  au  Roi,  par  les  chasses,  par  les  tabagies,  par  les  dis- 
sipations du  voisinage,  etc.,  que  mes  lettres  ne  feraient  que  vous 
dérober  le  peu  de  temps  qui  pourrait  vous  rester.  J'ai  su  m'im- 
poser  le  silence,  et  je  jouis  actuellement  du  plaisir  de  le  rompre. 

La  relation  que  je  pourrais  vous  faire  de  ce  qui  m'est  arrivé 
pendant  ces  quatre  mois  ne  serait  pas  fort  intéressante,  à  cause 
que  les  événements  n'en  sont  point  diversifiés  du  tout  Vous 
verriez  à  chaque  page  un  honune  le  nez  collé  sur  son  livre, 
ensuite  le  quittant  pour  prendre  la  plume,  et  celle-là  relevée  par 
la  traverse.  Un  tableau  si  uni  ne  frappe  point  la  vue,  et  n'attire 
aucune  admiration;  aussi  n'excite -t- il  point  d'envie.  Je  suis 
arrivé  lundi  au  soir;  j'ai  trouvé  la  Reine  fort  bien,  charmée  de 
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vous,  se  louant  beaucoup  de  Derschau  et  encore  plus  du  R . . . 
Je  fus  à  Tunisson  quant  au  premier  ;  Dieu  veuille  que  je  puisse 
rètre  également  des  autres. 

On  croit  que  le  Roi  viendra  lundi  pour  honorer  sa  capitale 
de  sa  présence.  Le  temps  développera  les  événements  que  nous 
avoDs  à  attendre.  On  assure  qu*il  viendra  comme  une  divinité 
bienfaisante,  pour  répandre  partout  ses  bénignes  influences. 
Dautres  soutiennent  que  ce  sera  Jupiter  foudroyant,  armé  de 
tonnerres.  Pour  moi,  j'attends  tout  avec  un  flegme  admirable, 
ne  prévoyant  pas  ce  que  j'ai  à  craindre,  d  autant  plus  que  je  me 
sens  net  et  sans  souillure.  J'espère  de  me  tirer  mieux  de  cette 
eampagne  que  Seekendorfif,  et  de  regagner  le  mois  prochain  mes 
moutons.  Vous  savourez  à  présent  le  plaisir  quil  y  a  de  jouir 
en  repos  d'un  chez-soi.  Mes  compliments  à  votre  aimable  moitié; 
poissiez -vous  tous  deux  jouir  de  tout  le  bonheur  que  je  vous 
souhaite  très  -  sincèrement,  étant  à  jamais , 

Mon  cher  Camas, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


18.    AU   MEME. 

Potsdara,   18  janvier  lySS. 

Mon  cher  Camas, 

J'ai  reçu  avec  votre  lettre  la  nouvelle  de  Nauen  que  la  recrue 
pour  le  régiment  y  était  arrivée;  je  vous  en  fais  mes  remerci- 
ments,  en  attendant  que  mes  deux  cents  écus  puissent  les  réaliser. 
Jamais  année  n*a  été  plus  malheureuse  que  celle-ci  pour  nos 
enrôlements.  J'ai  eu  des  émissaires  dans  toute  l'Europe,  et  hors 
quelques  hommes  d'aile,  nous  avons  plus  d'une  compagnie  où  il 
n'y  a  aucune  tète  à  lauriers,  ce  qui  veut  dire,  en  bon  français, 
aucune  recrue*  Je  suis  ici  depuis  trois  jours  dans  l'attente  d'un 
accès  de  repentance,  de  sainteté,  de  crédulité,  etc.,  qui ,  j'espère , 
XVI.  'o 
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me  passera  avant  lundi;  cela  expédié,  je  compte  de  partir  d'ici 
mardi  ou  mercredi.  On  m'a  traité  fort  doucement,  mais  le  diable 
n'y  perd  rien;  vous  connaissez  le  génie  de  la  cour,  et  cela  suffît 
pour  en  juger.  Trop  heureux,  mon  cher  Camas,  si  je  pouvais 
vous  posséder  à  Remusberg!  L'endroit,  par  soi-même,  ne  mérite 
aucunement  votre  attention;  la  seule  chose  qui  s*y  trouve  digne 
de  vous,  c'est  le  cœur  d'un  ami  qui  vous  aime  et  vous  estime; 
ce  sont  des  attributs  auxquels  vous  devez  me  reconnaître,  ces 
sentiments  ne  m'étant  point  nouveaux;  j'espère  même  que  de 
tout  temps  vous  les  aurez  remarqués  en  moi.  Mon  bonheur  serait 
parfait,  si  je  pouvais  vous  en  donner  des  mai*ques  efficaces; 
j'attends  ce  moment,  et  celui  de  vous  embrasser,  avec  la  dernière 
impatience,  vous  priant  de  me  croire  à  jamais. 

Mon  cher  Camas, 

Votre  très  -  fidèlement  affectionné  ami, 
Fkderic. 


19.     AU   MEME. 

Rhelnsbcrg,  7  février  1738. 

Mon  ciikr  Camas, 

Je  vous  fais  mille  rcmercîments  des  fromages,  des  poires,  et  de 
tout  ce  qu'il  vous  a  plu  de  m'envoyer.  Votre  souvenir  m'est  plus 
cher  que  tous  les  trésors  qu'on  pourrait  me  donner,  et  quand 
même  vos  lettres  ne  seraient  accompagnées  que  d'un  brin  de 
paille,  cette  paille  même  me  ferait  plaisir  en  venant  de  vous. 
Ne  croyez  pas  que  j'apprécie  les  marques  d'amitié  selon  leur 
valeur  ou  selon  letu*  poids  d'or;  bien  loin  de  là,  je  puis  vous 
assurer  que  jamais  l'amour  de  la  pauvreté  ne  fut  à  un  si  haut 
degré  chez  les  Romains  que  chez  moi.  Marque  de  cela,  je  n'ai 
pas  un  sou  dans  toute  la  maison ,  ni  dans  mon  pouvoir. 

Je  m'occupe  à  présent  avec  les  plans  que  le  prince  •  m'a 

>   Le  prince  Léopold  d'ADhalt-Dessau. 
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envoyés;  il  y  en  a  seize;  ils  ont  chacun  dix  pieds  de  haut,  et  six 
en  largeur,  de  façon  qu  on  ne  peut  cominodéraent  les  communi- 
quer. La  description  en  est  très -claire  et  intelligible,  la  méthode 
nouvelle,  et  la  conduite  méthodique.  Il  y  a  deux  choses  qu*on 
pourrait  critiquer,  autant  que  je  l'entends,  mais  que  je  ne  saurais 
vous  dire  sans  plan.  « 


Voyez -VOUS,  à  la  droite,  il  n'y  a  point  de  pont  de  communi- 
cation avec  les  bataillons  du  siège  ;  et  en  second  lieu ,  ces  batail- 
lons n  ont  aucune  ligne  qui  puisse  les  couvrir  contre  les  insultes 
de  1  ennemi.  Je  vous  prie,  mandez -moi  ingénument  votre  avis, 
et  croyez -moi  toujom-s  avec  une  très -parfaite  estime, 


Mon  cher  Camas, 


Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
I 

Federic. 


«  Le  dessin  que  nous  donnons  ici  est,  en  petit,  une  imitation  exacte  du  fac- 
stmiJe  de  ce  plan  imprime  à  la  page  i  Jg  de  notre  édition  de  luxe  des  Œuvres  de 
Frédéric. 
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20.     AU   MÊME. 

Remoubcrg,  a6  février  1738. 
Mon  cher  Camas, 

Vous  vous  étonnerez  fort  qu'une  personne  oisive  comme  je  le 
suis  soit  des  semaines  entières  sans  vous  répondre.  J'avoue  que 
cela  parait  problématique;  et  que  sera-ce  lorsque  vous  appren- 
drez que  cette  personne  oisive  a  été  si  fort  occupée,  qu'elle  na 
pas  eu  le  temps  de  vous  écrire?  Cela  est  pourtant  vrai,  et  si  vrai, 
que  je  me  sers  du  premier  moment  vide  que  j'ai  eu  depuis  plus 
de  huit  jours,  pour  vous  répondre;  ce  qui  vaut  d'autant  mieux, 
que  je  vous  crois  de  retour  chez  vous,  dans  votre  paisible  et 
chëre  garnison.  Ma  lettre  vous  aurait  trouvé  à  Berlin  parmi  les 
dissipations,  les  noces,  les  visites,  et  que  sais -je,  moi,  encore? 
A  présent,  elle  vous  trouve  tranquillement  retiré  chez  vous;  et 
le  pis  qui  lui  puisse  arnver,  c'est  de  vous  faire  quitter  pour  un 
moment  un  livre,  pour  vous  faire  jeter  les  yeux  sur  elle. 

Le  marquis*  viendra  ici  la  semaine  prochaine;  c'est  du  bon- 
bon pour  nous.  On  est  presque  hors  du  monde,  à  l'exception 
d'une  petite  compagnie  qui  compose  notre  société.  Je  ne  veux 
point  penser  à  vous  ;  cela  me  ferait  venir  des  envies  désordonnées 
de  vous  voir ,  qui  n'aboutiraient  à  rien  absolument.  Je  me  repaî- 
trais lesprit  d'une  agréable  illusion,  et  il  n'en  serait  de  plus.  Je 
serais  dans  le  cas  de  ceux  qui  s*attendent  sûrement,  après  leur 
mort,  d'entrer  dans  un  paradis  turc  rempli  de  délices  et  de  sen- 
sualités, et  qui,  trépassant,  ne  trouveraient  rien  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  imaginé.  Les  rêves  ne  m'accommodent  guère,  et  plutôt 
que  de  laisser  régner  une  vision  flatteuse  dans  mon  àme,  j'en 
défends  Tentrée  à  tout  ce  dont  je  ne  puis  m'attendre  à  la  réalité. 

On  me  charge  de  compliments  pour  votre  femme;  ajoutez -y 
les  miens,  et  dites- vous  tous  les  jours  que  je  suis  avec  toute 
Testime  imaginable, 

Mon  cheh  Camas, 

Voire  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Fëderic. 

•   Le  marquis  de  La  Chétardie ,  envoyé  de  France. 
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21.    AU   MÊME. 

Mon  cher  Camas, 

Je  dois  vous  avoir  paru  un  importun,  et  peut-être  même  un 
fâcheux,  pendant  tout  le  temps  que  vous  avez  été  ici.  Je  vous  ai 
talonné,  je  vous  ai  persécuté  pour  vous  posséder  pendant  quelques 
moments,  et  cela,  quelquefois,  lorsque  vous  aviez  besoin  de  repos. 
Je  vous  avoue  mon  tort,  et  je  le  confesse;  cependant,  pour  ne 
point  démentir  ce  caractère  de  fâcheux,  je  le  soutiendrai  jusqu'au 
moment  de  votre  départ  Souvenez  -  vous  donc,  s'il  vous  plaît, 
que  vous  m'avez  promis  une  certaine  lettre  d'une  personne  à  qui 
le  bel  esprit  avait  en  quelque  façon  obscurci  le  bon  sens;  je  n'en 
ferai  aucun  mauvais  usage;  ce  ne  sera  que  pour  contenter  ma 
curiosité,  et  pour  me  faire  un  petit  sermon  sur  les  sottises  que 
famour- propre  peut  faire  commettre  aux  personnes  d'esprit 
mêmes.  Le  ridicule  des  autres  me  fait  trembler  pour  moi-même, 
et  je  n'entends  parler  d'aucune  extravagance  que,  par  un  retour 
sur  ma  propre  personne,  je  ne  craigne  d'être  exposé  au  péril  d  en 
commettre  également.  Il  en  est  de  ce  sentiment  comme  de  celui 
qu'excite  en  nous  la  mort  des  personnes  de  notre  connaissance; 
cette  nouvelle  nous  afDige,  tant  par  la  perte  de  ces  personnes 
que  par  un  triste  souvenir  de  notre  fragilité  et  par  l'idée  rafraî- 
chie de  notre  mortalité.  J'en  dirais  bien  davantage,  si  je  ne 
craignais  d'abuser  de  votre  patience  ;  j'attends  donc  de  vous  toute 
la  correspondance  de  notre  héroïne  Don  Quichotte  en  fait  de  bel 
esprit,  et  les  réponses  de  Voltaire,  en  cas  qu'il  en  fasse,  qui  ne 
pourront  être  que  divertissantes.  J'espère  que  ces  lettres  n'auront 
pas  le  sort  des  prunes  de  la  reine  Claude. 

Adieu ,  mon  cher  et  digne  ami.  Cassez  vite  les  ven^s  que  je 
vous  ai  envoyés,  afin  que  j'aie  le  plaisir  de  les  compléter.  Dès 
que  ma  provision  arrivera  de  Champagne,  je  penserai  à  vous, 
et  je  vous  marquerai  du  moins  par  des  bagatelles  combien  je  suis 
sincèrement  votre  très -fidèle  ami, 

Fëderic. 
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22.    AU   MEME. 

Mon  cher  Gamas, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  avec  Tépître  inintelligible  de 
notre  très -obscur  bel  esprit.  En  vérité,  c'est  un  chef-d'œuvre 
d'extravagance,  et  j'ai  eu  peine  à  m'imaginer  que  la  dame  que 
vous  me  nommez  en  soit  Tauteur.  Elle  va  chercher  Voltaire  à 
deux  cents  lieues  d'elle  pour  lui  débiter  des  paradoxes  et  un  por- 
trait contradictoire  de  sa  personne.  Sa  camarade  s'en  serait 
assurément  mieux  acquittée;  elle  écrit  joliment,  et  sans  toute 
cette  affectation  et  ce  galimatias  de  notre  nouveau  bel  esprit. 
Madame  de  Brandt  »  a  le  talent  de  s'exprimer  avec  grâce.  Vous 
remarquez  très -bien  la  conformité  du  teint  fardé  des  Françaises 
et  du  goût  frelaté  de  nos  Allemandes.  Je  voudrais  qu'on  pût 
faire  un  troc  heureux  de  l'un  contre  l'autre;  nous  y  gagnerions 
assurément. 

La  revue  du  prince  Henri  n'a  point  été  heureuse,  et  malgré 
le 'bon  ordre  du  régiment,  le  Roi  a  paru  très -peu  satisfait  des 
recrues.  Demain  c'est  ma  revue;  j'espëre  de  me  tirer  bien  d'af- 
faire ,  pour  peu  que  le  temps  me  favorise. 

Le  pauvre  Beausobre  est  mort;  nous  avons  perdu  en  lui  le 
plus  grand  homme  de  Berlin  en  fait  de  finesse  d'esprit,  d'érudition 
et  de  politesse.  Nous  perdons  toutes  les  années  d'habiles  sujets, 
et  nous  ne  les  voyons  point  remplacés;  ce  sont  des  pertes  réelles, 
et  qui  me  font  saigner  le  cœur,  tant  la  gloire  de  la  nation  m'est 
chère. 

Adieu,  mon  cher  Camas;  je  vous  souhaite  tout  le  bonheur 
et  toute  la  tranquillité  possibles  dans  votre  garnison  solitaire; 
vous  ne  serez  jamais  aussi  heureux  que  je  désire  que  vous  le 

a  Looise  de  Brandi,  fille  du  ministre  d'État  Ernest -Boçislas  de  Kameke, 
née  en  1710,  femme,  depuis  1730,  de  M.  de  Brandt^  chambellan,  et  veuve  de- 
puis 1743;  elle  mourut  en  178a.  Voyez  le  Journal  secret  du  baron  de  Secken- 
dorff,  Tubingue,  181 1,  p.  i43  eti44f  et  la  lettre  de  Frédéric  à  Voltaire,  du 
3o  septembre  1738. 
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soyez.   Ne  doutez  point  de  ces  sentiments,  ni  de  Testiine  avec 
laquelle  je  suis  à  jamais, 


Mon  cher  Cahas, 


Votre  très -affectionné  ami, 
Federic. 


23.     AU   MEME. 

Nauen,  ii  juin  1738. 

Mon  cber  Camas, 

liotre  revue  s'est,  grâce  à  Dieu,  très- bien  passée.  Le  Roi  a  été 
content,  et  son  contentement  a  inspiré  la  joie  à  tout  le  régiment, 
depuis  le  cèdre  jusqu'à  Fhysope,  depuis  le  chef  jusqu'au  dernier 
fifre.  Enfin  je  ne  souhaiterais  rien  aveo^  plus  d'ardeur  que  de 
pouvoir  sentir  une  satisfaction  pareille  à  l'issue  d'une  bataille  et 
après  avoir  culbuté  les  troupes  ennemies.  J'espère  que  nous  y 
tiendrons,  et  que  je  pourrai  vous  féliciter,  et  vous  me  féliciter 
à  votre  tour,  aux  plaines  de  Dûsseldorf ,  sur  ce  que  nous  aurons 
exécuté  d'heui'eux  sous  les  ordres  du  Roi.  Je  vous  envoie  ci-joint 
le  changement  que  j'ai  fait,  après  en  avoir  obtenu  la  permission 
du  Roi,  touchant  nos  appointés;  je  vous  prie  de  me  dire  votre 
sentiment  là -dessus,  et  de  vous  servir  de  votre  sincérité  ordi- 
naire. Adieu,  mon  cher  Camas;  ne  m'oubliez  point,  et  soyez 
persuadé  de  l'estime  parfaite  que  j'ai  pour  vous. 

Federic. 


ai    AU   MEME. 

Berlin,  a5  août  1738. 
Mon  cher  Cahas, 

Vous  voilà  quitte  envers  moi  des  prunes,  et  me  voilà  au  fait  de 
la  reine  Claude  et  de  toute  sa  famille.   Je  vous  en  ai  toute  l'obli- 
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gation,  et  je  fais  des  vœux  au  ciel  en  faveur  de  la  maladresse  de 
vos  domestiques ,  pour  que  vous  ayez  promptemeat  besoin  de  la 
verrerie.  C'est  le  seul  moyen  que  le  ciel  jaloux  me  laisse  pour 
me  revancher  envers  vous.  Notre  voyage  est  fini,  grâce  à  Dieu; 
nous  avons  vu  le  paradis  terrestre  habité  par  les  animaux  qui  y 
furent  créés;  quant  aux  hommes  raisonnables,  nous  n*en  avons 
peu  ou  point  vu.  La  diversité  de  ce  voyage  en  a  fait  Fagrément, 
et  Brunswic  n'a  pas  peu  contribué  à  me  le  rendre  agréable.  Je 
vous  épargne  le  détail  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  de  ce  qui 
nous  est  arrivé,  m'imaginant  bien  que  vous  en  serez  instruit  par 
une  bouche  plus  éloquente  que  la  mienne. 

Je  compte  dans  huit  jours  d'être  auprès  de  mon  régiment  et 
de  me  reposer  de  mes  travaux.  Si  je  puis  vous  être  de  quelque 
utilité  dans  ces  cantons ,  je  vous  prie  de  m'en  aveitir.  L'Électeur 
palatin  et  le  cardinal  par  excellence  baissent  terriblement  tous  les 
deux.  On  ne  croit  pas  que  le  premier  passe  la  chute  des  feuilles, 
grande  et  bonne  nouitelle  pour  nous.  J'espère  de  vous  voir  le 
printemps  prochain  sur  les  prairies  du  Rhin,  de  manœuvrer 
auprès  de  Dûsseldorf  au  lieu  de  Berlin,  et  de  nous  charger  de 
lauriers  au  prix  de  notre  sang,  au  lieu  de  ces  vaines  louanges 
qu'on  prodigue  aux  dépenses  que  nous  faisons  pour  posséder 
quelques  grands  corps.  Je  suis  avec  une  très -parfaite  estime. 

Mon  cher  Camas, 

Votre  très-fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 

Mandez  -  moi  un  peu  si  la  Wr ....  a  n'a  point  reçu  de  réponse 
de  Voltaire;  je  serais  curieux  de  la  voir. 


•   Madame  de  Wreech  peut-être.    Voyez  ci-dessun,  p.  7  et  suivantes,  et 
p.  i49  et  i5o. 
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25.    AU   MÊME. 

Mon  ch£r  Camas, 

J  ai  reçu  votre  lettre  avec  vos  critiques  judicieuses  sur  mon  plaa 
des  appointés.  J'espère  de  lever  toutes  les  objections  que  vous 
m  avez  faites,  et  de  vous  faire  voir  que  la  chose  est  fort  faisable 
dans  tous  les  régiments  de  Tarmée.  Une  de  vos  objections  les 
plas  spécieuses  est  ce  que  deviendraient  nos  dix  autres  appointés 
que  nous  avons  auprès  des  compagnies.  Je  réponds  que  Ton 
trouve  très -rarement  vingt  hommes,  auprès  d'une  compagnie, 
sur  la  conduite  desquels  on  ne  trouve  aucune  prise.  Je  crois 
donc  qu'après  avoir  choisi ,  de  ces  vingt  appointés ,  dix  des  plus 
capables  et  qui  ant  la  meilleure  conduite,  on  pourrait  contenter 
les  autres  avec  une  légère  gratification,  par  exemple  d'une  couple 
de  florins,  et  cela,  pour  toujours.  Voilà  comme  je  Fai  fait  dans 
mon  régiment,  et  tout  le  monde  en  a  été  content  £n  second 
lieu,  d*oii  viendraient  les  petites  pièces  d'uniforme  que  les  capi- 
taines distribueront  aux  appointés?  Je  vous  réponds  que  nous 
avons  dans  la  caisse  l'uniforme  des  déserteurs  bonifié;  et  comme 
nous  n'en  avons  presque  point,  on  prendra  cet  argent  dans  la 
caisse,  et  on  l'emploiera  pour  les  chemises  des  appointés.  Quant 
a  larticle  de  la  façon  de  punir  les  appointés,  je  vous  dirai  que 
j'ai  cm  leur  inspirer  plus  d'ambition  en  les  faisant  arrêter  par  les 
sergents  des  compagnies,  principalement  puisqu'on  ne  saurait 
assez  se  donner  de  peine  pour  inspirer  un  certain  point  d'hon- 
neur à  des  hommes  qui  ne  sont  guère  capables  de  sentiment. 
Cest  cependant  un  point  sur  lequel  on  pourrait  se  relâcher  facile- 
ment J^en  viens  à  présent  à  votre  projet  touchant  les  bas  offi- 
ciers; il  est  sans  contredit  excellent  pour  tirer  de  ces  gens  le  service 
que  l'on  en  prétend;  il  est  incontestable  qu'ils  sont  trop  mal 
payés,  et  c'est  pourtant  en  partie  de  nos  bas  officiers  que  dépend 
notre  petit  service,  et  dans  un  temps  de  guerre,  si  ce  ne  sont 
point  des  gens  de  confiance,  nous  serons  mal  dans  nos  affaires  » 
car  nos  officiers  ne  peuvent  point  faire  double  service. 

Le  règlement  que  vous  avez  donné  aux  compagnies  est  excel- 
lent. Ce  que  je  trouve  à  redire,  si  vous  permettez  que  je  vous 
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dise  mon  sentiment,  c*est  qu'il  est  un  peu  trop  vague.  Vous  dites 
bien  que  les  soldats  doivent  bien  porter  les  armes,  bien  marcher; 
mais  vous  n  enseignez  pas  la  règle  à  Tofficier,  selon  laquelle  il 
doit  coiTiger  le  fantassin.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
un  formulaire  que  j'ai  donné  Tannée  passée  à  chaque  compagnie, 
et  que  j'ai  renouvelé  avec  quelque  augmentation  cette  année -ci. 
Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  n'y  sont  point,  comme  les  i*ecrues, 
à  cause  que  je  les  fais  moi-même,  et  les  souliers,  à  cause  que 
les  compagnies  en  ont  déjà  le  modèle. 

Voilà,  mon  cher  Camas,  en  gros,  ce  que  j'avais  à  répondre 
à  votre  lettre.  Si  vous  ne  vous  payez  pas  de  mes  raisons ,  je  vous 
prierai  de  me  dire  ce  qui  ne  vous  paraît  pas  suffisant.  Je  compte 
de  voir  mercredi  madame  de  Camas  à  Berlin.  Adieu,  mon  cher 
Camas;  conservez -moi  toujours  votre  précieuse  amitié,  et  soyez 
sûr  que  je  suis  avec  une  estime  distinguée  votre  très -fidèlement 
affectionné  ami, 

Federic. 


a6.    AU   MÊME. 

i4  octobre  178 S. 
Mon  cher  Camas, 

J'ai  été  fort  sensible  à  votre  souvenir.  La  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  a  été  bien  gueusée  de  mon  côté;  mais  à  cela  ne  tienne;  d'un 
mauvais  payeur  il  faut  prendre  ce  que  l'on  peut.  Je  ne  sais  pas 
trop,  à  dire  la  véiité,  quel  temps  il  fait  ici.  La  sphère  de  mon 
activité  ne  s'étend  que  de  mon  foyer  à  ma  bibliothèque;  le  voyage 
n'est  pas  grand,  et  on  n'a  point  le  temps  de  se  ressentir  en  chemin 
de  l'intempérie  de  la  saison.  Quant  à  la  chasse,  il  y  a  ici  toute 
une  coterie  qui  chasse  pour  moi,  et  j'étudie  pour  eux;  chacun  y 
trouve  son  compte,  et  personne  n'est  empêché  dans  ses  diver- 
tissements. Nous  politiquons  peu,  parlons  moins,  et  pensons 
beaucoup.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  l'empereur  grec,  turc,  ou  chrétien; 
il  s'agit  du  contentement  de  l'esprit  et  d'une  tranquillité  d'âme  que 
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je  m'efforce,  moi  et  mon  petit  couvent,*  de  cimenter  le  mieiix 
qail  nous  est  possible.  Si  nous  y  parviendrons,  c'est  le  ciTif^îbn.l> 
Danx>ins  faut -il  y  travailler,  quoique,  à  dire  le  vrai,  l'impassi» 
biiité  des  stoïciens  me  parait  bien  en  morale  ce  qu'est  la  pierre 
philosopbale  en  chimie  et  la  quadrature  du  cercle  en  mathéma- 
tiques :  c*est  l'idée  chimérique  d'une  perfection  ou  d'une  quiétude 
à  laqaelle  nous  ne  saurions  atteindre. 

Mais  sans  m'embarquer  plus  avant  en  morale,  souffrez  que 
je  vous  annonce  un  phénomène  de  physique  qui  n'est  point  tout 
à  fait  indifférent  en  ce  siècle;  il  consiste  en  ce  que,  par  la  force 
d'une  attraction  de  six  mille  écus,  j*ai  fait  graviter  des  fins  fonds 
de  la  Hollande  vers  mon  centre  un  corps  de  six  pieds  quatre 
pouces  passés,  et  ce  phénomène,  aussi  rare  et  plus  extraordinaire 
quuue  comète  chevelue,  brillera  dans  peu  de  jours  sur  Thorizon 
deRuppîn.  Après  cela,  messieurs,  c'est  à  vous  de  vous  cacher 
et  de  vous  couvrir  le  visage  pour  que  la  clarté  semblable  à  la 
Ckce  reluisante  de  Moïse  ne  puisse  vous  éblouir.  ^  Voici  pour 
quatre  mois  ou  plus  que  je  ne  vous  ai  vu;  vous  n'avez  pas  lieu 
de  gronder  contre  ma  bavardise,  un  silence  de  quatre  mois  peut 
être  regardé  comme  un  silence  pythagoricien.  Je  ne  finirai  point, 
cependant,  sans  vous  réitérer  les  assurances  de  l'estime  la  plus 
parfaite  avec  laquelle  je  suis, 


Mon  cher  Camas, 


Votre  très -fidèle  ami, 
Fkderic. 


27.    AU   MÊME. 

Remusberg,  37  octobre  1738. 
Mon  cher  Camas, 

ii  faut  avouer  que  vous  vous  servez  de  toutes  les  armes  des 
paresseux  pour  vous  excuser  de  ce  que  vous  m'écrivez  si  rare- 

*  Voyex  ci  -  dessus ,  p.  i4i* 
^  Voyex  ci  -  dessus ,  p.  16. 
c  Exode ,  chap.  XXXII ,  r.  29  et  suirants. 
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ment  :  tantAt  c*est  crainte  de  mlncommoder;  tantôt  c'est  que 
j'écris  si  bien,  qu'on  ne  saurait  me  répondre.  Eniin,  voilà 
quelques  lieux  communs  d'épuisés.  Je  ne  doute  aucunement  que 
}a  fertilité  de  votre  imagination  ne  vous  fournisse  quelque  pré- 
texte nouveau  et  quelque  défaite  dont  aucun  paresseux  ne  s'est 
encore  avisé  jusqu'à  présent.  Sachez  toutefois,  mon  cher,  que 
je  suis  sur  mes  gardes,  et  qu'un  aveu  sincère  de  votre  paresse 
vous  fera  obtenir  mille  fois  plus  de  moi  que  tous  les  artifices  de 
votre  éloquence.  Si  vous  m'écriviez  tout  natui*ellement  que  vous 
avez  peu  de  temps  à  vous,  que  vous  ménagez  ces  moments  pour 
vos  agréments,  que  vous  aimez  bien  à  recevoir  des  lettres,  mais 
point  à  y  répondre,  alors  peut-être,  alors,  par  bonté  de  cœur,  je 
sacrifierais  la  satisfaction  de  m'entretenir  avec  vous  à  votre  pa- 
resse; je  me  dirais  à  moi-même  :  Il  n  est  point  juste  que  mon 
amitié  lui  soit  à  charge  ;  attendons  et  suspendons  à  lui  écrire  que 
nous  ayons  quelque  bonne  nouvelle  à  lui  mander,  ou  que  nous 
soyons  en  état  de  lui  procurer  quelque  plaisir.  C'est  à  présent  à 
vous,  mon  cher  Camas,  à  voir  quel  parti  votre  paresse  doit 
prendi^;  ce  sera  toujours  indépendamment  démon  amitié,  qui 
est  inaltérable. 

J'ai  fait,  la  semaine  passée,  une  action  tout  à  fait  héroïque, 
m'étant  fait  saigner.  Le  chirurgien  m'a  manqué,  et  je  lui  ai  si 
bien  remis  le  cœur  au  ventre,  qu'il  a  mieux  réussi  pour  la  seconde 
fois.  Je  me  trouve  beaucoup  soulagé  depuis,  et  je  compte  revenir 
à  la  charge  le  printemps  prochain.  Je  n'entrerais  point  dans  ce 
détail  de  ma  santé,  si  je  ne  savais  que  j'écris  à  un  ami  qui  s*y  in- 
téresse; ces  bagatelles,  qui  sont  indifférentes  à  tout  auti^ ,  ne  le 
sont  point  à  des  amis.  Je  compte  donc  que  ma  saignée  vous  sera 
moins  indifférente  que  Fanecdocte  de  l'habit  vert  que  portait,  di- 
sait-on autrefois.  Des  Cartes,  ou  des  vétilles  dont  Montaigne  est 
tres-soigneux  d'informer  le  lecteur. 

Je  lis  à  présent  une  histoire  manuscrite  de  Louis  XIV,  ^  qui 
est  d'une  grande  beauté;  elle  m'occupe  plus  que  toute  la  politique 
de  nos  jours.  Je  vous  plains  de  ce  que  vous  vous  trouvez  si  peu 
d'antagonistes  aux  tabagies;  c'est  une  nécessité  d*ètre  contredit 
dans  ces  sociétés,  afin  de  prolonger  le  discours.   11  faut  du  liti- 

•   Le  Siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire. 
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peux  dans  les  sciences;  c*est  Thuile  qui  fait  vivre  ces  sortes  de 
conversations.  Ce  qui  peut  en  quelque  façon  soulager  un  orateur 
d'un  pareil  parlement,  c'est  que  la  matière  du  discours  n'est  point 
limitée,  et  que  l'auditoire  ne  s^offense  point  des  redites.  Avec  cela^ 
le  théâtre  de  la  guerre  du  Brabant  peut  être  regardé  comme  un 
Potose;  c'est  une  mine  d'or,  elle  rend  toujours. 

Adieu,  mon  cher  Camas;  ne  pensez  point  à  moi  daos  les  ta» 
bagies,  et  ne  vous  souvenez  de  votre  ami  que  quand  vous  verrez 
briller  de  certains  pâtés  qui  se  distinguent  par  leur  volume,  vous 
assurant  que  je  serai  toujours  inviolablement  votre  trës-fidële  ami , 

Federic. 


28.    AU   MEME. 

Berlin,  9  décembre  1738. 

Mon  cher  Cahàs, 

J  espère  bien  que  vous  aurez  pris  pour  un  badinage  les  reproches 
qae  je  vous  ai  faits  touchant  votre  silence.  Je  m'en  suis  pourtant 
bien  trouvé,  puisqu'ils  m'ont  valu  une  belle  et  bonne  lettre  de 
votre  part.  Je  comprends  très -bien  que  lendroit  où  vous  vous 
êtes  trouvé  n'était  guère  propre  pour  la  coiTespondance ,  et  que 
votre  silence  avait  cent  mille  raisons,  dont  la  disette  des  nouvelles 
était  la  moindre.  Je  me  trouve  à  Berlin  depuis  trois  jours.  La 
ville  a  considérablement  augmenté  à  raison  des  masses  de  pierres; 
quant  à  la  société  et  au  beau  monde,  je  le  passe  sous  silence. 
Quil  vous  sufQse  de  savoir  que  l'absence  de  M.  et  de  madame 
de  Camas  est  une  brèche  qu'on  s'est  aussi  peu  avisé  de  réparer 
que  celle  de  Belgrad  avant  cette  campagne.  J'entends  tous  les 
jours  parler  des  plaisirs  de  Berlin;  mais,  autant  que  j'ai  pu  y 
comprendre,  il  en  sera  comme  de  la  lance  de  Patrocle;*  vous 
savez  qu*elle  avait  le  don  de  blesser  et  de  guérir,  ce  qui  veut  dire, 
pour  quitter  la  métaphore,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'à  connaître  les 
plaisirs  de  Berlin  pour  en  perdre  le  goût. 

'   Ou  phitât  d'Acbllle.   Voyez  t.  VI ,  p.  yS. 
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J'ai  eu  mes  espions  eu  campagne  pour  savoir  la  réponse  que 
le  Salomou  de  Cirey  a  faile  aux  reines  de  Saba  du  Nord.  *  J'ai 
appris  que  c'était  un  raisonnement  fort  didactique  sur  la  manière 
de  réprimer  et  de  vaincre  ses  passions.  C'est  à  savoir  si  cela  a  été 
du  goût  de  nos  héroïnes  beaux  esprits;  c'est  à  vous  d'en  juger. 
La  plus  grande  nouvelle  que  je  puisse  vous  appi^ndre,  c'est  que 
le  Roi  sera  ici  demain  à  midi;  selon  mon  thermomètre,  le  temps 
sera  clair  et  serein,  pourvu  que  jusqu'au  départ  la  pièce  soit  de 
la  même  trame.  Mon  cher  Camas,  vous  et  votre  juif,  vous  êtes 
plus  heureux,  dans  vos  occupations  douces  et  innocentes,  que  ne 
le  sont  les  maîtres  du  monde.  Jouissez  de  votre  bonheur,  goûtez 
la  tranquillité;  mais  n'oubliez  pas  vos  amis.  Vous  savez  que  je 
suis  du  nombre,  et  que  j'en  serai  toujours  le  premier. 

Federic. 


29.    AU   MEME. 

Berlin,  ai  décembre  17.38. 
Mon  cher  Camas, 

Je  n'ai  point  attendu  votre  notification  pour  participer  à  la  nou- 
velle grâce  que  le  Roi  vous  a  faite  en  vous  revêtant  de  la  séné- 
chaussée de  Crossen.  Je  suis  persuadé  que  vous  vous  acquitterez 
dignement  de  cette  nouvelle  charge,  et  qu'on  vous  verra  briller 
sous  la  robe  comme  sous  la  cuirasse.  Ne  troquez  pas  cependant 
Feuquières  pour  le  Digeste,  et  ne  vous  avisez  point  de  ne  nous 
parler  que  de  Cujas  et  de  Bartole.  Croyez -moi,  mon  cher  Ca- 
mas, faites  comme  les  chanoines  du  Lutrin,  qui  ne  pensaient  qu'à 
bien  manger  et  à  bien  boire,  et  laissaient 

A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu.l> 
Le  conseil  vous  paraîtra  facile  à  suivre,  et  soyez  bien  assuré  que 
votre  prudence  m'avait  déjà  prévenu,  et  que  c'était  bien  votre 
dessein. 

>   Madame  de  Wr... .  et  madame  de  Brandi.  Voyex  ci-dessus,  p.  i5o  et  i5a. 
^   Boilcau ,  Le  Lutrin,  chant  I ,  v.  24* 
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Ne  vous  excusez  point  de  ce  que  vous  ne  parlez  que  de  vous- 
même;  c*est  tout  ce  que  vous  pouviez  me  mander  de  Francfort 
qui  pût  m'ètre  le  plus  agréable.  Votre  général  *  a  été  témoin  de 
la  joie  que  ni*a  causée  le  bénéCce  dont  le  Roi  vous  a  gracieuse, 
et  je  m*en  rapporte  bien  sur  son  témoignage.  J'ai  trouvé  un 
changement  sensible  dans  Thumeur  du  Roi;  il  est  devenu  ex- 
trêmement gracieux,  doux,  affable  et  juste;  il  a  parlé  des  sciences 
comme  de  choses  louables,  et  j  ai  été  charmé  et  transporté  de  joie 
de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu.  Tout  ce  que  je  vois  de  louable  me 
donne  une  satisfaction  interne,  et  que  je  ne  puis  presque  cacher. 
Je  sens  redoubler  en  moi  les  sentiments  de  Famour  filial  lorsque 
je  vois  des  sentiments  si  raisonnables  et  si  justes  dans  fauteur  de 
mes  jours.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  n  ayez  jamais 
à  m  annoncer  que  de  nouveaux  bienfaits,  et  que  je  puisse,  de 
mon  côté,  toujours  m'étendre  plus  sur  les  louanges  d'un  përe  que 
j'aime  naturellement,  et  dont  les  bonnes  actions  m'enlèvent.  Je 
ne  m'étendrai  point  en  souhaits  pour  la  nouvelle  année;  vous  sa- 
vez trop  ma  façon  de  penser  sur  votre  sujet,  et  toutes  les  occa- 
sions de  penser  à  vous  vous  valent  de  ma  part  tous  les  vœux 
qu  on  se  fait  au  renouvellement  de  Tannée.   Fo/e  et  me  ama. 


Federic. 


0 


3o.    AU   MÊME. 

Mon  cher  Camas, 


'est  à  mon  grand  regret  que  je  suis  obligé  de  chanter  la  pali- 
nodie. Toutes  ces  belles  apparences  de  grâces,  de  bienveillance 
cl  de  douceur  sont  disparues  comme  un  songe.  L'humeur  du  Roi 
sest  aigrie  si  fort,  et  sa  haine  contre  ma  personne  s'est  manifestée 
sous  tant  de  différentes  formes,  que  si  je  n'étais  ce  que  je  suis, 
j'aurais  demandé  mon  congé  des  longtemps;  et  j'aimerais  mille 
fois  mieux  mendier  mon  pain  honorablement  autre  part  que  de 
me  nourrir  des  chagrins  qu'il  me  faut  dévorer  ici.  L'acharnement 
«r^e  marque  le  Roi  pour  me  décrier  secrètement  et  en  public  n'est 
*  M.  He  Schwerin .  fait  comte  et  feld-maréchal  en  ij^^. 
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plus  une  chose  qu*on  se  dise  à  Toreille;  c'est  la  fable  de  la  ville, 
tout  le  monde  en  est  témoin,  et  tout  le  monde  en  parle;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curîeux,  c'est  que  j'ignore  encore  mon  crime,  si 
ce  n'est  celui  d'être  son  héritier  présomptif.  Il  est  indubitable  que 
de  méchantes  gens  soufflent  ce  feu,  et  que  les  humeurs  de  la 
goutte  et  le  tempérament  bilieux  du  Roi  n'y  contribuent  pas 
moins.  J'apprends  à  tenir  contenance,  et  depuis  les  trois  semaines 
que  je  suis  ici,  j'en  ai  déjà  appris  assez  pour  m'entendra  dire  les 
choses  du  monde  les  plus  choquantes  sans  changer  de  visage,  sans 
m'émouvoir,  et  de  commencer  un  discours,  à  la  suite  de  ces  in- 
jures, oii  il  ne  parait  pas  seulement  que  je  les  aie  ouïes.  Je  vou- 
drais bien  cependant  que  si  le  Roi  ne  peut  pas  se  résoudre  d'avoir 
envers  moi  les  sentiments  d'un  père,  ou  si  ma  physionomie  a  le 
malheur  de  lui  déplaire,  il  me  laissât  à  Rcmusberg,  à  l'écart.  Il 
en  couverait  moins  sa  bile,  et  j'en  serais  plus  heureux.  Vous  me 
demandez  quelle  est  la  maladie  du  Roi.  C'est  une  goutte  volante 
qui  n'a  pas  voulu  se  fixer,  et  qui,  après  être  passée  du  bras  gauche 
dans  le  genou  droit,  de  celui-là  dans  le  gauche,  et  du  genou 
gauche  à  la  plante  du  même  pied,  s'est  enfin  dissipée,  jusqu'à 
une  enflure  près,  qui,  je  crois,  se  perdra  par  la  transpiration. 

Je  vous  souhaite  tous  les  plaisirs  que  nous  n'avons  point,  et 
tout  le  repos  qui  nous  manque,  vous  priant  de  me  croire  à  jamais. 


Mon  chrr  Camas, 


Votre  très -fidèle  ami, 
Federic 


3i.    AU   MÊME. 

Berlin,  lo  janvier  ijSg. 
Mon  cher  Cahas, 

l^a  sensibilité  que  vous  me  témoignez  pour  ce  qui  me  regarde  ne 
laisse  pas  de  me  consoler  des  chagrins  que  j'ai  endurés,  et  je  me 
suis  dit,  en  lisant  votre  lettre: 

Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Gaton  suit  Pompée. « 
•   Voyexl.  XV,  p.  iSg. 
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L'innocence  de  ma  vie  m'est  garante  de  la  fausseté  des  rapports 
qu'on  a  faits  au  Roi  sur  mon  sujeL  Je  ne  saurais  vous  dire  de 
ijnel  crime  Ton  m'accuse;  je  crois  qu'on  serait  bien  embarrassé 
dm  trouver;  c'est  pourquoi  l'on  ne  s'explique  qu'en  termes  trës- 
vagaes,  mais  non  avec  moins  d'aigreur.  C'est  TefTet  d'une  an- 
cienne haine  que  quelque  cause  étrangère  a  retirée  de  letat  de 
léthargie  oh  elle  était  restée  pendant  quelque  temps.  Le  pronostic 
qne  je  me  suis  fait  est  fâcheux,  mais  véritable;  je  ne  dois  jamais 
m'attendre  à  pouvoir  vivre  en  paix  avec  un  përe  facile  à  irriter, 
et  qn'on  remplit  d'impressions  funestes.  Il  faut  que  je  l'envisage 
eomme  mon  plus  cruel  ennemi,  qui  m'épie  sans  cesse  pour  trou- 
ver le  moment  oti  il  croit  pouvoir  me  donner  le  coup  de  jamac. 
D  Gint  être  sur  ses  gardes  sans  se  relâcher;  le  moindre  faux  pas, 
la  moindre  imprudence,  une  bagatelle,  un  ri«i  grossi  et  amplifié, 
suffiront  pour  ma  condamnation.  Vous  seriez  (je  ne  dis  pas  in- 
digné) surpris,  si  vous  entendiez  avec  quel  acharnement  on  me 
décrie  publiquement;  et  lorsqu'on  a  fait  tous  ses  efibrts  pour  me 
rendre  odieux,  de  crainte  de  n'y  avoir  point  réussi,  on  veut  du 
moins  m'afiubkr  d'un  ridicule  extravagant.  Jugez  s'il  ne  faut  pas 
lûen  du  flegme  pour  voir  par  ses  yeux  et  entendre  par  ses  oreilles 
des  choses  si  contraires  à  Thumanité.  Je  pense  miUe  fois  au  pro- 
verbe italien  qui  dit  :  Si^i  e  taci.  Qu'il  est  difficile,  mon  cher 
Camas,  de  pratiquer  une  maxime  si  brève  en  apparence,  mais 
qui  contient  un  si  grand  sens!  Qu'il  en  coûte  pour  éteindre 
Famour-propre,  qui  s'offense  si  étrangement  des  propos  injurieux 
à  notre  réputation!  Quels  efforts  n'est- on  point  obligé  de  faire 
pour  réprimer  Tamour  de  la  vérité ,  qui  s'élève  en  nous  pour  com- 
battre la  fausseté  et  le  mensonge!  C'est  de  cette  puissance  que 
nous  avons  sur  nos  passions  que  je  fais  à  présent  la  salutaire  ex- 
périence; et  je  puis  vous  assurer  que  la  maladie  du  Roi  me  vaut 
tout  un  cours  de  morale.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  m'en  fusse  dis- 
pensé très -volontiers;  mais  je  sais  trop  bien  qu'on  ne  saurait  se 
soustraire  aux  lois  irrévocables  du  destin,  que  ce  torrent  d'événe- 
ments qui  se  suivent  nous  entraine  malgré  nous ,  et  qu'il  y  aurait 
de  la  foHe  à  vouloir  s'opposer  contre  ce  qui  est  nécessité,  et  contre 
ee  qui  a  été  réglé  ainsi  de  toute  éternité.  U  est  vrai  qu'une  conso- 
lation tirée  de  la  nécessité  du  mal  n'est  guère  propre  pour  le  sou- 
XVI.  II 
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lager;  cependant  il  y  a  quelque  chose  de  satisfaisant  dans  Fidée 
que  les  chagrins  qu'on  nous  fait  endurer  ne  sont  point  les  effets 
de  nos  fautes,  mais  qu'ils  entrent  dans  le  dessein  et  dans  l'ordre 
de  la  Providence. 

Vous  croiriez,  en  lisant  cette  lettre,  que  je  suis  tout  seul  à 
Berlin,  puisqu'il  n'est  question  que  de  ma  personne.  Souvenez- 
vous  seulement,  mon  cher  Camas,  que  votre  lettre  y  a  donné 
lieu,  et  soyez  persuadé  que  je  vous  entretiendrais  mille  fois  plus 
volontiers  de  l'énumération  de  mes  plaisirs  que  du  récit  de  mes 
peines.  Profitez  des  moments  tranquilles  que  vous  accorde  le 
destin;  connaissez  leur  prix,  et  jouissez-en.  Le  jour  de  mon  dé- 
part doit  s'approcher  naturellement  Je  vous  avoue  que,  malgré 
mon  impassibilité  stoïque,  je  désire  beaucoup  le  moment  qui 
m'éloignera  d'un  endroit  où  je  ne  suis  souffert  qu'à  regret,  où  Ton 
me  hait,  où  l'on  souhaiterait ....  Mais  ne  devinons  point  les 
pensées  des  autres;  ce  n'est  pas  à  nous  de  sonder  les  cœurs.  Pous- 
sons la  charité  jusqu'à  mettre  sur  le  compte  de  la  douleur  et  d'une 
bile  épaisse  répandue  ce  que  d'autres,  moins  scrupuleux,  attribue- 
raient au  cœur  de  ceux  qui  les  persécutent.  La  foi  vivifiante  n'est 
point  mon  mérite  éminent,  «  mais  la  morale  chrétienne  n'en  est 
pas  moins  la  règle  de  ma  vie. 

Je  salue  mille  fois  madame  de  Camas,  et  cela,  sans  vous  ré- 
péter l'ennuyeuse  kyrielle  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels 
je  suis , 

Mon  cher  Camas, 

Votre  très -fidèlement  aifectionné  ami, 
Federic. 


32.    AU  MÊME. 

Bertin,  ag  jaDVÎer  1739. 
Mon  cher  Cahas, 

Vous  prenez  tant  de  part  à  tout  ce  qui  me  regarde,  que  je  dois 
vous  tirer  d'inquiétude  sur  le  sujet  de  ma  santé.  J'ai  pris,  la  nuit 
•  Voyex  cî-dcMV»,  p.  117. 
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du  jeudi  au  vmdredi,«  une  erampe  d*estomac  si  violente,  que 
j  u  pensé  y  succomber.  Les  médecins  m'ont  donné  une  si  grande 
quantité  de  remèdes,  et  de  nature  si  forte,  qu'ils  m'ont  sauvé 
pour  oette  fois.  Depuis  ce  temps,  j'ai  eu  quelques  petites  attaques 
avec  des  battements  de  cœur  très -violents  et  des  sueurs  exté- 
Dnantes.  La  nuit  passée  est  la  première  où  j'aie  goûté  quelque 
repos.  EUerl>  m'assure  qu'il  me  guérira  radicalement  Si  par  la 
diète  et  le  régime  on  peut  se  guérir,  je  suis  sûr  de  me  remettre, 
et  û  rbabileté  du  médecin  peut  me  rendre  la  santé,  je  dois  me 
flatter  de  Ja  recouvrer,  car  Eller  est  fort  habile  homme. 

Le  Roi  part  aujourd'hui;  j'irai  prendre  congé  de  lui,  et  s'il  ne 
communie  point  à  présent,  j'espère  de  pouvoir  partir  la  semaine 
prochaine  paur  mon  chez -moi.  J'ai  soufTert  et  des  chagrins  qui 
me  sont  donnés ,  et  des  maux  qui  me  sont  venus.  Le  corps  ma<> 
lade  et  l'esprit  afHigé  conduisent  tout  droit  à  l'éternité.  Je  vous 
ferai  avmr  sans  grande  peine  la  lettre  de  Maréchal  ;  il  faut  seule- 
ment que  je  trouve  le  moment  de  lui  parler.  Ne  choisissez  pas  ce 
qa*il  y  a  de  plus  grand  parmi  la  marchandise  de  ces  commissaires, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux  fiait.  Je  suis  avec  des  sentiments  dignes 
des  temps  d'Oreste  et  de  Pylade, 


Mon  cher  Camas, 


Votre  très* fidèlement  affectionné  ami, 
Fedkric. 


33.    AU   MEME. 

Ruppin,  i5  mars  1789. 

Mon  cher  Camas, 

xi  n'y  a  aucune  retraite  assez  profonde,  aucun  engagement  assez 
poissant,  aueune  passion  assez  forte  pour  me  rendre  inaccessible 
à  mes  amis.  Si  je  m'enferme  dans  l'étude,  si  je  donne  quelques 
moments  aux  muses,  c'est  toujours  dans  le  dessein  de  me  rendre 

*  C'est-à-dire  da  aa  an  a3  janvier. 

^  Voyes  d-deasQs,  Avertissemeni  de  V Editeur,  n^  XL 

II* 


i64    IX.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

plus  capable  de  servir  ceux  à  qui  je  suis  uni  par  les  liens  de  Fami 
tié.  Vous  n*ayez  point  lieu  de  craindre  en  m'écrivant,  car  vous 
devez  croire  que  les  sentiments  du  cœur  sont  toujours  plus  vi£s 
que  les  efforts  de  la  spéculation,  en  un  mot,  que  le  nom  seul  de 
M.  de  Camas  me  ferait  tomber  des  mains  les  livres  et  la  philoso- 
pbie.  Je  devrais  m*attendre  au  repos,  et  je  devrais  conserver  ma 
santé  par  le  genre  de  vie  que  je  mène;  mais  ce  sont  de  ces  choses, 
Tune  et  l'autre,  qui,  étant  sujettes  à  tant  d'accidents,  ne  peuvent 
guère  être  restreintes  à  une  espèce  de  nécessité.  Cependant  il  n'est 
plus  question  de  moi  dans  le  monde  politique,  et  je  chemine 
doucement  à  Fombre.  Ma  santé,  à  laquelle  vous  daignez  vous  in- 
téresser, commence  à  se  raffermir,  quoique  j'aie  été  fort  languis* 
sant  jusqu'à  présent.  La  dernière  attaque  que  j'ai  eue  à  Berlin  a 
été  très- violente,  et  a  tellement  ébranlé  Fédifice,  qu'il  a  fallu  des 
mois  pour  Fétayer.  On  ne  me  trouvera  pas  sans  vert  k  la  revue, 
et  dussent  me  manquer  tous  les  Kircheisen  du  monde,  je  trouve* 
rai  remède  à  tout.  J'ai  cependant  encore  une  lueur  d'espérance 
dans  le  secours  qui  me  viendra  de  Zurich;  j'ai  écrit  pour  cet  ef- 
fet à  FExcellence  qui  préside  aux  enrôlements;  je  ne  puis  avoir 
la  réponse  qu'à  la  fin  de  la  huitaine. 

Je  souhaite  que  le  Roi  vous  fasse  faire  plusieurs  harangues 
dans  le  goût  de  celle  que  vous  allez  prononcer  à  Crossen.  Dus- 
siez-vous,  mon  cher  Camas,  mettre  le  nez  de  nouveau  dans  la 
rhétorique,  j'espère  que  vous  ne  vous  en  fâcheriez  pas.  A  revoir, 
mon  cher,  non  pas  dans  les  champs  Élysées,  mais  dans  les  champs 
oii  Fon  moissonne  régulièrement  toutes  les  années  la  gloire,  où 
les  vainqueurs  sont  couronnés  de  couronnes  civiques,  et  oii  ceux 
qui  triomphent  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'hommes.  Je  suis  avec 
une  très-parfaite  estime. 


Mon  cher  Camas, 


Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Fedkric. 
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34.    AU   MÊME. 

Ruppin,  10  mai  1739. 

Mon  cher  Camas, 

Je  «uis  clianné  qae  quatre  jours  d'étude  à  Funiversité  de  Pots- 
dam  vous  aient  rendu  savantissime  dans  Fart  des  exercices.  Je 
sais  persuadé  que  vous  avez  vu  des  merveilles,  et  je  suis  même 
ràr  que  ni  vous  ni.  moi  ne  les  imiterons  pas.  Heureux  qui  peut 
Dure  un  si  grand  profit»  tel  que  vous  venez  de  le  faire,  en  si  peu 
de  temps!  Plus  heureux  qui  peut  encore  le  faire  à  moins!  «Tai 
envoyé  mon  lieutenant  étudier  pour  moi,  à  l'imitation  des  cha- 
noines de  la  sainte  Chapelle, 

qui  laissent  en  leur  lieu 

A  des  chantres  gages  le  soin  de  louer  Dieu.^ 

«Tai  reçu  ordre  d'entrer  jeudi  à  Beriin;  mon  régiment  est  muni 
d'arguments  à  six  pieds  que  c'est  une  bénédiction.  Si  par  une  ri- 
gide observance  de  la  loi  on  est  sauvé,  nous  le  serons;  si  par  un 
exercice  correct  on  fait  sa  cour  au  Roi,  nous  la  ferons;  si  par 
rbtercession  de  colosses  on  peut  faire  fortune  à  Berlin,  je  puis 
iàire  fond  sur  la  mienne;  et  si  par  des  sentiments  sincères  on  mé- 
rite le  retour  de  ses  amis,  je  puis  compter  sur  votre  amitié. 
Adieu,  mon  cher  Camas;  comptez  sur  les  sentiments  de  ma  par- 
faite estime  et  d'une  sincère  amitié. 

Fedebic. 


35.    AU   MÊME. 

Aux  haras  de  Prusse  (a  Trakehnen),  10  août  173g. 
Mon  cher  Camas, 

Lies  deux  nouvelles  qui  m'ont  le  plus  surpris  depuis  mon  départ, 
dont  Fune  me  réjouit  autant  que  Fautre  m'attriste,  au  point  que 
j'échangerais  Fune  pour  Fautre,  si  je  pouvais  racheter  l'une  par 
Fautre,  sont,  pour  les  rapporter  selon  l'ordre  des  temps,  la  grâce 
«  Vojei  ci -dessus»  p.  i5B. 
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inopinée  que  le  Roi  m*a  faite  de  me  donner  ses  haras  de  Prusse. 
Ni  le  public,  ni  moi,  ni  le  Roi  même,  nous  ne  nous  y  attendions; 
et  cela  se  fit  en  vérité  je  ne  sais  comment,  mais  toutefois  de  la 
manière  du  monde  la  plus  flatteuse  pour  moi.  Je  fus  interdit  le 
moment  que  le  Roi  me  dit,  Je  vous  donne  le  haras,  effet  ordi- 
naire de  la  surprise;  mais  je  ne  laissai  pas  de  marquer  ensuite  au 
Roi  tout  ce  que  me  suggérait  la  plus  parfaite  reconnaissance,  plus 
charmé  de  ses  bontés  que  de  la  magnificence  du  présent,  et  plus 
vivement  touché  du  retour  de  sa  tendresse  paternelle  que  de  tous 
les  objets  qui  flattent  les  intérêts  et  Tambition  des  hommes.  La 
seconde  nouvelle,  qui  m'afflige,  qui  m*inquiëte,  qui  m'alarme, 
est  la  goutte  dont  on  vous  dit  tourmenté;  j'avoue  que  j'ai  tremblé 
à  la  seule  pensée  de  voir  devenir  invalide  un  si  brave  officier,  un 
si  honnête  homme,  un  soldat  si  expérimenté,  qui,  pour  avoir 
perdu  un  de  ses  membres  •  pour  la  patrie,  semblait  avoir  mérité 
que  les  infirmités  humaines  respectassent  ceux  qu'il  avait  sauvés 
de  mille  périls  et  de  cent  combats.  Votre  lettre  me  rassure  de 
quelque  manière,  si  elk  n'est  l'effet  d'un  de  ces  efforts  généreux 
de  l'amitié  qui  fait  passer  au-dessus  de  la  douleur  et  de  ce  qui 
peut  troubler  les  âmes  vulgaires.  Je  crains  encore  pour  vous, 
mon  cher  Camas,  et  je  vous  reproche  de  ne  m'avoir  pas  dit  deux 
mots  de  votre  santé,  qui  m'est  chère,  dans  une  lettre  de  quatre 
pages.  Vous  croyez  peut-être  que  je  ne  pense  qu'à  moi-même,  et 
que,  enivré  de  mon  bonheur,  je  ne  compte  pour  rien  mes  amis. 
Désabusez- vous,  je  vous  prie;  non,  je  ne  serai  jamais  îndifTérent 
envers  ceux  avec  lesquels  je  suis  lié  par  les  nœuds  sacrés  de  l'ami- 
tié. Ni  la  fortune  la  plus  brillante,  ni  le  malheur  le  plus  afi&eux, 
ni  l'éloignement,  ni  des  occupations  profondes,  ne  m'empêcheront 
de  penser  à  vous  et  de  vous  témoigner  en  toutes  les  occasions 
l'estime  avec  laquelle  je  suis. 

Mon  cher  Camas, 

Votre  très  -  fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 

Mes  compliments,  s'il  vous  plait,  à  madame. 


•  Voyei  ci -dessus,  Avertissement  de  VEdiiear,  n°  IX. 
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36.     AU   MÊME. 

Remusberg,  3o  septembre  1739. 
Mon  cher  Gamas, 

Je  ne  vous  eavie  point  votre  bonheur,  mon  cher  ami;  ne  croyez 
point  que  je  sois  encore  intentionné  de  venir  vous  supplanter  dans 
votre  faveur.  Demeures^,  à  la  garde  de  Dieu,  sur  le  pied  où  vous 
êtes;  j  admirerai  vos  mérites,  sans  cependant  sentir  la  force  de  les 
imiter.  Il  règne  trop  de  brouillards  dans  la  région  où  vous  habi- 
tez, dont  je  crains  que  les  exhalaisons  ne  me  soient  préjudiciables. 
Permettez -moi  de  humer  modestement  et  dans  ma  solitude  un 
petit  air  de  liberté  qui  me  fait  prospérer.  Mais  trêve  de  badinage; 
je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  la  goutte  et  la  mauvaise  hu* 
meor  quittent  tout  à  ùnt  vos  régions,  et  que  vous  passiez  la  sai* 
son  tranquillement  et  avec  toute  la  satisfaction  que  vous  désirez 
vous-même.  Adieu,  mon  cher  Camas;  je  suis  avec  toute  la  ten- 
dresse imaginable 

Votre  très -fidèle  ami, 
Federic. 


37.    AU   MÊME. 

Ruppin,  i5  novembre  1739. 

Mon  cher  Camas, 

Je  vous  félicite  de  votre  heureux  retour  dans  votre  garnison,  et 
je  ne  vous  trouve  aucunement  à  plaindre  dans  votre  solitude.  Une 
aimable  femme,  de  bons  livres  et  de  la  bonne  chëre  sont  toutes 
des  choses  qui  ne  rendent  aucun  ermite  malheureux;  au  con- 
traire, c*est  peut-être  la  quintessence  de  la  vie,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  raisonnable  à  faire  dans  ce  monde.  Si  vous  appelez  cela  s'en- 
nuyer, je  m'ennuierai  volontiers  avec  vous  toute  ma  vie.  Nous 
nous  préparons  ici  à  remonter  sur  le  grand  théâtre  de  la  capitale, 
et  à  profiter  des  plaisirs  dont  vous  faites  la  description  vraie  et 


i68    IX.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Datui*elle.  J'avoue  que  dans  ces  moments-là  je  vous  plaindrai  plus 
qu  à  Tordinaire  de  ce  que  vous  n  êtes  point  en  passe  de  profiter 
de  nos  diveitissements  ;  et  je  me  sens  mime  assez  de  charité  pour 
présenter  requête  pour  vous ,  afin  que  vous  changiez  la  garnison 
de  Francfort  pour  celle  de  Berlin.  Le  Roi  y  souscrira  de  bon 
cœur,  principalement  si  on  lui  allègue  le  motif  de  vos  plaisirs. 
Mais  puisque  je  ne  voudrais  point  faire  de  démarche  sans  votre 
aveu,  je  suspendrai  cette  affaire  jusqu'à  ce  que  je  sois  informé  de 
votre  volonté  là  «dessus.  Ne  pouvant  donc  vous  être  utile  pour 
vos  plaisirs  bruyants,  souffrez  que  je  rende  quelque  service  à 
votre  volupté,  et  que  je  l'abreuve  de  bon  vin  de  Champagne  et 
de  Bourgogne.  Caton,  l'austère  Caton  égayait  bien  quelquefois 
sa  sagesse  avec  du  nectar  de  Faleme;  pourquoi  le  gouverneur  de 
Francfort  n'enluminerait^il  pas  la  sienne  avec  le  nectar  de  Cham- 
pagne, qui  le  cède  aussi  peu  à  celui  de  Falerne  qu'il  le  cède  à 
Caton? 

Adieu,  cher  et  digne  ami;  mes  compliments  à  madame,  que 
j'estime  de  tout  mon  cœur.  Soyez  bien  persuadé  que  je  n'en  fais 
pas  moins  à  votre  égard,  et  que  j'ai  été,  je  suis,  et  je  serai  tou- 
jours votre  parfait  ami, 

Federic. 

(Vingt -cinq  bouteilles  de  Bourgogne;  vingt -cinq  de  Cham- 
pagne.) 


38.    AU   MEME. 

(Décembre  1739.) 
Mon  cher  Camas, 

i^ous  sommes  ici  des  amphibies  de  joie  et  de  tristesse;  on  fait 
des  fêtes  d'un  côté  pom*  divertir  ma  sœur,  «  et  l'on  plaint  le  Roi, 

*   La  duchesse  Charlotte  de  Brunswic  -Wolfenhiitlel ,  qui  Arriva  à  Berlin  le 
17  décembre  1739. 
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de  Fautre,  pour  Fétat  ineertain  et  défaillant  de  sa  santé.  Vous 
pouvez,  mon  cher  ami,  vous  représenter  à  peu  près  la  situation 
dans  laquelle  nous  sommes  ;  cependant  elle  est  de  cent  piques  pré- 
férable à  celle  de  Tannée  passée,  qui  était  désespérée.  Je  ne  pour* 
rai  guère  vous  mander  des  nouvelles  d'ici,  sinon  que  rancienne 
étiquette  s^observe  régulièrement,  qu'il  a  fait  ici  un  froid  épou- 
vantable, qu'on  danse  beaucoup,  qu'on  médit  encore  davantage, 
et  que  Ton  rit  et  pleure  tour  à  tour.  Nous  avons  ici  deux  nou* 
veaux  envoyés,  Rudenskjëld'  et  Valori.l>  Le  premier  est  un 
homme  d'esprit,  fin,  et  qui  a  beaucoup  de  connaissances  et  du 
moude.  Le  second  est  un  sot,  très-grossier,  et  si  fort  absorbé  par 
le  grivois,  que  l'homme  de  qualité  s'y  perd  totalement;  c'est  le 
Weyher  <^  des  Français,  en  un  mot,  un  homme  qui  ne  prendra 
point  à  Berlin,  à  en  juger  par  le  ton  où  il  se  monte. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  des  pommes  que  vous  m'en- 
vojrez;  quoique  je  n'en  mange  jamais,  je  n'en  ai  pas  moins  d'obli- 
gation à  celui  dont  elles  viennent.  Je  vous  ai  bien  plaint  du  mal* 
heur  qui  est  arrivé  à  votre  régiment.  Ce  sont  ces  mêmes  Anglais 
que  je  vous  plaignais  d'avoir  lorsque  je  vous  vis  à  Cûstrin,  qui 
vous  ont  joué  ce  vilain  tour;  ce  sont  en  vérité  de  bien  mauvais 
soldats,  et,  au  demeurant,  grands  pendards.  Adieu,  cher  ami; 
aimez- moi  toujours,  et  soyez  persuadé  de  l'estime  et  de  l'amitié 
avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous. 

Federic. 
Mes  compliments  à  madame  de  Camas. 


«  Voyex  t  liJ .  p.  i48. 

k   Voyez  l.  XL  p.  x. 

c  Le  coloael  Adam  de  Wevher,  à  Polsdam. 
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39.    AU    MÊME. 

18  mars  ly^o. 

Mon  ch£r  Gamas, 

Je  vous  envoie  le  fruit  d'une  conversation  que  j*eu8  avec  vous 
sur  le  sujet  de  la  flatterie.  Je  crois  me  rencontrer  assez  bien  avec 
vos  sentiments;  et  pour  vous  montrer  que  j'ai  bien  médité  cette 
matière,  je  Tai  mise  en  vers,  c'est-à-dire  que  j'ai  donné  la  torture 
au  bon  sens  pour  la  mouler  sur  Tair  de  Timagination ,  et  pour 
l'asservir  à  la  mesure  des  vers.  Un  homme  aussi  grave  que  vous, 
et  tout  géomètre  en  même  temps,  dira  peut-être  que  c'est  perdre 
son  temps  que  de  l'employer  à  toiser  des  syllabes.  Je  n'en  dis- 
conviens aucunement.  Mais  vous  m'avouerez  que  la  versification 
donne  lieu  en  revanche  à  bien  méditer  une  matière,  et  à  la  con- 
sidérer sous  toutes  ses  faces.  Si  après  cela  vous  trouvez  encore 
que  j'ai  perdu  mon  temps  à  versifier,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  ré- 
pondre. Peut-être  trouverez -vous  que  c'est  être  bien  importun 
que  de  vous  dérober  encore  quelques  moments  de  votre  loisir  ou 
de  votre  sommeil.  Echappé  à  peine  de  la  pénible  conversation  de 
la  journée ,  un  nouvel  ennui  vous  attend.  Je  vous  en  demande 
pardon  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  promets  même,  si  vous  le 
voulez,  de  ne  vous  importuner  jamais  de  même.  Mais  je  vous 
renvoie  à  mon  ode;  il  suffit  qu'elle  vous  ennuie,  je  ne  veux  point 
que  ma  prose  renchérisse  sur  ses  droits. 


ODE  SUR  LA  FLATTERIE.  • 


Q. 


Quelle  fureur,  quel  dieu  m'inspire? 
Quel  feu  s'empare  de  mes  sens.^ 
Muse,  enfin  reprenons  la  lyre, 
Cédons  à  ses  enchantements. 
Oui,-  je  vais,  nouveau  fils  d'Alcide, 
Fier  d'une  valeur  intrépide, 
Gombaltre  des  monslres  afTreux, 
Et  porter  la  foudre  et  la  guerre 
A  ces  crimes  qui  de  la  terre 
Corrompent  le  séjour  heureux. 
'^  Nous  avons  donné  une  autre  leçon  de  cette  Ode  t.  X,  p.  18—aa. 
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Les  vents  dont  l'haleine  empestée 
Ëotridne  rhoireiir  sous  leurs  pas. 
Par  qui  la  terre  dévastée 
Se  voit  couverte  du  trépas, 
L'aquilon  dont  le  soufQe  aride 
Enlève  au  laboureur  avide 
L'unique  objet  de  ses  travaux. 
Sont  moins  craints  sur  cet  hémisphère 
Que  n'est  le  flatteur  mercenaire 
Qui  corrompt  le  coeur  des  héros. 

L'insinuante  flatterie 
Est  la  jQUe  de  l'intérêt; 
L'orgueil  superbe  l'a  nouirie, 
Et  l'amour -propre  seul  lui  plait. 
Elle  est  rampante  au  pied  du  trône, 
Son  vain  encens  qui  l'environne 
Enivre  les  rois  et  les  grands; 
Le  masque  de  la  politesse 
Couvre  en  tout  l'abjecte  bassesse 
De  ses  froids  applaudissements. 

Tel  qu'un  serpent  caché  sous  Therbe, 
Rampant  à  replis  tortueux , 
Dérobe  sa  tête  superbe, 
Sous  des  feuillages  ombrageux, 
Aux  hommes  prêts  à  le  surprendre, 
Qui  dans  cet  asile  si  tendre 
N'observent  que  l'émail  des  fleurs; 
Ou  telle  cette  lueur  claire 
Dont  la  beauté  si  passagère 
Séduit  et  perd  les  voyageurs: 

Ainsi  donc  le  flatteur  inique 
Couvre  par  sa  feinte  douceur 
Et  par  sa  lâche  politique 
L'apprêt  d'un  poison  corrupteur. 
Sa  bouche  est  sans  cesse  trompeuse, 
Et  de  sa  langue  frauduleuse 
L'adresse  abuse  les  humainis. 
Semblable  au  chant  de  la  sirène 
Dont  la  mélodie  inhumaine 
Les  charme,  et  tranche  leurs  destins. 
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0  del!  quelle  métamoq>ho«e 

A  changé  le  vice  en  vertu? 

Qui  transforme  l'ortie  en  rose? 

Par  qui  tout  est -il  confondu? 

Quel  adulateur  ridicule 

D'un  nain  peut  former  un  Hereule, 

Et  d'un  vil  etron  un  Atlas? 

G  mortels!  c'est  la  flatterie. 

Dont  l'insipide  firénésie 

En  Newton  érige  un  Midas. 

Souvent  dans  ses  visions  folles 
Elle  adora  jusqu'aux  tyrans  ; 
Des  monstres  furent  les  idoles 
Dont  l'argent  gageait  ses  encens. 
Toujours  la  trahison  heureuse 
Et  la  majesté  fastueuse 
A  trouvé  des  adulateurs; 
Cartouche  orné  d'une  couronne, 
Ou  Gatilina  sur  le  trône, 
N'auraient  pas  manqué  de  flatteurs. 

Voyez  sans  esprit,  sans  haleine, 
Ce  frénétique  en  sa  fureur: 
A  coups  pressés  de  vdne  en  veine 
Son  sang  fait  palpiter  son  cœur; 
Son  corps  est  hrûilé  par  la  fièvre, 
La  mort  habite  sur  sa  lèvre; 
En  vain  le  flatteur  détesté, 
Relevant  d'une  voix  sublime 
L'éclat  du  rouge  qui  l'anime, 
Louera  sa  brillante  santé. 

Loin  de  nous  donner  du  mérite, 
Le  flatteur  le  fait  éclipser; 
L'humilité  seule  est  l'élite 
Des  vertus  qu'on  doit  estimer. 
Quand  même  l'humaine  injustice 
Nous  confondrait  avec  le  vice. 
Rien  ne  saurait  nous  avilir. 
La  vertu  n'est  poiat  laccessoire 
De  la  louange  et  de  la  gloire; 
C'est  un  bien  qu  on  ne  peut  ravir. 
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Louis  y  devant  qui  tremblait  la  terre , 
Ce  roi,  dont  tout  craignait  le  bras» 
Louis  était  grand  dans  la  guerre, 
Mais  très -petit  aux  opéras.* 
Vous  noyez,  courtisans  iniques, 
Des  rois  les  vertus  béroïques, 
Vous  rendez  leurs  noms  odieux; 
Je  ne  vois  plus  dans  Alexandre 
Le  triompbateur  du  Scamandre 
Lorsqu'il  se  dit  le  fils  des  dieux. 

Réveillez -vous  de  votre  ivresse, 

Rois,  princes,  savants  et  guerriers; 

Arrachez -vous  de  la  mollesse 

Qui  flétrit  vos  plus  beaux  laiulers, 

De  cet  océan  du  mensonge 

Où  votre  amour -propre  vous  plonge; 

Et,  détestant  la  vanité, 

D'un  bras  vengeur  brisez  la  glace 

Qui,  déguisant  votre  grimace. 

Vous  a  trahi  la  vérité. 

O  Vérité  chaste  et  sincère! 
O  fille  immortelle  des  dieux! 
Vérité  toujours  salutaire, 
Habitez  ces  terrestres  lieux. 
Que  disparaisse  à  votre  vue 
La  fausse  gloire,  cette  nue 
Dont  on  obscurcit  la  raison, 
Comme  aux  rayons  de  la  lumière 
S'écarte  la  vapeur  légère 
Qui  s'étendait  sur  l'horizon. 

Amis  tendres,  amis  fidèles, 
Apâtres  de  la  vérité, 
Sages  qui  suivez  les  modèles 
Des  amis  de  l'antiquité, 
Amis  qui,  d'un  regard  sévère, 
En  nous  reprenant  savez  plaire, 


*  Voyex  t.  III,  p.  173,  el  t.  VIII,  p.  i43,  277  et  278. 
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Et  qui  poursuives  en  tout  Meu, 
Sous  le  diadème  et  le  casque , 
Le  vice  caché  sous  le  masque. 
Soyez  mes  anges  et  mes  dieux. 


Envoi. 

Camas,  vous  qui  vîtes  édore 
La  première  fleur  de  mes  ans, 
La  folle  erreur  de  mon  aurore 
Et  mes  [wemiers  égarements, 
Soyez  totyours  sans  indulgence, 
Sans  lâcheté,  sans  complaisance 
Pour  mes  vices  et  mes  défauts: 
Ainsi  Tor  que  le  feu  prépare 
Se  purifie,  et  se  sépare 
Du  plomh  et  des  autres  métaux. 

Feoeric. 


4o.     DE  M.  DE  CAMAS. 

Berlin,  ao  mars  1740. 

Monseigneur, 

Je  viens  de  recevoir  dans  le  même  moment  une  marque  de  bonté 
de  Votre  Altesse  Royale,  une  preuve  de  son  bon  goût  et  un  signe 
très -sûr  d'un  cœur  incorruptible,  puisqu'il  est  inaccessible  à  la 
flatterie.  Vous  en  connaissez  si  bien  tous  les  détours,  monseigneur, 
que  je  tiens  que  ceux  qui  voudront  vous  en  imposer  à  cet  égard 
feront  un  mauvais  métier.  V.  A.  R.  peut  bien  s'imaginer  que  je 
n'ai  pu  encore  lire  son  ode  qu'en  courant;  je  la  repasserai  plus 
d'une  fois  avant  de  me  coucher.  Qu'il  est  beau  d'aimer  le  vrai, 
et  de  vouloir  le  faire  aimer  aux  autres!  C'est  ce  que  cet  esprit 
géomètre  que  vous  voulez  bien  m'attribuer,  monseigneur,  m'a 
démontré  de  plus  sûr;  aussi  je  la  supplie  de  regarder  conune  une 
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vérité  démontrée  le  profond  respeet  et  rattachement  inviolable 
avec  lequel  je  tais  profession  d'être  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours, 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  très -humble,  très -obéissant  et  très -fidèle  serviteur, 

Gamas. 


4i.    A  M.  DE  CAMAS. 

Mon  cher  Camas, 

Je  ne  tous  ai  pu  donner  que  des  marques  légères  de  mon  souve- 
nir et  de  mon  amitié.  Je  ne  saurais  encore  faire  autre  chose  pour 
vous;  maïs  je  connais  votre  cœur,  et  je  sais  qu'il  est  plus  sensible 
à  festime  des  honnêtes  gens  qu'à  l'intérêt.  Ainsi  je  vous  donne  en- 
core une  marque  de  mon  estime  et  de  mon  amitié ,  que  je  vous 
prie  de  conserver  toute  votre  vie;  ce  sont  les  arrhes  que  mon 
cœur  vous  réserve,  et  ce  que  l'équité  veut  qu'on  vous  rende. 
Soyez  persuadé,  mon  cher  Camas,  que  je  ne  me  départirai  ja- 
mais de  ces  sentiments,  et  que  si  une  plus  haute  fortune  peut 
m'être  sensible,  c'est  pom*  récompenser  votre  mérite,  et  vous 
donner  des  marques  évidentes  des  dispositions  à  votre  sujet  avec 
lesquelles  je  suis 

Votre  très -fidèle  ami, 
Federic. 


42.    AU   MÊME. 

Ce  soir,  de  ma  chambre  (27  mars  1740). 
Mon  cher  Camas, 

Je  vous  envoie  un  conte  &  bien  fou,  qui  pourra  peut-être  vous 
amuser  quelques  moments.   En  vérité,  on  a  l'esprit  si  plein  de 
*  Le  Faux  Pronostic,   Voyes  t.  XIV,  p.  iâ3  ^i55. 
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médecins,  de  malades  et  de  remèdes,  qu'il  serait  difficile,  je  crois, 
de  plaisanter  sur  autre  chose.  L'histoire  du  flegmatique  Super- 
ville a  donné  lieu  à  ces  vers.  Vous  m'avez  paru  désirer  de  voir 
ce  conte  habillé  en  poésie;  c'est  toujours,  de  quelque  façon  qu'on 
le  regarde,  l'ouvrage  d'un  janséniste  en  médecine,  qui  ose  révo- 
quer en  doute  l'infaillibUité  de  la  Faculté,  crime  impardonnable, 
et  pour  lequel  un  médecin  plus  bourreau  encore  que  ses  confrères 
eut  la  dureté  de  laisser  mourir  Despréaux  sans  l'assister.  Je  re- 
mets donc  entre  vos  mains  de  quoi  me  brouiller  à  jamais  avec 
tous  les  Esculapes  de  l'univers.  Songez  donc,  mon  cher  Camas, 
que  moi,  votre  ami,  je  suis  hypocondre,  et  que  qui  dithypo- 
condre  parle  d'un  homme  qui  ne  saurait  se  passer  de  médecins  et 
de  remèdes.  Je  suis  votre  ami  de  tout  mon  cœur. 

Federic. 


43.    AU   MÊME. 

(a8  mars  1740.) 
Mon  cher  Camas, 

JtLn  vous  priant  de  me  prêter  pour  quelques  moments  le  conte 
du  médecin,  que  je  vous  ai  donné,  je  vous  en  paye  les  intérêts 
d'avance  par  deux  Épttres.  *  Vous  dire  qu'il  fait  beau  temps  de- 
hors, et  que  la  promenade  est  charmante,  serait  vous  outrager; 
mais  vous  dire  que  je  vous  estime  de  tout  mon  cœur  ne  saurait, 
à  ce  que  j'espère,  vous  être  désagréable.  Ce  sont  les  sentiments 
avec  lesquels,  en  vous  souhaitant  la  bonne  nuit,  je  suis  tout  à 
vous.  Adieu. 

Federic. 


•  UÉpUre  sur  lafermeié  ci  sur  la  patience,  et  VEpUre  sur  V  usage  de  la  for. 
iune,  Voyei  t.  XIV,  p.  87 — 4^,  et  p.  77—81. 
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LETTRE  DE  FREDERIC 

A  CHRÉTIEN  WOLFF. 


(a3  MAI  1740.) 
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A  CHRETIEN  WOLFF. 

Roppin»  a3  mai  1740. 
M0NSIEUB9 

lout  être  pensant  et  qui  aime  la  vérité  doit  prendre  part  au 
nouyel  ouvrage  que  vous  venez  de  publier;  mais  tout  honnête 
homme  et  tout  bon  citoyen  doit  le  regarder  comme  un  trésor  que 
votre  libéralité  donne  au  monde,  et  que  votre  sagacité  a  décou- 
vert JTy  suis  d*autant  plus  sensible,  que  vous  me  Tavez  dédié. 
C'est  aux  philosophes  à  être  les  précepteurs  de  l'univers  et  les 
maîtres  des  princes.  Us  doivent  penser  conséquemment,  et  c'est  à 
nous  de  &ire  des  actions  conséquentes.  Ils  doivent  instruire  le 
monde  par  le  raisonnement,  et  nous,  par  l'exemple.  Ils  doivent 
découvrir,  et  nous,  pratiquer. 

D  y  a  longtemps  que  je  lis  vos  ouvrages  et  que  je  les  étudie, 
et  je  suis  convaincu  que  c'est  une  conséquence  nécessaire  pour 
ceux  qui  les  ont  lus  d'en  estimer  Fauteur.  C'est  ce  que  personne 
ne  saurait  vous  refuser  et  relativement  à  quoi  je  vous  prie  de 
croire  que  je  suis  avec  tout  le  sentiment  que  votre  mérite  exige, 

Monsieur, 

Votre  très -affectionné 
Federic,  p.  R. 


la* 
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LETTRES  DE  FRÉDÉRIC 

A  M.  ELLER. 


(3,  i3  ET  a5  MAI  1740.) 


I.    A  M.  ELLER. 

Rappin,  3  mai  1740. 

Irlon  cher  Eller,  je  vous  suis  obligé  des  nouvelles  que  vous  me 
donnez  de  la  santé  du  Roi,  quoique  mortifié  en  même  temps 
qu'elles  ne  sont  pas  meilleures.  Je  me  flatte  encore  que  cette  at- 
taque-d  passera  de  même  que  les  précédentes.  C'est,  selon  toutes 
les  apparences,  quelque  nouvelle  vomique  qui  vient  de  crever,  et 
qui  causera  beaucoup  d'inconmiodités  avant  qu'elle  soit  purifiée 
par  l'expectoration.  J'espère  que  vous  ne  changez  pas  encore  de 
pronostic,  car  j'avais  fait  fond  de  passer  ici  tranquillement  et  en 
pldne  liberté  cinq  ou  six  semaines,  et,  tant  par  rapport  au  Roi 
que  par  rapport  à  moi-même,  je  serais  bien  fâché  de  voir  mon 
plan  dérangé.  Si  cependant  vous  trouvez,  contre  notre  espérance, 
que  les  accidents  empirent,  vous  aurez  la  bonté  de  m'en  avertir, 
afin  que  je  puisse  prendre  des  arrangements  convenables  aux  con- 
jonctures, et  je  me  repose  entièrement  sur  votre  habileté  et  sur 
vos  soins.  Soyez  persuadé  d^ailleurs  que  je  vous  estime  et  consi- 
dère. Adieu. 

Fedsbic. 


a.    AU  MÊME. 

Ruppin,  i3  mai  1740. 

Mon  cher  EUer,  je  vous  suis  fort  obligé  du  status  morbi  que 
vous  m*avez  fait  de  la  santé  du  Roi.  Il  parait  que  cette  maladie 
fait  un  cercle  continuel  d'accidents  fâcheux  et  de  soulagem^ts. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  mal  est  aussi  extraordinaire  que  le  n^a- 
lade,  et  qu'il  faudrait,  je  crois,  un  médecin  tout  aussi  extraordi- 
naire pour  opérer  une  restitution  complète.   Je  vous  prie  de 
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m'avertir  de  temps  en  temps  de  ce  qui  se  passe,  afin  qu'à  tout 
événement  je  puisse  prendre  mes  mesures.  Quand  croyez -vous 
que  je  pourrai  prendre  le  petit-lait?  et  quand  pourrai -je  prendre 
les  eaux  de  Pyrmont?  J'attends  là -dessus  vos  oracles,  dont  ma 
pauvre  rate  et  M.  mon  foie  ont  bien  besoin.  Adieu,  mon  cher 
Eller;  soyez  sûr  de  Testime  que  j'ai  pour  vous. 

Fbdbbic. 


3.    AU  MÊME. 

(RlieiiiabeiiÇ)  a5  mai  1740. 

JRlon  cher  EUer,  je  vous  suis  obligé  infiniment  des  nouveUes  que 
vous  me  communiquez;  mais  je  me  flatte  que,  sans  abdication  « 
et  sans  tant  de  vastes  projets,  on  prendra  tranquillement  la  réso* 
lution  de  vivre  et  de  se  porter  bien,  en  quoi  on  fera  une  action 
très-louable.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  le  sujet  de  la  grande 
maladie  n'est,  ma  foi,  qu'un  radotage,  et  je  parierais  bien  avec 
qui  voudra  que  MM.  les  Hippocrates  se  sont  trompés  aux  symp- 
tômes.^ Dites -moi,  je  vous  prie,  si  nous  aurons  revue,  ou 
si  nous  n'en  aurons  point.  Ensuite,  comme  la  saison  se  met  au 
beau,  et  que  dans  quelques  jours  je  pourrai  commencer  à  boire 
le  petit -lait,  je  vous  prie  de  m'écrire  la  diète  qu'il  faut  tenir,  si 
je  puis  boire  de  la  tisane  de  citron,  ou  si  elle  peut  me  faire  du 
mal,  et  de  m'envoyer  en  même  temps  la  recette  des  herbes  qu'il 
faut  prendre  en  même  temps.  Je  vous  prie  de  ne  le  point  oublier, 
car  ma  santé  est  un  point  auquel  je  vous  avoue  que  je  suis  fort 
sensible.  Soyez  d'ailleurs  persuadé  de  l'estime  parfaite  avec  la- 
quelle je  suis,  etc. 

Federic. 

•  Le  roi  Frédéric  -  GailUame  avait  ftouTent  penaé  a  abdi<{aer.  Vojes  Hor- 
genstem  U^er  Friedrich  fVHhelm  I,  p.  86 ,  aa3  et  saiy.  ;  voycs  aussi  les  Lettres 
familières  et  autres,  par  le  baroa  de  Bielfeld.   A  la  Haye,  1768 ,  t  I ,  p.  116. 

b  Dans  la  nuit  du  a6  au  97,  le  Prince  royal  reçut  de  si  mauvaises  nouvelles, 
qu'il  partit  immédiatemeot  pour  Potsdam,  0(1  le  Roi  mourut  le  3i. 


XII. 

CORRESPOINDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 
AVEC  MADAME  DE  ROCOULLE. 


(a3  NOVEMBRE  1787  —JUIN  1740.) 


I.     AN  FRAU  VON  ROCOULLE. 

Rheliisberg ,  den  23.  November  1737. 
Madame, 

Mit  dankbarer  Rûhfimg  habe  ich  Ihren  Brief  und  den  beigef&g- 
ten  Gddbeatel  empfangen.  Sie  vermehren,  Madame,  die  Summe 
der  Verbindlichkeîteii,  welehe  ich  Ihnen  schon  scbuldig  bin,  dorch 
das  Geschenk  einer  Ârbdt,  welehe  Sie  fîir  mich  in  Ihrem  glûck- 
lichea  Alter  verfertigten.  Ich  versichere  Sie,  dass  Sie  mir  eine 
grosse  Freude  gemacht  haben.  Es  ist  mir  ein  Beweis  Ihrer  Ge- 
sondhdlt  mid  guten  KrSfte,  aber  auch  ein  Beweis  Ihrer  Freund- 
schaft  for  mich.  Beides  ist  mir  gieich  angenehm,  uhd  so  habe 
ich  denn  ein  GlSschen  auf  die  Gesundheit  meiner  lieben,  guten 
Matter  getronken.  Ich  nenne  Sie  Mutter,  imd  hoffe,  dass  Sie  diesen 
Namen  mir  erlauben  werden.  Er  gehôrt  Ihnen  gewissermassen, 
in  Betracht  der  Sorgen  und  Miihe,  welehe  Sie  auf  die  Bildung 
ineiDer  jungen  Jahre  verwendet  haben.  Ich  versichere,  dass  ich  es 
oie  vergessen  werde;  denn  Sie  sind,  nâchst  meinen  Aeltem,  die 
Person,  gegen  welehe  ich  die  meiste  Verpffichtung  fïihle. 

Ndmien  Sie,  ich  bitte,  dièse  Kleinigkdt,  •  welehe  ich  Ihnen 
hierbeischliesse,  als  ein  Zeidien  meines  Andenkens,  und  ^auben 
Sie,  Madame,  dass  der  ûbersandte  Geldbeutel  mir  lieber  ist,  als 
weim  ich  ihn  von  jedem  Andem  mitPistolen  gefullt  erhalten  hfttte. 

EmjrfiaLngen  Sie  meine  besten  Wûnsche  fur  Ihre  Gesundheit 
und  Ihre  Erhaltung,  und  ûberzeugen  Sie  sich  von  der  Achtung, 
mit  welcher  ich  bin , 

MeINB   LIEBE    MaDAHE, 

Ihr  treu  affectionirter  Freund. 


•  Et  war  Friedrich's  Biidniss  in  Biliniatur. 
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2.    A  MADAME  DE  ROCOULLE. 

Rheinsberg,  17  féTrier  lySS. 
Madame, 

J  e  me  souviens  des  torts  que  la  maûche  zélée  d'un  certain  prêtre  « 
fit  un  certain  mercredi  sur  votre  buffet,  soit  par  un  motif  de 
scandale  que  le  petit  volume  des  verres  lui  donnait,  soit  parce 
que  sa  philosophie  abhorre  le  vide.  Enfin,  quelle  que  soit  la  rai- 
son qu'il  a  eue,  vous  vous  souviendrez  toujours,  madame,  que 
vos  verres  furent  cassés.  C'est  un  événement  qu'il  est  nécessaire 
de  vous  rappeler,  puisqu'il  me  fournit  aujourd'hui  l'agréable  pré- 
texte de  vous  écrire.  / 

Votre  échanson,  madame,  cet  indigne  membre  de  votre  ordre 
joyeux,  ne  pouvant  manifester  son  zUe  pour  la  compagnie  dont 
vous  êtes  la  protectrice  qu'en  restituant  les  sujets  de  sa  domina- 
tion que  cet  ardent  ecclésiastique  a  détruits,  votre  échanson,  dis- 
je,  s'ingère  à  vous  envoyer  le  présent  le  plus  fragUe  qu'on  puisse 
faire,  exclusivement  de  la  faveur  des  rois. 

Recevez  ces  verres,  madame,  conune  une  marque  de  mes  at- 
tentions, et  comme  un  tribut  que  je  rends  au  révérend  collège 
des  mercredis.  J'espère  que  la  taiUe  de  ces  verres  les  garantira 
de  l'aventure  désastreuse  de  leurs  prédécesseurs.  Vous  en  use- 
rez à  tel  usage  qu'il  vous  plaira.  Je  ne  prétends  point  qu'ils 
soient  conservés  comme  le  feu  des  vestales;  je  me  flatte  même 
qu'en  peu  leur  nombre  se  trouvera  diminué.  Vous  penserez  alors 
à  moi,  et  vous  me  donnerez  lieu  de  répéter  l'envoi  que  je  vous 
fais  à  présent. 

U  me  semble  entendre  le  marquis  ^  et  Truchsess  s'écrier  que 
je  ferais  bien  mieux  d'avoir  soin  du  Champagne  que  de  verres 
vides,  clairs,  nets  et  bien  rincés.  Ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort, 
j'en  conviens;  je  tâcherai  de  profiter  de  l'avis,  entre  lequel  temps 
je  les  renvoie  aux  cruches  de  Cana,  dont  l'eau  fut  changée  en  vin 
délicieux.  Je  leur  souhaite  de  tout  mon  cœui^  un  semblable  mi- 
racle pour  le  salut  de  leur  âme  et  de  leur  corps,  et  à  vous,  ma- 

•  M.  Âch«r<L  Voy  ex  ci -dessus,  Avertissement,  n^VlI,  et  p.  m  — 117. 
b  Le  marquis  de  La  Ghéiardie. 
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dame,  de  la  santé,  de  la  bcMone  compagnie,  et  la  contiimation 
de  votre  aimable  enjouement,  qui  vous  rend  lesdéUees-de  la 
joinesse. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  d'estime,  d'amitié,  de  consi- 
dération et  de  reconnaissance, 


Madame, 


Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


3.    DE  MADAME  DE  ROCOULLE. 

Sire, 

xermettez  que  je  me  jette  aux  pieds  de  Votre  Majesté  pour  lui 
témoigner  la  joie  dont  je  suis  pénétrée  en  voyant  monter  sur  le 
tiône  un  prince  qui  va  faire  la  gloire  de  son  royaume  et  le  bon- 
heor  de  ses  sujets.  Je  me  flatte,  Sire,  que  V.  M.  connaît  toute 
retendue  de  mon  zèle,  et  je  rends  grâce  à  Dieu  de  tout  mon  cœur 
de  ce  qu'il  m'accorde  avant  ma  mort  la  consolation  de  voir  Y.  M. 
en  état  de  suivre  les  grands  et  généreux  sentiments  dont  eUe  est 
animée.  Oserais -je.  Sire,  recommander  à  V.  M.  le  pauvre  boi- 
teux Montmartin,  à  qui  un  canonicat  conviendrait  à  merveille? 
Le  triste  état  de  mes  neveux  de  Marconnay  est  encore  un  objet 
qui  m'attendrit.  Je  puis  assurer  V.  M.  que  ce  sont  d'honnêtes 
gens,  et  que  leur  disgrâce  n'a  point  eu  d'autre  cause  que  celle 
d'avoir  servi  le  margrave  Louis  et  d'être  nés  Français.  Je  ne 
parle  point  de  ma  fille,  &  étant  bien  persuadée  que  V.  M.  ne  lui 
refusera  pas  sa  haute  protection.  V.  M.  sera  sans  doute  surprise 
de  ce  que  je  commence  sitôt  à  lui  demander  des  grâces  ;  mais 
qu'elle  ne  s'en  ef&aye  point,  car  je  lui  promets  saintement  que 
cest  lit  tout  ce  que  je  lui  demanderai  jamais,  me  bornant  désor- 
mais aux  vœux  que  j'ai  toujours  faits  et  que  je  ferai  jusqu'au 

a  BfadcmoÎMlU  Marllie  de  Moatbail,  qui  moamt  k  Beriin  le  ai  jain  i/Sa, 
içit  de  0oizaBle-ODM  ans. 
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dernier  soupir  de  ma  TÎe  pour  la  comenration  et  la  prospérité  de 
V.  m,  étant  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

la  très -humble  9  très -obéissante  et  tris-soamise 
servante  et  sujette , 

DE  ROCOULLE.  a 


i    DE   LA   MÊME."» 

Sur  l'aik  :  Bfa  mire,  maries -moL 

vJlaudias  est  un  bon  soldat. 

Mais  il  hait  le  célibat. 

D  voudrait  se  marier, 

n  vient  VOUS  prier 

De  le  lui  accorder. 

n  voudrait  se  marier 

Pour  VOUS  faire  un  grenadier. 

Requête  de  Glaudias,  présentée  par  la  plus  humble  et  la  plus 
tendre  de  vos  servantes, 

DB  ROCOULLB. 


FREDERIC  A  MADEMOISELLE 
MARTHE  DE  MONTBAIL.» 

Ad  camp  de  FriedlaDd,  g  octobre  1741- 

Alademoiselle  de  Montbail,  je  suis  bien  sensible  à  votre  situa- 
tion, dont  vous  me  donnez  part  par  votre  lettre  du  a  de  oe  mois. 

*  La  signature  de  madame  de  RocooUe  est  seule  de  sa  main, 
k  Cette  pi^  est  en  entier  de  la  main  de  madame  de  Roconlle. 
<:  De  la  main  d'an  secrétaire. 
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Cest  aussi  pour  y  porter  quel<{ue  soulagement  que  j'ai  résolu 
de  vous  coDtîouer  la  pension  de  votre  défunte  mère»  et  je  serai 
toujours 

Votre  bien  afFecticmné  r^. 

««Tai  été  sensiblement  touché  de  la  perte  de  la  digne  madame 
de  Rocoulle.  Son  souvenir  est  immortel  autant  que  ma  recon- 
naissance envers  elle.  Vous  jouirez,  mademoiselle,  de  la  pension 
de  la  défunte  dès  aujourd'hui;  et  si  vous  voulez  bien  avoir  pa- 
tience jusqu'à  mon  retour  à  Berlin,  je  vous  ferai  l'établissement 
le  plus  honorable  que  vous  puissiez  désirer,  me  flattant  que  vous 
ne  renoncerez  pas  au  monde  si  parfaitement,  que  vous  priviez 
vos  amis  du  plaisir  de  vous  voir  lorsque  vous  Taurez  pour 
agréable,  et  que  vous  n'oublierez  pas  celui  qui  se  fait  et  fera  tou- 
jours un  vrai  plaisir  de  contribuer  à  tout  ce  qui  pourra  rendre 
votre  vie  heureuse  et  agréable. 

Fkdkric. 
Â  M««  de  Montbail.b 


'  De  U  maia  da  Roi. 

k  De  la  main  da  secrétaire. 
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CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 
AVEC  FONTENELLE. 


(ao  MARS  1787  —  a3  JUIN  1740.) 


XVI. 


I.    DE  FONTENELLE. 

Paris,  20  mars  1737. 
Monseigneur, 

il  7  a  présentement  bien  des  années  qu'Alexandre  alla  visiter 
Diogëne  dans  son  tonneau,  et  je  crois  qu'il  est  à  propos  que  ces 
traits -là  soient  rares,  comme  ils  le  sont  effectivement;  car  en 
même  temps  que  les  princes  qui  font  tant  d'honneur  aux  philo- 
sophes en  sont  de  plus  grands  princes,  il  est  à  craindre  que  les 
philosophes  n'en  soient  moins  philosophes.  J'en  fais,  monseigneur, 
rezpérience  par  moi-même.  Depuis  qu'il  a  plu  à  V.  A.  R.  de  me 
faire  dire  que  mon  nom  et  mes  ouvrages  étaient  connus  d'elle, 
je  sens  que  ma  vanité  en  est  fort  augmentée.  Elle  a  tant  de  fon- 
dement pour  cette  fois -ci,  que  je  n'entreprendrai  pas  de  la  com- 
battre, comme  j'aurais  fait  peut-être  en  de  moindres  occasions. 
Un  autre  sentiment  auquel  je  ne  puis  trop  me  livrer,  c'est  l'ex- 
trême reconnaissance  que  je  dois  à  la  bonté  de  V.  A.  R. ,  et  qui 
aceompagnera  toujours  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


2.     DU   MÊME. 

Paris,  10  juillet  1737. 

Monseigneur, 

Je  n'ai  pas  osé  faire  plus  tôt  à  Votre  Altesse  Royale  mes  très- 
bumbles  remerciments  sur  la  lettre  dont  elle  m'a  honoré.  J'ai  eu 
peur  qu'un  prince  qui  pense  si  différemment  de  presque  tous  les 
autres  princes  ne  fût  pas  aussi  flatté  qu'ils  le  sont,  d'ordinaire,  de 

i3« 
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Texcès  d*empressement  que  les  courtisans  affectent  de  leur  marquer 
en  toute  occasion,  et  j'ai  cru  qu'il  fallait  se  conduire  avec  vous, 
monsei^eur,  à  peu  près  comme  avec  un  trës-honnète  homme  d'un 
rang  beaucoup  inférieur.  Je  suis,  sans  vanité,  très-mauvais  cour- 
tisan, et  je  serais  même  fâché  qu'on  me  soupçonnât  de  l'être, 
parce  qu'il  me  semble  que  ce  serait  me  soupçonner  de  bien  des 
vices ,  et  surtout  de  fausseté.  Je  vis  hier  un  Suisse  dont  je  ne  pus 
savoir  le  nom,  parce  qu'il  me  vint  voir  seul;  il  venait  de  voyager 
en  Allemagne.  Je  le  fis  parler  sur  ce  pays -là,  et  tout  naturelle- 
ment il  vous  donna  des  louanges  simples ,  sans  aucun  tour,  sans 
intérêt,  et  qu'assurément  il  ne  croyait  pas  qui  vous  dussent  reve- 
nir. Je  défierais  bien  toute  votre  cour  de  vous  en  donner  d'une 
aussi  bonne  espèce.  Surtout  votre  amour  pour  les  sciences  plai- 
sait fort  à  mon  Suisse,  qui  ne  se  donnait  pourtant  pas  pour  sa^ 
vaut.  Je  sentis  que  ma  vanité  me  sollicitait  de  lui  dire  que  j'avais 
l'honneur  d'être  connu  de  V.  A.  R. ,  et  même  d'en  avoir  reçu  une 
lettre;  je  résistai  à  ce  mouvement -là,  mais  je  crains  qu'il  n'y  ait 
encore  beaucoup  de  vanité  à  me  vanter  d'un  si  gi*and  effort  de 
modestie.  Je  suis,  etc.. 


3.    DU   MEME. 

Paris,  29  septembre  1737. 
Monseigneur  , 

vJn  a  dit  anciennement  «  qu'il  faudrait,  pour  le  bonheur  des 
Etats,  que  les  philosophes  fussent  rois,  ou  que  les  rois  fassent 
philosophes.  Mais  serait-ce  la  même  chose  des  deux  façons?  Pour 
moi,  je  crois  qu'il  y  a  de  la  différence.  Que  les  philosophes  soient 
rois,  voilà  de  pauvres  gens  à  qui  la  tête  va  tourner,  ou  du  moins 
j'en  ai  grand'  peur.  Que  les  rois  soient  philosophes,  ce  sont  des 
gens  que  leur  bonne  constitution  a  sauvés  d'un  grand  péril,  et 

•  Platon,  DelaR^vbUque,  liv.V. 
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que  je  suis  sûr  qui  feront  des  merveilles.   Qui  potest  capere, 


Pour  la  philosophie  qui  ne  regarde  que  Tunivers,  et  non  pas 
ûoos,  elle  n'est  pas  fort  difficile,  et  de  très -petits  hommes  y 
peuvent  être  de  grands  hommes.  Des  Cartes  et  Newton  en  ont 
certamement  été  deux,  du  moins  en  ce  sens-là,  et  je  ne  prétends 
nuUement  en  exclure  un  autre.  J*ai  eu  l'audace  de  faire  leur  pa- 
rallèle dans  un  des  volumes  que  l'Académie  des  sciences  donne 
tous  les  ans  au  public;  et  pour  le  parallèle  de  leurs  systèmes  en 
particulier,  je  Fai  fait  dans  un  grand  nombre  de  ces  volumes,  et 
le  ferai  encore  apparemment,  car  cela  ne  vient  que  trop  souvent 
à  propos.  V attraction,  sur  laquelle  V.  A.  R.  me  fait  l'honneur  de 
mmierroger  particulièrement,  n'est  point  du  tout  de  mon  goût, 
je  favoue;  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  là  le  mot  de  l'énigme,  à 
moins  que  ce  mot  ne  dût  être  une  énigme  lui-même.  Si  un  devin 
m'eût  dit  dans  ma  jeunesse,  où  je  voyais  l'attraction  coulée  à 
fond  honteusement,  que  je  devais  la  voir  revenir  sur  l'eau  pom- 
peuse et  triomphante,  j'aurais  cru  qu'il  m'annonçait  une  vie  de 
plusieurs  siècles,  et  une  nouvelle  inondation  de  barbares.  Le 
retour  de  cette  attraction -là  sera  quelque  jour  un  morceau  bien 
curieux,  et,  à  ce  que  je  crois,  peu  honorable  dans  l'histoire  de  la 
pbilosophie.  Après  une  pareille  révolution,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
puisse  ou  espérer,  ou  craindre. 

Je  vous  ennuierais,  monseigneur,  si  je  suivais  cela  plus  loin; 
et,  en  effet,  ce  n'est  pas  une  matière  à  traiter  par  lettres.  Il  vaut 
mieux  que  je  passe  à  vos  brunes,  que  je  suis  ravi  qui  soient  con- 
tentes de  moi,  et  d'autant  plus,  que  je  soupçonne  qu'il  y  en  aura 
lûen  quelqu'une  à  qui  j'aimerais  mieux  avoir  fait  ma  cour  qu'à 
toutes  les  autres.  Je  l'assurerais  ici  de  mes  très-humbles  respects, 
si  j'osais.  Je  n'ai  jamais  cru  que  la  philosophie  et  l'amour  fussent 
aussi  incompatibles  qu'on  le  dit  ordinairement.  Que  l'un  prenne 
^  peu  sur  l'autre,  c'est-à-dire  l'amour  sur  la  philosophie,  car 
assurément  ce  ne  sera  pas  la  philosophie  qui  prendra  sur  l'amour, 
eh  bien,  il  n'y  aura  pas  grand  mal;  on  en  sera  plus  aimable,  et 
souvent  on  en  vaudra  mieux.  Il  y  a  ici  une  attraction  plus  propre- 

*  Saint  Matthieu,  chap.  XI,  t.  i5;  saint  Luc,  chap.Vill,  ▼.  8. 
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ment  dite  que  l'autre,  et  qui  fait  des  merveilles.  J'en  raisonne- 
rais aussi  plus  volontiers,  mais  je  tomberais  de  même  dans  Tin- 
eonvénient  de  trop  discourir,  et,  selon  toutes  les  apparences,  d'en 
parler  à  qui  en  sait  plus  que  moi,  qui  suis  tout  à  fait  hors  d'exer«> 
cice.  Je  suis,  etc. 


4.  A  FONTENELLE. 

19  janvier  lySi  •  (1738  ou  1739). 

Jjlonsieur,  les  attentions  d'un  homme  de  votre  mérite  percent 
toujours;  ce  sont  des  rayons  de  soleil  qui  se  font  jour  à  travers 
les  nuages,  et  il  n'y  a  que  votre  modestie  seule  qui  puisse  vous 
rendre  si  retenu  sur  vous  •>  même.  Mais  si  vous  commettez  une 
injustice  envers  votre  personne,  n'en  faites  pas  du  moins  à  l'égard 
des  autres.  Soyez  sûr,  monsieur,  qu'un  mot  de  votre  part  est 
plus  flatteur  pour  moi  que  les  vœux  d'un  millier  d'autres  per* 
sonnes,  et  soit  qu'il  en  revienne  quelque  chose  de  plus  à  ma  va- 
nité, ou  que  je  me  repose  sur  la  sincérité  de  vos  paroles,  il  est 
toujours  certain  que  le  compliment  que  vous  venez  de  me  faii*e 
à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année  est  de  tous  ceux  que 
j'ai  reçus  celui  qui  m'a  le  plus  fait  de  plaisir.  Je  vous  prie,  ne 
vous  en  tenez  pas  simplement,  monsieur,  aux  compliments,  et 
ne  soyez  pas  si  chiche  de  quelques  pensées  et  de  quelques  coups 
de  plume  que  je  vous  demande  instamment.  Je  suis  dans  le  pré- 
jugé que  deux  mots  de  votre  part  m'instruiront  plus  sur  les  ma- 
tières de  philosophie  que  la  lecture  des  in-folio  les  plus  redou- 
tables. Accommodez -vous,  je  vous  prie,  à  cette  opinion,  et 
n'épargnez  point  le  papier.  Vous  me  devez  quelque  chose  pour 
le  grand  cas  que  je  fais  de  vous,  ou  vous  le  devez  plutôt  à  vous- 
même.  Mais  enfin  il  me  semble  que  l'estime  d'un  étranger  vous 
doit  être  assez  précieuse  pour  Tentretenir  en  lui  donnant  toujours 

•  Cette  lettre  ne  peut  pas  être  de  l'aunée  1731.  Elle  est  datée  du  29  janvier 
1737  dans  Friedrichs  des  Zweiten  Kônigs  von  Preussen  hiiUerlassene  Werkc. 
Aus  dem  FranzôêUchen  ûberseiMi,  Berlin,  1789,  i,  XII,  p.  16. 
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de  Douveaiix  sujets  de  Faugiiieiiter.  Je  suis  avec  une  trës-par- 

Ëùte  estime 

Votre  trës-afiTectioimé  ami. 


5.   DE  FONTENELLE. 

Paris,  a3  juin  1740. 
SiRK, 

Je  croyais  qu'à  votre  avènement  à  la  couronne  je  n'aurais  qu'à 
féliciter  Votre  Majesté  sur  l'attente  où  était  l'Europe  entière  de 
tout  ce  que  promettaient  vos  grandes  qualités  et  les  commence- 
ments de  votre  vie.  Mais  j'apprends  de  toutes  parts  que  votre 
caractère,  impatient  de  se  développer,  a  éclaté  dès  les  premiers 
moments  de  votre  règne,  et  par  des  discours,  et  par  des  actions 
véritablement  dignes  d'un  roi.  Vous  voilà  donc  engagé,  Sire,  et 
plas  que  jamais;  mais  heureusement  vous  ne  l'êtes  qu'à  suivre 
vos  inclinations  naturelles.  Pourquoi  ne  puis -je  pas  espérer  de 
jouir  pendant  toute  sa  durée  du  beau  spectacle  que  vous  allez 
donner  au  monde?  J'ose  me  flatter  que  j'y  aurais  été  bien  sen- 
sible. Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


XIV. 

CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 

AVEC  LE  œMTE 

DE  SCHAUMBOURG-LIPPE. 


(a6  JUILLET  1788  —  a4  AOUT  1740.) 


I.  AU  COMTE  DE  SCHAUMBOURG-LIPPE. 

Milan»*  a6 juillet  lySS. 

Mon  cher  comte, 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  la  lettre  par  laquelle  vous  me  don- 
nez avis  des  démarches  que  vous  avez  faites  en  conséquence  de 
ce  que  je  vous  avais  prié  àMinden.^  Je  n  ai  jamais  douté  qu*un 
galant  homme  comme  vous  manquât  une  occasion  pour  obliger 
oeux  dont  il  s'est  acquis  Testime,  et  c'est  en  qualité  de  votre  ami 
et  de  votre  confrère  futur  que  je  vous  remercie  de  toutes  les 
peines  que  je  vous  ai  données.  J*espëre  que  vous  ne  vous  repen- 
tirez point  de  ma  réception  ;  il  dépendra  de  votre  prudence  de 
me  nommer  ou  non  aux  députés  de  votre  confrérie.  Quant  au 
temps,  je  crois  pouvoir  vous  le  dire  positivement,  le  Roi  ayant 
résolu  d'être  vers  le  lo  du  mois  prochain  à  Salzthal;  la  foire  pro- 
curera un  prétexte  plausible  aux  étrangers  quelconques  de  s'y 
rendre.  J'aurai  une  double  satisfaction ,  puisque  je  pourrai  pro- 
Gter  de  votre  agréable  compagnie,  et  vous  posséder  plus  à  ma 
propice  qu'à  Minden. 

La  Reine  m'a  écrit;  elle  confirme  et  ratifie  tous  les  compli- 
ments que  j'avais  hasardés  de  sa  part  à  madame  voti*e  mère; 

*  Frédéric  a  probablement  voulu  écrire  Moyland.  Le  nom  de  ce  château 
Toval,  voisin  de  Clèves,  egt  de  même  mal  imprimé  parles  divers  éditeurs  (Milan, 
lUilaa  et  Maiiland)  dans  la  lettre  de  Frédéric  à  Voltaire,  du  a4  octobre  1766. 

^  Il  se  peut  que  l'entrevue  de  Frédéric  avec  le  comte  de  la  Lippe  ait  en  lieu 
àMioden  le  17  ou  le  18  juillet;  car,  le  19,  Frédéric  continua  sa  route  jusqu'à 
Wésel,  et  ce  même  jour  le  comte  écrivit,  de  Stadtbagen,  au  baron  d'Albedyll, 
«  Haoovre ,  de  tout  disposer  pour  la  réception  du  Prinee  royal  dans  l'ordre  des 
iraocs- maçons,  qui  devait  avoir  lien  à  Brunswic.  dans  la  nuit  du  i4  au  i5  août 
1738.  Voyex  Beschreibung  der  SàAular  -  Feier  der  Aufnahme  Friedrichs  des 
Grossen,  Konigs  von  Preussen,  in  den  Freimaurer-  ffund.  Berlin,  i838,  p.  99  et 
soiv. ,  où  cependant  il  est  parlé  de  l'entrevue  de  Minden  comme  ayant  eu  lieu 
àLoo. 
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vous  aurez  la  bonté  de  le  lui  dire,  puisque  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  la  lettre  de  la  Reine  part  véritablement  du  cœur. 

Nous  irons  dans  quelques  jours  à  Loo,  chez  le  prince 
d^Orange;*  je  suis  curieux  de  voir  ma  cousine,*  dont  la  renom- 
mée publie  mille  biens ,  et  qui  s*est  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion par  les  talents  de  Fesprit.  Tout  ce  que  je  puis  vous  mander 
d*ici  se  réduit  à  peu  de  chose;  nous  vivons  en  bons  épicuriens, 
le  temps  se  passe  à  manger,  boire  et  dormir;  quant  à  ceux  qui 
sont  initiés  aux  mystères  de  la  tabagie,  vous  jugerez  bien  qu'ils 
emploient  le  vide  du  jour  à  se  parfumer,  ce  qu'Epicure  ne  fît 
point,  je  pense.  Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  ce  qui  sera 
résolu  sur  mon  sujet.  Ne  touchez  point  cette  corde  dans  la  lettre 
que  vous  écrirez  à  Bredow;  vous  aurez  la  bonté  de  lui  marquer 
qu'il  s'agit  de  quelque  grand  homme. 

Je  suis  avec  une  très -parfaite  estime. 

Mon  cher  comte. 

Votre  très-afTectionné  ami, 
Federic. 


a.     AU  MEME. 

(  Septembre  1 738.  ) 

Mon  cher  comte, 

Je  profite  du  départ  du  capitaine  Wylich^  pour  vous  réitérer 
les  assurances  de  ma  parfaite  estime;  je  lui  ai  intimé,  pour  cet 
efifet,  de  passer  par  Bûckebourg  et  de  vous  remettre  ma  lettre  en 
mains  propres. 

Je  voudrais,  s'il  se  pouvait,  vous  inculquer  mon  souvehîr 
d'une  manière  si  sensible,  qu'il  vous  fut  presque  impossible  de 
m'oublier;  c'est  à  ce  dessein  que  j'ai  fait  faire  cette  bague,  que 
je  vous  prie  d  accepter.   Elle  vous  rappellera  les  traits  d'un  ami 

•  Guillaame  IV  et  m  femme,  la  princesse  Anne,  fiiJe  de  George  II,  roi 
d'Angleterre. 

*»   Voye»  t.  Il,  p.  lay. 
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et  dm  confirere  de  Tordre  respectable  des  francs -maçons,  et  qui 
TOUS  conserve  iine  reconnaissance  infinie  de  ce  que  vous  l'avez 
fait  recevoir. 

Me  voici  dans  un  endroit  assez  retiré  du  grand  monde, 
m'eotretenant  beaucoup  avec  les  auteurs  de  la  belle  antiquité  et 
avec  un  petit  nombre  des  modernes;  je  compose  quelquefois  en 
musique,  et  quelquefois  la  danse  me  dégourdit  les  jambes. 

Je  me  flatte  de  vous  revoir  le  printemps  prochain;  je  m*en 
flatte  déjà,  nen  étant  pas  trop  certain. 

Madame  votre  mère  sera,  à  ce  que  j*espère,  entièrement 
rétablie  de  son  indisposition. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaite, 

Mon  cher  comte, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


3.    AU   MEME. 

R.,  la  octobre  lySS. 
Mon  cher  comte. 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  la  musique  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer;  elle  me  parait  belle  et  profonde,  et  quand 
même  elle  ne  le  serait  pas,  elle  aurait  toujours  un  mérite  qu'on 
ne  saurait  lui  ôter,  qui  lui  vient  de  son  compositeur. 

Je  suis  dans  la  persuasion  que  les  sciences  et  les  arts  ne  dé- 
gradent en  aucune  manière  les  personnes  de  naissance  qui  les 
cultivent;  il  me  semble  au  contraire  qu'elles  leur  donnent  un 
nouveau  lustre.  £n  effet,  quelle  différence  n'y  a-t-il  point  entre 
des  fainéants  qui,  croupissant  dans  la  barbarie,  dédaignent  d'hu- 
maniser leurs  mœurs  par  le  commerce  des  Muses,  et  des  hommes 
qui  pensent  et  qui  travaillent  non  seulement  pour  le  bien  de  leurs 
semblables ,  mais  encore  pour  leurs  agréments  !  On  dit  que  les 
titres  de  la  noblesse  espagnole  se  prouvent  par  la  fainéantise; 
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plos  un  homme  est  illustre,  dans  ces  climats,  et  moins  il  est  oc- 
cupé. Je  voudrais,  pour  le  bien  de  ma  nation,  que  ce  f&t  le  con- 
traire chez  nous,  et  qu'on  ne  fût  réputé  noble  qu'à  proportion 
qu'on  méritât  de  l'être. 

La  musique  a  d'ailleurs  une  propriété  qui  l'égale  à  Téloquence 
la  plus  véhémente  et  la  plus  pathétique;  de  certains  accords 
touchent  et  remuent  merveilleusement  l'âme,  c'est  une  manière 
de  parler  à  l'esprit,  et  lorsqu'on  est  assez  habile  pour  en  faire 
usage,  on  peut  communiquer  ses  passions  aux  auditeurs. 

On  exécutera  un  de  ces  jours  les  cantates  que  je  tiens  par 
votre  bonté  et  de  vos  soins.  J'aurai  la  satisfaction  d'entendre  vos 
pensées,  quoique  je  voudrais  beaucoup  plus  volontiers  encore 
jouir  de  votre  conversation;  je  me  Oatte  toujours  que  ce  sera 
pour  le  printemps  prochain. 

Le  capitaine  Wylich,  de  mon  régiment,  doit  vous  avoir  dé- 
livré, à  ce  que  je  crois,  la  lettre  dont  je  l'ai  chargé;  il  y  a  près 
de  quinze  jours  qu'il  est  parti. 

Ne  m'oubliez  pas,  mon  cher  comte,  et  soyez  persuadé  que  ce 
m'est  une  joie  inexprimable  d'avoir  acquis  un  ami  de  votre  mé- 
rite. Us  sont  trop  rares  pour  n'en  point  connaître  tout  le  prix;  la 
seule  difficulté  qu'il  y  a,  c'est  de  répondre  de  son  côté. 

Je  suis  avec  toute  l'estime  du  monde. 

Mon  cher  comte, 

Votre  trës-fidëkment  affectionné  ami, 
Fedbric. 


4.    AU  MÊME. 

R. ,  i3  octobre  ijSS. 
Mon  cher  comte, 

Je  suis  hien  aise  que  la  bague  avec  mon  portrait  vous  ait  été 
agréable.  Pourvu  qu'elle  soit  propre  à  vous  faire  ressouvenir  de 
moi,  j'aurai  obtenu  le  but  que  je  m'étais  proposé  en  vous  l'en- 
voyant; elle  ne  mérite  aucune  reconnaissance  de  votre  part. 
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Je  sois  channé  de  ce  que  madame  votre  mère  se  troirre 
mieux;  eela  sera  très -agréable  à  la  Reine. 

Puiasiez-vous  avancer  par  une  promotion  absente ,  et  recevoir 
vos  brevets  à  Berlin!  Je  pourrais  alors  participer  à  votre  joie, 
et  vous  réitérer  comme  je  suis  avec  une  très -parfaite  estime, 

Mon  cher  comte, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 

FEDEaiC. 


5.    AU    MÊME. 

Remusborg,  3o  octobre  1788. 

Mon    CHER   COMTE, 

Je  suis  ravi  de  reconnaître  en  vous  des  sentiments  que  la  droite 
raison  devrait  dicter  dans  les  cœurs  de  tous  les  hommes.  La  fai- 
néantise et  les  occupations  vaines  paraissent  être  la  légitime  des 
gens  de  naissance;  le  génie,  le  travail,  l'application,  paraissent 
malheureusement  ne  convenir  qu'à  ceux  qui  veulent  illustrer  leur 
nom,  et  qui  ne  tiennent  rien  du  mérite  de  leurs  ancêtres,  mais 
qui  veulent  se  devoir  tout  à  eux-mêmes.  En  effet,  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  puisse  dégrader  un  homme  de  naissance,  c'est  bien  son 
incapacité,  mais  ce  ne  seront  jamais  ses  talents.  Il  est  sûr  qu'on 
ne  doit  point  négliger  les  devoirs  essentiels,  et  ce  serait  faire  un 
usage  punissable  des  talents  qu'on  peut  avoir,  si  on  voulait  leur 
donner  plus  de  temps  pour  les  cultiver  qu'on  n'en  donnerait  aux 
occupations  solides  qui  en  demandent  beaucoup. 

Vous  dites  très-bien,  monsieur,  que,  pour  peu  qu'on  soit  éco- 
nome de  son  temps,  on  trouve  des  moments  pour  tout.  Votre 
genre  de  vie  en  fait  foi;  ce  devrait  être  l'exemple  de  tant  de  per- 
sonnes de  marque  qui  perdent  leur  temps  mal  à  propos,  et  qui 
meurent  souvent  sans  savoir  qu'ils  ont  vécu.  Une  occupation  in- 
nocente peut  même  être  regardée  comme  utile  et  comme  louable, 
en  ce  qu'elle  empêche  ceux  qui  s'y  appliquent  de  mal  faire  pen- 
dant ce  temps.  Les  sciences  sont  d'un  grand  secours  pour  ceux 
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qui  les  cullivent;  vous  pouvez  vous  rappeler  œ  qu'en  dit  Cicé- 
ron,  «  ce  père  de  sa  patrie  et  de  Téloquence.  «Les  sdeaees,  dit- 
cil,  sont  le  plaisir  de  la  jeunesse,  elles  sont  notre  consolation 
«dans  la  vieillesse,  dles  rendent  la  prospérité  plus  brillante,  elles 
«nous  soutiennent  dans  nos  malheurs;  soit  en  voyage,  soit  chez 
«nos  amis,  ou  chez  nous,  dans  la  retraite,  elles  font  en  tout  et 
«partout  le  bonheur  de  la  vie.»  On  en  peut  croire  Qcéron  sur 
cette  matière  :  les  sciences  étaient  entre  ses  mains  une  épée  dont 
il  avait  mainte  fois  éprouvé  la  trempe;  Cicéron  en  parlait  avec 
connaissance  de  cause. 

Vous  voulez  à  toute  force  avoir  de  ma  musique?  Je  ferai 
copier,  pour  vous  satisfaire,  une  symphonie  que  j'ai  faite  il  y  a 
deux  ans,  que  vos  musiciens  pourront  exécuter,  à  ce  que  je  pense. 
Je  voudrais  bien  vous  donner  des  marques  plus  réelles  des  senti- 
ments d'estime  et  d'attachement  avec  lesquels  je  suis  à  jamais. 

Mon  cher  comte. 

Votre  très -fidèlement  afFectionné  ami, 
Fbdkric. 


6.    AU   MÊME. 

Remasberg,  a4  novembre  1738. 
Mon  cher  comte, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  me  faites  le  plaisir  de 
m'écrire,  et  pour  satisfaire  à  mon  engagement,  je  vous  envoie 
une  symphonie  de  ma  composition.  Je  crains  qu'on  ne  l'exécu- 
tera pas  trop  bien,  car  il  faut  de  bons  violons  pour  s'en  acquitter. 
Vous  pourrez  cependant  déchif&er  mes  idées  indépendamment 
de  l'exécution. 

Plus  j'apprends  à  vous  connaître,  et  plus  je  suis  mortifié  de 
n'avoir  pas  le  plaisir  de  jouir  de  votre  conversation.  Parmi  les 

•  Pro  Archia  poeia,  ch.VII.   Voyei  tVIII,  p.  1 3;  et  271  ;   t.  IX.  p.  178: 
ett.X,  p.  64. 
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hommes  qui  pensent,  la  elasse  de  ceux  qui  pensent  juste  est  très- 
rare;  c'est  la  fleur  de  rhumanité  et  le  chef*d'œuvre  du  Créateur. 
Ces  sortes  de  gens  ont  un  prix  infini  pour  moi;  je  préférerais  une 
société  composée  de  pareils  sujets  aux  plaisirs  les  plus  bruyants 
et  les  plus  estimés  du  monde. 

Vous  ne  devriez  pas,  en  vérité,  me  privée  du  plaisir  de  vous 
posséder  le  printemps  prochain;  j'espère  que  les  arrangements 
de  vos  seigneurs  et  maîtres  ne  se  trouveront  pas  directement  op- 
posés à  mes  petits  agréments.  Il  n'y  a  que  votre  intérêt  seul  qui 
me  fera  endurer  les  raisons  de  votre  absence,  et  j'espère  que  vous 
envisagerez  ma  patience  sur  ce  sujet  comme  un  sacrifice  que  l'em- 
pressement de  vous  voir  fait  à  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

Je  suis  toujours  inviolablement  et  avec  une  très  -  parfaite 
estime. 

Mon  cher  comte, 

Votre  très -fidèlement  afFectionné  an^i, 
Fedsric, 


7.    AU   MEME. 

Berlin,  19  décembre  1738. 
Mon  cher  comte. 

Je  me  flatte  que  la  mort  du  général  Montèze  a  va  bâter  votre 
promotion,  et  par  là  même  nous  procurer  le  plaisir  de  vous  voir 
le  printemps  prochain.  Laissez,  je  vous  prie,  régner  cette  idée 
agréable  dans  mon  esprit,  autant  que  vous  ne  verrez  pas  d'im- 
possibilité morale  qui  en  combatte  l'accomplissement.  Je  suis  ici 
depuis  huit  jours,  mais  je  serais  très-embarrassé  de  vous  mander 
la  moindre  nouvelle  intéressante. 

Si  je  savais  que  ma  symphonie  ne  vous  ait  pas  déplu,  je 
pourrais  vous  en  envoyer  encore  une;  je  n'en  ai  fait  que  deux, 

*  Henri  de  Montcze ,  lieutenaat  -  général  hollandaU  et  gonvemenr  de  Tonr- 
Dii,  mort  le  a  aTTÎl  1788. 
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à  cause  qu'eUes  ne  me  sont  pas  d*un  usage  aussi  fréquent  que  les 
concerts  pour  la  flûte. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  estime. 

Mon  cher  comte, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Fbdbric. 


8.    AU   MÊME. 

Berlin,  i^'janTicr  ij3g. 

Mon  cher  comte, 

Vous  aurez  la  symphonie  que  vous  me  demandez,  dès  quelle 
sera  transcrite.  Je  voudrais  quelle  pût  vous  parler  au  cœur 
comme  elle  vous  touchera  les  oreilles,  et  que  ces  accords  pussent 
vous  exprimer  tous  les  sentiments  d'estime  que  j'ai  pour  vous. 

Si  vous  vous  intéressez  à  ma  destinée,  je  ne  m'intéresse  pas 
moins  à  la  vôtre;  je  ne  saurais  vous  faire  un  meilleur  souhait 
que,  jouissant  du  contentement  de  Tesprit  et  de  la  santé  du  corps, 
vous  soyez  toujours  le  même,  et  que,  indépendamment  de  Tab- 
sence,  vous  me  conserviez  toujours  votre  .amitié. 

Le  Roi  a  pris  une  espèce  de  sciatique  assez  violente,  qui,  pour 
mon  malheur,  fixe  mon  étoile  errante  sur  le  pavé  de  Berlin.  Je 
me  flatte  que  cette  indisposition  cessera  bientôt,  après  quoi  je 
volerai  à  ma  retraite  cultiver  le  champ  étroit  et  ingrat  que  j'ai 
reçu  de  la  nature.  Si  les  bonnes  intentions,  si  l'amour  de  l'huma- 
nité, si  le  travail  laborieux  d'un  solitaire  peuvent  être  utiles  à  la 
société,  j'ose  me  flatter  de  n'y  point  être  compté  pour  un  membre 
oisif  et  inutile;  mais  s'il  se  trouvait,  au  contraire,  qu'un  misé- 
rable individu  comme  moi,  enfermé  dans  une  sphère  d'activité 
très -étroite,  malgré  toutes  ses  bonnes  intentions,  ne  pourrait 
rien  effectuer  pour  la  réalité  des  avantages  de  cette  société,  je 
me  trouverais  déçu  étrangement  de  mon  attente,  et  apprécié  à 
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ma  juste  valeur;  je  ne  serais  qu'un  fainéant  illustre,  qui  n'aurait 
pas  même  le  mérite  si  connu  de  Tabbé  de  Saint -Pierre.  <l 

Il  me  reste  encore  une  petite  lueur  d'espérance  pour  ce  prin- 
temps; je  me  flatte  encore,  sans  trop  de  fondement  à  la  vérité, 
de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser,  vous  priant  de  me  croire 
avec  bien  de  l'estime. 

Mon  cher  comte. 

Votre  très  -  fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


9.     AU  MEME. 

Berlin,  ag  janvier  1789. 
Mon  cher  comte. 

L'approbation  que  vous  donnez  à  ma  symphonie  m'est  d'un  prix 
bien  flatteur;  si  j'étais  capable  de  vanité,  je  crois  que  j'en  pren- 
drab  à  présent.  Etre  approuvé  par  des  ignorants  n'est  pas  un 
grand  avantage,  car,  si  leurs  louanges  inspirent  de  l'orgueil,  leur 
ignorance  est  comme  l'antidote  qui  rabaisse  aussitôt  ces  premiers 
sentiments;  c'est  la  lance  d'Achille,^  qui  fait  le  mal  et  le  guérit. 
Mais  s'entendre  applaudir  par  une  personne  de  goût,  par  un  con- 
naisseur, par  un  ami  dont  on  se  persuade  qu'il  est  au-dessus  de 
la  flatterie,  c'est,  mon  cher  comte,  l'épreuve  la  plus  difficile  qu'ait 
à  soutenir  l'amour  -  propre.  J'espère  cependant  que  vous  ne  me 
ferez  pas  tourner  la  tète  pour  cette  fois;  mais,  pour  éviter  à 
l'avenir  un  hasard  semblable,  je  vous  prie  de  vouloir  ajouter  à 

*  L'abbé  de  Saint-Pierre  (voyez  t.  IX,  p.  33,  t.  XIV,  p.  a8a ,  et  t.  XV,  p.  67) 
dit,  dans  son  Discours  sur  la  différence  du  grand  homme  et  de  l'homme  illustre, 
1/36  :  «Un  bomnae  illustre  est  celui  qui  n'a  fait  que  des  actions  éclatantes,  et  un 
^and  lionime  celui  qui  n'a  &it  que  de  grandes  actions  de  vertu.»  Les  trois 
héros  de  Tabbé  de  Saint -Pierre  étaient  Épaminondas ,  Scipion  et  Des  Cartes. 
11  préférait  Epaminondas  à  Scipion  ;  mais  il  mettait  Des  Cartes  au  -  dessus  des 
deox  autres. 

k  Voyeit.VI,  p.  73,  et  ci -dessus,  p.  157. 
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vos  approbations  quelques  grains  de  criLique,  qui  seront  comme 
le  contre  "  poids  de  vos  sufTrages,  en  cas  que  je  les  mérite  à 
Tavcnir. 

Vous  allez  donc  recueillir  en  Hollande  ces  fruits  que  la  for- 
tune fait  mûrir  pour  vous  si  lentement?  Je  vous  souhaite  toute 
la  satisfaction  imaginable  dans  Tabsence  que  vous  allez  faire;  en 
vous  abandonnant  à  la  Hollande  pour  cette  année,  je  me  réserve 
Tespérance  pour  la  suivante,  comme  Alexandre  se  la  réserva  pour 
la  conquête  du  monde. 

Ne  vous  faites  point,  je  vous  prie,  une  trop  grande  idée  de 
Remusberg.  C'est  une  retraite,  c'est  un  lieu  d'étude,  où  règne 
Tamitié  et  le  repos.  Tout  y  est  fort  simple;  nous  y  fuyons 
l'extraordinaire  et  le  brillant.  Vous  y  seriez  toujours  reçu  à  bras 
ouverts,  en  qualité  d'homme  de  mérite  et  d'esprit,  en  qualité  de 
frère  franc -maçon;  et,  sous  les  auspices  sacrés  de  l'amitié,  je 
vous  compte  comme  citoyen  d'un  endroit  que  j'ai  voué  à  l'amitié, 
comme  saint  Louis  son  royaume  à  la  Vierge. 

Une  indisposition  m'a  empêché  de  vous  répondre  plus  tôt; 
n'en  soupçonnez  point  d'autre  cause,  et  faites,  je  vous  prie,  un 
fond  certain  sur  les  sentiments  d'amitié,  d'estime  et  de  considé- 
ration avec  lesquels  je  suis  à  jamais, 
Mon  cher  comte, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


lo.    AU   MÊME. 

Remusherg,  i5  février  17.39. 

Mon  cher  comte, 

Ues  indispositions  continuelles  m'ont  empêché  de  vous  répondre 
à  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  m'écrire. 
A  présent  que  ma  santé  reconvalescente  me  donne  du  répit,  j'em- 
brasse ce  moment  pour  vous  remercier  du  concert  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.   On  l'exécutera  ce  soir;  j'ai  examiné 


AVEC  LE  COMTE  DE  SCHAUMBOURG- LIPPE.    2i3 

les  parties,  qui  me  paraissent  fort  justes,  et  la  composition  très- 
pare.  Je  me  vois  enfin  de  retour  ici,  où  je  suis  comme  séquestré 
hors  du  monde,  dans  une  solitude  où  les  grands  hommes  de  Fan- 
tjquité  et  les  savants  modernes  me  tiennent  compagnie.  Le  triage 
est  tout  fait;  on  n*a  pas  besoin  de  choisir  longtemps,  car  ce  qu*il 
y  a  eu  de  réprouvable  dans  l'antiquité  s'est  perdu  dans  la  fouie, 
et  n  est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 

Je  ne  suis  point  un  homme,  mon  cher  comte,  ni  à  cent  mille 
ducats,  ni  à  mille  pis  tôles,  ainsi  que  le  cabinet  curieux  dont  vous 
me  parlez  surpasse  mes  forces.  Si  le  propriétaire  voulait  per- 
mettre qu'on  choisit  quelques  bustes,  en  ce  cas,  j'en  achèterais 
qaatre  que  je  nommerais;  mais  s'il  veut  se  défaire  de  tout  son 
cabinet  à  la  fois,  il  faut  qu'il  s'adresse  à  des  personnes  plus  opu- 
lentes que  je  ne  le  suis. 

Adieu,  mon  cher  comte;  ma  faiblesse  m'empêche  de  vous  en 
dire  davantage.  Je  me  réserve  à  une  autre  fois  d*ètre  plus  pro- 
lixe, vous  priant  de  me  croire  avec  une  estime  parfaite, 

Mon  cher  comte. 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


11.    AU   MEME. 

Reuiasberg,  ii  niai's  lySg. 

Mon  cher  comte. 

Je  suis  infiniment  reconnaissant  de  la  part  que  vous  prenez  à  ma 
santé.  Elle  a  été  assez  languissante  depuis  l'attaque  violente  que 
j'ai  eue  à  Berlin  de  crampes  d'estomac;  je  me  remets  un  peu  à 
présent,  quoique  petit  à  petit,  et  si  j'en  dois  croii^  la  Faculté, 
je  regagnerai  dans  peu  mes  forces  et  ma  santé. 

Voici  un  détail  qui  n'est  excusable  qu'entre  amis,  et  qui  est 
importun  et  de  trop  à  tout  autre  qui  le  lirait.  Je  renonce  à  ces 
bustes  et  à  ce  cabinet  dont  vous  m'avez  parlé;  c'est  une  mar- 
chandise dont  le  prix  ne  s'accorde  aucunement  avec  mes  finances. 
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On  peut  être  heureux  sans  les  bustes  de  Socrate  et  de  César; 
mais  on  ne  peut  être  content  parfaitement  lorsqu'on  est  privé  du 
plaisir  de  revoir  ses  amis. 

Vous  voilà  à  la  Haye,  et  en  passe  d'être  revêtu  d'une  dignité 
nouvelle.  Je  vous  en  fais  mes  compliments  d'avance;  mes  vœux 
les  ont  précédés  de  beaucoup  sur  tout  ce  qui  pouvait  vous  être 
agréable. 

Je  vous  prie  de  m'écrire  combien  de  temps  vous  croyez  vous 
arrêter  en  Hollande;  j'espère  que  votre  séjour  n'y  sera  pas  de 
durée.  Je  ne  saurais  vous  mander  aucune  nouvelle  d'ici,  car  nos 
jours  sont  tous  jumeaux,  ils  se  ressemblent  parfaitement.  Je 
vous  prie  de  me  croire  avec  une  estime  infinie, 


Mon  cher  comte, 


Votre  très -affectionné  ami, 
Federic. 


12.    AU   MÊME. 

RuppÎQ,  4  lOAÏ  '7^9- 

MON    CHER   COMTE, 

Je  sens  qu'un  ami  sincère  doit  préférer  le  bien  et  la  gloire  de  son 
ami  à  sa  propre  satisfaction.  Je  renonce  donc  à  vous  posséder 
pour  cette  année;  mais  je  n'y  renonce  que  condîtionnellement, 
et  je  me  réserve  lespérance  pour  le  printemps  prochain. 

Nous  sommes  ici  occupés  à  rendre  hommes  des  créatures  qui 
n'en  ont  que  la  figure.  Législateurs  militaires,  nous  n'en  sommes 
pas  moins  chargés  de  l'art  de  conduire  les  hommes.  C'est  une 
étude  continuelle  de  l'esprit  humain ,  et  dont  le  but  tend  à  rendre 
des  âmes  très  -  grossières  susceptibles  de  gloire,  à  réduire  sous  la 
discipline  des  esprits  mutins  et  inquiets,  et  à  cultiver  les  mœurs 
de  gens  dissolus,  libertins  et  scélérats.  Tout  ingrat  que  parait 
ce  travail,  on  le  fait  avec  plaisir;  ce  fantôme  qu'on  appelle  la 
gloire,  cette  idole  des  gens  de  guerre,  anime  et  encourage  <\ 
rendre  une  troupe  déréglée  capable  d'ordre  et  susceptible  d'obéis- 
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sauce.  On  voit  des  campagnes,  des  sièges,  des  combats  en  per- 
spective, et  l'imagination,  échauffée  sur  ces  objets,  vous  peint 
des  victoires,  des  trophées  et  des  lauriers.  Je  souhaite  que  nous 
puissîoDs  partager  un  jour  cette  gloire  et  ces  lauriers  si  difficiles 
i  gagner;  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur;  il  me  semblera  même 
qu'ils  me  seront  plus  précieux,  si  c'est  en  si  bonne  compagnie 
qu  on  pourra  les  cueillir. 

Je  suis  avec  une  très -parfaite  estime, 

Mon  cher  comte, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


i3.    AU   MEME. 

Remusbergi  a6  septembre  1739. 

Mon  cher  comte, 

J'ai  couru  le  mondes  d'une  manière  peu  philosophique  depuis 
quelques  mois.  Je  ne  regretterais  point  les  fatigues,  quoique 
assez  violentes,  de  ce  voyage,  mais  je  regrette  la  correspondance 
de  mes  amis  négligée,  et  mon  étude  interrompue.  Vous  me  faites 
grand  plaisir,  mon  cher  comte,  de  me  fournir  Toccasion  de  con* 
tinuer  notre  correspondance;  votre  modestie  seule  peut  vous 
faire  soupçonner  qu'elle  m'importune.  Je  vous  prie  de  vous  en 
désabuser,  et  d'être  très -persuadé  que  tout  ce  qui  me  vient  de 
vous  me  fait  un  plaisir  infini.  Vous  savez  d'ailleurs  réchauffer  la 
froideur  d'une  correspondance  par  mille  choses  que  la  plupart 
des  personnes  de  naissance  ignorent;  vous  fournissez  toujours 
nouvelle  matière,  de  sorte  que  l'embarras  ne  se  trouve  que  de 
mon  côté.  Je  me  flatte  cependant  que  c'est  une  amitié  réciproque 
qui  est  le  fondement  de  notre  correspondance,  et  lorsque  le  cœur 
y  est  intéressé,  l'esprit  n'est  jamais  à  sec;  on  trouve  mille  choses 
à  dire,  et  l'on  en  supprime  encore  mille  autres  pour  ne  point  èti*e 
trop  prolixe. 

*  Frédéric  fait  ici  allusion  à  soa  voyage  en  Lithuanie. 


ai6   XIV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma  santé,  qui  est  à  pré- 
sent beaucoup  meilleure  qu'elle  ne  la  été  ;  mes  incommodités  se 
sont  presque  entièrement  passées,,  et  j'espère,  moyennant  quelque 
régime,  de  pouvoir  jouir  d'une  santé  assez  ferme.  Voilà  un  dé- 
tail que  j'aurais  épargné  à  tout  autre,  mais  que  je  me  suis  cru 
obligé  de  vous  faire,  afin  de  vous  montrer,  jusqu'en  ces  baga- 
telles, la  confiance  que  j'ai  en  votre  amitié. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaite, 


Mon  cher  comte, 


Votre  très 'fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


li    AU   MEME. 

(Octobre  1789.  > 
Mon  cher  comte, 

J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  de  vos  nouvelles  et  de  voir  que 
vous  n'oubliez  pas  vos  anciennes  connaissances.  J'ai  augmenté, 
depuis  que  je  vous  ai  écrit,  le  nombre  des  St^  qui  se  saluent  par 
trois  fois  trois,  de  sorte  que  nous  composons  ici  une  assemblée 
assez  nombreuse.  Pour  les  affaires  politiques,  il  parait  qu'elles 
prennent  une  allure  assez  singulière;  il  semble  qu'une  paire 
d'oreiUes  anglaises^)  vont  allumer  le  fland>eau  de  la  guerre  en 
Europe.  Heureux  seront  ceux  que  les  Français  ne  duperont  point  ! 
Je  souhaite  non  seulement  que  vos  seigneurs  et  maîtres  ouvrent 
les  yeux  là -dessus,  mais  je  souhaite  encore  que  tous  les  grands 
princes  de  l'Europe  soient  également  sur  leui's  gardes.  Si  Tannée 
vingt- six  <î  est  Tépoque  où  l'Europe  est  devenue  folle,  je  crains 
que  l'année  quarante  soit  celle  où  il  faille  la  mettre  aux  Petites- 
Maisons. 

*   Ou  plutôt  des  SS. ,  cVst-à-dire»  des  francs  -  raaçoDS. 
b   Voye»  t.  II ,  p.  a. 
c  VoycE  t.  I,  p.  i55. 


AVEC  LE  COMTE  DE  SCHAUMBOURG- LIPPE,    aiy 

Adieu,  mon  cher  comte;  je  suis  avec  bien  de  Testime  et  da 

Tafflitié, 

Mon  cher  comte, 

Votre  très -fidèlement  afTectionné  ami, 
Federic. 


i5.    AU   MÊME. 

Berlin ,  7  janvier  1 740. 
Mon  cher  comte, 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  des  vœux  que  vous  daignez  faii*e 
eo  ma  faveur  à  l'occasion  du  renouvellement  d'année.  Je  vous 
assure  que  je  suis  très -sensible  à  tout  ce  qui  me  vient  de  votre 
part,  et  que  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  me  servira  de 
motif  pour  accomplir,  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  Tidée  avan- 
tageuse que  vous  vous  faites  de  ma  personne.  Si  les  hommes 
pouvaient  quelque  chose  sur  les  destins,  si  nos  faibles  vœux  pou» 
vaient  quelque  chose  sur  les  résolutions  éternelles  et  infiniment 
sages  de  la  Providence,  vous  seriez  le  plus  heureux  des  mortels. 
Vous  savez,  mon  cher  comte,  la  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui 
vous  regarde,  et  combien  je  m'intéresse  à  votre  bonheur. 

L'arrivée  du  duc  de  Brans^vic  a  fait  revivre  la  joie  dans  ces 
cantons;  c'est  une  joie  universelle  dans  la  famille  de  revoir  ma 
sœur  la  Duchesse ,  qui  est  adorée  de  tout  Berlin.  Nous  craignons 
en  ce  moment  la  séparation,  qui  est,  comme  le  quart  d'heure  de 
Rabelais, A  de  ces  instants  fâcheux  et  indispensables. 

*  Les  anciennes  biog^raphies  de  Rabelais  racontent  l'anecdote  suiTante  à 
propos  an  sëjoar  qu'il  fil  à  Lyon  vers  Tan  i537  ou  i538  :  "L'hÂtesse»  craignant 
*  de  perdre  ce  qu'elle  avait  fourni  à  Rabelais  pour  le  dtner  et  le  déjeuner,  monte 
•dans  sa  chambre  tonte  en  colère  et  hors  d'elle-même,  et  lui  dit  dun  ton  fort 
*dar  :  Monsieur,  vous  avez  mangé  chez  moi,  commencez  par  me  pajrer,  et  puis 
'après  nous  verrons.  Alors  on  dit  que  Rabelais  s'écria  :  Voilà  précisément  le 
'fttart  d*heure  que  je  craignais  le  plus/  Depuis  ce  temps -là,  quand  il  s'agit  de 
*ptyer,  on  dit  que  c'est  le  Quart  iT heure  de  Rabelais,  • 
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/  Adien,  mon  cher  comte;  continuez -moi  votre  amitié;  c'est 
la  meilleure  étrenne  que  vous  me  puissiez  faire,  car  l'estime  d*un 
honnête  homme  m'est  plus  précieuse  que  les  applaudissements 
de  mille  sots. 

Je  suis  avec  une  véritable  estime , 


Mon  cher  comte, 


Votre  fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


16.    AU   MÊME. 

Berlin,  aS  février  1740. 

Mon  cher  comte, 

JValnein*  m'a  très -bien  rendu  votre  lettre,  et  il  m'a  assuré  que 
votre  santé  était  bonne,  ce  qui  m'a  beaucoup  réjoui.  Le  Roi  n'a 
point  vu  le  colosse  que  vous  lui  avez  envoyé,  car  il  se  trouve 
encore  toujours  incommodé,  et  le  géant  est  resté  à  Potsdam. 

Je  ne  sais  si  nous  pouvons  encore  nous  flatter  de  vous  voir 
ici  la  revue  prochaine.  Savez- vous  bien,  mon  cher  comte,  qu'il 
y  aura  bientôt  deux  ans  que  je  ne  vous  ai  vu?  Ce  terme  me  pa- 
rait fort  long;  je  ne  sais  si  vous  pensez  de  même.  Toutefois  il 
est  certain  que  deux  années,  eu  égard  à  la  brièveté  de  la  vie 
humaine,  est  autant  que  des  siècles  entiers  le  sont  poiu' l'existence 
du  monde. 

Le  froid  excessif,  joint  aux  inquiétudes  continuelles  dans  les- 
quelles on  se  trouve,  avaient  fort  altéré  ma  santé;  je  me  suis 
cependant  remis  tant  bien  que  mal,  quoique  ma  santé  nest  pas 
encore  bien  affermie.  Je  vous  informe  de  ces  bagatelles,  puisque 
je  ne  puis  vous  parler  que  de  pareils  riens  sur  ce  qui  me  regarde. 
La  part  que  vous  y  prenez  vous  fera  passer  au  -  dessus  de  ce  que 
de  pareilles  nouvelles  ont  de  frivole. 

*   Charles  -  Erhard  de  Kalnein,  lieutenant  -  coloDcl  d'infanterie. 


AVEC  LE  COMTE  DE  SCHAUMBOURG-UPPE.    aig 

Ne  m'oubliez  pas,  mon  cher  comte,  et  soyez  persuadé  de 
l'estime  et  de  Tamitié  avec  laquelle  je  suis 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


17.   DU  COMTE  DE  SCHAUMBOURG-LIPPE. 

BtickebouTg,  10  mars  1740. 
Monseigneur, 

LidL  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale  m'a  daigné  honorer  m*a 
donné  les  plus  vives  alarmes  pour  sa  santé.  Ce  même  sujet  dont 
elle  ne  me  parle  qu'en  passant,  c*est  celui  qui  seul  peut  m'im- 
porter.  U  ne  serait  pas  besoin  de  ma  soumission  et  de  mon  atta- 
chement personnel  pour  V.  A.  R.  pour  me  faire  envisager  tout  ce 
qui  peut  altérer  sa  santé,  abréger  ses  jours,  comme  le  plus  grand 
des  malheurs;  il  suffit  pour  cela  de  vouloir  le  bien  de  la  société 
humaine  en  général. 

Que  je  me  trouve  heureux,  monseigneur,  que  V.  A.  R.  a 
daigné  s'apercevoir  seulement  qu'il  y  a  eu  déjà  un  temps  si  con- 
sidérable que  je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  me  trouver  auprès 
delle!  Que  cette  marque  si  éclatante  de  la  continuation  de  sa 
protection  me  va  rendre  orgueilleux!  Certes  n'aurai -je  rien  de 
plus  pressé  que  de  m'alier  jeter  à  ses  pieds,  si,  vers  le  temps  que 
V.  A  R.  y  jugera  convenable,  je  puis  disposer  de  moi. 

«Deux  années  sont,  par  rapport  à  la  brièveté  de  nos  jours, 
autant  que  des  siècles  entiers  pour  l'existence  du  monde.»  Rien 
nest  plus  vrai.  V.  A.  R.,  sagement  économe  de  ce  temps  dont  elle 
considère  si  utilement  la  brièveté ,  a  su  trouver  le  moyen  assuré 
de  vivre  le  double  des  jours  destinés  aux  mortels,  en  faisant  un 
double  usage  des  jours  que  la  Providence  lui  a  destinés  pour  le 
bonheur  du  monde,  en  faisant  plus  de  bien  dans  un  jour  que 
dautres  n'en  font  dans  des  années  entières. 

Des  jours  employés  de  la  sorte  ne  devraient-ils  pas  être  pro- 
longés aux  dépens  de  ceux  de  tant  d'autres  qui  valent  bien  moins 
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que  la  moindre  herbe  qu'ils  foulent  aux  pieds  sur  cette  terre  qui 
les  poile  à  regret?  Je  fais  des  vœux  sincères  pour  le  prompt  ré- 
tablissement de  la  santé  de  V.  A.  R.,  et  suis  avec  une  soumission 
très-profonde, 

Monseigneur  , 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  ti^- soumis,  très -respectueux  et  très -humble, 
obéissant  serviteur, 

D£  ScHAUMBOURG -Lippe. 


18.     AU  COMTE  DE  SCHAUMBOURG -LIPPE. 

Bcilin,   17  mars  1740. 

Mon  cher  comte, 

Votive  ami  n*est  pas  mort,  ni  ne  périclite  en  aucune  façon,  car 
ma  petite  fièvre  et  mes  inGrmités,  tant  périodiques  que  nouvelles  <. 
m'ont  très-poliment  abandonné.  Le  beau  temps  et  Texercice  que 
je  me  donne  font  sur  mon  tempérament  tout  TefTet  que  j*en  pou- 
vais attendre,  et  je  me  flatte  que  lei^este  viendra  encore,  plus  que 
nous  avancerons  vers  la  belle  saison. 

Je  vous  parle  de  moi-même,  puisque  vous  le  voulez  absolu- 
ment, car  soyez  persuadé  que  d'ailleurs  je  sens  plus  que  personne 
la  vanité  quil  y  aurait  de  vouloir  trancher  de  l'important,  et  de 
croire  que  la  perte  d'un  individu  comme  moi  pourrait  déranger 
en  quoi  que  ce  soit  l'ordre  de  la  nature,  et  poiter  quelque  altéra- 
tion à  la  tranquillité  de  l'univers. 

C'était  à  moi  de  vous  faire  ressouvenir  de  votre  absence,  et 
c'est  à  vous  de  la  finir.  Ce  ne  sera  jamais  aussitôt  que  je  le  sou- 
haite, et  je  me  persuade  que,  sur  ce  sujet,  vous  pourrez  me 
trouver  très-impatient,  pourvu  que  vous  ne  me  trouviez  pas  im- 
portun. 


AVEC  LE  COMTE  DE  SCHAUMBOURG- LIPPE,    aai 

Adieu,  mon  cher  comte;   ne  doutez  jamais  des  sentiments 
d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis  inviolablement 

Votre  parfaitement  afFectionné  ami, 
Federic. 


19.    AU   MEME. 

(Mars  1740.) 

Mon  cher  comte, 

Je  puis  pour  le  coup  vous  donner  moi -même  des  nouvelles  de 
ma  résurrection,  à  laquelle  vous  daignez  vous  intéresser.  Apres 
avoir  eu  une  santé  assez  languissante  tout  cet  hiver,  et  après  avoir 
passé  par  ce  que  la  médecine  a  de  plus  dégoûtant  en  fait  de  re- 
mèdes, la  santé  m'est  revenue,  et  j'ai  la  satisfaction  de  vivre,  et 
de  vivre  encore  pour  mes  amis.  Heureux  si  je  pouvais  leur  être 
de  quelque  utilité,  et  que,  avec  un  peu  de  santé  et  beaucoup  d'en- 
vie de  les  servir,  je  pusse  leur  en  donner  des  marques  ! 

Je  vois  arriver  ce  que  j'avais  prévu ,  que  votive  séjour  de  Hol- 
lande me  priverait  du  plaisir  de  vous  voir.  J'aurais  grande  envie 
de  quereller  la  lenteur  de  vos  flegmatiques  seigneui^s  et  maîtres. 
Votre  promotion  demandait  une  réflexion  de  bien  des  mois! 
Vous  l'avez  méritée  depuis  longtemps;  vous  êtes  le  plus  ancien 
des  généraux- majors  :  eh  bien,  pourquoi  ne  point  achever  tout 
de  suite  ce  à  quoi  tant  de  bonnes  raisons  invitaient  indispensable- 
ment?  Si  c'était  un  problème  d'algèbre  hérissé  de  calculs  diffé- 
rentiels, alors  je  trouverais  qu'un  bon  gros  bourgeois  d'Amster- 
dam ou  de  Delft  serait  assez  embarrassé  sur  ce  qu'il  aurait  à 
faire;  mais  la  chose  du  monde  la  plus  claire,  la  plus  évidente,  la 
récompense  d'un  mérite  universellement  reconnu,  comment  la 
différer,  et  pourquoi  ?  Mais  quelque  génie  malfaisant  parait  me 
faire  ce  tour  par  malice  ;  c'est  lui  assurément  qui  cause  l'extra- 
ordinaire lenteur  de  MM.  les  états  généraux;  c'est  lui  qui  sème 
voire  chemin  de  difScultés;  c'est  lui  qui  m'envie  le  plaisir  de  vous 
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voir.  Trompez  sa  malignité,  prenons  de  si  bonnes  mesures  une 
autre  fois,  mon  cher  comte,  que,  quoi  qu*ii  puisse  arriver,  nous 
parvenions  à  notre  but.  Je  me  repais  du  moins  de  cette  flatteuse 
idée,  dans  Fespérance  qu'elle  pourra  peut-être  s  efTectuer  un  jour. 
Je  suis  avec  une  très -parfaite  estime, 

Mon  cher  comte. 

Votre  Irës- fidèlement  affectionné  ami, 
Fedbric. 


ao.    AU   MÊME. 

Ruppin ,  I  o  avril  1 740. 

Mon  cher  comte, 

l^a  part  que  vous  prenez  à  ma  reconvalescence  m'est  d'autant 
plus  sensible,  que  je  ne  l'attribue  uniquement  qu'à  votre  amitié. 
Ma  santé  va  assez  bien  à  présent  pour  bien  augurer  de  sa  conti- 
nuation, à  moins  que  mille  agitations  inévitables  ne  la  dérangent 
de  nouveau.  J'ai  pris  une  huitaine  de  jours  l'air  à  Remusbei^,  et 
je  suis  à  présent  sur  le  point  de  me  rendre  à  la  cour. 

La  manière  flatteuse  dont  vous  finissez  votre  lettre  pousse 
mon  imagination  dans  une  perspective  d'espérance  d'autant  plus 
douce,  que  vous  en  êtes  l'objet;  je  me  persuade  que  ce  sera  avec 
plus  de  réalité  que  passé  deux  ans. 

Adieu,  mon  cher  comte;  conservez -moi  cette  amitié  dont  je 
fais  tant  de  cas,  et  soyez  persuadé  de  la  mienne.  Je  suis  à  jamais. 


Mon  cher  comte, 


Votre  trës-fidële  ami, 
Federic. 


AVEC  LE  COMTE  DE  SGHAUMBOURG- LIPPE.    aa3 
ai.    AU   MÊME. 

Remn&berg»  29  avril  1740. 

Mon  cher  comte, 

J'ai  bien  jugé  que  vous  prendriez  part  au  funeste  embrasement 
qui  vient  de  réduire  presque  tout  Remusberg  en  cendres;  a  c'est 
UD  malheur  très -grand  pour  de  pauvres  bourgeois  qui  n'ont 
d  autre  ressource  que  l'industrie ,  et  qui  n'ont  pour  tout  bien  que 
les  maisons  que  le  feu  vient  de  consumer.  J'ai  fait  dans  ce  cas  ce 
que  vous  et  tout  autre  aurait  fait  naturellement,  ou  que  du  moins 
tout  le  monde  aurait  été  obligé  de  faire  en  pareille  occasion.  On 
commence  déjà  à  creuser  les  fondements  d'une  nouvelle  ville,  et 
toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que,  l'automne  prochain,  il  n'y 
paraisse  plus  aucuns  vestiges  de  dévastation. 

On  ne  parle  point  encore  positivement  de  revue  générale,  et, 
à  vous  dire  naturellement  mon  sentiment,  il  se  pourrait  fort  bien 
qu'il  n'y  en  eût  point  cette  année.  Si  les  choses  changent,  je  vous 
en  avertirai,  me  flattant  que  ce  pourrait  être  une  raison  pour 
vous  de  venir  ici. 

Adieu,  mon  cher  comte;  ne  m'oubliez  point,  et  soyez  per- 
suadé que  je  suis  par  trois  fois  trois 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


aa.    AU   MÊME. 

Ruppia,  aa  mai  1740. 

Mon  cher  comte, 

Je  souhaite  que  vous  arriviez  en  bonne  santé  en  Hollande,  et 
que  votre  séjour  n'y  soit  pas  de  longue  durée.   Ce  sont  des  idées 

*  Le  i4  «vril  1740.  Voyez  (Hennert)  Beschreihung  des  Lusischlosses  und 
Garicns  xu  Rheinsherg,  wie  auch  der  Siadi  und  der  Gegend  wn  dieselbe.  Berlin , 
1778.  p.4i. 
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métaphysiques  en  amitié  qui  font  qu'on  supporte  plus  impatiem- 
ment réioignement  de  quelques  lieues  de  plus,  que  lorsque  Ton 
se  croit  plus  proche  de  la  personne  absente.  Enfin  je  sais  bien 
qu'il  me  semblera  vous  savoir  mieux  lorsque  vous  serez  à  Bûcke- 
bourg  qu'à  la  Haye.  Quelque  part  que  vous  soyez,  je  vous  prie 
de  ne  jamais  douter  de  l'estime  véritable  avec  laquelle  je  suis. 


Mon  cher  comte, 


Votre  très -fidèle  ami, 
Federic. 


a3.    AU   MÊME. 

CharloUenboorg,  >  4  juin  i74o- 
MON    CHER   COMTE, 

Il  a  plu  à  la  Providence  de  changer  mon  sort.  J*aî  vu  ce  coup 
partir  de  loin,  mais  je  n'en  ai  pas  été  moins  sensiblement  touché. 
Je  me  trouve  partagé  entre  mes  justes  regrets  et  entre  mes  de- 
voirs. J'avoue  qu'il  y  a  moins  de  peine  à  satisfaire  à  ceux  d*un 
particulier  qu'aux  fonctions  pénibles  d'un  roi;  le  bonheur  d'un 
seul  homme  est  beaucoup  plus  facile  que  le  bonheur  de  tout  un 
peuple. 

Si  vous  avez  du  temps  à  perdre,  venez  me  joindre  sur  mon 
chemin  lorsque  j'irai  au  pays  de  Clëves;  ce  sera  au  mois  d'août 
ou  de  septembre;  et  ne  doutez  jamais  de  l'amitié  infinie  avec  la- 
quelle je  suis, 

Mon  cher  comte, 

Votre  très -fidèle  ami, 
Federic 


AVEC  LE  COMTE  DE  SCHAUMBOURG- LIPPE.    aa5 

4   DU  COMTE  DE  SCHAUMBOURG-LIPPE 

Varel,  a3  jain  ij^o, 
SlAE, 

Votre  Majesté  vient  de  me  rendre  le  plus  heureux  des  hommes 
par  celle  qu'elle  m'a  fait  la  ^âee  de  m'écrire  depuis  son  avéne- 
ment  au  trône.  Je  m'intéresse  avec  une  affection  trop  sincère  et 
trop  respectueuse  à  tout  ce  qui  la  i^egarde  pour  que  je  ne  voie 
avec  la  plus  grande  satisfaction  qu  elle  ne  veut  point  cette  aveugle 
soumission  que  l'éclat  de  la  royauté  impose;  qu'elle  veut  du  sen- 
timent; que,  du  haut  du  trône  même,  elle  sait  s^abaisser  pour 
s'assurer  par  là  même  une  vénération  bien  plus  assurée,  puisque 
cest  le  cœur  qui  la  dicte  par  un  mouvement  irrésistible. 

V.  ilL  s'est  fait  une  constante  habitude  de  ces  vertus  qui  font 
les  pands  monarques.  Étant  née  pour  commander  aux  autres, 
elle  s'est  proposé  de  bonne  heure  de  ne  leur  commander  que  pour 
leur  être  utile.  Me  serait^il  permis  de  lui  rappeler  ce  que  j'ai  osé 
lui  prédire?  Je  n'ai  rien  dit  que  l'effet  ne  surpasse  déjà  actuelle- 
ment; un  tel  début  annonce  à  l'univers  un  roi  qui  fera  honneur  à 
la  royauté. 

Je  reçois  avec  la  soumission  la  plus  respectueuse  l'ordre  que 
V.  M.  me  donne  d'aller  me  mettre  à  ses  pieds  lorsqu'elle  ira  au 
pays  de  Clëves;  rien  au  monde  ne  m'en  empêchera. 

V.  M.,  qui  sait,  mieux  que  monarque  au  monde  jamais  ne  le 
sut,  s'acquérir  les  cœurs,  s'offenserait- elle  de  la  plénitude  du 
mien,  qui  me  force  de  la  conjurer  d'accepter  ma  maison  comme 
un  gite  sur  cette  route  qu'elle  va  faii^  ?  La  grandeur  de  la  grâce 
que  je  lui  demande  ne  m'étonne  point.  Je  ne  puis  jamais  assez 
demander  à  celui  qui  n'est  né  que  pour  rendre  heureux  tous  ceux 
qui  l'approchent. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  soumission. 

Sire  , 

de  Votre  Majesté 

le  tres-soumis,  très-respectueux,  trës-fidële,  trës-humble 
et  très  -  obéissant  serviteur, 

DE  ScHAUMBOURG^  Lippe. 


XVI. 
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a5.    DU    MÊME. 

Aux  eam  de  Sudthagen,  près  de  Hanovre,  i6  aoât  1740. 

Sire, 

Votre  Majesté  m^ayant  ordonné  de  me  mettre  à  ses  pieds  sur  sa 
route  au  pays  de  Clèves,  je  m'y  étais  disposé,  et  j'avais  envoyé 
un  gentilhomme  à  Saldern ,  par  où  Ton  m'avait  dit  qu'elle  passe- 
rait, pour  m'informer  des  ordres  plus  précis  de  V.  M.  à  cet  égard, 
lorsque  j'apprends  de  Minden  qu'elle  a  pris  le  chemin  de  Baireuth. 
Je  me  vois  par  là  dans  l'incertitude  pour  quelle  route  je  me  dois 
déterminer.  J'attends  les  ordres  de  V.  M.,  si  je  dois  me  rendre  à 
Wésel,  ou  à  tel  autre  endroit  qu'elle  me  fera  prescrire.  Rien  au 
monde  ne  peut  égaler  l'impatience  que  j'ai  de  lui  rendre  mes  hom- 
mages de  bouche,  moi,  qui  n'ai  rien  de  plus  à  cœur  que  de  la 
convaincre  jusqu'à  la  dernière  minute  de  ma  vie  du  zèle  et  delà 
soumission  la  plus  profonde  avec  laquelle  je  suis, 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

le  trës-humble,  trës-respectueux ,  très-soumis,  très-obéissant 
et  très-fidële  serviteur, 

DE  SCHAUMBOURG -  LlPPE. 


26.    DU   MÊME. 

Buckebourg,  a4  août  1740. 
SiRE, 

iLn  conséquence  des  ordres  de  Votre  Majesté  de  me  mettre  à  ses 
pieds  sur  sa  route  au  pays  de  Clèves,  j'avais  envoyé  un  gentil- 
homme, ce  mois,  à  Saldern,  par  où  l'on  disait  qu'elle  passerait, 
pour  m'informer  plus  précisément  du  lieu  où  je  devais  me  rendre, 
lorsque  j'appris  que  V.  M.  prenait  son  chemin  par  Baireuth. 


AVEC  LE  COMTE  DE  SCHAUMBOURG- LIPPE.    227 

«Tj  envoyai  aussitôt  une  estafette  pour  le  même  effet,  n'ayant 
rien  de  plus  à  cœur  que  de  lui  témoigner  mon  très -respectueux 
empressement  de  lui  rendre  mes  hommages  en  personne.  Comme 
il  y  a  déjà  plus  de  huit  jours  de  cet  envoi ,  et  que  je  n*ai  point 
encore  les  ordres  de  V.  M. ,  je  crois  ma  lettre  retardée  par  quelque 
changement  dans  sa  route. 

L 'inquiétude  où  je  suis  à  cet  égard  ne  me  permet  point  de 
m*empécher  de  lui  adresser  ces  lignes ,  afin  de  supplier  tres-respec- 
Uieosement  V.  M.  de  me  faire  savoir  ses  ordres,  si  c'est  à  Wésel, 
OQ  ailleurs,  quelle  veut  bien  me  permettre  de  Tassurer  de  bouche 
de  ce  zèle,  de  cette  soumission  et  de  cette  vénération  parfaite,  et 
da  plus  profond  respect,  avec  lesquels  je  serai  certes  jusqu'au 
tombeau, 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

Je  très-respectueux,  trës-souinis,  trës-fidële,  trës-humble 
et  trës-obéissant  serviteur, 

DE  ScHAUHBOURG- Lippe. 


XV. 

CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC  AVEC  ROLLIN. 


(aa  JANVIER  1787  —  a3  OCTOBRE  1740.) 


I.   EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  FREDERIC 
A  THIERIOT. 

Remusberg,  2a  janvier  lySy. 

Taites  de  ma  part,  je  vous  prie,  une  visite  à  Tillustre  M.  RoUin, 
que  jtôtifne  et  considère.  Le  plaisir  que  m*a  causé  la  lecture  de 
$oa  Histoire  et  de  la  Manière  d'étudier  les  humanités  m*engage  à 
l'en  remercier.  C'est  un  acte  de  reconnaissance  que  je  crois  lui 
devoir.  Il  développe  les  événements  de  Thistoire  ancienne  avec 
beaucoup  d'art  et  de  noblesse.  Les  maximes  qu  il  prescrit  mettent 
dans  un  jour  avantageux  les  sentiments  de  son  cœur.  Je  lui  sou- 
haite, pour  le  bien  de  la  société  et  pour  Thonneur  de  la  France, 
une  longue  vie.  Ce  vœu  est  intéressé,  à  la  vérité ,  mais  il  est 
permis  de  Tètre  à  ce  prix. 
Je  suis , 

Monsieur, 

Votre  affectionné 

FaEDEBIC. 


a.    DE  ROLLIN. 

9  février  ijSy, 

Monseigneur, 

L«es  termes  me  manquent  pour  témoigner  à  Votre  Altesse  Royale 
la  vive  reconnaissance  dont  m'a  pénétré  Thonneur  qu'elle  m'a  fait 
de  se  souvenir  de  moi  et  de  me  prévenir  d'une  manière  si  noble 
et  si  obligeante.  Ce  que  vous  avez  ordonné  qu'on  me  déclarât  de 
voire  part,  monseigneur,  au  sujet  de  mes  ouvrages,  est  le  té- 
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moignage  le  plus  flatteur  que  je  pusse  désirer.  Le  comble  des 
vœux  d'un  auteur  est  de  se  voir  estimé  et  loué  par  un  prince  d*un 
goût  si  délicat ,  et  qui  écrit  dans  une  langue  étrangère  avec  tant 
d*élégance,  de  justesse  et  de  dignité.  C'est  pourtant,  monseigneur, 
ce  qui  me  touche  le  moins  dans  ce  qu'il  vous  a  plu  d'écrire  à  mon 
sujet.  La  bonté  et  reffusion  de  cœur  avec  laquelle  V.  A.  R.  s'ex- 
prime, et  un  vif  amour  du  biçn  public  qui  parait  animer  tous  ses 
sentiments,  me  remplissent  d'une  bien  plus  juste  admiration, 
parce  que  ce  sont  là  les  grandes  vertus  d'un  prince.  Tout  ce  que 
je  dois  craindre,  c'est  que  ce  bon  cœur  et  cet  amour  du  bien  pu- 
blic ne  vous  aient  aveuglé  en  ma  faveur.  Mais,  quand  cela  serait 
ainsi ,  je  me  donnerais  bien  de  garde  de  songer  à  vous  tirer  d*ei^ 
reur.  J*'ai  trop  d'intérêt  à  conserver  une  estime  qui  m'est  si  glo- 
rieuse. J'ose  dire,  monseigneur,  que  je  la  mérite,  non  par  mes 
ouvrages,  mais  par  la  respectueuse  reconnaissance  et  la  profonde 
vénération  avec  lesquelles  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  trës-humble  et  tres-obéissant  serviteui-, 

C.  ROLLIN. 


3.     A  ROLLIN. 

Remusberg,  ao  février  1737. 
Monsieur  , 

Vous  vous  êtes  si  bien  dépeint  dans  vos  ouvrages,  peut-être 
sans  le  savoir,  que  je  vous  connais  aussi  intimement  que  si  j'avais 
la  satisfaction  de  vous  avoir  fréquenté  longtemps. 

Je  respecte  en  vous,  monsieur,  le  caractère  d'un  homme  de 
probité,  d'un  homme  intègre,  et  qui,  rempli  d'amour  pour  le 
genre  humain,  ne  borne  pas  ses  travaux  à  enseigner,  mais  à  for- 
mer les  mœurs  des  personnes  de  tout  âge.  La  France  vous  sera 
redevable,  avec  le  temps,  d'un  peuple  de  héros,  d'un  peuple  de 
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savants,  que  vous  avez  instruits,  et  qui,  n'ayant  pour  but  que  la 
solide  gloire,  feront  consister  leur  véritable  grandeur  dans  des 
sentiments  de  cœur  épurés  de  tout  vice  et  uniquement  portés  à 
la  vertu.  Nos  Allemands,  plus  dociles  à  vos  leçons  qu'à  celles  de 
leoTs  parents,  vont  s*empresser  à  marcher  dans  la  carrière  que 
TOUS  leur  avez  ouverte.  La  vertu,  dépeinte  avec  les  vives  et  belles 
eonleors  dont  vous  composez  son  coloris,  trouve  des  attraits  pour 
un  chacun,  et  vous  assurez  son  triomphe  en  difïamant  le  vice 
jusque  sous  l'appareil  de  la  grandeur  du  rang  et  de  la  plus  splen- 
dide  magnificence.  C'est  là  votre  ouvrage,  et  c'est  sans  contredit 
par  quoi  vous  égalez  votre  réputation  à  celle  des  souverains  et 
des  monarques. 

Je  me  trouve  fort  flatté  de  ce  que  vous  voulez  bien  distinguer 
ma  faible  voix  dans  un  concert  de  tant  de  milliers  de  personnes 
qui  chantent  vos  louanges. 

Je  vous  ai  une  reconnaissance  particulière  de  votre  Histoire 
ancienne  y  et  je  me  crois  obligé  de  vous  la  témoigner.  Mon  estime 
rous  est  acquise  ;  elle  vous  était  due  il  y  a  longtemps.  C'est  un 
tribut  que  votre  mérite  est  en  droit  d'exiger  de  tout  le  monde. 

Je  serai  toujours  avec  ces  mêmes  sentiments, 


Monsieur, 


Votre  très -affectionné 
Frédéric. 


4.    DE  ROLLIN. 

4  mai  1737. 

Monseigneur, 

doulTrez  que  j'aie  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Altesse  Royale 
le  onzième  volume  de  mon  Histoire  ancienne.  Le  bon  accueil 
qu'elle  a  fait  à  ceux  qui  l'ont  précédé  me  fait  espérer  qu'elle  vou- 
dra bien  encore  recevoir  favorablement  celui-ci.  Je  souhaite  fort, 
monseigneur,  qu'il  soutienne  auprès  de  vous  la  réputation  de  ses 
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aines.  Je  me  trouve  heui^eux  de  pouvoir  fournir  à  V.  A.  R.  quelque 
lecture  capable  de  Tamuser  agréablement  dans  des  moments  de 
loisir  dont  elle  sait  faire  un  si  bon  usage.  Il  est  rare  de  trouver 
des  princes  qui  aient  un  goût  aussi  déclaré  pour  tout  ce  qui  re- 
garde les  belles •  lettres  et  les  sciences.  Outre  le  plaisir  quelles 
vous  causent,  monseigneur  (et  en  est-il  un  plus  solide?),  elles 
vous  rendent  avec  usure  une  partie  de  fbonneur  que  vous  leur 
faites,  en  vous  attirant  Festime  et  Tadmiration  de  tous  ceux  qui 
apprennent  avec  quelle  ardeur  et  quel  succès  vous  vous  y  appli- 
quez. La  naissance  fait  les  princes,  mais  le  mérite  seul  fait  les 
grands  princes.  Celui  de  cultiver  et  de  protéger  les  sciences  et  les 
savants  n'en  est  pas  un  médiocre;  et  quand  il  se  trouve  joint  aux 
autres  grandes  qualités,  il  ne  contribue  pas  peu  à  en  relever  le 
prix  et  réclat,  comme  on  le  voit  dans  le  second  Scipion  TAfricain. 
Vous  ne  me  saurez  pas  mauvais  gré ,  monseigneur,  de  vous  com- 
parer à  cet  illustre  Romain,  dans  Téloge  duquel  les  historiens  font 
entrer  ce  goût  exquis  pour  les  belles-lettres  qui  vous  est  commun 
avec  lui,  et  qui  vous  distingue  de  presque  tous  les  princes  de  notre 
temps.  J'y  trouve  bien  mon  intérêt,  puisque  c'est  ce  goût  exquis 
qui  nVa  procuré  les  témoignages  d'estime,  j'ai  pensé  dire  :  et  d'amt- 
Ué,  que  vous  m'avez  donnés  d'une  manière  si  touchante.  J'en 
conserverai  toute  ma  vie  une  vive  reconnaissance,  et  je  me  ferai 
gloire  d'être  avec  un  profond  respect  et  un  parfait  dévouement, 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  ti'ès- humble,  etc. 


5.    A  ROLLIN. 

Ruppia,  i4  mû  1737. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  les  deux  derniers  volumes  de  V His- 
toire ancienne  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m  envoyer.   Vous 
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ajoutez  aux  obligations  que  je  vous  ai  déjà  celle  d'un  nouveau 
plaisir,  que  la  lecture  de  votre  bel  ouvrage  m'a  causé.  Je  l*ai  lu , 
jeFaî  dévoré,  et  je  le  relirai  encore. 

S'il  est  certain  que  les  génies  heureux,  ces  hommes  que  le  ciel 
a  doués  de  talents  d*une  manière  si  distinguée,  sont  obligés  de  les 
employer  pour  Futilité  publique,  il  n'en  est  pas  moins  sûr  que  le 
public,  et  chaque  individu  en  particulier,  doit  reconnaître  les 
peines  et  les  recherches  de  ceux  qui  travaillent  pour  lui.  Je  m'ac- 
quitte de  ce  devoir,  et  je  vous  paye  avec  un  peu  de  fumée  le  plai- 
sir trës-réel  que  je  dois  à  vos  soins  et  à  vos  peines. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  m'intéresse  véritablement  à  votre 
conservation.  Je  me  flatte,  avec  une  grande  partie  du  public,  que 
X Histoire  ancienne  ne  sera  pas  le  dernier  fruit  de  votive  plume. 

Dans  mes  complaintes  au  ciel  des  injustices  qui  m'affligent,  il 
y  entrera  tout  un  article  de  ce  qu'il  ne  vous  a  pas  fait  immortel. 

Je  suis  avec  une  estime  toute  particulière. 

Monsieur  Kollin, 

Votre  très  -  aflecUonné 
Frédéric. 


6.    DE  ROLLIN. 

ag  aoàt  1 738. 
Monseigneur, 

V  otre Altesse  Royale,  par  les  marques  d'estime  et  de  bonté  qu'elle 
m'a  données  jusqu'ici,  m'a  mis  en  droit  de  lui  présenter  tous  les 
ouvrages  que  je  pourrai  composer  dans  la  suite.  Je  prends  donc 
la  liberté,  monseigneur,  de  vous  envoyer  les  deux  derniers  tomes 
de  VIEstoire  ancienne,  et  le  premier  de  VHîstoire  romaine.  J'ai 
grand  intérêt  que  ce  nouvel  ouvrage  trouve  auprès  de  V.  A.  R.  un 
accès  aussi  favorable  que  le  premier.  Les  lettres  obligeantes  qu'il 
vous  a  plu  de  m'écrîre  au  sujet  de  Y  Histoire  ancienne  ont  été  pour 
moi  rapprobation  la  plus  flatteuse  que  je  pusse  souhaiter.  Beau- 
coup de  personnes  à  qui  je  les  ai  lues  m'ont  fort  pressé  de  les 
rendre  publiques  en  les  joignant  à  mes  livres,  et  j'y  étais  assez 
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porté  de  moi-même.  Peut-être  que  l'amour  propre,  qui  est  bien 
subtil,  m'inspirait  ce  désir,  car  rien  ne  pouvait  me  faire  plus  d*hon- 
neur.  Il  me  semble  pourtant  que  mon  principal  motif  était  de  faire 
connaître  dans  tous  les  pays  oii  mes  livres  sont  portés  un  prince 
qui  pense  et  parle  en  prince,  qui  à  toutes  les  autres  qualités  dignes 
de  sa  naissance  en  joint  une  assez  rare  dans  les  personnes  de  votre 
rang,  monseigneur,  qui  est  d'aimer  les  belles-lettres  et  les  sciences, 
de  les  cultiver  avec  goût  et  succès ,  sans  préjudice  aux  devoirs  es- 
sentiek  de  leur  état,  de  protéger  et  d'honorer  ceux  qui  en  font 
profession,  et,  par  là,  de  les  porter  à  se  rendre  de  plus  en  plus 
utiles  au  public.  C'étaient  là,  monseigneur,  si  je  ne  me  trompe, 
mes  vues.  Mais  le  respect  que  je  dois  à  V.  A.  R.,  et  la  crainte  de 
lui  déplaire,  m'ont  arrêté  tout  court.  Les  mêmes  raisons  m'ont 
empêché  de  donner  communication  de  ces  lettres  par  écrit  à  qui 
que  ce  soit,  quoique  j'en  aie  été  fort  sollicité,  excepté  à  la  Reine 
seule,  qui,  après  m'en  avoir  demandé  la  lecture,  a  souhaité  que  je 
lui  en  donnasse  copie.  Que  ne  dois-je  point  faire,  et  quels  intérêts 
ne  devais-je  point  sacrifier  pour  me  conserver  l'estime  d'un  prince 
qui,  oubliant  ce  qu'il  est  et  ce  que  je  suis,  m'a  prévenu  avec  une 
bonté  et  une  amitié  (car  j'ose  me  servir  de  ce  terme)  dont  je  ne 
perdrai  jamais  le  souvenir! 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
parfait  dévouement . 

Monseigneur. 

de  Votre  Altesse  Royale 

etc. 


7.    A  ROLLIN. 

Remusberg ,  4  septembre  1 738. 
Monsieur  , 

Vous  vous  êtes  attiré  si  fort  ma  confiance  par  X Histoire  ancienne 
que  vous  avez  écrite,  que  je  suis  persuadé  de  rexcellence  de  tout 
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ce  qui  sortira  de  votre  plume.  J'attends  vos  productions  nou- 
velles avec  toute  Fimpatience  d'un  lecteur  affamé  de  bonne  lec- 
ture; tres-peu  capable  de  leur  donner  du  prix  par  mes  suffrages, 
je  n  ai  de  capacité  que  pour  en  sentir  les  beautés  et  pour  les  ad- 
mirer. 

Je  vous  remercie,  en  particulier,  du  plaisir  que  me  procurent 
vos  soins,  et  de  ce  que  vous  voulez  bien  m'envoyer  vos  nouveaux 
ouvrages;  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  le  Thucydide  de 
ootre  siècle  puisse  voir  prolonger  le  fil  de  ses  jours  comme  ceux 
du  roi  Ezéchias.  «  Ce  vœu  vous  paraîtra  peut-être  intéressé  par 
la  part  que  je  prends  aux  ouvrages  que  vous  publierez;  mais  je 
puis  vous  assurer  que  Testime  que  j'ai  pour  votre  personne  n*y 
participe  pas  moins.  Un  sage  historien  est  un  phénix  bien  rare, 
et  ce  que  je  puis  souhaiter  de  mieux  aux  grands  hommes  de  ce 
siècle,  c*est  que,  dans  les  âges  futurs,  ils  trouvent  des  Rollins 
pour  écrire  leur  histoire. 

Puissiez- vous  jouir  longtemps  de  Testime  de  vos  contempo- 
rains, et  me  procurer  mainte  et  mainte  fois  le  plaisir  de  vous  re- 
mercier et  d'applaudh*  à  vos  nouveaux  écrits! 

Je  vous  envisage,  vous  autres  savants,  comme  ceux  qui 
doivent  servir  de  phare  et  de  fanal  au  faible  genre  humain, 
comme  des  étoiles  qui  devez  nous  éclaii*er  dans  toute  sorte  de 
sciences,  et  comme  des  hommes  qui  pensent  pour  nous,  tandis 
que  nous  agissons  pour  eux.  Jugez  donc,  monsieur,  si  je  me  dé- 
partirai jamais  de  Testime  véritable  avec  laquelle  je  suis, 

Monsieur  Rolmn. 

V^olre  très  -  affectionné  ami, 
Fedkric. 


*   11  RoU,  chap.  XX,  v.  i  — ii. 


a38         XV.    CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

8.     DE  ROLLIN. 

8  juin  1739. 

Monseigneur, 

(Quoique  Voti*e  Altesse  Royale  connaisse  parfaitement  Thistoii^ 
dont  je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  le  second  tome,  qui  sera 
bientôt  suivi  du  troisième,  je  me  persuade  néanmoins  que  les 
grandes  qualités  des  béros  qu  elle  vous  remet  sous  les  yeux,  et 
qui  sont  si  fort  de  votre  goût,  vous  en  rendent  toujours  la  lec- 
ture agréable  et  nouvelle.  Vous  y  reconnaîtriez  une  grande  res- 
semblance de  caractère  entre  V.  A.  R.  et  plusieurs  des  plus  fa- 
meux Romains,  si  votre  modestie  ne  vous  rendait  distrait  sur  ce 
point.  Us  connaissaient  bien  en  quoi  consistent  la  solide  gloire  et 
la  véritable  grandeur,  et  ils  ne  se  laissaient  point  éblouir  par  le 
vain  éclat  de  certaines  qualités  et  de  certains  avantages  extérieurs 
qui  peuvent  exciter  Tadmiration  du  vulgaire,  mais  qui,  dans  le 
fond,  ne  rendent  point  les  hommes  plus  estimables,  parce  que, 
à  proprement  parler,  c'est  par  le  coeur  que  les  hommes  sont  tout 
ce  qu'ils  sont.  Les  lettres  dont  V.  A.  R.  a  daigné  m'bonorer  me 
paraissent  toutes  remplies  de  ces  sentiments.  Je  les  garde  très- 
soigneusement,  comme  un  titre  de  noblesse  pour  moi  et  une 
preuve  bien  glorieuse  des  marques  d*eslime  et  de  considération 
que  mes  ouvrages  m'ont  attirées  de  votre  part.  Quoique  je  m'en 
sente  peu  digne,  comme  je  compte  nen  être  redevable  qu'à  votre 
bonté,  j'espère  que  V.  A.  voudra  bien  me  les  continuer. 

Je  suis  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  le  plus  parfait  dé- 
vouement, 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Royale 

etc. 
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9.    A  ROLLIN. 

Berlin,  4  juillet  lySg. 

Monsieur  Rollin, 

J'ai  vu  par  votre  lettre  que  vous  m'envoyez  le  second  tome  de 
votre  Mstoire  romaine.  Je  ne  doute  point  que  ce  nouvel  ouvrage 
ne  réponde  aux  excellentes  productions  que  nous  avons  de  votre 
plume,  et  à  l'idée  avantageuse  qu'en  a  le  public. 

La  carrière  que  vous  courez  vous  donne  le  droit  de  faire  la 
leçon  aux  souverains;  vous  pouvez  leur  faire  entendre  la  voix  de 
la  vérité,  que  la  flatterie  rend  inaccessible  au  trône;  il  vous  est 
permis  de  fouetter  le  vice  ceint  du  diadème,  sur  le  dos  des  tyrans 
et  des  monstres  dont  fourmillent  les  annales  de  l'univers,  et  de 
corriger  d'une  manière  indirecte  ceux  dont  le  rang  fait  respecter 
jusqu'aux  défauts.  Je  souhaite,  pour  le  bien  de  l'humanité,  que 
vous  puissiez  rendre  les  rois  hommes,  et  les  princes  citoyens;  je 
suis  sur  que  ce  serait  la  plus  belle  récompense  de  vos  peines,  et 
peut-être  le  plus  digne  salaire  que  jamais  historien  ait  obtenu. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  m'intéresse  vivement  à  votre 
gloire,  et  que  je  ne  suis  pas  moins  charmé  de  vos  ouvrages  que 
je  me  réjouis  de  l'état  vigoureux  et  robuste  de  votre  santé. 

Veuille  le  ciel  prolonger  des  jours  dont  vous  faites  un  usage 
si  salutaire,  et  vous  combler  de  toutes  les  bénédictions  que  je 
vous  souhaite! 

Je  suis, 

Monsieur  Rollin  , 

Votre  trës-afFectionné 
Fedëric. 


10.     DE  ROLLIN. 

19  septembre  ijSg. 
Monseigneur, 

Je  me  rendrais  indigne  des  bontés  que  Votre  Altesse  Royale  a 
eues  jusqu'ici  pour  moi ,  si  je  manquais  k  vous  témoigner  la  part 
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que  j*ai  prise  à  ce  que  le  Roi  votre  père  a  fait  tout  récemment  en 
votre  faveur.  •  Toutes  les  gi*andeurs,  toutes  les  fortunes  du  monde 
ne  sont  rien  sans  la  paix  de  Tâme  et  sans  une  certaine  douceur 
intime  que  répand  dans  le  cœur  une  union  parfaite  entre  des  per- 
sonnes que  la  nature  et  le  sang  lient  ensemble  par  des  nœuds  si 
étroits.  Je  souhaite,  monseigneur,  que  cette  union,  qui  fait  tout 
le  bonheur  de  la  vie,  aille  toujours  en  croissant,  et  ne  laisse  rien 
dans  votre  esprit  qui  en  puisse  ti*oubler  la  tranquillité  et  la  joie. 

V.  A«  R.,  monseigneur,  ne  se  trouvera-t-elle  point  à  la  fin  im- 
portunée et  accablée  de  mes  livres,  qui  vont  si  fréquemment  se 
présenter  devant  elle?  S*ils  deviennent  trop  libres  et  trop  hardis, 
j'ose  le  dire,  monseigneur,  c'est  votre  faute  et  la  suite  du  trop 
bon  accueil  que  vous  leui*  faites.  Reçus  si  gracieusement  par  un 
prince  que  son  goût  exquis  pour  les  sciences  et  pour  toutes  les 
productions  de  lesprit  ne  distingue  et  ne  relève  pas  moins  que  sa 
haute  naissance,  ils  croient  valoir  quelque  chose,. et  paraissent 
avec  confiance  devant  V.  A.  R.  J'ai  intérêt  qu  elle  les  soufflée  tou- 
jours avec  la  même  patience  et  la  même  bonté. 

Mais  ne  dois -je  pas  craindre  moi-même,  monseigneur,  den 
abuser,  en  prenant  la  liberté  de  faire  passer  sous  vos  yeux  les 
programmes  de  plusieurs  exercices  qu'un  jeune  homme  de  qualité 
a  soutenus  dans  un  collège  dont  j'ai  été  longtemps  principal?  Ce 
jeune  homme  porte  un  nom  bien  connu  dans  notre  histoire.  C'est 
un  prodige,  et  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  semblable,  ni  qui  en  ap- 
prochât Dans  ces  exercices,  qui  se  sont  faits  devant  de  nom- 
breuses assemblées,  je  Tai  interrogé,  toujours  à  l'ouverture  du 
livre,  et  souvent  en  me  contentant  de  lui  lire  moi-même  plusieurs 
endroits  des  auteurs  grecs,  qu'il  expliquait  très -bien,  en  mêles 
entendant  seulement  lire.  Outre  ce  qui  est  indiqué  dans  les  pro- 
grammes, il  a  lu  en  hébreu  les  cent  premiers  psaumes  de  David 
et  les  deux  premiers  livres  des  Rois.  Comme  cette  étude  est  étran- 
gère à  celle  des  belles-lettres,  auxquelles  on  se  borne  dans  les  col- 
lèges, on  ne  lui  a  permis  d'y  mettre  par  jour  qu'un  quart  d'heure. 

«  Allusion  à  l'agrcable  surprise  que  le  Kni  avait  faite  au  Prince  royal  en  lui 
donnant,  au  mois  de  juillet  ijSg,  les  haras  de  Trakehnen,  et  dont  il  est  question 
dans  les  lettres  de  Frédéric  à  Jordan,  du  a3  juillet,  à  Sulim,  du  8  août,  et  à 
Camas,  du  lo  août  1789. 
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Ce  jeune  homme  eat  treize  ans  accomplis  la  veille  du  deipier  exer* 
ciee  qu*il  a  soutenu;  il  ne  prend  pas  un  quart  d'heure  sur  ses  ré- 
créations. 

Pardonnez -moi,  monseigneur,  toutes  mes  importunités  et 
toutes  mes  impolitesses;  elles  ne  diminuent  rien  du  profond  res- 
pect et  du  parfait  dévouement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Royale 
etc. 


II.    A  ROLLIN. 

Remusberg,  i5  octobre  1739. 
Monsieur  Rollin, 

Je  suis  étonné  de  la  rapidité  étonnante  avec  laquelle  vous  tra- 
vaillez à  X Histoire  romaine,  dans  un  âge  où  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  nous  permet  à  peine  de  vivre.  Vous  instruisez  donc  en- 
core le  public,  lors  même  que  vous  semblez  déjà  enjamber  l'éter- 
nité? Vous  nous  ferez  croire  tout  ce  que  l'antiquité  a  feint  du 
chant  harmonieux  des  cygnes  avant  leur  mort;  Y  Histoire  romaine 
de  )L  Rollin  me  semblera  un  phénomène  plus  merveilleux  que 
tout  ce  que  la  Fable  rapporte,  et  il  sera  constant  que  la  vivacité 
de  votre  composition  et  l'excellence  de  vos  ouvrages  ne  se  démen- 
tiront aucunement  malgré  le  poids  des  années  et  le  fardeau  de 
Tâge.  Il  en  est  ainsi  que  de  ces  fleuves  qui  ne  roulent  jamais  leurs 
oodes  plus  fort  ni  plus  rapidement  que  plus  ils  s'éloignent  de  leur 
source. 

J'ai  admiré  les  progrès  du  jeune  Guesclin  ;  j'ignore  s'il  est  pa- 
rent de  ce  fameux  Bertrand  Du  Guesclin  dont  le  nom  ne  périra 
point,  tant  que  l'on  conservera  le  souvenir  de  la  probité  et  de  la 
valeur;  peut-être  que  le  jeune  homme  dont  vous  me  parlez  fera, 
avec  le  temps ,  autant  d'honneur  aux  lettres  que  Du  Guesclin  en 
fit  à  répée.  Il  est  plus  d'un  chemin  pour  arriver  à  la  gloire;  la 
carrière  des  héros  est  brillante,  à  la  vérité,  mais  elle  est  teinte  du 

xvr.  16 
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sang  hun^ain;  celle  des  savants  a  moins  d^éclat,  mais  elle  conduit 
également  à  Timmortalité ,  et  il  est  plus  doux  d^instniire  le  genre 
humain  que  d'être  Tartisan  de  sa  destruction. 

*  Je  vous  suis  d'ailleurs  bien  obligé  de  la  façon  dont  vous  pre- 
nez part  à  ma  satisfaction.  Les  arts  et  les  sciences  établissent  une 
espèce  de  société  dans  le  monde ,  et  il  parait  naturel  que  tous 
ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en  être  devraient  participer  mutuelle- 
ment aux  bonheurs  qui  arrivent  à  leurs  membi^s  quelconques,  et 
partager  plutôt  leur  joie  que  de  s'entre*persécuter,  comme  il  n'ar- 
rive que  trop  dans  la  république  des  lettres. 

Je  devais  donc  m'attendre  aux  sentiments  que  vous  me  té- 
moignez; je  vous  assure  cependant  que  je  n'en  suis  pas  moins  re- 
connaissant, et  que  je  regrette  beaucoup  de  renfermer  en  moi 
ce  qui  pourrait  vous  en  être  un  témoignage ,  étant  avec  bien  de 
l'estime, 

Monsieur  Rollin, 

Votre  très  -  afTectionné 
Federic. 


Sire, 


12.     DE  ROLLIN. 

17  join  1740. 


V^uand  ma  vive  i^econnaissance  pom*  toutes  vos  bontés  ne  m'en- 
gagerait pas  à  témoigner  à  Votre  Majesté  la  part  que  je  prends 
avec  toute  l'Europe  à  son  avènement  à  la  couronne,  je  me  croi- 
rais obligé  de  le  faire  pour  l'intérêt  et  comme  au  nom  des  belles- 

>  Ces  deux  derniers  alinéa  sont  remplaces ,  dans  l'ëdition  des  Œuvres  posé- 
humes  de  Berlin,  1788,  t.  XII,  p.  67  et  08,  par  le  passage  suivant: 

•  Il  n'est  point  extraordinaire  que  vous ,  qui  m'avei  instruit  tant  de  temps , 
•preniez  part  à  ce  qui  ro*arrive,  et  que  vous  participiez  à  ma  satisfaction;  c'est 
"  ce  que  je  devais  attendre  de  vos  sentiments.  Je  n*en  suis  cependant  pas  moins 
•reconnaissant,  et  je  regrette  de  renfermer  en  moi  ce  qui  pourrait  vous  en  être 
•  un  témoignage,  vous  assurant  que  je  suis  avec  bien  de  Testime 

Votre  affectionnné ,  etc.  > 
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lettres  et  des  sciences,  que  vous  avez  non  seulement  protégées 
jusqu  ici ,  mais  cultivées  d'une  maniëi'e  si  éclatante.  11  me  semble 
qu*dies  sont  montées  en  quelque  sorte  avec  vous  sur  le  trône,  et 
je  ne  doute  point  que  V.  M.  ne  se  propose  de  les  faire  régner  avec 
elle  dans  ses  Etats,  en  les  y  mettant  en  honneur  et  en  crédit. 
Mais,  Sire,  un  autre  objet  bien  plus  important  m'occupe  dans  ce 
grand  événement  :  c'est  la  joie  que  je  sais  quaura  V.  M.  de  faire 
le  bonheur  des  peuples  que  la  Providence  vient  de  confier  à  ses 
soins.  Permettez-moi  de  le  dire  à  mon  tour,  les  lettres  dont  V.  M. 
m'a  honoré,  et  que  je  conserve  bien  soigneusement,  m'ont  fait 
connaître  le  fond  de  son  cœur  entièrement  éloigné  de  tout  faste, 
pkin  de  nobles  sentiments,  qui  sait  en  quoi  consiste  la  vraie  gran* 
deur  d'un  prince,  et  qui  a  appris  par  sa  propre  expérience  à  com- 
patir au  malheur  des  autres.  C'est  un  grand  avantage  pour  V.  M. 
d*ètre  bien  convaincue  qu'elle  n'est  placée  sur  le  trône  que  pour 
veiller  de  là  sur  toutes  les  parties  de  son  royaume,  pour  y  établir 
Tordre  et  y  procurer  l'abondance,  surtout  pour  employer  son  au- 
torité à  y  faire  respecter  celui  de  qui  seul  elle  la  tient,  et  de  qui 
elle  a  l'honneur  de  tenir  la  place  sur  la  terre.  «Les  richesses,  la 
■gloire,  la  puissance  sont  en  ses  mains.  C'est  lui  qui  donne  le 
«conseil,  la  prudence,  la  force.  «  C'est  par  lui  que  les  rois  régnent, 
■et  que  les  législateurs  rendent  la  justice.  1>  »  Qu'il  lui  plaise,  Sii'e, 
de  vous  combler,  vous  et  votre  royaume,  de  ses  plus  précieuses 
bénédictions,  et,  pour  les  renfermer  toutes  en  un  mot,  qu'il  lui 
plaise  de  vous  rendre  «un  roi  selon  son  cœur,  c»  C'est  ce  que  je 
ne  cesserai  de  lui  demander  pour  vous,  persuadé  que  je  ne  puis 
mieux  vous  témoigner  avec  quel  profond  respect  et  quel  parfait 
dévouement  je  suis , 

Sire, 

de  Votre  Majesté 
etc. 


s   I  Chroniques,  chap.  XXX,  v.  la. 

k  ProTcrbeii  de  Salomon ,  chap.  VllI ,  v.  1 5. 

'■  Act«ft  des  apôtres ,  chap.  XIII,  v.  aa. 
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i3.    A  ROLLIN. 

KôDÎgsberg ,  1 7  juillet  1 740. 
Monsieur  Rollin, 

J'ai  trouvé  dans  votre  lettre  les  conseils  d'un  sage,  la  tendresse 
d*une  nourrice  et  lempressement  d'un  ami.  Je  vous  assure,  mon 
cher,  mon  vénérable  RoUin,  que  je  vous  en  ai  une  sincère  obliga- 
tion, et  que  les  marques  d'amitié  que  vous  me  témoignez  me  sont 
plus  agréables  que  tous  les  compliments  très-souvent  faux  ou  in- 
sipides que  je  ne  dois  qu'à  mon  rang.  Je  ne  cesserai  point  de 
faire  des  vœux  pour  votre  conservation,  *et  je  vous  prie  de  m'ai- 
mer  toujours  et  de  vous  .persuader  que  je  serai,  tant  que  je  vi- 
vrai ,  plein  de  considération  pour  vous  et  d'estime  pour  votre  mé- 
moire.   Vale, 

Fkdkric. 


14.     DE  ROLLIN. 

a  a  juillet  1740. 
Sire, 

jyies  livres  osent  paraiti*e  devant  voire  trône,  avec  quelque 
crainte,  à  la  vérité,  mais  avec  encore  plus  de  confiance.  Us  ne  se 
présentent  pas  néanmoins  devant  V.  M.  pour  en  être  lus,  mais 
seulement  pour  en  être  vus  et  pour  lui  faire  ma  cour.  Bien  d'au- 
tres soins  vous  occupent  maintenant.  Instruit  à  fond  des  actions 
vertueuses  et  des  grandes  qualités  des  rois,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, vous  songez,  Sire,  à  les  égaler  et,  s'il  se  peut,  à  les  sur- 
passer. L'Europe  parait  attendre  de  V.  M.  qu'elle  lui  donnera  le 
modèle  d'un  prince  attentif  à  remplir  exactement  tous  les  devoirs 
de  la  royauté,  et  ils  sont  grands.  C'est  l'agréable  espérance  dont 
se  flatte  aussi, 

Sire, 

de  Votre  Majesté 
elc. 
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i5.    A  ROLLIN. 

Gbarlottenbourg ,  3  août  1740. 

Mon  cher  Rollin, 

J'attends  votre  nouveau  volume  *  avec  impatience.  Je  suis  per- 
suadé que  vos  ouvrages  ne  se  démentiront  jamais,  et  que  M.  le 
cardinal,  M.  de  Fontenelle  et  M.  Rollin  ne  radoteront  de  leur  vie; 
cest  une  vérité  qui  commence  à  recevoir  une  évidence  géomé- 
trique. Je  suis  du  moins  orthodoxe  sui*  cet  ai*ticle,  et  plein  d*es« 
time  et  d'amitié  pour  vous.    Vak. 

Federic. 


16.     DE  ROLLIN. 

i4  «eptcDibre  1740. 
SlRJE, 

Je  prends  encore  une  fois  la  liberté  de  vous  écrire,  en  vous  en- 
voyant fédition  in-quarto  de  mon  Traité  des  études,  qui  sera  bien- 
tôt suivie  de  celle  de  V Histoire  ancienne.  Quelque  honneur  et 
quelque  plaisir  que  me  fassent  les  lettres  de  V.  M.,  je  ne  dois  pas 
abaser  de  la  bonté  qu'elle  a  de  répondre  régulièrement  aux 
miennes,  et  je  me  crois  obligé  désormais  à  ménager  avec  plus  de 
soin  que  je  n'ai  fait  jusqu'ici  un  temps  devenu  si  nécessaire  et  si 
précieux  pour  tout  un  royaume.  Mes  livres,  Sire,  seront  donc 
mes  lettres.  Ils  vous  parleront  pour  moi,  et  quand  vous  Hrez  de 
belles  actions  de  quelque  grand  prince,  V.  M.  supposera,  s'il  lui 
plaît,  que  ce  sont  de  ma  part  autant  de  compliments  pour  elle, 
ou  du  moins  autant  de  vœux.  Je  les  chargerai  de  vous  bien  té- 
moigner mon  respect,  ma  vénération,  ma  reconnaissance,  et  sur- 
tout mon  tendre  attachement,  car  cette  expression  me  devient 
peraiise.  V.  M.  non  seulement  me  permet,  mais  m'ordonne  de 
Tainier  toujours.  Et  comment  pourrais-je  ne  le  pas  faire?  Com- 
ment pourrais-je  n'être  pas  vivement  touché  et  attendri  de  l'effu- 

*  Le  quAtrième  volume  de  VHistoire  romaine. 
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sion  de  cœur  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  m*écrîre  depuis 
voti^  avènement  à  la  couronne?  Les  rois  ne  se  piquent  pas,  d'ordi- 
naire, d*avoîr  des  amis,  et  il  est  rare  quils  en  aient  de  véritables. 
L'intervalle  qu  ils  mettent  entre  eux  et  le  reste  des  hommes  est 
trop  grand  pour  donner  lieu  à  Famitié,  laquelle  en  effet  suppose 
une  sorte  d'égalité.  V.  M.  n'en  use  pas  ainsi.  Elle  descend  du 
trône  jusqu'à  son  serviteur,  et  par  là  trouve  le  moyen  de  le  mettre 
de  niveau  avec  elle  pour  en  faire  son  ami.  Oui ,  Sire,  je  le  serai 
toute  ma  vie.  Mais  c'est  trop  peu  pour  moi  :  que  me  reste*t-il  en- 
core de  temps  à  vivre?  Je  souhaite  l'être  pendant  toute  l'éternité; 
cet  unique  vœu  dit  beaucoup  de  choses.  Je  suis  avec  des  senti- 
ments que  je  ne  puis  exprimer  avec  assez  de  force  et  d'énergie, 

Sire, 

de  Voti'e  Majesté 
etc. 


17.    THIERIOT  A  ROLLIN. 

Paris*  23  octobre  I74U- 
Monsieur, 

J'ai  reçu  des  ordres  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  de  vous  té- 
moigner qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  vous  écrire.  Nous  avons 
le  chagrin  de  savoir  que  ce  monarque  est  attaqué  d'une  lièvre 
quarte  qui,  à  ce  que  je  croîs,  tend  cependant  à  sa  fin.  S.  M.  m'or- 
donne de  vous  aller  faire  des  compliments  de  sa  part,  et  de  vous 
remercier  des  deux  volumes  in-quarto  que  je  lui  avais  envoyés  de 
la  votre.  On  m'a  appris  votre  retour  à  Paris  pour  la  fin  de  ce 
mois,  et  que  vous  alliez  de  là  à  Colombe,  où  je  compte  aller 
remplir  les  ordres  de  S.  M.,  et  présenter  mes  très -humbles  res- 
pects à  M.  le  maréchal  d'Asfeld  et  à  M.  son  frère. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'attachement  et  une  singulière  vé- 
nération , 

Monsieur  , 

Votre,  etc. 
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I.    DE  M.  DE  SUHM. 

Berlin,  i3  mars  1736. 
Monseigneur, 

ijomme  j  entreprendrais  sans  doute  Timpossible  pour  obéir  aux 
ordres  de  Votre  Altesse  Royale,  je  ne  suis  pas  surpris  de  me  voir 
eogagé  à  traduire  une  Métaphysique  y  quoique  Fouvrage  soit  as- 
surément peu  proportionné  à  mes  forces.  Mais  conmie  le  but  de 
V.  A«  R.,  en  m*ordonnant  ce  travail,  n'a  été  que  de  lire  en  fran- 
çais ce  que  le  plus  grand  philosophe  de  notre  siècle  a  écrit  en  alle- 
mand, je  me  flatte  de  remplir  ses  vues  en  m*appliquant  à  rendre 
exactement  les  paroles  de  ce  grand  homme,  sans  m'arréter  ni  au 
stjle,  ni  à  Télégance.  C'est  ce  dont  je  me  fais  un  devoir  de  pré- 
venir V.  A.  R.,  afin  qu'elle  n'attende  pas  de  moi  ce  dont  je  me 
sens  incapable. 

Je  crois,  monseigneur,  que  je  viens  de  faire  une  espèce  de  pré- 
face. Mais  comme  V.  A«  R.  veut  faire  de  moi  une  espèce  d'auteur, 
ii  est  assez  naturel  que  je  me  conforme  aux  règles  établies;  trop 
heureux,  si  dans  ma  traduction  je  ne  néglige  pas  tous  les  devoirs 
d'un  traducteur!  Je  ferai  du  naoins  mon  possible  pour  observer 
le  plus  essentiel,  j'entends  celui  de  la  fidélité.  Pour  ce  qui  est  du 
leste,  j'en  remets  le  soin  à  mon  auteur.  J'ai  l'honneur  d'envoyer 
à  V.  A.  R.  le  premier  chapitre  de  la  Métaphysique  de  Wol£F,  * 
dans  lequel  il  prouve  comment  l'homme  est  certain  qu'il  existe. 
Or,  comme  toute  sa  Métaphysique  est  fondée  sur  des  preuves 
aussi  évidentes  que  le  sont  celles  de  ce  chapitre,  je  prends  la  h- 
berté  de  féliciter  d'avance  V.  A.  R.  de  la  certitude  qu'elle  va  avoir 
de  la  chose  qui  lui  importe  le  plus. 

Quelle  gloire  pour  notre  philosophe  de  prouver  l'existence  de 
la  plus  belle  âme  qu'il  y  ait  dans  l'univei^s!  et  quelle  félicité  pour 

*  Voyei  ci-d€tsiu,  Averiissemeni ,  n*  X,  et  p.  179. 
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moi  d*eQ  être  finterprète!  Je  n'en  connais  point  d*autre  après 
celle-là,  dans  ce  monde ,  que  de  me  voir  aux  pieds  de  V.  A.  R., 
de  pouvoir  lui  témoigner  les  sentiments  d'admiration  et  de  res- 
pect avec  lesquels  je  serai  pendant  toute  ma  vie 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  très -soumis  et  tout  dévoué  serviteur, 

U.-F.  DE  SUHM. 


a.    A  M.  DE  SUHM. 

Rappin,  17  mars  lySG. 

Mon  cber  Suhm, 

Vous  savez  que  des  nouvelles  agréables,  annoncées  par  des  per- 
sonnes que  nous  aimons,  semblent  nous  faire  plus  de  plaisir 
qu'elles  ne  nous  feraient,  si  nous  les  apprenions  d'une  boucbe  in- 
différente. Vous  compi'enez  ou  vous  devinez  sans  doute  que  l'as- 
surance que  me  donne  WolfF  de  l'immortalité  de  mon  âme  (chose 
qui  m'intéresse  infiniment,  et  dont  vous  êtes  l'interprète)  doit  me 
causer  une  double  joie,  me  venant  de  vous ,  et  me  valant  une 
lettre  dans  laquelle  vous  épuisez  tout  ce  que  la  politesse  a  pu 
fournir  de  plus  honnête  et  de  plus  obligeant.  Il  s'agit  à  présent 
d'y  répondre,  et  je  ne  saurais  vous  dire  autre  chose,  sinon  que  ce 
qui  serait  capable  de  me  donner  une  bonne  idée  de  mon  âme, 
c'est  la  vive  représentation  qu'elle  se  fait  de  votre  personne,  et 
l'idée  juste  et  avantageuse  dans  laquelle  vous  lui  êtes  toujours 
présent  Je  me  rappelle  toutes  nos  conversations  nocturnes,  et 
je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  perdu  un  petit  mot  de  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit.  Il  me  semblait  entendre  la  bouche  de  la  Vérité, 
dont  émanaient  des  oracles. 

Vous  m'avez  convaincu,  persuadé  d'une  manière  indubitable 
que  je  suis;  j'attends  à  présent  de  vos  soins  officieux  le  reste  de 
la  traduction  de  cette  admirable  Métaphysique  y  et  je  vous  assure 
que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  avec  toute  la  i-econnaissance  que 
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mérite  un  service  aussi  grand  et  aussi  essentiel  que  celui  que  vous 
meiendez, 

Mon  très -cher  Schm, 

Votre  très -fidèlement  afîectionné  et  sincère  ami, 

Frédéric. 


3.    DE  M.  DE  SUHM. 

Berlin,  21  mars  1736. 
Monseigneur  , 

J  étais  dans  une  grande  inquiétude  sur  le  succès  du  premier  cha* 
pitre  de  ma  traduction,  craignant  avec  raison  que  V.  A.  R.  ne 
trouvât  que  je  lui  faisais  lire  de  rallemand  en  français.  Mais  la 
lettre  par  laquelle  il  a  plu  à  V.  A.  R.  de  me  combler  des  té* 
moignages  de  sa  bienveillance  m*a  fait  voir  que  mon  empresse* 
ment  à  remplir  ses  volontés  me  tient  lieu  de  mérite,  et  que  sa 
pénétration  aura  suppléé  aux  défauts  de  ma  traduction.  Je  ne 
suis  donc  plus  en  peine  de  mon  petit  ouvrage;  me  voilà  suf&sam* 
ment  encouragé  pour  aller  jusqu'au  bout.  La  continuation  que 
j'ai  rhonneur  de  vous  envoyer,  monseigneur,  vous  témoignera  le 
icle  avec  lequel  je  vais  y  travailler. 

Je  me  suis  aperçu  que  Tobjection  des  matérialistes,  qui  pré- 
tendent que  c'est  Torgueil  des  hommes  qui  les  a  séduits  à  s'attri- 
buer une  âme,  avait  beaucoup  frappé  V.  A.  R.,  et  que  c'est  sa 
grande ,  son  excessive  modestie  qui  la  retenait  dans  le  doute.  Que 
de  difficultés  ne  trouvera  donc  pas  à  surmonter  notre  philosophe 
lorsque,  traitant  de  la  subordination  des  âmes,  il  voudra  démon- 
trer à  V.  A.  R.,  avec  tant  d'évidence,  la  supériorité  de  la  sienne! 
Et  cependant  Texpérience  la  lui  prouve  journellement,  et  elle- 
même  en  donne  chaque  jour  les  plus  évidentes  preuves  dans  la 
préférence  qu'elle  adjuge  à  cette  supériorité  d'âme  sur  celle  que 
laî  a  donnée  le  rang  et  la  naissance. 

Je  nie  jette  aux  pieds  de  V.  A.  R.  pour  lui  dire  que  je  suis  si 
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pénétré  des  bontés  dont  elle  m'honore,  que  je  ne  trouve  aucun 
terme  digne  d'exprimer  les  respectueux  sentiments  avec  lesquels 
je  serai  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie,  etc. 


i    A  M.  DE  SUHM. 

Rnppin,  aa  mars  1786. 

Mon  cher  Sùhm, 

Je  m'acquitte  de  ma  dette,  quoique  un  peu  tard.  Je  vous  en- 
voie le  saumon  fumé;  il  est  tout  frais,  ne  faisant  que  d'arriver 
du  Rhin.   Je  souhaite  qu'il  parvienne  de  même  jusqu'à  Vienne. 

Ne  m'étant  pas  tout  à  fait  bien  porté,  mon  chirurgien  m*a  con- 
seillé de  prendre  plus  de  mouvement  que  par  le  passé,  ce  qui 
m'oblige  d'aller  à  cheval,  et  de  trotter  ou  de  galoper  tous  les  ma- 
tins. Mais,  pour  ne  pas  changer  pour  cela  mon  genre  de  vie  or- 
dinaire, j'anticipe  sur  le  sommeil,  afin  de  regagner  d'un  côté  ce 
que  je  perds  de  l'autre.  J'ai  pensé  devenir  votre  sectateur  et  me 
mettre  à  scier  du  bois;  mais  le  beau  temps  m'a  fait  prendre  un 
parti  différent.  Ainsi  prenez-vous-en  au  soleil ,  si  je  ne  vous  imite 
pas  en  cela  comme  je  voudrais  bien  le  faire  en  toute  autre  chose, 
étant  avec  une  véritable  estime, 


Mon  cher  Sdhm, 


Votre  fidèlement  affectionné  ami, 
Freoeric. 


AVEC  M.  DE  SUHM.  a53 

5.    DE  M.  DE  SUHM. 

Berlio,  25  mars  17H6. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  avec  respect  les  ordres  de  Votre  Altesse  Royale,  et  aussi- 
tôt j'ai  pris  avec  le  baron  de  Demeradt  *  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  faire  parvenir  le  saumon  en  bon  état  à  Vienne. 

Mon  afDiction  est  extrême  d'apprendre  que  V.  A.  R.  ne  jouit 
pas  d'une  santé  parfaite.  Mais  ce  qui  me  rassure  est  que ,  rien 
n'étant  dans  le  monde  sans  raison  suffisante,  je  suis  persuadé  que 
Dieu  n*a  fait  naître  un  prince  doué  de  si  grandes  qualités ,  et  si 
porté  au  bien,  que  dans  le  dessein  qu'il  fût  un  jour  les  délices  du 
genre  humain. 

Que  je  sais  bon  gré  à  celui  qui  a  engagé  V.  A.  R.  à  se  donner 
plus  de  mouvement!  C'était  bien  là  assurément  le  conseil  le  plus 
propre  à  rétablir  sa  santé.  Mais,  monseigneur,  n'est-ce  pas  éluder 
le  conseil  de  votre  £sculape  que  de  retrancher  sur  votre  sommeil 
le  temps  que  vous  devez  employer  à  fortifier  votre  santé?  Le 
repos  du  sommeil  est  aussi  nécessaire  au  corps  que  le  mouvement. 
Le  zèle  m'emporte  peut-être;  mais  dussé-je  encourir  un  moment 
de  disgrâce,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dii*e  à  V.  A.  R.  que  l'ar- 
deur d'acquérir  des  connaissances  lui  fait  oublier  qu'elle  se  doit  à 
de  grands  peuples.  Parce  qu'elle  ne  sent  aucune  borne  à  la  gran- 
deur de  son  âme,  elle  croit  sans  doute  n'en  devoir  aussi  mettre 
aucune  à  l'étendue  de  ses  connaissances.  Mais,  monseigneur,  sa- 
vez-vous  bien  à  quoi  vous  vous  jouez?  A  rendre  inuûles  les  soins 
et  les  veilles  de  ceux  qui  travaillent  à  se  rendre  capables  de  vous 
être  utiles  un  jour,  pendant  que  V.  A.  R.  s'applique,  aux  dépens 
de  sa  santé,  à  se  mettre  en  état  de  se  passer  d'eux. 

Au  nom  de  tous  ceux  qui  attendent  un  jour  leur  bonheur  de 
vous,  ménagez  votre  précieuse  vie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


Voyext.II,  p.  56. 
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6.    A  M.  DE  SUHM. 

Mon  cher  Suhm, 

A.prës  la  lettre  que  vous  venez  de  m*écrire,  je  reconnais  que  vous 
êtes  non  seulement  capable  de  traiter  les  matières  les  plus  sublimes 
de  la  philosophie,  mais  encore  de  donner  un  tour  heureux  et  fin 
à  des  matières  qui  seraient  plates  dans  la  bouche  de  tout  autre. 

Le  plomb  entre  vos  mains  se  convertit  en  or.  a 

Comment,  sur  le  sujet  de  mon  indisposition,  bagatelle  peu  im- 
portante  au  reste  du  genre  humain,  est-il  possible  de  dire  quelque 
chose  de  plus  obligeant,  de  plus  flatteur  et  de  mieux  amené  que 
ce  que  vous  me  dites  dans  votre  lettre?  Il  faut  avoir  pour  cela, 
comme  tous,  un  fonds  d*esprit  inépuisable,  une  finesse  infinie,  et 
une  manière  de  faire  envisager  les  objets  qui  les  fait  valoir  infini- 
ment plus  qu  ils  ne  valent  en  effet  Je  souhaiterais ,  pour  l'amour 
de  moi ,  que  votre  lettre  contint  autant  de  vérités  qu'elle  contient 
de  choses  spirituelles  et  jolies;  et  j'aimerais  mieux  en  croire  votre 
philosophie  et  les  arguments  de  Wolff  que  ceux  que  votre  amitié 
et  votre  support  pour  vos  amis  vous  suggèrent.  Non,  mon  cher 
Suhm,  je  suis  bien  loin  d'être  tout  ce  que  vous  me  croyez  ou  que 
vous  me  dites  être;  mais  je  sens  bien  que,  quand  même  tout  cela 
serait,  je  ne  pourrais  jamais  me  passer  de  gens  de  votre  trempe, 
et  que  je  reconnaîtrais  toujours  la  lumière  supérieure  des  astres 
sur  les  petites  étoiles  subordonnées.  Quand  on  sait  ce  que  vous 
savez,  et  qu'un  heureux  génie,  secondé  des  trésors  que  nous  pui- 
sons dans  l'étude  des  belles -lettres,  nous  a  élevés  jusqu'au  point 
de  perfection  oii  je  vous  vois  briller,  alors  il  est  bien  permis  de 
scier  du  bois  et  de  se  donner  du  loisir.  Mais  quand  on  ne  fait 
qu'entreprendre  une  course.  Ton  ne  doit  pas  s'arrêter  au  premier 
pas,  mais  plutôt  succomber  que  de  ne  pas  atteindre  au  but  Ne 

•   Boileaa  dit  daiui  son  Art  poétique ,  chant  III,  v.  298  : 
Tout  ce  qu'il  a  touche  se  convertit  en  or. 
11  est  probable  que  c'est  à  ce  passage  de  Boileau  que  le  Roi  fait  allusion  quand 
il  se  sert  de  cette  expression,  plutôt  qu'à  celui  de  Regnard  que  nous  avons  cite 
t.  XIV,  p.  36. 
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combattez  donc  pas  ma  constance  et  ma  fermeté,  mon  cher  Suhm, 
car  c'est  sur  elle  que  se  soutient  la  véritable  amitié  que  j*ai  pour 
voas,  et  à  laquelle  je  ne  renoncerai  pas  plus  qu*au  désir  de  me 
perfectionner,  afin  d'être,  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie,  bon-- 
nète  bomme,  ami  des  arts,  et  surtout,  avec  une  sincérité  parfaite, 
fidèle  ami  de  tous  mes  amis.  Ainsi  jugez  à  quel  point  je  suis. 


Mon  très -cher  Suhm, 


Votre  très -affectionné 
Frédéric. 


7.    AU   MÊME. 

Roppin ,  37  mars  1 736. 
Mon  cher  Suhm, 

Uest  à  vos  soins  officieux  que  je  suis  encore  redevable  du  se- 
coad  chapitre  de  WoIfF.  Sans  blesser  votre  modestie,  et  en  me 
resserrant  dans  les  limites  les  plus  étroites  de  la  vérité,  je  puis 
vous  assurer  que  WoUf  ne  perd  rien  en  passant  par  vos  mains, 
et  je  trouve  que  vous  vous  acquittez  avec  tout  le  succès  possible 
<f  ime  entreprise  aussi  noble  que  difficile. 

Enfin,  je  commence  à  apercevoir  Taurore  d'un  jour  qui  ne 
briOe  pas  encore  tout  à  fait  à  mes  yeux;  et  je  vois  qu'il  est  dans 
la  possibilité  des  êtres  que  j'aie  une  âme,  et  que  même  elle  soit 
immortelle.  M.  Achard  m'envoie  un  grand  raisonnement  sur  cette 
matière,*  qui  doit  servir  de  supplément  aux  sermons  qu'il  nous 
a  faits  cet  hiver;  et  il  me  demande  de  lui  faire  voir  les  endroits 
de  son  raisonnement  que  je  trouverai  les  plus  faibles.  Mais  je 
m'en  garderai  bien;  car,  quoique  la  plupart  des  raisons  qu'il  m'al- 
lègue soient  des  sophismes  plutôt  que  des  arguments,  je  ne  m'in^ 
gérerai  pas  à  entrer  en  lice  avec  des  personnes  qui  ont  étudié,  et 
qui  en  savent  infiniment  plus  que  moi.  Je  m'en  tiens  à  WolfT, 
et,  pourvu  qu'il  me  prouve  bien  que  mon  être  indivisible  est  im- 
mortel, je  serai  content  et  tranquille. 

*  Voytm  cUdessut ,  p.  1 1 3  •—  1 1 5. 
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Le  profit  que  vous  pouvez  tirer  de  vos  peines,  mon  cher 
Suhm,  est  que,  au  lieu  que  la  véritable  amitié  que  j*ai  pour  vous 
finirait  avec  ma  vie,  elle  restera  immortelle  comme  mon  âme,  et 
que  cette  âme,  se  sentant,  après  Dieu,  redevable  à  vous  seul  de 
son  existence,  ne  manquera  jamais  de  vous  donner  des  marques 
d'une  amitié  fondée  sur  Testime,  Tindination  et  la  reconnaissance 
parfaite  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 


8.    DE  M.  DE  SUHM. 

Berlin,  3o  mars  1736. 
Monseigneur, 

Il  me  tarde  de  me  voir  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Royale  pour 
lui  témoigner  une  faible  partie  des  sentiments  dont  m*a  pénétré 
sa  dernière  lettre.  Quel  prix  de  mon  obéissance!  et  combien  rim- 
mortalité  de  mon  âme  ne  m'en  devient-elle  pas  plus  chère  depuis 
fassurance  que  V.  A.  R.  vient  de  me  donner!  Quelle  noblesse  de 
sentiments!  quelle  élévation!  Vous  êtes  assurément  le  premier 
prince,  que  dis-je?  vous  êtes  le  premier  homme  qui,  non  content 
de  faire  du  bien  dans  ce  monde,  ne  pense  trouver  dans  Timmor- 
talité  de  son  âme  qu*une  raison  d*en  faire  éternellement.  Quelle 
preuve  invincible  des  récompenses  après  cette  vie  n'est  pas  à  mes 
yeux  ce  sentiment  de  votre  belle  âme,  car  que  ne  doit-on  pas  at- 
tendre du  Créateur,  qui  prit  plaisir  à  l'y  imprimer! 

J'ose  espérer,  monseigneur,  que  vous  aurez  pardonné  au  vif 
intérêt  que  je  prends  à  votre  santé  les  représentations  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  vous  faire;  et  je  me  flatte  que  vous  avez  trop  bonne 
opinion  de  moi  pour  me  croire  capable  de  combattre  votre  amour 
pour  les  sciences,  passion  louable  dans  tout  homme,  et  adorable 
dans  un  grand  prince.  Non,  monseigneur,  je  n'ai  voulu  combattre 
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qne  cet  excès  d*amour  pour  elles,  qui  vous  porte  souvent  à 
retrancher  de  votre  sommeil  une  trop  grande  partie  pour  que 
votre  santé  ne  doive  pas  tôt  ou  tard  s'en  ressentir. 

Pour  prix  des  vœux  que  je  fais  sans  cesse  pour  une  aussi 
longue  et  aussi  glorieuse  vie  de  V.  A.  R.  que  ses  vertus  la  lui 
méritent  déjà,  permettez,  monseigneur,  que  je  prenne  au  pied 
de  la  lettre  les  assurances  que  vous  daignez  me  donner  de  vos 
bonnes  grâces. 

«Tai  rhonneur  de  vous  envoyer  la  continuation  de  Wolff 
jusqu'au  paragraphe  76,  c'est-à-dire,  jusqu'à  celui  où  notre 
philosophe  commence  à  parler  des  êtres  simples. 

Je  suis  avec  ie  plus  profond  respect,  etc. 


9.     DU  MEME. 

Lûbbcn,  17  (sic)  avril  1736. 

Monseigneur, 

J  ai  été  obligé  malgré  moi  de  m'arréter  encore  quelques  jours 
à  Berlin;  mais  je  n'ai  pas  lieu  de  m'en  repentir,  puisque  j'ai  eu 
occasion  de  lire  un  post- script  pour  le  Diaphane,  qui  l'a  mis  au 
comble  de  la  joie  en  lui  apprenant  que  son  divin  prince  a  bien 
Toula  l'assurer  qu'il  pense  à  lui.  Rien  ne  pouvait  venir  plus  à 
propos  pour  soulager  l'ennui  mortel  qu'il  ressent  d'être  absent 
du  prince  adorable  pour  qui  seul  il  vit  et  respire. 

Le  comte  d'Althann  m'a  fait  savoir  par  le  baron  Demeradt 
que  le  saumon  est  arrivé  en  même  temps  que  lui,  fort  à  propos, 
le  vendredi  saint,  et  que  le  duc  de  Lorraine*  remerciera  lui- 
même  V.  A.  R.  de  cette  attention,  à  laquelle  il  a  témoigné  être 
très -sensible. 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé  ici,  je  repris  WolCP,  et  j'ai  l'honneur 
d^en  envoyer  à  V.  A.  R.  la  continuation.   C'est  depuis  le  para- 

*  François,  duc  de  Lorraine,  pnU  grand-dnc  de  Toscane,  et  enfin  empereur, 
irait  assisté  aux  fiançailles  de  Frédéric,  qui  avaient  eu  lieu  à  Berlin  le  10  mars 
173a.  Voycs  ci*deisus,  p.  39  et  45. 

XVI.  17 
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graphe  yS  jusqu'au  90*.  J*ai  mieux  aimé  envoyer  peu  cette  fois 
que  de  manquer  une  poste.  Mais  ce  peu  mérite  beaucoup  d'atten- 
tion, et  sera,  je  m'assure,  trouvé  digne  des  réflexions  de  V.A.R. 

Oserais -je,  monseigneur,  vous  faire  part  d'une  découverte 
que  je  crois  avoir  faite  dans  mon  petit  travail?  Je  crois  m'étre 
aperçu  que  la  langue  allemande  est  plus  propre  aux  raisonne- 
ments métaphysiques  et  abstraits  que  la  française.  Les  raisons 
qui  me  Font  fait  juger  sont,  premièrement,  que  la  langue  alle- 
mande est  plus  riche  en  mots,  et,  secondement,  quelle  n'est  pas 
aussi  sujette  aux  ambiguïtés  que  la  langue  française;  ce  qui  la 
rend  propre  à  exprimer  chaque  pensée  avec  plus  de  précision  et 
de  netteté,  et  par  conséquent  avec  plus  de  force.  Je  sens  fort 
bien  toute  la  hardiesse  d'une  telle  assertion;  mais  sachant  com- 
bien V.  A.  R.  est  prompte  et  facile  à  se  i-endre  à  de  bonnes  rai- 
sons, pourquoi  craindrais -je  d'en  avancer?  et  pourquoi  ne  me 
permettrait -elle  pas  de  m'éle  ver  jusqu'à  l'imiter  en  cela,  en  me 
laissant  frapper  par  des  raisons  frappantes?  Il  est  vrai  que  je 
puis  me  tromper  en  attribuant  à  la  langue  française  des  défauts 
que  je  ne  devrais  chercher  que  dans  moi-même;  c'est  aussi  ce 
qui  m'a  fait  prendre  la  précaution  de  mettre  à  la  marge  les  mots 
allemands  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  rendra  assez  bien  en  fran- 
çais, laissant  à  la  pénétration  de  V.A.R.  le  soin  de  suppléera 
l'imperfection  de  mon  travail. 

J'ai  l'honneur  d*étre  avec  le  plus  parfait  dévouement  et  le 
plus  profond  respect,  etc. 


10.    A  M.  DE  SUHM. 

RuppÎD,   i4  avril  1736. 
Mon  cher  Diaphane, 

vJomment  pourrai  -je  assez  vous  remercier  de  toutes  les  peines 
que  vous  vous  donnez  pour  l'amour  de  moi?  Je  vous  assure  que 
j'en  suis  reconnaissant  autant  qu'on  peut  l'être.  Me  voilà  donc 
à  la  fin  parvenu,  par  vos  soins,  jusqu'à  cet  être  simple  ou  indi- 
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\isible.  Je  suis  charmé  de  la  force  du  raisonnement  de  WolfT; 
et  à  présent  que  je  commence  à  me  styler  sur  sa  manière  de  rai- 
sonner, j*en  découvre  la  force  et  la  beauté. 

Sans  blesser  votre  modestie  et  sans  léser  la  vérité,  je  puis 
TOUS  assurer  que  j'ai  trouvé  votre  traduction  excellente,  car 
j  avoue  que  la  curiosité  que  j'ai  eue  de  voir  l'original  allemand 
de  la  Métc^ysique  de  WolfF  me  Ta  fait  comparer  avec  ce  que 
TOUS  avez  eu  la  bonté  de  m'en  traduire  ;  mais  je  ne  trouve  en 
aucun  endroit  qu'il  ait  perdu  en  passant  par  vos  mains.  J'avoue 
que  vous  pouvez  me  persuader  (vous  en  avez  le  don)  que  la 
langue  allemande  a  ses  beautés  et  son  énergie  ;  mais  vous  ne  me 
persuaderez  jamais  qu'elle  soit  aussi  agréable  que  la  française. 
Et  quand  même  vous  en  viendriez  à  bout,  j'aurais  toujours  une 
raison  bien  forte  et  suffisante,  à  mon  avis,  pour  vous  faire  com- 
prendre que  je  Us  l'ouvrage  de  WolfF  plus  volontiers  en  français; 
c'est  que  la  traduction  est  toujours  accompagnée  de  vos  lettres, 
et  que  je  suis  charmé  quand  je  vois  quelque  production  d'un 
esprit  que  j'aime  et  que  j'estime  également.  Oui,  mon  cher  Suhm, 
sans  vous  faire  un  mauvais  compliment,  je  vous  assure  que  je 
trouve  tant  de  charmes  dans  votre  esprit  et  dans  votre  entre- 
tien, que  si  désormais  vous  alliez  vous  résoudre  à  ne  parler  et  à 
n écrire  qu'en  chinois,  je  serais  homme  à  l'apprendre  pour  pro- 
fiter de  votre  conversation,  et  pour  vous  faire  voir  qu'il  n'y  a 
pas  de  langue  au  monde  à  laquelle  je  ne  m'appliquasse  afin  de 
TOUS  y  exprimer  avec  plus  d'énergie  tout  le  cas  que  je  fais  de 
TOUS,  et  la  véritable  estime  avec  laquelle  je  suis. 

Mon  très -cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  afTectionné  ami, 
Frédéric 
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II.    DE  M.  DE  SUHM. 

Liibben ,  1 8  avril  1 736. 

Monseigneur, 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  comte  d*Althann,  du  6  de  ce 
mois,  par  laquelle  il  me  mande  quil  a  présenté  au  Duc  son 
maître  le  saumon  dont  il  avait  été  chargé,  et  que  ce  prince  a  eu 
une  véritable  joie  de  voir  cette  attention  de  V.  A.  R.  pour  lui, 
la  regardant  comme  une  marque  de  la  continuation  de  son 
amitié,  qui  lui  était  d*autant  plus  chère,  qu'il  en  connaissait  tout 
le  pi*ix;  qu'il  souhaitait  que  je  témoignasse  a  V.  A.  R.,  dans 
toutes  les  occasions,  son  désir  de  la  cultiver  pour  la  rendre  éter- 
nelle, et  que  je  travaillasse  à  resserrer  de  plus  en  plus  une  liaison 
que  lui-même  chercherait  à  entretenir  par  tous  les  soins  ima- 
ginables. 

Quelle  flatteuse  commission  pour  moi ,  monseigneur,  si  vous 
daignez  Fagréer!  Rien  ne  pourrait  m'arriver  de  plus  heureux  que 
d'être  Finterprëte  des  sentiments  d'amitié  de  deux  grands  princes 
dont  les  intérêts  futurs  d'État  et  de  gloire  pourront  peut- être  un 
jour  en  tirer  les  plus  grands  avantages. 

Je  me  flatte  que  Y.  A.  R.  est  persuadée  que  je  m  y  sens  animé 
par  Finviolable  et  religieux  attachement  que  j'aurai  toute  ma  vie 
pour  elle,  n'y  ayant  point  d'idée  d'un  dévouement  plus  entier 
que  celui  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  trës-i*espectueuse* 
ment,  etc. 


12.    DU   MÊME. 

Lubben,  ao  avril  1736. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Allesse  Royale  la  suite  de  mon 
ouvrage  jusqu'au  paragraphe  1 15.  La  matière  commence  à  deve» 
nir  fort  intéressante,  et  il  me  tarde  de  voir  la  un  du  dlctionnaii*e 
de  Wolfif;  c'est  ainsi  que  j'appelle  l'explication  qu'il  donne  des 
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mots,  et  qui  est  absolument  nécessaire  pour  rintelligence  des 
choses,  en  sorte  que  dans  la  suite  on  se  trouve  amplement 
dédommage  de  la  peine  qu'on  c'est  donnée  pour  apprendre  cette 
espèce  de  nouvelle  langue. 

V.  A.  R.  agréera  que,  pour  l'amuser  un  instant,  je  lui  fasse 
prt  d*une  aventure  héroï- comique*  amoureuse  qui  s'est  passée 
deniièi-emcnt  ici. 

Le  capitaine  du  château  de  Lûbben  est  un  certain  Trutzschler, 
boa  homme,  père  de  quatre  filles  dont  Tainée,  quoique  richement 
laide,  a  brillé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  à  Dresde,  dans  tous  les 
bals  masqués,  par  sa  belle  taille  et  sa  danse.  On  dît  aussi,  il  est 
vrai,  qu'elle  avait  la  mortification  d'entendre  cesser  les  éloges  dès 
qu  elle  se  démasquait.  11  y  a  longtemps  qu'elle  ne  danse  plus ,  et 
ce  n'est  pas  elle  non  plus  qui  a  aidé  à  jouer  le  roman.  Les  deux 
sœurs  suivantes  ont,  selon  toute  apparence,  renoncé  à  faire 
parler  des  effets  de  leurs  charmes.  Reste  donc  la  cadette,  qui  est 
l'héroïne.  C'est  une  blonde  qui  n'est  pas  mal,  grande,  assez  bien 
faite,  chantant  et  jouant  du  clavecin.  Son  père,  pour  lui  donner 
occasion  d'exercer  ses  talents,  a  souvent  de  petits  concerts  chez 
loi,  oii  assistent  ceux  qui  fréquentent  sa  maison,  et  ceux  qui 
s  y  font  présenter.  Un  gentilhomme  nommé  Hacke,  qui  a  servi 
quelques  années,  et  quitté  ensuite  comme  lieutenant,  demeurant 
à  quelques  lieues  d'ici,  sur  une  terre  fort  endettée,  est  venu  ces 
jours  passés  dans  cette  ville,  et  s'est  fait  introduire  au  château 
par  un  officier  de  la  garnison.  Il  est  vrai  qu'on  prétend  que  le 
concert  était  fort  complet,  et  que  la  belle  s'y  surpassa;  je  veux 
croire  aussi  que  le  cavalier  s'était  mis  de  son  mieux,  et  que  la 
belle  avait  son  beau  jour.  Mais  cependant,  ô  amour!  que  ton 
pouvoir  est  grand  !  Se  voir  pour  la  première  fois  et  s*aimer  éper- 
dument  n'est  pour  eux  qu'une  même  chose.  La  fin  du  concert 
n'a  pas  plus  tôt  soulagé  l'impatience  de  l'amant,  qu'il  se  lève,  fait 
la  révérence  au  père,  et  lui  demande  sa  divine  fille  en  mariage. 
Le  père  y  consent,  appelle  sa  fille,  lui  propose  la  chose,  et  trouve 
une  obéissance  digne  d'Iphigénie.  Le  bonhomme  met  la  main  de 
sa  fille  dans  celle  de  son  aniant,  et,  après  avoir  satisfait  aux 
ordres  de  Tamour,  il  songe  à  faire  connaissance  avec  son  gendre, 
lui  demande  son  nom,  son  état,  et  tout  ce  qui  s'ensuit;  à  quoi 
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celui-ci  ayaDt  répondu,  tous  paraissent  satisfaits,  et,  peu  de 
jours  après,  ia  sérieuse  cérémonie  unit  à  jamais  le  couple 
fortuné.  ^ 

Voilà  vraiment  un  sujet  de  roman  à  désespéi'er  ia  plus  riche 
imagination. 

Agréez,  monseigneur,  l'assurance  de  mon  pi*ofond  respect,  elc. 


i3.    A  M.  DE  SUHM. 

Ruppîn»  37  avril  1736. 

Mon  cher  Diaphane, 

Je  viens  de  recevoir  à  la  fois  deux  de  vos  iettras,  qui  m*ont  fait 
tout  le  plaisir  du  monde.  Si  le  service  de  Mars  ne  m'occupait 
entièrement,  j'aurais  répondu  à  chacune  à  part,  et  d'un  style  non 
laconique;  mais  je  vous  assure  qu'à  peine  ai-je  le  temps  de  boire 
et  de  manger. 

Je  ne  m'attendais  assurément  pas  que  le  saumon  que  j'ai 
envoyé  au  duc  de  Lorraine  lui  serait  aussi  agréable  qu'il  le  lui 
a  été.  Je  regarde  le  plaisir  qu'il  lui  a  fait  comme  une  marque  de 
l'amitié  qu'il  a  pour  moi  ;  car  l'amitié  rend  agréables  des  baga- 
telles, quand  elles  viennent  de  la  part  des  personnes  que  nous 
aimons.  Le  Duc  n'aui^ait  pu  choisir  un  organe  qui  me  fut  plus 
agréable  que  celui  de  Diaphane,  car  vous  savez  combien  je  vous 
aime  et  vous  estime;  aussi  ne  devez -vous  pas  vous  étonner  du 
plaisir  que  j'ai  à  recevoir  de  vos  nouvelles. 

J'étudie  WolfT  avec  une  très  -  grande  application ,  et  je  me 
forme  de  plus  en  plus  à  sa  manière  de  raisonner,  qui  est  très- 
profonde  et  très -juste.  La  proposition  de  la  raison  suffisante  ^  et 
celle  de  la  différence  des  êtres  simples  et  composés,  sont,  à  mon 
avis ,  celles  qu'il  faut  le  plus  s'imprimer  quand  on  veut  bien  com- 
prendre la  suite  de  sa  Métaphysique;  et  ce  sont  aussi  les  deux 
propositions  que  je  relis  tous  les  jours  plus  d'une  fois,  pour  les 
bien  imprimer  dans  la  mémoire. 


AVEC  M.  DE  SUHM.  a63 

A  ce  qae  je  vois,  Tamour  exerce  son  empire  à  Lûbben  comme 
à  Troie,  en  Sicile,  ou  à  Ane  t.  •  Quels  miracles  ne  fait-il  pas  tous 
les  jours!  Il  n'y  a  pas  jusquk  Ruppin  oii  il  ne  fasse  sentir  son 
iaQuence;  nous  en  avons  des  exemples  ici,  mais  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  vous  entretenir  là -dessus.  L'on  m'appelle,  et 
j'entends  déjà  la  voix  de  six  cents  hommes  qui  veulent  être  exer- 
cés. U  faut  m'y  rendre  pour  les  dépêcher  le  plus  vite  qu  il  me 
sera  possible.  Cependant,  crainte  que  notre  amitié  n'en  souffre, 
permettez -moi  de  vous  assurer  auparavant  de  la  parfaite  estime 
avec  laquelle  je  suis. 

Mon  très-cukr  Diapuank, 

Votre  U'ès - affecUonné  et  fidèle  ami, 
Frédéric. 


li    AU   MÊME. 

Ruppin ,  6  mai  1 736. 

Mon  cher  Diaphane, 

Jamais  Tantale  n'a  tant  souffert  dans  le  fleuve  dont  il  ne  pou- 
vait boire  les  eaux  que  moi  d'avoir  i*e<;u  vos  cahiei^s  de  Wolff  et 
de  ne  pouvoir  les  lire.  Tous  les  incidents  et  tous  les  fâcheux  du 
monde  se  sont,  je  crois,  donné  le  mot  pour  m'en  empêcher.  Un 
voyage  à  Potsdam ,  des  exercices  quotidiens ,  et  l'arrivée  de  mon 
frère  en  compagnie  des  sieurs  de  Hacke  et  de  Rittberg,  m'en  ont 
empêché. 

Imaginez -vous,  mon  cher  Diaphane,  je  vois  débarquer  cette 
caravane  sans  penser  à  rien;  et  ces  messieurs,  me  pesant  sur  les 
épaules  comme  tout,  ne  me  quittent  pas  d'un  pied,  pour  me 
faire,  je  crois,  donner  à  tous  les  diables.  Un  discours  de  tailles, 
de  mesures,  de  pieds,  est  bientôt  épuisé;  voilà  qui  est  fini,  et  je 

*  Le  cbAteau  d'Anei»  bâti  pur  Henri  1[  poor  Diane  de  Poitiers.  Voyex  la 
Uenriade,  chant  IX ,  v.  109— i3o. 
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me  vois  k  sec,  comme  Boikau  aux  bords  du  Leck.  •  Que  faire? 
Je  me  suis  avisé,  à  ce  qu'il  me  parait,  fort  à  propos,  de  les  mener 
dans  mon  jardin,  que  j'ai  fait  illuminer  entièrement,  de  même 
que  le  temple.  J'ai  fait  jouer  un  petit  feu  d'artifice,  et  du  reste 
je  les  ai  régalés  du  mieux  que  j'ai  pu.  Coname  ce  sont  des  per* 
sonnes  qui  font  beaucoup  plus  de  cas  des  êtres  composés  que  des 
êtres  simples,  qu'ils  ne  connaissent  pas,  ou,  pour  parler  plus 
intelligiblement,  qu'ils  ont  plus  de  notions  de  leurs  estomacs  que 
de  leurs  esprits,  je  les  ai  mis  sur  le  chapitre  de  la  philosophie  de 
Duval,l>  qui  a  fait  merveilles,  et  leur  a  bourré  la  bedaine  au 
non -plus.  Je  me  suis  lassé  de  les  voir  manger,  et  j'aurais  volon- 
tiers jeûné  deux  jours,  si  j'avais  pu  avoir  le  plaisir  de  m'entretenir 
pendant  tout  ce  temps  avec  mon  cher  Diaphane.  Vous  savez  le 
cas  que  je  fais  de  lui,  et  que  je  suis,  comme  on  ne  le  saurait  être 
davantage,  avec  une  parfaite  estime. 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 


i5.    AU   MÊME. 

Berlin,  ce  je  ne  sais  lequel  de  mat  1736. 
Mon  cher  Diaphane, 

di  le  dieu  Mars  avait  résolu  de  me  faire  faire  divorce  avec  les 
Muses,  il  n'aurait  certes  pu  mieux  s'y  prendre  qu'il  ne  l'a  fait 
Une  succession  continuelle  d'occupations  puériles  nous  tient  ici, 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'au  coucher  du  soleil,  dans  une 
continuelle  action.  C'est  à  elle  que  vous  devez  vous  en  prendre 
de  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt.   Je  profite  d'un 

•  AUasion  aux  vers  19  et  30  de  VEpUrelVàt  Boileau.  Au  Roi.  Le  passage  du 
Rhin,  167a  : 

Et  partout  sur  le  Waal ,  ainsi  que  sur  ie  Lcck, 

Le  vers  est  en  déroute ,  et  le  pocte  a  sec. 
k   Cuisinier  du  Prince  royal. 
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moment  de  relâche  pour  vous  remercier  des  peines  infinies  que 
vous  vous  donnez  dans  la  traduction  de  Wolff.  J'ai  trouvé  le 
moyen  d'en  lire  et  relire  par  reprises  les  derniers  cahiers  que  vous 
mavez  envoyés.  Je  commence  à  me  faire  à  sa  manièi*e  de  rai- 
sonner, et  je  suis  à  présent  beaucoup  plus  au  fait  de  ses  propo* 
sitions  que  je  ne  Tétais  il  y  a  quelques  mois.  Et  la  preuve  que  je 
comprends  fort  bien  son  principe  de  contradiction ,  c'est  que  je 
seus  que,  vous  estimant  une  fois  au  point  que  vous  savez,  je  ne 
pais  absolument  vous  estimer  moins;  ou,  pour  parler  plus  intelli- 
giblement, c'est  que,  connaissant  toute  fétendue  de  votre  mérite, 
je  ne  saurais  que  vous  estimer  de  tout  mon  cœur,  étant. 

Mon  chkr  Diaphank, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 


i6.    AU   MÊME. 

Berlin,  aS  mai  1736. 
Mon  très -cher  Diaphane, 

Je  vous  fais  mille  et  mille  l'emerciments  de  ce  que  vous  m'avez 
envoyé  la  continuation  de  Wolff.  Vous  me  procurez  tant  de 
plaisir  par  l'étude  que  j'en  fais,  que  je  ne  me  sens  pas  en  état  de 
vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

Nous  nous  tuons  ici  à  force  d'exercices  tous  les  jours,  et  nous 
n'en  avançons  ni  plus  ni  moins;  car  aujourd'hui  le  régiment  du 
prince  Henri  «  a  passé  la  revue ,  et,  après  avoir  fait  des  merveilles , 
le  Roi  n'en  a  point  paru  satisfait,-  et  même  il  a  fait  éclater  un  air 
de  mécontentement  qui  a  dépité  tout  le  public.  Dites- moi  la 
raison  suffisante  de  sa  colère.  Je  ne  la  puis  trouver  ni  hors  de 
lui,  ni  en  lui,  et  je  ne  puis  en  attribuer  la  cause  qu'à  un  hasard 
qui  a  produit  sa  mauvaise  humeur,  à  un  échauffenient  de  bile 

*  Le  margrave  Henri  de  Schweclt  (voyez  ci  -  dessus ,  p.  84)  >  alors  chef  du 
(tçîmeiii  dUafanterie  n*  1 1.    Voyex  i.  V,  p.  aoa,  et  t.  Vf ,  p.  aa3. 
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qui  lui  â  fait  eonsidérer  le  pauvre  prince  et  son  régiment  d'un 
œîl  misanthrope  et  hypocondre.  Dieu  me  préserve  d*un  pareil 
sort!  Mon  parti  serait  bientôt  pris,  si  pareille  chose  m^arrivait 
J'attends  le  jour,  le  moment ,  la  minute  où  je  partirai  d'ici  pour 
m'en  retourner  dans  mon  l'epos  et  pour  jouir  de  la  vie;  j'aurai 
alors  plus  de  temps  qu'à  présent  pour  vous  assurer  de  la  parfaite 
et  sincëi*e  estime  avec  laquelle  je  suis. 

Mon  très -cher  Diaphane, 

Votre  trës -fidèlement  afTectionné  ami, 
Frkdbric. 


17.    DE  M.  DE  SUHM. 

Lubben,  i*''jaiii  1736. 
Monseigneur, 

l^a  dernière  letu-e  dont  Votre  Altesse  Royale  m'a  honoi^  m'a 
trouvé  dans  un  état  qui  me  rendait  fort  nécessaire  un  pareil 
encouragement  à  demeurer  dans  ce  monde,  car  une  colique 
affreuse  m'en  avait  tout  à  fait  dégoûté.  Sérieusement,  mon- 
seigneur, j'ai  cru  aller  voir  des  yeux  de  l'entendement  pur  tout 
ce  que  WoUT  nous  monti^e  avec  toute  la  netteté  dont  notre  per- 
ception est  ici -bas  capable;  et  après  m'éii*e  entièrement  résigné 
aux  volontés  de  cet  Etre  par  lequel  tous  les  autres  existent,  je 
me  suis  mis  à  confier  à  un  papier  mes  dernières  pensées  terrestres 
pour  V.  A.  R.  Ah!  que  ne  lui  disais -je  pas  sur  la  douleur  que 
j'éprouvais  en  quittant  ce  monde  avant  que  d'avoir  pu  lui  être 
aussi  utile  que  je  le  souhaitais,  avant  que  d'avoir  pu  lui  donner 
des  preuves  tout  à  fait  convaincantes  que  mon  premier,  mon  plus 
ardent  désir  était  de  lui  sacrifier  mon  sang  et  ma  vie!  Ensuite  je 
faisais  l'unique  testament  que  j'avais  à  faire,  disposant  de  mes 
enfants,  et  je  prenais  la  liberté  de  les  léguer  à  V.  A.  R.  N'ayant 
plus  rien  à  faire  après  cela,  je  serais  mort  dans  la  douce  persua- 
sion qu  elle  n'aurait  point  dédaigné  mon  legs.  Mais,  monseigneur. 
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me  voilà  de  nouveau  plein  de  vie,  de Tespérance  de  vous  la  sacri- 
fier encore,  plein  du  désir  de  trouver  les  occasions  de  pouvoir 
vous  faire  connaître  mon  respectueux  attachement  et  celui  de 
mes  en&nts  pour  votre  sacrée  personne,  de  vous  faire  connaître, 
ea  un  mot,  à  quel  point  tout  mon  sang  vous  est  dévoué. 

V.  A.  R.  daignera  me  pardonner  que  je  ne  lui  envoie  pas  cette 
fois  autant  d*ouvrage  quà  l'ordinaire;  une  gi*ande  faiblesse  qui 
me  reste  encore  m'a  fait  aller  doucement  dans  mon  travail.  Mais 
je  réparerai  ce  petit  retard  en  redoublant  d'efforts  et  de  zële, 
sachant  bien  que  c'est  là  le  seul  moyen  par  lequel  je  puis  me 
donner  auprès  de  V.  A.  R.  quelque  mérite  à  l'occasion  de  cette 
traduction,  qui  n'en  aura  elle-même  pas  d'autre  que  celui  qu'elle 
reçoit  de  l'honneur  d'être  approuvée  de  V.  A.  R.,  honneur  qui 
lui  suffit  bien  aussi ,  et  qui  est  le  seul  auquel  j'aspire  de  la  rendre 
digne. 

La  manière  dont  V.  A.  R.  veut  bien  me  faire  sentir  qu'elle 
entend  la  proposition  de  la  contradiction  est  pour  moi  des  plus 
gracieuses;  et  c'est  par  la  même  raison  que  toute  FEurope  com- 
prendra que  V«  A.  R.  ne  peut  être  autre  qu'elle  n'est,  et  qu'ainsi 
elle  est  nécessairement  le  plus  digne  prince  du  monde.  Elle  me 
permettra,  avec  toute  sa  modestie,  de  lui  dii*e  ced  dans  le  style 
de  Wolff ,  qui  se  pique  moins  de  finesse  et  d'élégance  que  de 
justesse  de  pensée,  et  surtout  de  vérité. 

Je  suis,  etc. 


18.    A  M.  DE  SUHM. 

Rapp'in,  6  juia  1736. 

Mon  trks-cuer  Diaphane, 

l^uel  bonheur  quand,  au  milieu  d'un  orage  que  l'on  ne  connaît 
pas,  on  est  endormi  dans  les  bras  de  la  sécurité  et  du  repos! 
Voilà  précisément  le  cas  où  je  me  suis  ti'ouvé.  Quoi  !  mon  cher 
Sufam,  vos  jours,  qui  me  sont  d'un  prix  infini,  ont  été  menacés! 
Quoi!  une  mort  prématurée  aurait  porté  obstacle  aux  effets  de 
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ma  reconnaissance  et  à  l'efficace  de  mes  bonnes  intentions!  Non, 
le  ciel,  qui  aime  et  qui  commande  les  devoirs  de  la  vertu,  ne  m*a 
pas  voulu  àter  une  occasion  d*étre  reconnaissant.  Vivez,  mon 
cher  Suhm,  vivez,  puisque  le  ciel  le  permet;  vivez  pour  vos 
amis,  qui,  par  le  véritable  attachement  qu'ils  ont  pour  vous,  ne 
pourraient  soutenir  Tatterrante  pensée  d'éti*e  séparés  de  vous. 
«Tavoue  et  je  comprends  que  vous  n  aviez  à  vous  attendre,  au 
dernier  période  où  vous  touchiez,  qu'aux  récompenses  dont  le 
ciel  couronne  la  vertu,  et  qu'ainsi,  par  rapport  à  vous-même, 
vous  perdez  plus  en  prolongeant  vos  jours  qu'en  finissant  votre 
carrière.  Mais,  mon  cher  Suhm,  n'oubliez  pas  la  tendresse  que 
vous  devez  à  un  nourrisson  que  vous  n'avez  pas  encore  sevré 
dans  récole  de  la  philosophie.  Que  serais -je  devenu?  car  je  sens 
que  j'ai  besoin  de  vos  yeux  pour  voir,  et  que,  perdant  de  vue 
mon  guide,  je  cours  risque  de  m'égarer.  La  seule  pensée  de  votre 
mort  me  sert  d'argument  pour  prouver  l'immortalité  de  l'âme  ; 
car  serait-il  possible  que  cet  éti*e  qui  vous  meut,  et  qui  agît  avec 
autant  de  clarté,  de  netteté  et  d*intelligenceen  vous,  que  cet  être, 
dis -je,  si  différent  de  la  matiëi^e  et  du  corps,  cette  belle  âme, 
douée  de  tant  de  vertus  solides  et  d'agréments,  cette  noble  partie 
de  vous-même  qui  fait  les  délices  de  notice  société,  ne  fut  pas 
immortelle?  Non  cei*tes,  je  le  soutiendrais  sur  les  bancs  même, 
s'il  le  fallait,  que,  quand  la  plus  grande  partie  du  monde  serait 
périssable  et  anéantie,  vous,  Voltaire,  Boileau,  Newton,  WolfT, 
et  encore  quelques  génies  de  cet  ordre,  doivent  être  immortels. 
Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  dire  des  vérités  qui, 
comme  je  crains,  choqueront  votre  modestie.  Mais  aussi  peu 
qu'une  pei*sonne  colérique  est  capable  de  vaincre  le  premier 
mouvement  de  la  passion  qui  l'emporte,  aussi  peu  le  suis -je 
aujourd'hui  de  modéi^er  ma  joie  et  refTusion  de  mon  cœur  au 
sujet  de  votre  convalescence  et  de  ce  que  je  pense  de  vous.  J'ai 
du  moins  la  satisfaction  de  vous  l'avoir  dit  une  bonne  fois.  Sau- 
rais bien  des  choses  encoi'e  à  vous  dire  au  sujet  de  ce  testament, 
qui  m'a  pensé  arracher  des  larmes.  L'on  ne  doit  pas  rougir  de 
verser  des  pleurs  en  pareille  occasion;  finsensibilité  est  le  principe 
de  l'inhumanité  et  de  la  barbarie,  un  cœur  tendre  est  le  fonde- 
ment de  la  vertu. 
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Je  vous  suis  très  «obligé  des  cahiers  qui  accompagnent  voire 
lettre;  je  les  lirai  avec  d*autant  plus  de  plaisir,  que  c*est  le  pre- 
mier ouvrage  qu'aient  produit  vos  forces  convalescentes.  Je  con- 
tinue  à  lire  Woliîavec  la  plus  grande  application,  et  je  tâche  de 
m'inculquer  ses  propositions  le  plus  profondément  que  je  puis. 
n  est  bon  de  faire  souvent  de  pareilles  lectures,  car  elles  sont 
d*un  double  usage  :  elles  instruisent  et  humilient.  Je  ne  me  sens 
jamais  plus  petit  qu'après  avoir  lu  la  proposition  de  l'être  simple. 
Quelle  profondeur!  quelle  application  suivie  &  sonder  tous  les 
secrets  de  la  nature  entière,  à  porter  la  clarté  et  la  netteté  ou, 
jusquici,  il  n'y  eut  qu'ombre  et  que  ténèbres! 

Je  vous  quitte,  mon  cher  Suhm,  partant  aujourd'hui  pour 
ma  terre  ;«  ce  sera  pour  y  étudier  avec  plus  de  tranquillité,  et 
pour  jouir  un  peu  du  repos,  après  en  avoir  eu  très -peu  pendant 
les  revues.  Je  suis  avec  une  très -parfaite  estime, 

Mon  TRKS-CHEa  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affeetionné  ami, 
Frédéric. 


19.    DE  M.  DE  SUHM. 

Lâbben»  i6  join  tySS. 
Monseigneur  , 

oî  jamais  j'eus  sujet  de  désirer  avec  ardeur  que  Wolf^eût  déjà 
ioventé  cet  art  des  signes  qu'il  dit  manquer  aux  hommes  pour 
pouvoir  exprimer  leurs  pensées  d'une  manière  toute  dégagée  des 
sens,  c'est  bien  dans  cette  occasion;  car  comment  pourrais -je» 
avec  des  mots,  répondre  dignement  à  la  dernière  lettre  dont 
V.  A.  R^  a  daigné  m'honorer?  O  monseigneur!  les  respectueux 
seotiments  dont  je  me  sens  pénéti*é  pour  vous  sont  si  fort  au- 
dessus  de  tout  ce  que  le  langage  des  hommes  peut  exprimer,  que 
mon  cœur  et  ma  plume  se  révoltent  à  les  peindre  aussi  froide- 

•  Voyct  cUdcstas,  p.  i49. 
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ment  que  je  le  ferais  même  dans  les  ternies  les  plus  énergiques. 
Que  ce  respectueux  silence  vous  dise  donc  tout  ce  que  je  ne  puis 
que  sentir. 

Quand  ma  vie  me  serait  odieuse ,  l'intérêt  que  vous  daignez 
y  prendre  suffirait  pour  me  la  i^endre  chëre.  Je  reviens  donc  avec 
joie  a  la  vie,  puisque  le  ciel  le  veut,  et  que  V.  A.  R.  le  désire; 
mais,  monseigneur,  souf&ez  que  ce  soit  pour  ne  vivre  désormais 
que  pour  vous,  pour  jouir  du  seul  bien  que  j  ambitionne,  celui 
de  posséder  vos  bonnes  grâces,  pour  éti*e  témoin,  enfin,  de  vos 
vertus  et  de  votre  gloire. 

La  continuation  de  WoUF,  que  j'ai  l'honneur  d'envoyer  à 
V.  A.  R.,  nous  mène  bien  près  de  la  fin  du  ti*oisiëme  chapitre. 
Je  me  suis  aperçu  d'une  bute  dans  le  paragraphe  282  de  l'envoi 
précédent,  oii  le  mot  entendemeni  se  trouve  à  la  place  de  celui 
ii  imagination. 

Quoique  je  me  voie  obligé  d'aller  à  Dresde  pour  y  attendre 
le  retour  de  la  cour  de  Varsovie,  WolIT  et  mon  écritoii^  ne  me 
quitteront  point. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


ao.    DU   MEME. 

Dreade,  ag  jain  1736. 
Monseigneur  , 

Je  me  suis  rendu  ici  à  très -petites  journées,  et,  quoique  j'eusse 
bien  résolu  de  ne  pas  perdre  de  temps,  et  de  travailler  chemin 
faisant,  je  n'ai  pu  cependant  en  trouver  la  commodité.  Du  reste, 
je  n'ai  jamais  fait  en  ma  vie  de  voyage  plus  agréable  et  plus  déli- 
cieux que  celui-ci,  car  j'ai  eu  continuellement  en  main  la  dernière 
lettre  dont  V.  A.  R.  m'a  honoré;  je  l'ai  lue  et  relue  mille  fois  sans 
pouvoir  m'en  rassasier,  «t,  me  livrant  sans  réserve  aux  douces 
réflexions  qu'elle  m'inspirait,  je  suis  enfin  arrivé  ici  sans  rien 
savoir  de  tout  ce  voyage,  sinon  que  j'étais  parti  de  Lûbben. 
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Je  voudrais  qu^il  me  fût  possible  de  rendre  compte  à  V.  A.  R. 
de  toutes  les  réflexions  que  j'ai  faites  pendant  ce  temps;  mais  leur 
nombre  et  leur  rapidité  fait  que  je  n'en  ai  plus  qu'un  souvenir 
eonfiis.  Je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  de  dire  à  V.  A.  R.  quel  en 
a  été  l'objet,  et  combien  un  objet  si  grand  et  si  sublime  était 
propre  à  élever  les  pensées  et  les  sentiments  de  mon  âme.  Tout 
ce  qui  peut  faire  l'admiration  des  bommes  entre  si  nécessairement 
dans  l'essence  de  cet  objet,  qu'on  pourrait  s'en  occuper  toute  sa 
vie  sans  en  épuiser  pour  cela  les  sujets  qu'on  a  de  Fadmirer. 
Celte  chaîne  de  réflexions  me  ramenant  de  temps  en  temps  à 
moi-même,  je  me  sentais  le  plus  beureux  des  mortels,  en  son- 
geant à  Imtérèt  qu'un  prince  si  parfait  daigne  me  témoigner. 
Oui,  me  disais -je,  quel  que  soit  mon  sort,  je  devrai  toujours 
iaire  envie  à  tout  le  monde,  aussi  longtemps  que  V.  A.R.  daignera 
me  conserver  de  pareils  sentiments.  Vous  m'avez  rendu  la  santé, 
monseigneur,  peut-être  la  vie;  ainsi  c'est  à  vous  que  je  la  dois, 
et  que  je  fais  vœu  de  la  consacrer.  Prenez  possession  de  moi, 
comme  d'un  bien  qui  vous  appartient  par  les  droits  les  plus  sacrés. 
Vous  m*avez  doué  d'une  tranquillité  d'âme  que  rien  au  monde 
n'est  capable  d'altérer,  d'une  fermeté  que  rien  ne  peut  ébranler, 
et  je  sens  intimement  que  je  puis  maintenant  être  beureux  en 
dépit  du  sort.  La  seule  cbose  qui  puisse  encore  m'afiliger,  c'est 
l'éloignement  dans  lequel  les  circonstances  me  condamnent  encore 
à  vivre  de  V.  A.  R.  Vous  êtes,  monseigneur,  pour  m'exprimer 
fignrément,  vous  êtes  mon  soleil;  car,  des  que  je  ne  suis  plus  à 
portée  d'éprouver  la  douce  influence  de  vos  rayons,  je  sens  un 
froid  se  glisser  si  profondément  dans  mon  âme,  que  rien  n'est 
capable  de  la  réchauffer.  Aussi  toutes  mes  pensées,  toutes  mes 
démarches  tendent -elles  à  me  ménager  la  liberté  de  pouvoir  un 
jour  venir  vivre  dans  le  doux  climat  que  ce  soleil  bienfaisant  doit 
éclairer,  et  de  participer  à  la  félicité  du  peuple  fortuné  auquel  il 
promet  un  printemps  de  bonheur  perpétuel.  Je  me  flatte  même 
d'y  réussir  avec  le  temps,  et  de  trouver  enfin  les  moyens  de  venir 
couler  mes  derniers  jours  près  de  la  merveille  de  notre  siècle, 
afin  de  pouvoir  me  délecter  à  la  contempler  et  à  lui  rendre  mes 
smcères  hommages.  Voilà,  monseigneur,  ce  qui  manque  encore 
à  ma  félicité,  et  je  mourrais  sans  doute  aujourd'hui  sans  regret, 
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si  je  devais  i^enoncer  pour  toujours  à  cette  douce  cspérauce,  le 
seul  soutien  de  ma  faible  vie. 

Je  suis,  monseigneur,  et  serai  jusqu'au  tombeau,  avec  les 
sentiments  du  plus  profond  respect  et  du  plus  entier  dévoue- 
ment, etc. 


21.    A  M.  DE  SUHM. 

Berlin,  3  juillet  1736. 
Mon  cher  Diaphane, 

Je  n*ai  reçu  qu'bier  les  deux  paquets  que  vous  m'avez  fait  le 
plaisir  de  m*envoyer.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  en 
vous  assurant  que  je  ne  lis  aucun  cahier  de  votre  ouvrage  sans 
me  ressouvenir  en  même  temps  à  quels  devoira  la  réconnaissance 
m'engage.  J'avais  déjà  corrigé  la  faute  qui  se  trouve  dans  le 
paragraphe  a8a,  en  substituant,  comme  vous  me  le  marquez, 
au  mot  entendement  celui  d* imagination. 

En6n,  mon  cher  Suhm,  l'on  «peut  professer  la  philosophie  à 
tète  levée  et  sans  plus  craindre  les  foudres  du  pédagogue,  ni  le 
fantôme  de  l'irréligion.  La  raison  reprend  l'empire  qui  lui  est  dû, 
et  l'erreur  s'en  ira  chercher  son  refuge  dans  les  cerveaux  étroits 
de  quelques  génies  faibles,  et  dans  le  giron  de  la  superstition. 

J'en  viens  à  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de 
m'écrire;  mais  qu'en  puis -je  dire,  sinon  que  l'amitié  aveugle  que 
vous  avez  pour  moi  vous  fait  estimer  un  chétif  mortel  au  delà 
de  son  prix?  Les  couleurs  flatteuses  avec  lesquelles  vous  me 
peignez  me  masquent  si  avantageusement,  que  je  ne  me  recon- 
nais plus.  Enfin  vous  prêtez  l'attribut  de  la  perfection  à  un  être 
qtd  en  est  bien  éloigné,  et  qui  remarque,  par  tout  ce  qui  lui  est 
connu  de  lui-même,  qu'il  est  marqué  au  coin  de  l'humanité  aussi 
bien  que  le  dernier  galérien.  Je  passe  à  l'endroit  de  votre  lettre 
qui  m'est  le  plus  flattem*,  et  oii,  pour  ainsi  dire,  vous  me  donnes 
une  hypothèque  sur  votre  personne.  Quelle  acquisition  pourrais* 
je  faire  au  monde  qui  me  fût  plus  agréable?  Que  l'on  m'offre 
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tous  les  trésors  du  Pérou,  je  ne  balance  pas  un  moment  entre  le 
choix  que  je  devrais  faire,  et  je  trouve  en  vous  un  trésor  qui 
m'est  plus  utile  que  tous  ceux  que  la  masse  grossière  et  matérielle 
de  ce  inonde  pourrait  offrir.  Vous  savez  que  mon  cœur  est  inca- 
pable de  se  démentir,  et  qu'il  ne  se  sert  de  ma  plume  que  pour 
exprimer  d'une  manière  figurée  ses  sentiments. 

Si  mon  cœur  dans  mes  vers  ne  parle  par  ma  plume, 
Que  le  feu  qui  l'anime  aussitôt  le  consume. 

Je  pars  demain  pour  la  Prusse.  Le  voyage  sera  de  quatre 
semaines,  pendant  lesquelles  notre  fameux  précepteur  Wolff  sera 
ma  compagnie.  Adieu,  mon  cher  Diaphane.  II  est  superflu  de 
vous  répéter  tous  les  vœux  que  je  fais  pour  la  réussite  de  vos 
desseins.  Puisse  votre  sort,  d'une  manière  inséparable,  être  uni 
au  mien!  Puisse -je  un  jour  vous  témoigner  ma  reconnaissance 
autant  que  je  le  désirerais,  et  que  chaque  jour  me  fournisse  l'oc- 
casion de  vous  réitérer  de  vive  voix  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  estime  qui  fut  jamais! 

Je  suis , 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèle  ami, 
Frédéric. 


aa.    AU   MEME. 

Camp  de  Wehlau ,   1 8  jnillet  1 7^6. 

Mon  cher  Suhu, 

Malgré  les  fatigues  du  voyage  et  les  occupations  militaires  dont 
je  suis  chargé,  ne  croyez  pas  que  je  perde  Wolff  de  vue  un 
moment.  C'est  le  point  fixe  sur  lequel  toute  mon  attention  est 
tournée;  plus  je  le  lis,  plus  il  me  donne  de  satisfaction.  J'admire 
la  profondeur  de  ce  célèbre  philosophe,  qui  a  étudié  la  nature 
comme  jamais  personne  ne  l'a  fait,  et  qui  est  parvenu  à  pouvoir 
rendre  raison  de  choses  qui  autrefois  étaient  non  seulement 
XVI.  18 
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obscures  et  confiises,  mais  encore  tout  à  fait  inintelli^les.  Il  me 
semble  que  j'acquiers  tous  les  jours  plus  de  lumières  avec  lui,  et 
que,  à  chaque  proposition  que  j'étudie,  il  me  tombe  une  nouvelle 
écaille  de  dessus  les  yeux.  C'est  un  livre  que  tout  le  monde 
devrait  lire,  afin  d'apprendre  à  raisonner  et  à  suivre  le  fil  ou  la 
liaison  des  idées  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Nous  avons  un  temps  abominable  ici.  Il  semble  que  le  salpêtre 
et  le  soufre  aient  conspiré  notre  perte.  Le  tonnerre  gronde  tous 
les  jours,  et  la  foudre  est  si  redoutable  en  ce  pays,  que  l'on 
entend  tous  les  jours  pai*Ier  des  dégâts  qu  elle  a  faits.  Voilà  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nouveau  ici,  et,  à  moins  que  de  vous  circon- 
stander  tous  les  différents  malheurs  qui  arrivent  en  ces  contrées, 
je  serais  fort  embarrassé  de  quoi  vous  entretenir.  Adieu ,  mon 
cher;  croyez -moi  avec  une  bien  sincère  estime, 

Mon  cher  Sdhm, 

V^otre  très -fidèlement  afTectîonné  ami, 
Frédéric. 


a3.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresde,  6  août  1736. 
Monseigneur, 

JLa  très -gracieuse  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale  ma  honoré, 
et  par  laquelle  elle  me  marquait  son  départ  pour  la  Prusse, 
m'ayant  fait  suspendre  l'envoi  des  cahiers  de  ma  traduction,  j'ai 
profité  de  cet  intervalle  pour  parcourir  ce  pays,  afin  de  renou- 
veler quelques  anciennes  connaissances.  Qu'il  est  triste,  mon- 
seigneur, à  un  certain  âge,  d'être  réduit  à  chercher  un  établisse- 
ment! Mais  notre  philosophe  m'apprenant  que  tout  ce  qui  arrive 
a  sa  raison  suffisante,  et  que  je  ne  dois  être  surpris  de  rien,  je 
me  résigne,  en  prenant  le  meilleur  parti  qui  me  reste  à  prendre, 
c'est-à-dire,  de  me  conduire  de  façon  à  n'avoir  jamais  rien  à  me 
reprocher.  J'ai  connu  un  grand  joueur  de  trictrac  qui,  après  les 
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coups  les  phis  piquants  et  les  pins  capables  de  désespérer,  avait 
coutume  àe  dire  avec  le  plus  grand  sang -froid  du  monde  :  «Que 
Toolez-vous?  cela  est  dans  les  dés.»  EfTectivement,  a-t-on 
jamais  raison  de  prendre  si  fort  à  cœur  ce  qui  ne  dépend  pas  de 
nous,  ou  de  désirer  si  fortement  ce  qu*on  ne  saurait  trouver  en 
soi-même? 

Si  je  ne  savais  bien  que  j'écris  au  Marc-Antonin  de  nos  jours , 
je  ne  penserais  pas  à  lentretenir  si  longtemps  de  moi,  aimant 
bien  mieux  Tentretenir  de  lui-même.  Mais  quelque  plaisir  que 
jy  trouve,  monseigneur,  il  faut  bien  y  renoncer,  puisque  votre 
modestie  semble  n'y  trouver  que  des  raisons  de  vous  humilier 
davantage. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  aujourd'hui  une  continuation 
de  WolfT,  espérant  que  cette  lettre  arrivera  vers  le  retour  de 
V.  A.  R. ,  et  désirant  ardemment  que  ce  paquet  la  trouve  en  par- 
faite santé. 

Je  suis,  etc. 


24.    A  M.  DE  SUHM. 

Ruppio,  i5  août  1786. 
Mon  cher  Suhh, 

Yuand  je  reçois  vos  letti*es,  elles  sont  toujours  accompagnées 
de  pièces  de  votre  traduction ,  de  façon  qu'il  ne  me  reste  qu'à 
vous  remercier  sans  cesse  des  peines  que  vous  vous  donnez  pour 
moi;  et  c'est  ce  que  je  fais  avec  le  plus  grand  plaisir  du  monde, 
me  sentant  charmé  par  la  lecture  des  ouvrages  de  notre  philo- 
sophe. 

Me  voilà  de  retotu*  depuis  huit  jours  d'un  rude  et  désagréable 
voyage,  qui,  grâce  à  Dieu,  s'est  mieux  terminé  qu'on  ne  l'aurait 
espéré  dans  les  commencements. 

Vous  serez  sans  doute  surpris,  peut-être  étonné,  moucher 
Diaphane ,  de  ce  que  je  ne  vous  plains  pas  de  voir  un  homme 
comme  vous  réduit  à  chercher  un  établissement.  Ce  sont  les  yeux 

i8' 
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de  votre  cour  que  je  plains,  qui  sont  fascinés  au  point  de  ne  pou- 
voir distinguer  des  sujets  utiles  et  dignes  d*ctre  employés,  de  ceux 
qui  ne  jouissent  des  privilèges  de  la  fortune  que  par  Faveugle 
caprice  de  la  faveur.  Comment  est* il  bien  possible,  soit  dit  sans 
vous  flatter,  qu  une  personne  d'autant  de  mérite,  d*esprit  et  de 
savoir  que  vous,  soit  négligée,  et  même  oubliée?  Et  quelle  idée 
se  peUt-on  faire  d'une  cour  où  des  Suhm  ne  sont  pas  i^echerchés? 
En  vous  estimant,  je  fais  mon  plus  grand  éloge,  car  il  faut  aimer 
la  vertu  et  le  beau  pour  Festimer. 

Si  je  vaux,  c'est  par  là  que  je  vaux  quelque  chose. ••« 

Mais  de  quoi  peut-il  vous  servir  de  vous  voir  appuyé  de  mon 
suffrage  et  de  mes  vœux  impuissants?  Ce  sont  des  consolations 
qui  ne  mènent  à  aucune  réalité.  Il  est  bien  certain  que  nous  ne 
sommes  pas  les  artisans  de  notre  fortune;  si  cela  était,  chaque 
homme  serait  heureux.  Mais,  en  revanche,  c'est  une  consolation 
pour  nous  que  le  sort,  par  une  loi  immuable,  amène  sans  cesse 
des  changements.  Le  ciel  n'est  pas  toujours  seran;  des  frimas 
continuels  ne  couvrent  pas  la  surface  de  nos  champs.  Prenons 
donc,  mon  cher  Diaphane,  le  temps  comme  il  vient,  et  pensons 
qu'il  faut  nécessairement  fournir  notre  carrière.  11  ne  dépend  pas 
de  nous  de  reculer  dans  notre  chemin,  et  le  proflt  le  plus  essentiel 
que  nous  puissions  retirer  de  la  philosophie  est  de  nous  faire  un 
calus  pour  toutes  les  choses  extérieures,  et  de  chercher  le  vrai 
repos  et  la  tranquillité  en  nous-mêmes.  Mais  qu'il  est  facile, 
mon  cher  Diaphane,  de  donner  ce  précepte,  et  qu'il  est  difficile 
de  le  suivre!  Je  sens  qu'un  cœur  rongé  de  chagrin,  dans  l'amer- 
tume de  sa  douleur,  est  peu  flexible  aux  remontrances  de  la 
morale.  Loin  de  condamner  votre  juste  déplaisir,  je  l'approuve, 
d'autant  plus  qu'il  est  fondé  sur  la  charité  chrétienne,  qui  nous 
inspire  de  la  tristesse  en  voyant  les  imperfections  de  noti^  pro- 
chain. Or,  avoir  peu  de  connaissance  de  la  vertu  est  une  grande 
imperfection;  c'est  pourquoi,  la  trouvant  dans  votre  maître,  elle 
doit  naturellement  produire  cet  effet  dans  votre  âme.  Vous  ne 
pouviez  me  donner  une  marque  plus  certaine  de  votre  sincérité 
et  de  votre  amitié  qu'en  m'ouvrant  votre  cœur,  et  en  me  faisant 

•   Voycï  la  Nenriade,  chant  II,  r.  109-^11  a. 
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connaitre  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  vous  vous  trou- 
vez; et,  sans  être  un  Marc*Antonin,  je  ne  désire  rien  tant,  con- 
oaissant  vos  chagrins,  que  d'y  pouvoir  porter  remède.  Mais 
malheoreusement  je  crois  avoir  lieu  de  craindre  que  jamais  je 
ne  pourrai  être  la  cause  e£Bciente  de  votre  bonheur  et  de  votre 
fortune. 

Je  me  retire  h  présent  dans  ma  chère  solitude,  011  je  donnerai 
earrière  à  mes  études.  WoIiF,  conune  vous  pouvez  le  croire, 
y  tiendra  son  coin;  le  sîeur  Rollin  aura  ses  heures,  et  le  reste  sera 
coDsacré  aux  dieux  de  la  tranquillité  et  du  repos.  Un  certain 
poëte  dont  vous  aurez  entendu  parler,  ou  lu  quelques  ouvrages, 
Gresset,  vient  diez  moi,*  et  avec  lui  Tabbé  Jordan,  Keyserlingk, 
Fouqué  et  le  major  Stille.  Quelle  fatalité  nous  sépare,  mon  cher 
Diaphane?  et  pourquoi  ne  pouvons -nous  pas  voir  à  Rheins- 
berg  nos  jours  couler  ensemble  dans  le  sein  de  la  vérité  et  de 
riimocence  ? 

lÀy  sous  un  ciel  serein,  assis  au  pied  des  hêtres, 
Nous  étudions  Wolff  en  dépit  de  nos  prêtres. 
Les  Grâces  et  les  Ris  ont  accès  en  ces  lieux, 
Sans  pourtant  excepter  aucun  des  autres  dieux. 
Tantôt,  quand  nous  sentons  bouilloDoer  notre  verve, 
Nous  chantons  en  l'honneur  de  Mars  et  de  Minerve; 
Tantôt,  le  verre  en  main,  nous  célébrons  Bacchus, 
El,  la  nuit,  nous  payons  nos  tributs  a  Vénus. 

Telle  est  la  confession  que  je  vous  fais  de  la  vie  que  nous 
menons  dans  ce  fortuné  séjour,  oii  le  ciel  puisse  nous  conserver 
longtemps!  Quant  à  ce  que  vous  me  dîtes  delà  philosophie  de 
Wolff,  vous  serez  fort  étonné  d'apprendre  que  son  sort  est  celui 
du  temps;  et,  à  moins  que  d'avoir  un  thermomètre  de  cour,  il 
est  impossible  de  savoir  en  quel  crédit  elle  est  présentement.  Mais 
c  est  de  quoi  je  ne  m'embarrasse  guère  ;  car,  quand  on  connaît  le 
fond  d'incertitude  et  de  diversité  qui  se  trouve  dans  le  temps. 
Ton  ne  s'enquiert  plus  de  la  raison  des  choses  qui  n'en  ont  aucune 

a  La  négociattoa  ne  réussit  pas  ;  mais  Frédéric  témoigna  toujours  beaucoup 
d'estime  à  Tauteur  de  Vert- vert.  Dans  sa  lettre  à  Voltaire,  du  a8  mars  1788, 
il  s'exprime  ainsi  :  •  La  muse  de  Grcssel  est  à  présent  une  des  premières  du  Par- 
oisse fraaçais.  • 
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autre  qu*un  caprice  arbitraire  mêlé  d'une  opiniâtreté  contradic- 
toire. Passez  «moi  ces  termes,  je  vous  en  conjure,  au  cas  que 
vous  trouviez  que  j*en  dise  trop.  Quant  à  la  traduction  des  autres 
ouvrages  de  notre  pliilosophe,  j  ai  la  satisfaction  de  vous  ap- 
prendre que  sa  Logique  est  actuellement  sous  presse,  et  que  Ton 
va  commencer  à  traduire  sa  Morale.  Pour  la  Métaphysique,  on 
en  trouve  la  traduction  si  bonne,  si  correcte  et  si  précise,  que 
Ton  jugerait  superflu  d^essayer  d'eu  faire  une  autre,  puisque  Ton 
s'exposerait  ou  à  devenir  plagiaire  de  votre  traduction,  ou  bien 
à  en  faire  une  autre  beaucoup  moins  parfaite  et  moins  exacte. 
Voilà  le  rapport  que  je  vous  fais  de  Fétat  où  se  trouve  chez  nous 
la  république  des  lettres.  Quant  au  mien  en  particulier,  j'en  suis 
peu  content,  étant  séparé  de  vous.  11  me  semble  que  je  ne  saurais 
me  passer  de  mon  cher  Diaphane.  Quel  ravissement  sera  le  mien 
quand  je  vous  reverrai ,  et  que  de  vive  voix  je  pourrai  vous 
réitérer  les  protestations  de  la  véritable  estime  avec  laquelle 
je  suis, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  (res- fidèlement  affectionné  ami, 
Fbedkric. 


25.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresde,  i8  août  1736. 

Monseigneur, 

Je  viens  de  i^ecevoir  avec  autant  de  joie  que  de  respect  la  lettre 
dont  il  vous  a  plu  de  m*honoi^r  du  camp  de  Wehlau,  et  qui, 
par  un  malentendu,  a  fait  plusieurs  détours  avant  que  de  me 
parvenir.  Je  ne  suis  du  tout  point  surpris,  monseigneur,  d'ap- 
prendre que  les  occupations  militaires  ne  vous  ont  pas  fait  perdre 
de  vue  notre  philosophe,  sachant  bien  qu'un  génie  aussi  grand, 
aussi  heureux  et  surtout  aussi  actif  que  celui  de  V.  A.  R.  sait 
trouver  du  temps  pour  tout.    Oui,  qu'il  me  soit  permis,  mon- 
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seigneur,  de  vous  le  dire  sans  Qatterie,  un  esprit  prophétique 
semble  me  dévoiler  dans  Tavenir  que  V.  A.  R.,  par  cette  grande 
qualité,  l'ooe  des  plus  précieuses,  sans  doute,  et  des  plus  néces- 
saires dont  un  prince  puisse  être  doué,  fera  un  jour  Tétonnement 
de  FEurope  et  Fadmiration  de  la  postérité.  C'est  la  connaissance 
que  j'ai  des  grandes  qualités  de  votre  auguste  personne,  c'est  la 
force  de  la  conviction  qui  m'arrache  cette  prophétie;  et  c'est  l'une 
de  vos  plus  belles  qualités,  monseigneur,  la  plus  touchante,  la 
jplas  rare  dans  un  prince,  celle  qui,  en  vous,  donne  tant  de  relief 
à  toutes  les  autres,  c'est  votre  grande  modestie  enfin,  qui,  levant 
tous  mes  scrupules  sur  le  danger  d'une  louange  qui,  donnée  à 
tout  autre  objet,  aurait  tout  l'air  d'une  flatterie,  semble  même 
m'imposer  le  devoir  de  vous  dire  sans  détour,  monseigneur,  ce 
que  je  viens  de  penser  à  votre  égard.  La  louange  peut  gâter  un 
esprit  vain  et  trop  ambitieux;  mais  elle  ne  fait  que  donner  plus 
d'énergie  à  une  âme  modeste  qui,  sachant  s'apprécier  au  juste 
elle-même,  s'élève,  par  le  sentiment  de  son  véritable  prix,  même 
au-dessus  de  la  flatterie. 

Le  jugement  que  V.  Â.  R.  porte  de  notre  philosophe  est  tout 
a  fait  juste,  et  tel  que  le  méritent  la  profondeur  et  la  solidité  de 
ses  raisonnements;  et  quoique  nous  ne  soyons  pas  encore  par- 
venus à  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  intéressant  pour 
rhomme  dans  sa  Métaphysique  y  nous  avons  cependant  déjà  ren- 
contré, chemin  faisant,  tant  de  belles  connaissances,  qu'elles 
seules  suffisent  déjà  à  payer  largement  les  peines  de  notre 
entreprise. 

Vou9avez  raison,  monseigneur,  de  dire  que  toute  pei'sonne 
qui  veut  apprendre  à  raisonner  juste  devrait  étudier  la  Meta- 
phyrique  de  WolfT.  Mais  assurément,  pour  que  tout  le  monde 
apprit  à  raisonner  toujoui^  juste,  il  ne  suffirait  pas  à  chacun 
d'avoir  étudié  la  Métaphysique  de  ce  célèbre  philosophe,  ni  même 
de  savoir  tous  ses  ouvrages  par  cœur;  car,  sans  compter  que, 
pour  apprendre  à  raisonner  de  WolfT,  il  faut  apporter,  en  l'étu- 
diant, un  fonds  de  raison  et  de  jugement  qui  est  un  don  de  la 
nature,  et  non  un  fruit  de  l'étude,  il  faut  encore  réfléchir  que, 
pour  que  l'homme  fût  toujours  en  état  de  faire  usage  de  cette 
faciUté  et  de  cette  justesse  de  raisonnement  qu'il  aurait  pu  acqué- 
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rir,  il  faudrait  qu*il  fût  encore  tout  à  fait  libre  des  passions  qui 
peuvent  lui  en  ôter  la  liberté,  car  n'est-ce  pas  Touvrage  ordinaire 
des  passions  d'étouffer  la  voix  de  la  raison?  Pour  que  la  méta- 
physique apprit  à  Thomme  à  raisonner  toujours  conséquemment, 
il  faudrait  donc  sans  doute  qu  elle  commençât  par  le  dépouiller 
de  ses  passions.  Mais,  monseigneur,  que  pensez -vous  qu'il  en 
résultât,  si  l'homme  achetait,  par  le  sacrifice  de  ses  passions, 
l'avantage  de  n'écouter  jamais  d'autre  voix  que  celle  de  la  raison? 
Si  ce  sont  les  passions  qui  avilissent  souvent  l'homme,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ce  sont  aussi  elles  qui  le  rendent  vraiment 
grand,  qui  l'élëvent  aux  vertus  les  plus  sublimes.  Qu'on  6te  à 
l'homme  ses  passions,  adieu  les  grandes  vertus,  adieu  les  belles 
actions,  adieu  les  héros.  Non,  non,  monseigneur,  V.  A.  R.  per- 
drait trop  à  un  tel  échange,  ou  plutôt  le  monde  y  perdrait  trop 
par  eUe.  Conservez  donc  toutes  les  belles,  toutes  les  sublimes 
passions  dont  votre  grande  âme  est  susceptible;  en  les  mainte- 
nant, comme  vous  le  savez  si  bien,  sous  le  sceptre  de  la  raison, 
elles  ne  produiront  jamais  rien  que  de  beau  et  de  grand,  jamais 
rien  qui  ne  soit  digne  de  louange  et  d'admiration. 

Je  n'ai  aujourd'hui  que  peu  de  feuilles  à  envoyer  à  V.  A.  R. 
Mais  elle  m'a  fait  la  grâce  de  me  souhaiter  un  heureux  succès 
dans  mes  desseins,  et  je  m'y  sens  si  fort  encouragé  par  cette  faveur 
de  V.  A.  R. ,  que  je  ne  néglige  rien  pour  y  réussir,  ce  qui  me  prend 
une  grande  partie  de  mon  temps.  Ma  plus  haute  espérance  sera 
toujours  que  les  choses  tournent  de  manière  que  je  puisse  un  jour 
jouir  du  bonheur  de  passer  mes  jours  auprès  de  V.  A.  R.,  afin  de 
pouvoir,  en  les  lui  consacrant,  lui  donner  des  preuves  aussi  sin- 
cères et  aussi  convaincantes  que  je  le  désire  du  profond  respect 
et  de  l'entier  dévouement  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 
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a6.    A  M.  DE  SUHM. 

Remusberg ,  a6  août  1 736. 
Mon  cher  Diaphane, 

Je  ne  comprends  pas  quel  démon  ou  quelle  mauvaise  étoile  peut 
avoir  arrêté  si  longtemps  en  chemin  ma  lettre  datée  du  camp 
de  paix«  Il  faut  que  quelque  destin  jaloux  du  plaisir  que  je 
prends  à  vous  écrire  ait  porté  obstacle  à  la  facilité  de  notre  cor- 
respondance. 

Vous  savez  donner  un  tour  si  singulier  et  si  obligeant  pour 
moi  à  toutes  les  choses  métaphysiques  qui  constituent  la  matik« 
ordinaire  de  vos  lettres,  qu'il  semble  que  la  philosophie,  peu 
susceptible  d*elle-raème  d agréments,  revête  un  air  de  politesse 
entre  vos  mains.  Si  le  cél^ïre  Fontenelle  a  su  épurer  Fastronomie' 
de  ce  quelle  a  de  pédant,  vous  nous  montrez  comment  votre 
génie  supérieur  sait  donner  un  toiur  heureux  à  la  métaphysique; 
elle  devient  im  trafic  de  politesse  entre  vos  mains.  La  nature,  il 
est  vrai,  devait  un  génie  comme  Fontenelle  à  la  France;  mais  la 
raison  nous  en  devait  un  comme  vous,  qui  nous  la  faites  consi- 
dérer d*ua  côté  aimable  qui  détrompe  le  public  des  préjugés  dans 
lesquels  il  est  contre  elle,  car  son  emblème  est  celui  d  un  vieillard 
sévère,  et  c'est  ce  qui  la  rend  odieuse*  Je  m'arrête  dans  une  aussi 
riche  carrière  et  au  milieu  des  éloges  que  la  vérité  place  dans  ma 
bouche;  votre  modestie  me  défend  de  continuer;  ainsi  j'en  reviens 
à  votre  lettre. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  serait  un  grand  mal  que  nous  ferait  la 
philosophie  en  nous  délivrant  de  cette  cruelle  ambition  ou  de 
cette  soif  ardente  des  richesses,  sources  des  guerres  sanglantes 
qui  déchirent  le  genre  humain.  Plus  pauvres  de  quelques  héros, 
de  combien  de  mortels  n'aurions -nous  pas  été  plus  riches,  qui 
ont  été  des  victimes  mercenaires  de  la  rage  et  de  l'ambition 
démesurée  de  leurs  maîtres!  Ne  craignons  rien  sur  cet  article, 
mon  cher  Diaphane.  Dans  des  temps  peu  éclairés,  les  Socrate, 
les  Platon  et  les  Aristote  ont  été  les  flambeaux  qui  éclairaient  le 
monde,  et  le  genre  humain  était  pervers  et  livré  à  l'avidité  de  ses 
passions.   Le  siècle  où  nous  sommes,  plus  éclairé  que  celui -là. 
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peut  compter  des  Des  Cartes,  des  Leibniz,  des  Newton,  des 
Wolff,  gens  autant  supérieurs  aux  autres  que  l'âge  mûr  Test  sur 
Tenfance;  et  cependant  nous  n avons  pas  à  craindre  que,  malgré 
révidence  et  la  raison ,  ces  gens  nous  apprennent  à  préférer  les 
choses  spirituelles  à  celles  qui  frappent  nos  sens.  Selon  toutes 
les  apparences,  Ton  raisonnera  toujours  mieux  dans  le  monde, 
mais  la  pratique  n'en  vaudra  pas  mieux  pour  cela. 

Je  reçois  les  cahiers  que  vous  m'avez  envoyés,  avec  une  véri- 
table joie,  et  je  vous  assure  que  je  vous  en  tiens  compte.  Com- 
ment, occupé  comme  vous  Têtes,  avez -vous  encore  le  temps  de 
vous  appliquer  à  traduire,  travail  rude,  sec  et  fatigant?  Je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  que  le  succès  de  vos  peines  réponde  à  la 
justice  qu'on  vous  doit.  Nou ,  il  n'est  pas  permis  que  des  gens 
comme  vous  aillent  quêter  la  fortune;  il  faudrait  qu'en  vile 
esclave  elle  portât  les  chaînes  du  mérite,  et  fût  obligée  de  le 
suivre. 

Mes  vœux,  mon  cher  Diaphane,  répondent  parfaitement  aux 
vôtres;  si  vous  me  témoignez  souhaiter  de  vous  ti'ouver  auprès 
de  moi ,  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  désire  pas  moins  de  vous 
y  voir.  Puisse  le  ciel,  moins  contraire  à  mes  vœux  qu'il  ne  Ta 
toujours  été,  exaucer  le  plus  ardent  de  mes  souhaits!  Puisse-t-ii 
joindre  nos  destinées,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  que  la  mort  qui  nous 
sépare,  et  m'empêche  aussi  de  vous  donner  des  preuves  de  la 
véritable  estime  et  de  la  sincère  amitié  avec  laquelle  je  suis. 

Mon  cu£K  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  aETectionné, 
Frédéric. 


27.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresde,  37  août  1736. 
Monseigneur, 

JLes  inquiétudes  mortelles  que  j'ai  senties,  pendant  que  je  savais 
V.  A.  R.  engagée  dans  un  rude  et  long  voyage,  ne  pouvaient  être 
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mieux  calmées  que  par  la  prédeuse  lettre  dont  elle  m*a  honoré 
depuis  son  retour;  car  Fassurance  que  V.  A.  R.  jouit  d'une  santé 
parfaiite,  c'est-à-dire,  telle  que  mes  vœux  les  plus  ardents  prient 
MDS  cesse  le  ciel  de  la  lui  aecorder,  me  rassure,  me  tranquillise 
eotièrement  sur  tous  les  autres  événements  qui  me  regardent 
dans  ce  monde.  Et  quand,  par  un  retour  sur  moi-même,  il  eût 
pu  me  rester  quelque  tristesse,  la  généreuse  bonté  avec  laquelle 
V.  A  R.  daigne  s'intéresser  à  mon  sort  m'a  causé  une  joie  si  pure, 
si  vive  et  si  parfaite ,  que  je  défie  maintenant  le  monde  entier  de 
porter  atteinte  à  ma  tranquillité.  Les  soUdes  réflexions  qu'il  a  plu 
à  V.  A.  R.  d'y  ajouter  ont  achevé  de  me  rendre  stoïcien.  Les 
raisons  philosophiques  se  soutiennent  sans  doute  les  unes  les 
autres,  et  n'ont  besoin  d'aucun  appui  étranger;  cependant  il  m'a 
semblé  sentir  qu'elles  ont  plus  de  force  dans  la  bouche  d'un  gi^and 
prince,  ou  qu'au  moins  elles  frappent  davantage,  peut-être  parce 
qu'on  n'est  pas  accoutumé  à  les  voir  partir  de  si  haut.  Il  est  vrai 
que  je  ne  suis  pas  en  ceci  dans  le  cas  des  autres  hommes,  et  que 
j'ai  le  bonheur  de  voir  cette  merveille  de  si  près,  que  je  ne  devrais 
que  l'admirer  sans  en  être  frappé.  Mais,  monseigneur,  vous  faites 
voir  à  l'univers  en  vous  un  prince  si  accompli  et  d'une  trempe  si 
nouvelle,  que  vous  devez  vous  attendre  à  ne  voir  cesser  la  sur- 
prise que  vous  excitez  qu'avec  la  vie  de  tous  ceux  dont  vous  allez 
faire  les  charmes  et  l'admiration. 

La  description  poétique,  toute  vive  et  toute  charmante  que 
V.  A.  R.  a  bien  voulu  me  faire  de  sa  retraite  a  causé  en  moi 
deux  effets  contraires.  Je  sens  un  grand  plaisir  à  penser  qu'elle 
y  jouit  de  la  solitude  et  de  la  tranquillité  que  sa  grande  âme 
recherche  par  goût,  et  préfère  par  raison,  y  trouvant  plus  facile- 
ment la  nourriture  qui  convient  aux  âmes  de  sa  trempe;  mais  je 
sens  aussi  un  cuisant  chagrin  de  n'y  pouvoir  passer  mes  jours  et 
partager  moi-même  le  bonheur  de  ceux  qui  y  jouissent  de  la 
présence  et  du  précieux  commerce  de  V.  A.  R.  Non,  cette  épreuve 
est  la  seule  que  j'excepte  pour  mon  stoïcisme;  et  si  l'espérance  ne 
me  soutenait ,  j'y  succomberais  sans  doute. 

La  philosophie  de  Wolfif  est  en  sûreté  depuis  qu'elle  est  entrée 
en  faveur  chez  V.  A.  R.  ;  et  c'est  aussi,  j'espère,  en  reconnaissance 
de  la  protection  que  vous  daignez  lui  accorder,  monseigneur,  et 
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à  votre  exemple,  qu*eUe  me  fera  grâce  sur  le  tort  que  lui  pourrait 
faire  ma  traduction,  quelque  éloge  qu'il  plaise  à  V.  A.  R.  d'en 
faire.  Et  ce  qui  me  rassure  à  cet  égard,  c*est  l'espérance  que  les 
autres  traductions  auxquelles  on  travaille  maintenant,  comme 
je  l'apprends  avec  grand  plaisir,  la  dédommageront  de  tout  ce 
que  lui  aura  fait  souffrir  la  mienne. 

Agréex,  monseigneur,  les  assurances  de  mon  profond  respect 
et  de  mon  parfait  dévouement,  etc. 


28.    A  M.  DE  SUHM. 

Remiubeig,  3  septembre  1736. 
Mon  cher  Diaphane, 

Vous  me  marquez  de  la  manière  la  plus  obligeante  du  monde  la 
part  que  vous  prenez  à  ma  santé;  aussi  puis -je  vous  assurer  que 
vous,  plus  que  personne,  avez  raison  de  vous  y  intéresser.  Sans 
emprunter  un  langage  qui  ne  m'est  pas  naturel  (j'entends  celui 
de  la  fausseté),  je  puis  vous  assurer  que  je  vous  estime  infini- 
ment; et,  pour  vous  le  faire  mieux  sentir,  je  me  contente  de  vous 
dire  que  mon  amitié  égale  votre  mérite. 

Il  est  bien  naturel  et  bien  juste  que  je  m'intéresse  vivement 
à  ce  qui  vous  regarde;  c'est  un  devoir  d'ami,  c'est  un  devoir  de 
justice  et  d'équité  qui  veut  que  le  bonheur  soit  proportionné  à  la 
grandeur  de  la  vertu;  et  c'est  enti^ainé  par  la  sympathie  que  je 
vous  veux  du  bien.  Vous  savez,  sans  que  j'aie  besoin  de  vous  le 
répéter,  que  la  connaissance  des  perfections  est  le  premier  mobile 
de  notre  plaisir  dans  l'amour  et  dans  l'amitié  qui  est  fondée  sur 
l'estime.  Et  c'est  cette  représentation  que  se  fait  mon  âme  de  vos 
perfections,  qui  est  le  fondement  de  la  parfaite  estime  que  j'ai 
pour  vous.  C'est  elle  qui  fait  que  je  m'intéresse  à  votre  destinée, 
que  je  fais  des  vœux  pour  votre  personne,  et  que  je  désirerais 
pouvoir  fixer  votre  bonheur.  Ne  me  parlez  plus  de  moi,  mon  cher 
Diaphane;  il  n'y  a  rien  qui  séduise  plutôt  le  cœur  de  l'homme 
que  les  éloges  et  la  louange,  et  je  vous  crois  trop  de  mes  amis 
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pour  TOUS  joger  eapable  de  vouloir  me  plonger  dans  le.  plus  lidi- 
eole  de  tous  les  vices  qui  puissent  dégrader  un  mortel,  dans  cette 
vanité  foUe  qui  lui  fait  prendre  une  idée  merveilleuse  de  sa  propre 
personne. 

Si  mes  vers  vous  ont  donné  envie  de  venir  ici ,  ils  ont  eu  tout 
reiîet  que  je  m'en  étais  promis.  Je  serais  ravi  de  vous  voir  ici, 
et  que  quelque  affaire  dans  le  Holstein  dirigeât  vos  pas  de  ces 
côtés-d ,  et  plus  ravi  encore ,  si  votre  bourse  était  en  état  de  four- 
nir à  de  pareils  voyages. 

Je  me  réserve,  touchant  WolfT,  de  vous  marquer  un  jour  mon 
impie  reconnaissance;  et  j'espëre  que  vous  serez  persuadé  que  je 
connais  toutes  les  peines  que  vous  vous  donnez,  et  que  je  sens 
toute  retendue  de  l'obligation  que  j'ai  à  celui  qui  m'apprend  à 
raisonner,  et  qui  rectifie  et  éclaire  mes  idées.  Il  faut  espérer  que 
Faveoir,  plus  fécond  en  occasions  que  le  passé,  m'en  fournira  d'as- 
sez favorables  pour  vous  prouver  d'une  manière  indubitable  que 
je  suis  avec  une  parfaite  estime, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très  -  fidèlement  aflTectionné  ami, 
Frédéric. 


29.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresde,  3  septembre  1736. 
Monseigneur, 

il  est  bien  au-dessus  de  mes  forces  de  vous  exprimer  tout  ce  que 
ma  fait  éprouver  la  gracieuse  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  A.  R.  de 
m'honorer  le  a6  du  mois  passé;  bien  au-dessus  de  ma  plume  de 
TOUS  peindre  avec  des  couleurs  aussi  vives  que  fidèles  l'attendris- 
sement mêlé  de  confusion  et  les  sentiments  de  respect  et  de  re- 
connaissance dont  cette  précieuse  lettre  est  venue  me  pénétrer. 
Mais  n'allez  pas  croire,  monseigneur,  que  ce  qui  m'a  si  fortement 
touché  soit  peut-être  l'éloge  qu'il  vous  a  plu  de  faire  de  ma  pauvre 
personne.  Non,  monseigneur,  c'est  quelque  chose  de  bien  plus 
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flatteur^  de  bien  plas  touchant  pour  moi;  c'est  le  témoignage  que 
j'y  trouve  de  votre  précieuse  amiiié,  c'est  l'intérêt  si  attendrissant 
que  vous  daignez  prendre  à  mon  sort,  et  qui  en  adoucit  toute  la 
rigueur.  Oui,  si  rien  au  monde  est  capable  de  me  rendre  vain,  ce 
n'est  sûrement  pas  le  chétif  mérite  dont  je  puis  être  doué,  mais 
c*est  uniquement  celui  que  je  tire  de  Festime  et  de  la  faveur  dont 
V,  A.  R.  daigne  m'honorer  gratuitement.  Il  me  suffit  donc,  mon- 
seigneur, pour  ma  propre  et  entière  satisfaction,  d'oser  espérer 
que  V.  A.  R.  ne  me  trouve  pas  indigne  de  ses  bonnes  grâces,  et 
que,  tel  que  je  suis,  elle  ne  dédaigne  pas  mes  hommages,  oui,  si 
j'ose  le  dire,  mes  adorations.  Car,  si  jamais  mortel  mérita  d'être 
adoré,  ce  fut  assurément  un  prince  qui,  comme  vous,  réunit  en 
lui  les  plus  rares,  les  plus  grandes  qualités  et  les  plus  sublimes 
vertus;  un  prince  qui,  comme  vous,  prenant  pour  modèle  tout 
ce  qu'il  y  eut  jamais  de  grands  hommes,  et  tirant  de  leurs  carac- 
tères tout  ce  qui  peut  entrer  dans  celui  d'un  seul,  travailla  sin- 
cèrement à  en  former  le  sien.  Ne  vous  offensez  point,  mon- 
seigneur, de  cette  effusion  de  mes  sentiments,  qui  part  de  la  plus 
vive,  de  la  plus  intime  conviction;  mais  souffrez  plutôt  que  la 
vérité  vous  parle  par  ma  bouche;  elle  ne  connaît  point  de  flatte- 
rie, et  la  postérité  reconnaîtra  un  jour  que  c'est  à  elle  seule  que 
je  rends  ici  hommage.  Je  conviens  avec  vous,  monseigneur,  que 
la  louange  peut  séduire  et  corrompre  même  le  coeur  d'un  prince; 
mais  ce  ne  sera  sûrement  jamais  celui  d'un  prince  qui,  comme 
vous,  ne  trouve  dans  la  louange  même  la  plus  séduisante  qu'un 
aliment  à  sa  modestie;  ce  ne  sera  jamais  celui  d'un  prince  qui, 
sachant  aussi  bien  que  vous  apprécier  le  vrai  mérite,  ne  peut 
manquer  de  discerner  la  vraie  louange  de  la  fausse;  d'un  prince, 
enfin,  qui,  abhorrant  la  duplicité  des  adulateurs,  est  toujours 
prêt  à  démasquer  et  à  confondre  leur  vile  flatterie,  toujours  prêt 
à  les  apostropher  avec  la  malheureuse  Phèdre  : 

Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste! a 

Oui ,  monseigneur,  un  prince  tel  que  vous  peut  recevoir  sans 
scrupule  et  avec  une  parfaite  sécurité  les  plus  flatteurs  éloges,  les 

•   Phèdre,  tragédie  de  Racine,  acte  IV»  êcine  VI. 
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louanges  les  plas  sédaisantes,  et  même  y  prendre  plaisir;  il  peut 
agréer  le  juste  bommage  qu'on  rend  à  ses  vertus,  sans  crainte 
d  en  être  ébloui  ;  il  peut  même  innocemment  et  sans  aucune  fai* 
blesse  prêter  une  oreille  calme  et  indulgente  à  une  louange 
intéressée  ou  artificieuse;  et  c*est  même  là  le  plus  grand,  le  plus 
bean  triomphe  de  sa  Tcrtu  que  de  la  sauver  au  travers  de  tous 
ces  écueils;  c*est  là  le  gage  le  plus  sûr  qu'il  puisse  donner  de  la 
grandeur  de  son  âme  et  de  la  solidité  de  ses  vertus  que  de  s  élever 
an -dessus  des  atteintes  de  la  plus  séduisante  flatterie.  Mais  où 
m'entraîne  l'enthousiasme  de  la  vérité?  Je  dois  craindre  de 
déplaire  à  V.  A.  R.,  et  cette  crainte  l'emporte  même  sur  le  plaisir 
d'épancher  le  plus  délicieux  sentiment  de  mon  âme.  Je  me  fais 
donc  violence,  et  quoi  qu'il  m'en  coûte  à  me  taire,  je  n'achèterai 
jamais  trop  cher  le  bonheur  de  n'encourir  jamais  sa  disgrâce,  et 
de  ne  lui  jamais  donner  lieu  de  douter  le  moins  du  monde  de  la 
parfaite  soumission  et  du  profond  respect  avec  lequel  je  serai 
jusqu  a  mon  dernier  soupir,  etc. 


3o.    A  M.  DE  SUHM. 

Potsdam,  12  septembre  1736. 
Mon  cher  Diaphane, 

Les  détours  et  les  allures  que  vos  lettres  prennent  avant  que  de 
mètre  rendues  retardent  toujours  mes  réponses.  Je  viens  de 
recevoir  celle  du  3,  avec  l'incluse.  Je  crois  superflu  de  vous  répé- 
ter les  assurances  de  la  reconnaissance  que  je  vous  ai  pour  les 
peines  que  vous  vous  donnez.  Par  un  heureux  hasard,  j'ai  été 
instruit  que  vous  souhaitez  d'avoir  une  montre  de  Paris,  et,  par 
un  autre  hasard  encore,  cette  montre  m'est  tombée  entre  les 
mains.  Je  vous  la  remets  ci -jointe,  mon  cher  Diaphane,  et 
j'espère  que  vous  l'accepterez  comme  une  faible  marque  de  mon 
amitié.  Ce  ne  sera  pas  le  ministère  de  cette  montre  qui  vous 
apprendra  ce  que  c'est  que  le  temps,  c'est  WoUF  qui  nous  l'a 
enseigné  à  tous  les  deux.  Je  vous  prie  de  croire,  mon  cher  Dia- 
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phane,  que  je  ne  souhaiterais  rien  plus  ardemment  que  de  pou- 
voir vous  donner  des  marques  continuelles  de  mon  amitié,  ensorte 
que  vous  ne  pussiez  désormais  compter  d'autre  époque  dans  votre 
vie  que  celle  de  mes  bienfaits. 

Je  ne  saurais  finir  cette  lettre  sans  vous  prier  encore  une  fois 
bien  sérieusement  de  ne  me  donner  ni  du  grand  ni  du  sublime 
dans  vos  lettres.  En  les  lisant,  je  m'imagine  qu'elles  s'adressent 
à  d'autres  qu'à  moi,  et  je  ne  me  reconnais  du  tout  point  aux  traits 
sous  lesquels  vous  me  dépeignez.  Ne  voyez  en  moi  qu'un  ami 
sincère,  et  vous  ne  vous  tromperez  jamais  ;  mais  n'exaltez  pas 
des  mérites  que  je  n'ai  pas,  et  qui  me  font  rougir  de  ne  les  pas 
avoir.  Adieu,  mon  cher  Diaphane;  je  suis  tout  à  vous. 

Frédéric. 


3i.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresde,  aS  septembre  1786. 
Monseigneur, 

Li'excës  de  la  joie  que  m'a  causée  la  gracieuse  marque  qu  il  a 
plu  à  V.  A.  R.  de  me  donner  de  son  souvenir  et  de  son  amitié, 
autant  par  son  obligeante  lettre  du  la  que  par  le  charmant  pré- 
sent qui  l'accompagnait,  ne  me  laisse  aucune  expression  capable 
de  lui  en  témoigner  dignement  toute  ma  reconnaissance.  De  quels 
termes  assez  énergiques  pourrais-je  en  efifet  me  servir  pour  expri- 
mer une  millième  partie  seulement  du  sentiment  que  j'éprouve? 
Ah!  je  le  sens,  monseigneur,  les  armes  que  la  philosophie  nous 
ollre  contre  l'excès  de  la  douleur  sont  trop  faibles  contre  les 
transports  de  la  joie;  et  moi,  qui  suis  déjà,  j'ose. bien  le  dire, 
assez  endurci  contre  les  coups  du  sort,  je  me  sens  prêt  à  suc-- 
comber  aux  atteintes  de  la  félicité.  Oui,  monseigneur,  croyez-en 
la  sincérité  de  mon  cœur,  je  n'exagère  point,  c'est  pour  moi  la 
félicité  suprême  sur  la  terre  que  de  penser  aux  généreuses  faveurs, 
aux  témoignages  si  précieux  de  l'amitié  inestimable  dont  me 
comble  le  plus  grand,  le  plus  digne  prince;  et  dans  les  transports 
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de  la  joie  dont  mon  cœur  est  comme  enivré,  quelle  expression 
me  resterait -il  qui  pût  répondre  à  Tardeur  du  sentiment  dont  je 
seas  brûler  mon  âme?  C*est  une  passion,  c'est  un  amour.  Mon 
pauvre  corps  est  trop  faible  pour  soutenir  une  émotion  si  puis- 
sante, trop  débile  pour  nourrir  un  feu  si  ardent,  capable  de  le 
consumer;  et  le  moment  où  mon  âme  calmée  se  trouve  dans  une 
paisible  assiette  est  celui  où  je  commence  à  pouvoir  exprimer 
Ëdblement,  comme  je  le  fais,  une  ombre  légère  des  sentiments 
ineffables  dont  mon  âme  était  remplie. 

Qui  pourra  jamais  concevoir  raffection  que  j*ai  pour  cette 
charmante  montre,  gage  précieux  qu*il  a  plu  à  V.  A.  R.  de  me 
donner  de  son  amitié?  Oui,  je  l'idolâtre.  Cent  fois  le  jour  je 
prends  plaisir  à  la  faire  répéter.  Mais  ce  qui  me  toucbe  si  sen- 
siblement, ce  n*est  sûrement  pas  tant  le  présent  en  lui-même  que 
la  manière  si  noble  et  si  délicate  dont  il  m'a  été  offert,  et  les 
expressions  si  obligeantes  qui  l'accompagnaient.  Ob!  vous  avez 
là  an  secret,  monseigneur,  qui  augmentera  toujours  à  l'infini  le 
prix  de  vos  bienfaits.  Soyez  persuadé,  je  vous  en  conjure,  que 
cette  montre  ne  marque  pas  une  seconde  qui  ne  soit  comptée  par 
quelque  vœu  de  ma  reconnaissance ,  pas  une  seconde  qui  ne  sur- 
prenne en  moi  le  désir  ardent  de  me  voir  aux  pieds  de  V.  A.  R. 
pour  loi  témoigner  mes  adorations.  Mon  impatience  à  cet  égard 
est  à  son  comble,  et  je  compte  mes  malheurs  par  les  moments 
du  triste  éloignement  où  je  me  vois  condamné  à  vivre  d'elle;  et 
si  les  témoignages  qu'il  plait  à  V.  A.  R.  de  me  renouveler  si  sou- 
vent de  la  continuation  de  ses  bonnes  grâces  ne  me  soutenaient, 
j'y  aurais  déjà  sans  doute  succombé  depuis  longtemps.  Mais  je 
me  flatte  de  sortir  bientôt  d'une  si  cmelle  incertitude,  et  me  con- 
sole, en  attendant,  par  les  assurances  de  sa  bienveillance.  Con- 
servez-la-moi, monseigneur,  et  mettez -y  pour  prix  ma  vie.  Je 
U  tiendrai  toujours  prête,  et  m'estimerai  le  plus  heureux  des 
hommes  de  pouvoir  vous  la  consacrer  jusqu'à  mon  dei'nier  sou- 
pir, et  même  de  vous  la  sacrifier,  s'il  le  faut,  afin  de  vous  prouver 
avec  quels  sentiments  je  suis,  etc. 
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3a.     A  M.  DE  SUHM. 

Rema»berg,  23  octobre  1736. 
Mon  trks-chbr  Diaphane, 

Je  viens  de  recevoir  à  la  fois  les  deux  letti*es  que  vous  m  avez 
(ait  le  plaisir  de  m^écrlre;  je  vous  remercie  des  pièces  traduites 
de  WolfT  que  vous  y  avez  jointes.  Je  ne  saurais  assez  m'étonner 
de  la  reconnaissance  que  vous  me  témoignez  au  sujet  de  la  montre 
que  je  vous  ai  envoyée.  Cette  petite  bagatelle  m'aurait  été  suffi- 
samment payée  par  la  valeur  d'une  ligne  de  voti^  main.  11  faut 
en  vérité,  mon  cher  Diaphane,  que  vous  ayez  grande  provision 
de  vertus,  puisque  vous  en  faites  une  si  considérable  dépense  à 
Toccasion  d'un  rien.  Si  votre  reconnaissance  se  manifeste  si  efii- 
cacement  à  Foccasion  d'une  montre,  d'un  rien  qui,  tout  au  plus, 
ne  peut  être  compté  que  pour  une  très -faible  marque  de  mon 
amitié,  à  quoi  ne  doit -on  pas  s'attendre  d'un  cœur  comme  le 
vôtre,  qui  sait  si  bien  sentir  et  reconnaître  les  bienfaits?  11  y  a 
plaisir  à  vous  obliger,  mais  cette  raison  n'est  pas  le  seul  motif 
ou  la  seule  raison  suffisante  qui  m'y  porte. 

Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâché  que  je  vous  dise  deux 
mots  de  nos  passe-temps  champêtres;  car,  avec  les  personnes  qui 
nous  sont  chères,  l'on  aime  à  entrer  jusque  dans  les  plus  petits 
détails.  Nous  avons  partagé  nos  occupations  en  deux  classes, 
dont  la  première  est  celle  des  utiles,  et  la  seconde  celle  des 
agréables.  "^  Je  compte  au  rang  des  utiles  l'étude  de  la  philosophie, 
de  l'histoire  et  des  langues;  les  agréables  sont  la  musique,  les 
tragédies  et  les  comédies  que  nous  représentons,  les  mascarades, 
et  les  cadeaux  que  nous  donnons.  Les  occupations  sérieuses  ont 
cependant  toujours  la  prérogative  de  passer  devant  les  auti^, 
et  j'ose  vous  dire  que  nous  ne  faisons  qu'un  usage  raisonnable 
des  plaisirs,  ne  les  prenant  que  pour  délasser  l'esprit  et  pour 
tempérer  la  morosité  et  la  trop  grande  gravité  philosophique  qui 
ne  se  laisse  pas  facilement  dérider  le  front  par  les  Grâces. 

Notre  malheureuse  condition  d'hommes  nous  fait  passer  par 
un  chemin  fort  étroit,  aux  deux  côtés  duquel  il  y  a  deux  préci- 

•   Voyez  ci  -  dessus ,  p.  1 36. 
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pices  que  Ton  nomme  les  abus.  D  y  a  excès  de  sagesse  et  excès 
de  folie;  le  ridicule  en  est  à  peu  près  égal,  et,  pour  éviter  les 
Petites -liaisons,  Ton  doit  être  soigneux  à  éviter  également  ces 
deux  extrêmes,  mêlant  le  badin  au  sérieux,  et  les  plaisirs  à 
Faustérité. 

Pour  vous,  qui  êtes  à  une  cour  brillante  où  règne  le  bon  goût, 
vous  n'avez  pas  besoin  des  antidotes  que  nous  prenons  ici;  et 
la  seule  chose  que  je  crois  devoir  vous  recommander,  c'est  de 
prendre  patience,  et  de  lire  le  chapitre  de  Sénèque  sur  le  mépris 
des  richesses.  Je  souhaiterais  pouvoir  vous  donner  des  consola- 
tions plus  réelles  que  celles  que  l'on  trouve  dans  les  livres ,  et  que 
ies  effets  pussent  seconder  ma  bonne  volonté  comme  je  le  dési- 
rerais, étant  bien  sincèrement  et  avec  toute  l'estime  imaginable. 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Frboxric. 


33.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresde,  a4  octobre  1736. 

Monseigneur, 

yuelques  embarras  domestiques  m'ayant  mis,  bien  malgré  moi, 
dans  la  £lcheuse  nécessité  d'interrompre  ma  traduction,  j'ai  eu, 
pour  comble  de  déplaisir,  le  chagrin  d'apprendre  à  mon  retour 
en  ville,  par  une  lettre  de  Berlin,  que  deux  de  mes  paquets  ont 
été  retardés,  sans  que  j'en  puisse  encore  deviner  la  cause.  J'ai 
aussitôt  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  en  être  informé 
au  plus  tôt,  afin  de  pouvoir  remédier  pour  la  suite  à  cet  incon- 
yénient.  Je  me  flatte,  monseigneur,  que  vous  ne  prendrez  point 
en  mauvaise  part  ces  petites  irrégularités  qu'il  n'a  pas  dépendu 
de  moi  de  {^revenir,  et  que  vous  voudrez  bien  être  persuadé ,  au 
contraire,  que  rien  au  monde  ne  me  tient  tant  à  cœur  que  d'exé* 
enter  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  promptitude  possibles  les  ordres 
dont  il  plait  à  V.  A.  R.  de  m'honorer. 

'9' 
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Mon  libraire  en  cette  ville  m*a  envoyé  la  traduction  de  la 
Logique  de  WolfT,  par  M.  des  Champs.  «  Je  Tai  aussitdt  par- 
courue des  yeux  avec  avidité,  et  elle  m'a  paru  bonne.  Je  suis 
ensuite  tombé  comme  par  hasard  sur  YEpître  dédicatoire,  que  je 
n  avais  point  d'abord  remarquée.  Je  ne  vous  le  cacherai  point, 
monseigneur,  mon  cœur  a  tressailli  en  y  voyant,  à  la  tète,  le  nom 
de  V.  A.  R. ,  et  un  sentiment  inconnu  a  fait  bouillonner  mon  sang 
dans  mes  veines.  Je  crois,  car  pourquoi  ne  l'avouerais  *  je  pas 
ingénument?  je  crois  que  c'était  un  mouvement  d'envie.  Mais, 
cette  première  impression  passée,  la  raison  a  aussitôt  repris  son 
empire,  et  m'a  aidé  à  étouffer  un  sentiment  si  indigne  d'une  per- 
sonne que  vous  honorez  de  tant  de  bontés.  Pour  prix  d'un  aveu 
si  plein  de  franchise,  j'ose  espérer  que  V.  A.  R.  ensevelira  à  jamais 
dans  Foubli  le  souvenir  de  cette  faiblesse ,  et  daignera  m'épargner 
par  là  la  confusion  dont  le  moindre  mot  de  sa  part  sur  ce  sujet 
ne  manquerait  pas  de  me  couvrir. 

J'ai  donc  lu  cette  Épître  avec  le  vif  intérêt  que  m^inspire  tout 
ce  qui  regarde  V.  A.  R.;  et,  me  mettant  à  sa  place,  c'est-à-dire, 
m'élevant  bien  loin  au-dessus  de  moi-même  par  le  sentiment 
de  ses  sublimes  qualités,  j'ai  cru  éprouver  pour  elle  quelque 
embarras  à  cette  lecture;  non  que  V.  A.  R.  ne  soit,  par  toutes 
ses  belles  vertus,  bien  au-dessus  de  toutes  les  louanges,  toutes 
vraies,  quoique  trop  fadement  exprimées,  de  cette  Épttre^  mais 
parce  que  sa  grande  modestie  refuse  absolument  de  se  reconnaître 
dans  son  propre  portrait,  et  en  est  même  d'autant  plus  embar- 
rassée, plus  la  peinture  en  est  fidèle.  Mais  ne  voilà -t- il  pas  que, 
sans  m'en  apercevoir,  je  retombe  moi-même  dans  la  faute  que 
V.  A.  R.  m'a  déjà  si  souvent  reprochée!  Pardonnez,  monseigneur, 
mon  cœur  seul  était  coupable;  c'est  lui,  c'est  la  vivacité  de  ses 
sentiments  qui  me  surprend,  qui  me  séduit  chaque  fois  que  je 
viens  à  pai*ler  de  vous.  Ma  volonté  vous  est  parfaitement  sou- 
mise, et  ne  peut  vous  désobéir;  mais  le  sentiment  l'emporte. 
Cependant  il  le  faut,  puisque  vous  le  voulez;  je  veillerai  donc 
sur  moi-même,  et  m'interdirai  absolument,  au  moins  envers 
vous ,  ces  douces  effusions  d'un  cœur  trop  plein  de  votre  auguste 

•  Voye«  t.  XIV,  p.  a8a ,  et  la  lettre  de  Frédéric  à  Voluirc ,  da  9  septembre 
1736. 
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personne  pour  ne  pas  aimer  à  s'épancher  sans  cesse  eu  louanges 
SOT  ses  belles  qualités,  d*un  cœur  trop  ingénu  pour  pouvoir 
cacher  ce  qu'il  sent,  et  trop  sincère  pour  afficher  ce  qu  il  ne  sent 
pas.  Oui,  je  m'interdirais  même,  si  vous  l'ordonniez,  tout  lan- 
gage pour  vous  complaire. 

Il  était  fort  heureux  pour  M.  des  Champs  qu'il  écrivit  pour  le 
public;  car,  n'étant  point  ainsi  obligé  de  savoir  ce  qui  pouvait 
plaire  ou  déplaire  à  V.  A.  R.,  il  a  eu  un  beau  champ  à  s'étendre 
sur  l'éloge  d'un  prince  dont  il  avait  à  louer  le  caractère.  En  vérité , 
il  ma  fait  naître  une  envie  démesurée  de  devenir  auteur,  afin  de 
pouvoir  une  bonne  fois,  à  l'abri  des  droits  que  me  donnerait  ce 
titre,  m^épancher  tout  librement  sur  un  sujet  dont  mon  cœur  est 
si  plein,  et  en  dire  à  mon  aise  tout  ce  que  j'en  pense.  Je  n'ai 
garde  cependant  de  m'imaginer  que  ma  traduction  me  donne 
jamais  ce  privilège,  quelques  corrections  qu'on  y  fit,  à  moins 
que  de  tout  refondre. 

Je  sais  très -bon  gré  à  M.  des  Champs  de  s'étire  étendu  dans 
sa  préface  sur  les  difficultés  qu'il  y  a  en  général  à  traduire  de 
l'allemand  en  français,  et  en  particulier  de  celles  d'une  traduction 
de  la  Métaphysique  de  Wolff.  Si  donc  V.  A.  R.  a  déjà  jeté  les 
yeox  sur  cette  préface,  elle  aura  eu  occasion  de  se  persuader  que, 
en  me  chargeant  de  cette  traduction ,  j'avais  sans  hésiter  entrepris 
Timpossible  pour  lui  obéir.  Mais  je  mourrai,  monseigneur,  dans 
cette  disposition,  et,  partout  oii  mes  forces  ne  pourront  at- 
teindre, vous  connaitrez  du  moy^s  le  zèle  ardent  et  le  dévoue- 
ment entier  et  parfait  avec  lequel  je  suis  ti*ës -respectueusement 
et  pour  toute  la  vie,  etc. 


34.  '  A  M.  DE  SUHM. 

Remusberg,  7  novembre  1736. 
Mon  ch£r  Diaphane, 

Vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  excuser  d'une  inexactitude  à  me 
ûiire  tenir  vos  lettres ,  à  laquelle  certainement  vous  n'aviez  aucune 
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part.  C'était  ma  faute  d'avoir  pris  de  fausses  mesures  pour  me 
les  faire  parvenir,  et  je  vous  ai  bien  des  obligations  d*avoir  réglé 
la  marcbe  de  notre  correspondanee  mieux  qu'elle  ne  Tétait. 

Je  vous  avoue 9  mon  cher  Diaphane,  que  ÏÉpttre  déâicatwe 
de  M.  des  Champs  m'a  paru  bien  plate.  Est -il  permis  de  donner 
de  la  sorte  à  quelqu'un  de  l'encensoir  au  milieu  de  la  physiono- 
mie? Louer  une  personne  que  l'on  dit  ne  point  connaître,  n'est-ce 
pas  faii'C  l'éloge  d'un  héros  de  roman,  d'un  être  imaginaire  qui 
n'a  de  réalité  que  dans  le  cerveau  de  l'auteur?  Passe  encore  si 
cette  Épttre  était  placée  à  la  tète  d'une  tragédie  ou  d'un  poëme 
épique;  on  pourrait  en  quelque  sorte  excuser  l'auteur  en  disant 
que,  animé  du  feu  de  la  poésie,  il  s'était  laissé  aller  à  l'illusion 
d'une  imagination  échauffée,  et  n'avait  pas  assez  écouté  la  raison. 
Mais  que,  à  la  tète  d'une  Logique,  le  faible  traducteur  fasse  par 
son  Épttre  dédicatoire  l'aveu  qu'il  ne  sait  pas  raisonner  lui-même, 
c'est,  selon  moi,  une  faute  essentielle.  Lorsque  le  traducteur  me 
l'envoya ,  je  le  fis  remercier  du  bel  ouvrage  qu  il  avait  bien  voulu 
me  dédier,  mais  je  lui  fis  dire  en  même  temps  que,  sensible  à  la 
bonne  volonté  qu'il  m'avait  témoignée  dans  sa  dédicace,  je  croi- 
rais le  payer  d'ingratitude,  si  je  ne  lui  disais  naturellement  que 
je  souhaiterais,  pour  Tamour  de  lui,  qu'il  eût  changé  ï Épure 
dédicatoire. 

Je  ne  crois  pas  que  Ton  ait  jamais,  dans  une  lettre,  autant 
parlé  d'une  dédicace  que  je  viens  de  le  faire  ici.  Le  reste  de 
l'ouvrage,  autant  que  j'en  puisjuger,  me  parait  heureusement 
exécuté.  Il  n'avait  pas  besoin  de  marquer  dans  sa  préface  les 
difficultés  qu'aurait  à  surmonter  quiconque  essayerait  de  traduite 
la  Métaphysique  de  WolfT,  pour  que  cela  Ht  augmenter  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois  pour  cet  ouvrage;  le  plus  grand  prix 
que  j'y  trouve,  c'est  le  motif  d'amitié  pour  moi  qui  vous  l'a  fait 
entreprendre,  sans  compter  que  la  traduction  est  très -fidèle  et 
très -exacte. 

Nous  passons  ici  notre  vie  le  plus  doucement  et  le  plus  agi*éa- 
blement  qu'il  soit  possible.  Notre  compagnie  est  fort  jolie,  et  nos 
heures  assez  bien  partagées.  Je  voudrais,  mon  cher  Diaphane, 
que  vous  fussiez  des  nôtres;  vous  couronneriez  l'œuvre,  et  ajou- 
teriez à  nos  plaisirs  champêtres  les  charmes  de  l'amitié;  j'aurais 
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la  satisfaction  de  vous  voir,  de  m'entretenir  avec  vous,  et  de 
vous  assurer  de  vive  voix  de  la  parfaite  et  sincère  estime  avec 
laquelle  je  suis  à  jamais, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très*fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 


35.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresde,  ag  octobre  1736. 

Monseigneur  , 

]ue  démon  fatal  à  mon  repos,  empêchant  mes  paquets  dé 
vous  parvenir,  semble  avoir  pris  à  tâche  de  me  tourmenter  par 
la  crainte  que  V.  A.  R.  ne  me  soupçonne  de  quelque  refroidisse- 
ment dans  mon  zèle  à  la  servir,  soupçon  qui  m'af&igerait  assu- 
rément plus  que  quoi  qui  pût  m*arriver  au  monde ,  sentant  bien 
que  je  ne  Fai  nullement  mérité,  et  que  je  ne  le  mériterai  jamais. 
Dans  finstant  même.  Ton  me  mande  de  Berlin  que  mon  avant- 
dernier  paquet  est  encore  demeuré  en  arrière;  mais  j'ai  découvert 
la  cause  de  ces  retards,  et  y  ai  aussitôt  porté  remède  par  les 
mesures  dont  V.  A.  R.  aura  été  instruite  à  la  réception  du  dernier, 
qui  aura,  j*espère,  accompagné  les  trois  précédents. 

Ma  vie  est  très -languissante  depuis  que  je  me  sens  de  toute 
façon  éloigné  de  V.  A.  R.  Elle  ma  accoutumé  à  recevoir  de 
temps  en  temps  quelques  mots  de  souvenir  de  sa  part,  et  quels 
mots!  tous  dignes  d'être  gravés  dans  le  cœur  d  un  honnête  homme 
aussi  profondément  qu'ils  le  sont  dans  le  mien.  Une  si  douce 
habitude  ne  se  perd  pas  sans  violence;  aussi  gémis -je  de  me  voir 
depuis  si  longtemps  privé  de  la  seule  consolation  qui  me  reste 
dans  ma  triste  situation. 

J'ai  beau  me  voir  vers  la  fin  de  la  Métaphysique,  je  n'y  trouve 
rien  qui  puisse  me  calmer  sur  ce  sujet.  Vous  seul,  monseigneur, 
avez  plus  de  pouvoir  sur  ma  tranquillité  que  toute  la  philoso- 
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phie;  et  une  seule  lettre  de  votre  part,  telle  que  votre  généreuse 
amitié  sait  vous  les  inspirer,  sufBt  pour  compenser  dans  la  balance 
de  mes  destinées  les  plus  rudes  coups  du  sort.  Une  consolation 
me  reste  pourtant  encore,  Fespérance  de  me  voir  dans  peu  aux 
pieds  de  V.  A.R.,  et  de  m'y  payer  des  souffrances  d'une  si  longue 
absence.  Si  j'avais  pu  prévoir  les  choses,  j'y  serais  déjà,  et  je 
n'aurais  pas  perdu  à  un  voyage  et  à  des  sollicitations  inutiles  un 
temps  que  je  pouvais  employer  si  précieusement. 

En  vérité,  la  vie  des  hommes  est  trop  courte  pour  qu'ils 
puissent  acquérir  d'assez  bonne  heure  pour  en  pouvoir  faire 
beaucoup  d'usage  la  prudence  qu'il  leur  faudrait  pour  ne  pas 
faire  des  démarches  frivoles  et  ne  pas  perdre  leur  temps.  Qu'un 
homme  serait  heureux,  et  qu'il  se  conduirait  facilement  dans  le 
monde,  s'il  s'avisait  d'étudier  les  hommes,  et  s'accoutumait  à 
réfléchir  sur  lui-même  dès  que  la  raison  vient,  de  ses  puissants 
l*ayons,  éclairer  son  âme!  Et  si  une  telle  habitude  ne  pouvait 
manquer  d'être  d'un  très -grand  usage  à  tout  simple  particulier, 
quelle  utilité  n'en  devrait  pas  retirer  un  grand  prince  dans  le  gou- 
vernement de  ses  Etats!  V.  A.  R.  pourra  nous  en  dire  un  jour 
des  nouvelles,  puisque,  du  train  dont  elle  y  va,  elle  aura  plus 
fait  de  chemin  dans  cette  étude,  et  aura  acquis  plus  de  lumières 
à  trente  ans,  que  les  autres  hommes  ne  l'ont  communément  fait 
à  quatre-vingts,  où  il  est  trop  tard  d'en  faire  usage. 

Daignez,  monseigneur,  excuser  cette  petite  digression,  qui  est 
venue  si  naturellement  au  bout  de  ma  plume,  que  vous  pouvez 
la  regarder  comme  un  effet  nécessaire  de  l'union  et  de  l'harmonie 
d'une  âme  toute  pleine  et  sans  cesse  occupée  de  vous,  avec  un 
corps  toujours  prêt  à  obéir  aux  impressions  qu'il  reçoit  d'elle,  et 
toujours  disposé  à  en  exprimer  les  sentiments.  Je  regarderais 
même  en  ce  moment  comme  le  comble  de  la  faveur  si  V.  A.  R. 
voulait  bien  y  trouver  une  raison  sutQsante  de  se  persuader  inti- 
mement que  c'est  de  cœur  et  d'âme ,  que  c'est  enfin  absolument 
avec  tout  moi-même  que  je  suis  et  veux  être  toute  ma  vie,  etc. 
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36.     A  M.  DE  SUHM.  • 

Remusherg,  i6  novembre  1736. 
Mon  cher  Diaphane, 

Uepuis  les  mesures  que  vous  avez  prises  dernièrement  à  Tcgard 
de  notre  correspondance ,  tout  va  le  mieux  du  monde  ;  je  reçois 
vos  lettres  assez  régulièrement,  mais  un  peu  vieilles,  et  je  me 
pique  de  répondre  le  plus  tôt  qu*il  m'est  possible.  Celle  que  Ton 
ma  rendue  aujourd'hui  est  du  ag  d'octobre.  J'attribue  la  raison 
de  lavoir  reçue  si  tard  aux  détours  qu'elle  a  été  obligée  de  faire 
avant  que  de  parvenir  jusqu'à  moi.  A  moins  que  je  n'aie  quelque 
kttre  indispensable  à  écrire  en  cour,  ou  à  des  personnes  délicates, 
à  des  ministres  qui  prennent  d'abord  ombrage,  et  condamnent 
les  moindres  retardement»,  votre  correspondance  est  toujours 
la  première. 

Je  m'intéresse  trop  vivement  à  tout  ce  qui  vous  regarde  pour 
netre  pas  touché  sensiblement  du  peu  de  succès  qu'a  eu  votre 
séjour  à  Dresde.  Il  m'aurait  été  bien  doux  de  vous  voir  chez 
moi;  ee  voyage  ne  vous  aurait  pas  non  plus,  à  la  vérité,  mené  à 
quelque  chose  de  réel,  mais  vous  n'auriez  pas  au  moins  couru 
risque  de  vous  tromper  en  croyant  venir  chez  un  ami.  Vous 
m'auriez  trouvé  ravi  de  vous  voir ,  et  prêt  à  vous  procurer  tous 
ies  agréments  que  j'aurais  pu.  Ma  maison  n'est  pas,  à  la  vérité, 
un  endroit  où  l'on  puisse  se  divertir  avec  bruit;  mais  le  repos, 
la  tranquillité  et  l'étude  de  la  vérité  ne  sont- ils  pas  de  beaucoup 
préférables  aux  bruyants  et  frivoles  plaisirs  de  ce  monde?  Je  n'ai 
jamais  passé  de  jours  aussi  heureux  que  ceux  que  j'ai  été  ici.  11 
ne  manque  à  mon  contentement  que  le  plaisir  de  vous  y  voir. 
Si  cela  ne  se  peut,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous 
appointe  à  Berlin,  oii  je  serai  sûrement  au  commencement  de 
décembre.  Et  puisque  notre  sort  ne  nous  permet  pas  de  nous 
voir  plus  d'une  fois  tous  les  ans,  ne  me  privez  pas  cette  année  de 
eette  satisfaction ,  puisque ,  si  je  commence  la  nouvelle  avec  vous, 
ce  me  sera  le  plus  heureux  augure  que  je  puisse  désirer. 

Il  me  semble  que  je  vous  revois  au  coin  de  mon  feu,  que  je 
vous  entends  m'entretenir  agréablement  sur  des  sujets  que  nous 
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ne  comprenons  pas  trop  tous  deux»  et  qui  cependant  prennent 
un  air  de  vraisemblance  dans  votre  bouche.  WoUF  dit  sans 
contredit  de  belles  et  bonnes  choses,  mais  on  peut  pourtant  le 
combatti^e,  et  des  que  nous  remontons  aux  premiers  principes, 
il  ne  nous  reste  qu'à  avouer  notre  ignorance.  Nous  vivons  trop 
peu  pour  devenir  fort  habiles;  de  plus,  nous  n'avons  pas  assez 
de  capacité  pour  appi*ofondir  les  matières,  et  d'ailleurs  il  y  a  des 
objets  qu'il  semble  que  le  Créateur  ait  reculés,  afin  que  nous  ne 
puissions  les  connaître  que  faiblement.  «  Je  commencerai  bientôt 
à  attiser  le  feu  qui  vous  échauffera.  Je  vous  prie,  mon  cher  Dia- 
phane, que  mes  soins  ne  soient  pas  perdus.  Je  vous  promets 
beaucoup  d'amitié  de  ma  part;  c'est  la  seule  monnaie  avec 
laquelle  je  suis  en  état  de  vous  payer;  elle  est  de  peu  de  prix 
pour  ceux  qui  n'ont  point  de  sentiments.  Je  vous  rends  assez 
justice,  mon  cher,  pour  ne  pas  même  vous  soupçonner  d*une 
pareille  insensibilité.  Je  me  flatte  que  mon  amitié  vous  est  chère. 
C'est  encore  de  la  fumée,  il  est  vrai,  mais  qui  peut  se  consolider; 
c'est  une  bonne  intention  qui  se  réalisera  un  jour,  et  dont  je  ne 
désespère  pas  de  vous  faire  sentir  les  influences.  C'est  à  la  vérité 
vous  prêcher  la  patience,  mais  c'est  en  même  temps  vous  faire 
l'éloge  de  l'estime  et  de  la  constante  amitié  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  très-ch£r  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 


37.    DE  M.  DE  SUHM. 

Dresde,  ao  norembre  1736. 

Monseigneur, 

JLes  trois  gracieuses  lettres  dont  il  a  plu  à  Votre  Altesse  Royale 
de  m'honorer  sous  les  dates  du  a3  octobre,  du  7  et  du  16  no- 
vembre ,  sont  venues  me  surprendre  dans  une  conjoncture  et  dans 

>   Voyez  la  leUrc  de  Voltaire  à  Frédéric,  du  26  août  1736. 
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une  dispontion  d'esprit  bien  propres  à  m'en  faire  sentir  tout  le 
prix.  L'attrayante  peinture  que  V.  A.  R.  my  a  faite  du  ehar^ 
mant  séjour  de  Rheinsberg,  la  relation  qu'elle  a  bien  voulu  m'y 
donner  du  sage  emploi  de  son  temps,  et  le  désir  qu'elle  a  daigné 
m  y  témoigner  de  me  voir,  dans  sa  paisible  retraite,  pai'tager  ses 
plaisirs  champêtres,  si  dignes  d'un  prince  philosophe,  combien 
tout  cela  n'était  «il  pas  propre  à  m'inspirer  l'ardent  désir  d'aller 
passer  dans  cette  délicieuse  retraite  le  peu  de  jours  qu'il  me  i^este 
peut-être  encore  à  vivre!  Le  généreux  intérêt,  enfin,  que  V.  A.  R. 
témoigne  prendre  à  mon  sort,  et  le  gracieux  rendez -vous  qu'eUe 
me  donne  à  Berlin,  combien  l'un  et  l'autre  ne  m'attachent-ils  pas 
de  plus  en  plus  à  son  auguste  personne!  combien  ne  me  font-ils 
pas  désirer  de  ne  me  voir  jamais  sépai^é  d'elle!  Et  dans  le  même 
temps  où  tous  ces  sentiments  et  tous  ces  désirs  viennent  pénétrer 
â  vivement  jusqu'au  fond  de  mon  âme,  dans  ce  même  moment 
je  me  vois  dans  la  dure  nécessité  d'immoler  tous  ces  désirs  et  tous 
ces  sentiments  à  mon  devoir  et  à  mon  honneur,  je  me  vois  réduit 
à  me  séparer  d'elle,  peut-être,  hélas!  pour  jamais. 

J'ai  l'honneur  d*apprendi^  à  V.  A.  R.  que  je  reçus,  il  y  a 
quelques  jours,  l'ordre  de  me  rendre  à  Hubertsbourg,  d'où  je  re- 
viens aujourd'hui  même  avec  la  commission  d'aller,  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire,  relever  le  comte  de  Lynar  à  Pétersbourg. 

Comment  vous  peindrai -je,  monseigneur,  les  violents  com- 
bats que  la  nouvelle  de  cette  vocation  inopinée  ^st  venue  exciter 
dans  mon  âme?  Moi,  qui  donnerais  avec  joie  l'une  des  moitiés 
du  reste  de  ma  vie,  si  je  pouvais,  par  ce  sacrifice,  acheter  le  bon- 
lieur  de  passer  l'autre  auprès  de  V.  A.  R.  et  de  la  lui  consacrer, 
moi,  qu'une  absence  de  quelques  mois,  qu'un  éloignement  de 
quelques  milles  d  elle  plonge  dans  une  langueur  prête  à  détruire 
les  derniers  restes  d'une  faible  santé,  ne  dois -je  pas  regarder 
comme  mon  arrêt  de  mort  l'ordre  qui  me  condamne  aujourd'hui 
à  me  séparer  plus  de  cent  milles  d'elle  pour  aller  vivre  dans  un 
mde  climat.  Dieu  sait  combien  d'années,  sans  espérance  certaine 
de  jamais  la  revoir?  Cependant  le  devoir,  l'honneur  l'ordonne,  la 
raison  fait  entendre  sa  voix,  et  le  sacrifice  est  fait.  Ah!  il  m'en 
conte  assez  à  le  faire  pour  oser  espérer  que  V.  A.  R.  daignera 
m'en  faire  un  mérite,  et  me  jugera  digne  de  conserver  à  jamais 
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les  généreuses  bontés  qu*elle  a  eues  jusqu*ici  pour  moi,  et  qui 
seules  sont  capables  de  soutenir  encore  ma  fermeté,  mon  courage 
et  ma  constance  dans  la  douloureuse  résolution  que  j'ai  prise, 
qui  seules  sont  capables  de  me  conserver  encore  à  la  vie  par  Tes- 
pérance,  quoique  fort  éloignée,  d*en  jouir  un  jour  plus  parfaite- 
ment que  le  ciel  n*a  voulu  me  le  permettre  jusqu'à  présent. 

C*est  avec  un  serrement  de  cœur  inexprimable  que  je  viens 
d'écrire  cette  lettre.  J  attends,  monseigneur,  de  votre  amitié 
toutes  les  consolations  dont  j'ai  besoin  dans  les  circonstances  où 
je  me  trouve,  me  sentant  incapable  d'en  puiser  en  moi-même. 
Oh!  que  ne  puis  «je  ici  vous  dévoiler  ce  qui  se  passe  dans  mon 
âme!  Vous  me  dispenseriez  pour  toujours  de  vous  réitérer  las- 
surance  des  sentiments  ineffables  d'amour  et  de  reconnaissance 
avec  lesquels  je  serai  jusqu'au  tombeau,  etc. 


38.    A  M.  DE  SUHM. 

Remutbei^ ,  25  novembre  1 736. 
Mon  cher  Diaphane, 

l^a  lettre  que  vous  venez  de  m'écrire  a  fait  sur  moi  un  effet  tout 
différent  de  celui  que  vos  autres  lettres  ont  coutume  de  produire. 
J'ai  été  véritablement  affligé  de  vous  voir  vous  éloigner  de  moi 
à  une  si  énorme  distance.  Comme  je  m'imagine  que  c'est  pour 
votre  satisfaction  et  pour  votive  établissement  que  l'on  vous  charge 
de  la  commission  d'envoyé  extraordinaire  pour  la  Russie,  je  me 
consolerais  en  quelque  façon  de  la  peite  que  je  fais  de  vous,  pour 
l'amour  de  vous-même ,  si  une  pensée  affreuse  ne  venait  s'ol&nr 
à  mon  esprit,  pensée  qui  redouble  ma  tristesse,  et  me  rend  plus 
inquiet  sur  votre  sort  que  jamais.  C'est,  mon  cher  Diaphane,  le 
contraste  de  la  délicatesse  de  votre  constitution  avec  la  rigueur 
du  climat  de  Moscovîe,  Votre  santé  n'y  résistera  pas,  et  je  re- 
doute pour  vous  le  sort  du  pauvre  Rabutin.  «  Permettez-moi  de 

•   Le  comte  de  Rabutin ,  mort  à  Saint-Pëtcnboarg,  envoyé  de  France. 
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TOUS  dire  que  votre  cour  s*est  foi^t  trompée  dans  le  ehoîx  qu'elle 
a  fait  de  vous  pour  remplacer  le  comte  de  Lynar.  •  Il  faut  à  cette 
cour  barbare  de  ces  hommes  qui  sachent  bien  boire  et  f . .  •  vi- 
goareiisemeot.  Je  ne  crois  pas  que  vous  vous  reconnaissiez  à  ces 
traits.  Votre  corps  délicat  est  le  dépositaire  d'une  âme  fine,  spi- 
rituelle et  déliée.  Vous  payerez  toujours  bien  de  ce  côté-là;  mais 
c'est  une  monnaie  qui  n  a  pas  cours  dans  Tendroit  où  Ton  vous 
envoie.  J'avoue  que  plus  j'y  pense ,  et  plus  je  crains  que  je  ne 
sois  obligé  de  prendre  un  congé  étemel  de  vous.  Vous  savez  et 
enseignez  si  bien  ce  que  c'est  que  l'éternité!  Ne  frémissez -vous 
pas  i  ce  seul  nom?  Mon  cher  Diaphane,  faites  bien  vos  réflexions, 
je  TOUS  en  prie,  et,  pour  une  vaine  ombre  d'établissement,  n'al- 
lez pas  commettre  un  meurtre  en  votre  propre  personne.  Que 
me  servira  votre  âme  immortelle  après  votre  mort?  Les  précieux 
débris  d'un  corps  si  chéri  ne  me  seront  d'aucune  utilité.  Et  si  ces 
motifs  ne  vous  semblent  pas  assez  puissants,  songez  à  votre  fa- 
mille ,  que  vous  abandonnez  à  la  merci  de  tous  les  malheurs  qui 
peuvent  l'accabler,  et  qui  se  voit  sans  secours,  si  vous  cessez 
d^étre.  Mes  conseils  peuvent  vous  paraître  suspects,  puisque  vous 
connaissez  l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  Mais  cette  même  amitié 
fait  que  je  n'envisage  que  votre  propre  avantage.  Partez,  tra- 
versez les  mers,  cherchez  un  autre  ciel  et,  s'il  se  pouvait,  un 
autre  monde  :  mon  amitié  vous  suivra  partout,  et  je  me  dirai  à 
moi-même  que  l'univers  n'a  point  d'espace  qui  ne  devienne  sacré 
en  vous  contenant.  La  Russie  va  devenir  ma  Grèce,  et  Saint- 
Pétersboarg,  endroit  auquel  je  ne  daignais  pas  penser,  l'objet  de 
tous  mes  vœux. 

Je  me  flatte  de  la  douce  espérance  de  vous  voir  à  Berlin  avant 
votre  départ;  je  n'aurai  que  des  larmes  pour  vous  reconduire,  et 
des  souhaits  pour  vous  accompagner.  Souf&ez  que  je  vous  fasse 
un  aveu  de  ma  faiblesse;  je  rougis  en  le  faisant:  l'amitié  vient  de 
me  faire  faire  des  vœux  que  l'ambition  ne  m'aurait  jamais  arra- 
chés. Mais  je  me  rendrais  indigne  de  votre  estime,  si  je  ne  les 
étouffais. 

Que  la  philosophie  est  un  faible  secours  contre  les  coups  im- 
prévus!  J^en  fais  malheureusement  l'expérience,  et,  malgré  tout 

•  Voyes  t.  II,  p.  65,  9o  et  loo. 
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ce  que  le  destin  eo  a  ordonné,  je  voudrais  changer  le  vôtre.  C*est 
temps  perdu  que  d'y  penser,  et  peine  perdue  que  de  le  dire. 
Après  cela,  n'est-il  pas  superflu  de  vous  réitérer  les  assurances  de 
la  parfaite  estime  qu'on  ne  saurait  vous  refuser,  et  avec  laquelle 
je  suis  à  jamais, 

Mon  trks-cbkr  Diaphane, 

Votre  très •  fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 


EPITRE  A  MON  CHER  DE  SUHM. 

interprète  charmant  de  la  philosophie, 

Quel  démon,  t'arrachant  de  ces  paisibles  lieux, 

Dans  les  climats  glacés  de  la  fariste  Russie, 

Jusqu'aux  hmltrophes  d'Asie, 
Te  fait  chercher  de  nouveaux  cieux? 
Serait-ce  l'indigence  à  l'aspect  odieux, 

Qui,  d'Horace  accordant  la  lyre. 
Lui  fit  parler  jadis  le  langage  des  dieux 

Que  dans  ses  vers  harmonieux 

L'univers  entier  admire? 
De  deux  princes  puissants  serrant  le  nœud  sacré. 
Du  pope  et  du  boyard  vous  serez  révéré. 
Mais  quand  de  votre  esprit  la  science  profonde 
Vous  vaudrait  les  honneurs  et  les  biens  de  ce  monde. 
De  plus,  un  nom  fameux,  du  gazetier  chanté. 
Que  vous  ser\'iront-ils ,  si,  perdant  la  santé. 
Vous  allez,  grelottant  dans  ces  froides  contrées. 
Voir  changer  en  glaçons  les  mers  hyperborées? 
Mais  si  de  ce  projet  le  cdté  séducteur 
Vous  enchante,  pour  moi,  j'en  vois  toute  Thorreur; 
Je  vois  de  vos  beaux  jours  la  brillante  carrière 
Finir  avant  le  temps,  et  sa  main  meurtrière. 

Exerçant  sur  vous  ses  rigueurs. 
Inflexible  k  mes  pleurs  et  sourde  à  ma  prière, 

Vous  abtmer  dans  ses  fureurs. 
M'apprendrez-vous  si  votre  âme  immortelle 
Existe  après  le  corps,  triomphe  des  erreurs? 
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Et  vous  9  si  vainement  je  vous  reste  fidèle , 
Qui  vous  en  portera  la  flatteuse  nouvelle, 

Et  qui  fera  tarir  mes  pleurs? 
Trompeuse  illusion!  ô  fiîvoles  grandeurs! 
Croyez-moi,  désormais  quittant  la  politique, 
Du  sage  Julien  suivant  encor  la  voix, 
Et  préférant  l'ami  même  au  plus  grand  des  rois, 

Reprenez  la  Métaphysique, 

Ce  16  novembre  1786. 

Frédéric. 


39.    DE  M.  DE  SUHM. 

Lubbcn ,  7  décembre  1 736. 
Monseigneur, 

J'attendais  des  consolations  de  Votre  Altesse  Royale,  j'attendais 
des  encouragements  dans  les  conjonctures  où  je  me  trouve,  sur^ 
tout  au  sujet  du  parti  que  j'ai  eu  la  fermeté  de  prendre;  et  vous 
venez  le  combattre,  monseigneur,  vous  venez  soutenir  les  objec- 
tions trop  spécieuses  qu'un  penchant  déjà  si  puissant  opposait  à 
la  voix  et  aux  conseils  de  ma  raison!  Quelles  armes  peut^il  me 
rester,  après  cela ,  contre  les  séductions  d'un  cœur  trop  ingénieux 
à  flatter  son  penchant  et  à  éluder  les  préceptes  de  la  raison  et  du 
devoir,  d'un  cœur  trop  sensible  et  trop^  faible  en  même  temps 
pour  pouvoir  s'amortir  ou  se  vaincre  lui-même?  Mais  non,  ce  ne 
peut  être  sérieusement  que  vous  combattez  ma  résolution,  puisque 
TOUS  ne  pouvez  manquer  de  sentir  que  le  devoir  et  l'honneur  m'en 
font  une  loi.  C'est  donc  sans  doute  une  amorce  que  vous  me  pré- 
sentez, afin  d'apprendre  peut-être  si  la  philosophie  sait  quelque- 
fois élever  celui  qui  en  fait  profession  jusqu'à  être  aussi  consé- 
quent dans  sa  conduite  qu'il  affecte  de  l'être  dans  ses  raisonne- 
ments; c'est  un  piège,  enfin,  que  vous  tendez  à  ma  vertu  pour  la 
mettre  à  l'épreuve.  Oh!  il  suffit  de  cette  pensée  pour  me  rendre 
la  victoire  facile.   Ne  craignez  donc  rien,  monseigneur,  je  ne  me 
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rendrai  pas  indigne  de  votre  amitié.  Le  sort  en  est  jeté ,  je  saurai 
en  soutenir  toutes  les  rigueurs;  aussi  bien  suis-je  déjà  assez  en- 
durci contre  ses  coups. 

Quelque  douleur  que  m*ait  causée  votre  gracieuse  lettre  par 
les  violents  combats  qu'elle  est  venue  renouveler  en  moi ,  je  sens 
que  je  n'en  suis  que  plus  pénéti*é  de  la  généreuse  et  toucbante 
bonté  avec  laquelle  vous  daignez  vous  intéresser  à  mon  sort  et 
entrer  dans  ma  situation.  Et  que  vous  dirai -je  de  la  charmante 
ÉpUre  qui  l'a  suivie  de  si  près?  Je  sens  qu'elle  est  bien  au-dessus 
de  mes  éloges,  et  qu'elle  m'aurait  attendri,  même  quand  je  n'au- 
rais pas  été  l'heureux  mortel  à  qui  elle  était  adressée. 

Je  viens  de  me  rendre  à  Lûbben ,  d'oii  j'espëre  aller  au  pre- 
mier jour  me  jeter  aux  pieds  de  mon  auguste  ami ,  et  épancher 
dans  son  sein  tous  les  sentiments  qui  font  palpiter  le  mien  toutes 
les  fois  que  je  réfléchis  aux  bontés  et  aux  faveui-s  inestimables 
dont  il  daigne  me  combler.  Je  ne  suis  pas  en  peine,  monseigneur, 
de  vous  faire  alors  approuver  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à  ne 
point  refuser  l'emploi  qu'on  veut  bien  me  confier;  et  V.  A.  R.  se 
persuadei*a  facilement,  i  ce  que  j'espère,  lorsqu'elle  sera  instruite 
de  tout,  que  mon  inviolable  attachement  pour  elle  y  a  au  fond 
plus  de  part  qu'elle  n'a  pu  se  l'imaginer. 

J'ai  enfin  l'honneur  d'envoyer  à  V.  A.  R.  la  fin  de  la  traduc- 
tion de  la  Métaphysique  de  WolfF,  si  tant  est  qu'un  tel  ouvrage , 
fait  en  plus  grande  partie  si  fort  à  la  hâte,  mérite  le  nom  d'une 
traduction.  Elle  serait  parfaite,  si  mes  forces  avaient  répondu  à 
mon  zUe,  car  je  les  y  aurais  employées  toutes,  comme  je  n'en 
épargnerai  jamais  aucyne,  aussi  souvent  quil  s'agira  de  vous 
prouver,  monseigneur,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  jamais 
homme  ne  pourra  plus  que  moi  vous  être  attaché  et  dévoué  par 
devoir,  par  inclination  et  par  reconnaissance,  etc. 
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4o.    A  M.  DE  SUHM. 

Berlin,   lo  décembre  1736. 

Mon  cher  Diaphane, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  avec  le  paquet,  dans  le  mo- 
ment oii  je  m'attendais  à  vous  voir  vous-même;  et,  quoique  j'en 
aie  été  dédommagé  par  une  très -jolie  lettre,  je  vous  avoue  que 
votre  présence  m'aui*ait  été  inCniment  plus  agréable.  Je  suis  per- 
suadé qu'un  philosophe  comme  vous  ne  fait  rien  sans  raison  ;  je 
crois  même  que  votre  voyage  de  Russie  a  sa  raison  suffisante. 
Mais,  indépendamment  de  tout  cela,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  votre  départ  me  fait  beaucoup  de  peine,  et  que  je  sens  bien 
que  la  voix  de  la  raison  n'a  guère  de  vertu  sur  un  cœur  pénétré 
d'amitié.  Alléguez -moi  cent  mille  raisons  qui  vous  ont  obligé 
de  vous  faire  envoyé,  mon  amitié  dira  toujours  que  vous  avez 
tort. 

Vous  me  flattez  encore,  mon  cher  Diaphane,  du  plaisir  de 
vous  revoir  ici.  Je  le  souhaite  beaucoup ,  et  principalement  poiu* 
vous  faire  ressouvenir  de  ce  que  vous  m'avez  promis  un  jour.  Je 
vous  prie,  ne  l'oubliez  de  votre  vie,  et  soyez  persuadé  que,  dans 
quelque  endroit  du  monde  que  vous  vous  trouviez,  je  m'intéres- 
serai toujours  vivement  à  ce  qui  vous  regarde,  mon  cœur  pren- 
dra toujours  part  à  votre  gloire,  et  je  ne  cesserai  de  faire  des 
vœux  pour  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  votre  félicité. 

Je  suis  avec  une  très-parfaite  estime  et  l'amitié  qu'on  ne  peut 
vous  refuser. 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très  -  fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 
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4i.    DE  M.  DE  SUHM.    (n«  ..)• 

Lubben.  a  8  décembre  1736. 
MoKSEIGNEUR, 

Je  pars  cette  nuit  pour  Péter$bourg,  et  quitte  une  retraite  dont 
le  seul  agrément  pour  moi  fut  de  me  trouver  à  portée  de  recevoir 
sans  gêne  les  témoignages  flatteurs  de  vos  bontés  et  de  votre 
amitié,  et  de  pouvoir  ra'occuper  sans  cesse  du  meilleur  prince  du 
monde,  en  travaillant  à  lui  préparer  un  petit  bout  du  chemin  qui 
devait  le  conduire  au  temple  de  la  Philosophie. 

Hélas!  tout  prend  fin  dans  ce  monde.  Mais,  pourvu  que  V~.  A.  R. 
daigne  me  conserver  sa  bienveillance  jusqu  à  la  fin  de  ma  vie,  la 
durée  d'aucune  chose  ne  m'inquiétera.  Tranquille,  j'attendrai  avec 
une  constance  philosophique  que,  un  certain  nombre  d'événements 
s'étant  succédé  et  ayant  rempli  leur  temps,  il  en  vienne  d'autres 
dont  vous  serez  le  moteur  et  la  cause.  Que  j'en  prévois  alors  de 
grands  et  de  mémorables!  et  combien  de  plaisir  ne  prends*je  pas 
déjà  à  me  les  représenter! 

Oserai-je  vous  dire,  monseigneur,  sans  crainte  de  blesser  voti-e 
trop  délicate  modestie,  ce  qui  soutient  aujourd'hui  mon  courage 
et  mes  espérances,  ce  qui  affermit  ma  tranquillité  et  ma  satisfac- 
tion? C'est  la  connaissance  que  je  me  flatte  d'avoir  de  la  constance 
de  vos  sentiments  et  de  Tusage  admirable  que  vous  savez  faire 
de  votre  raison  pour  vous  rendre  intérieurement  heureux  vous- 
même,  en  attendant  que  vous  puissiez  faire  un  jour  le  bonheur 
de  tant  d*autres  hommes ,  au  nombre  desquels  j'espëre  venir  me 
ranger  quand  il  en  sera  temps.  S'il  suffisait,  pour  ma  félicité,  de 
jouir  des  faveurs  du  plus  grand  et  du  plus  aimable  de  tous  les 
princes,  et  d'oser  en  espérer  la  constance,  même  dans  le  plus 
grand  éloignement  de  lui,  je  devrais  sans  doute  être  aujourd'hui 
parfaitement  heureux.  Mais  comme  une  condition  essentielle  de 
mon  bonheur  sera  toujours  d'être  aussi  assuré  de  celui  de  V.  A.  R., 
il  fallait  encolle  une  considération  telle  que  ceUe  sur  laquelle  je 

a  La  lettre  4^  1  p*  3o9 ,  donne  l'explication  de  l'emploi  de  ce  nnméro  et  des 
suivants. 
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vieos  de  fonder  Tespérance  de  son  parfait  bonheur,  poar  assurer 
aujourd'hui  le  nûen. 

Je  ne  puis  cependant,  monseigneur,  in'empécher  de  vous  faire 
ici  Faveu  d'une  de  mes  faiblesses.  En  réfléchissant  sur  la  bizarre- 
rie de  mes  destinées ,  j'éprouve  souvent  dans  la  succession  de  mes 
sentiments  une  espèce  de  contradiction.  Tantôt,  considérant  une 
certaine  face  de  mon  sort,  je  crois  avoir  sujet  de  me  regarder 
comme  le  plus  malheureux  des  hommes;  et  pi^esque  dans  le  même 
instant,  une  autre  face  de  ma  situ^ion  venant  se  présenter  à 
mon  esprit,  je  m'estime  le  plus  fortuné  des  mortels.  Insatiable 
avidité  de  nos  désirs,  source  féconde  de  maux  imaginaires  et  fac- 
tices, c'est  toi  seule  que  nous  devons  accuser  de  semblables  con- 
tradictions! C'est  toi  qui,  nous  faisant  oublier  ce  que  nous  avons, 
on,  nous  apprenant  à  n'en  tenir  aucun  compte  pour  tourner  sans 
cesse  notre  attention  sur  ce  que  nous  n'avons  pas  et  sur  le  prix 
des  choses  qui  nous  manquent,  sais  nous  rendre  toujours  mécon- 
tents et  injustes!  Et,  par  une  conséquence  de  notre  nature,  le 
prix  de  Fobjet  de  nos  désirs  se  proportionnant  toujours  nécessaire- 
ment à  celui  de  nos  jouissances  présentes,  c'est  ainsi  que  cette  in- 
satiabiUté  de  nos  désirs  sait  nous  rendre  d'autant  plus  mécontents 
de  notre  sort,  moins  nous  avons  sujet  de  l'être;  c'est  ainsi  qu'elle 
sait  pousser  notre  aveuglement  jusqu'à  nous  faire  trouver  mal- 
heureux, oui,  dans  le  sein  du  bonheur  même. 

Mais,  monseigneur,  je  ne  vous  ferais  assurément  point  cet 
aveu  avec  tant  de  franchise,  si  je  ne  sentais  bien  pouvoir  me 
rendre  le  sincère  témoignage  de  m'être  déjà,  grâce  à  vos  leçons 
et  à  celles  de  la  philosophie,  beaucoup  corrigé  de  cette  faiblesse; 
et  j  ose  me  flatter  que  V.  A.  R.  daignera  en  voir  une  preuve  dans 
la  fermeté  que  je  lui  ai  montrée  dans  les  circonstances  présentes. 

Je  finis  par  prendre  congé  de  V.  A.  R.,  en  la  conjurant  de 
vouloir  bien  toujours  se  souvenir  de  son  fidèle  et  dévoué  servi- 
teur, qui  ne  désire  rien  tant  que  de  pouvoir  la  servir  partout  où 
la  Providence  trouvera  bon  de  le  conduire.  En  particulier,  je  vous 
supplie  de  vous  tranquilliser  tout  à  fait  au  sujet  de  ma  santé. 
J'espère  que  le  climat  de  Russie  ne  me  sera  pas  aussi  funeste  que 
V.  A.  R.  juge  avoir  lieu  de  le  craindre.  Je  me  suis  déclaré  inva- 
lide, ce  qui  me  donne  bien  des  privilèges.   Et  pour  ce  qui  est  de 
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la  fatigue  du  voyage  et  de  la  rigueur  de  la  saison,  je  me  suis  as- 
sez bien  prémuni  contre  l'une  et  Tautre  pour  pouvoir  espérer  de 
n  en  avoir  pas  beaucoup  à  soufirir. 

Dans  le  moment  du  départ,  je  sens  mon  cœur  s'émouvoir  et 
des  larmes  couler  de  mes  yeux.  Quelle  autre  expression  de  mes 
adieux  pourrait  me  permettre  cet  attendrissement,  si  ce  n  est  de 
me  jeter  aux  pieds  de  V.  A.  R.,  d'embrasser  ses  genoux,  et  de 
lui  laisser  lire  dans  mes  regards  et  dans  mon  respectueux  silence 
les  sentiments  ineffables  qpe  j'emporte  loin  d'elle,  mais  qui  ne 
cesseront  jamais  de  vivre  dans  mon  cœur,  aussi  longtemps  qu'un 
souffle  de  vie  l'animera  encore,  etc. 


42.    A  M.  DE  SUHM.   (N«  i.) 

Berlin,  i'*' janvier  1787. 
Mon  cher  Diaphane, 

Vous  voilà  donc  en  voyage,  et  sm:  le  chemin  de  Pétersbourg?  Il 
serait  inutile  de  vous  marquer  tout  ce  que  j'ai  senti  en  vous 
voyant  partir.  Il  me  semble  que  chaque  lieue  que  vous  faites 
pour  vous  éloigner  de  moi  me  soit  une  raison  suffisante  pour  me 
causer  du  chagrin.  Je  m'en  console  cependant,  pouvant  vous  as- 
surer, d'une  manière  figurée,  de  ma  parfaite  amitié.  Voilà  comme 
je  commence  cette  année;  et  je  vous  assure  que  je  finirai  non 
seulement  celle-ci,  mais  toutes  celles  que  le  ciel  m'accordera  en- 
core, de  même,  c'est-à-dire,  rempli  dune  parfaite  estime  pour 
vous. 

Si  la  philosophie  m'éclaire,  c'est  par  vous;  vous  m'avez  ou- 
vert la  barrière  de  la  vérité,  et  c'est  vous  qui  en  avez  été  l'organe. 

Mon  espiit  languissait  dans  une  obscure  nuit, 
Quand  le  brillant  flambeau  qui  maintenant  me  luit, 
Allumé  par  vos  mains,  vint  éclairer  mon  âme. 
Je  respectai  d'abord  cette  céleste  flamme. 
Et,  descendant  du  ciel,  l'auguste  Vérité 
Répandit  dans  mon  cœur  sa  force  et  sa  clarté. 
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Voilà  des  vers.  U  semble  que  mon  Apollon  vienne  m'inspirer 
dès  qa'il  8*agit  de  vous.  Remarquez  par  là  quelle  puissance  vous 
avez  sur  mes  sens  et  mon  imagination.  Dès  qu'il  est  question  de 
vous,  mes  esprits,  mis  en  mouvement,  travaillent  plus  que  leurs 
forces  ordinaires  ne  le  leur  permettent. 

Je  m'en  remets  entièrement  à  vous  touchant  la  souscription 
de  la  nouvelle  édition  des  Batailles  du  prince  Eugène.  «  Je  suis 
sûr  que  vous  me  ferez  avoir  un  bon  exemplaire  sans  que  j*aie  be- 
soin de  m'en  embarrasser  davantage. 

Si  jamais  je  puis  éti*e  le  moteur  de  vos  destinées,  je  vous  ga- 
rantis que  je  n*aurai  d'autre  soin  que  celui  de  vous  rendre  la  vie 
aussi  agi'éable  qu'il  me  sera  possible.  Rendre  quelqu'un  heureux 
est  une  grande  satisfaction;  mais  faire  le  bonheur  d'une  personne 
qui  nous  est  chère,  c'est  le  plus  haut  point  où  puisse  atteindre  la 
félicité  humaine. 

Je  vous  prie  de  coter  les  lettres  que  vous  m'écrivez,  afin  que 
par  là  vous  puissiez  toujours  voir  à  laquelle  des  vôtres  la  nûenne 
se  rapporte.  Celle-ci,  que  je  viens  de  recevoir,  datée  du  a8,  est 
n*  i;  je  mets  le  même  numéro  au  haut  de  la  mienne,  et  ainsi  de 
suite. 

Puisse  le  ciel  vous  conduire  en  toute  sûreté,  afin  que  vous 
arriviez  heureusement  dans  un  endroit  d'où  il  me  tarde  de  vous 
voir  revenir!  Tous  mes  vœux  tendent  vers  ce  but,  et  je  ne  serai 
par&itement  content  que  quand  je  vous  reverrai  ici,  âmes  côtés, 
et  que  je  pourrai  vous  donner  des  marques  évidentes  de  la  véri- 
table estime  avec  laquelle  je  suis, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 


*  Les  moU  BalaUles  du  prince  Eugène,  ainsi  que  ceux  tic  Vie  du  prince  Eu- 
^wqni  se  trouvent  aux  pages  3i  i,  3i3  et  suivantes,  désignent  un  emprunt  que 
M.  de  Suhm  8*ciait  chargé  de  réaliser  pour  Frédéric. 
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43.     DE  M.  DE  SUHM     (n"..) 

UaQzig,   lu  jaDvicr  1737. 
MONSEIGNKUK, 

J'ai  mis  neuf  jours  à  venir  jusqu'ici  par  des  chemins  abominables. 
Ce  qui  m'a  bien  restauré  des  fatigues  de  ce  trajet,  c'est  une  très- 
précieuse  lettre  de  V.  A.  R.,  n"*  i,  qui  m'a  été  remise  presque  à 
mon  anîvée. 

L'engagement  qu'elle  prend  dans  ces  vers,  qui  font  son  éloge 
bien  mieux  que  je  ne  pourrais  jamais  réussir  à  le  faire,  de  respec- 
ter toujours  l'auguste  vérité,  ne  lui  fera  assurément  jamais  de 
peine.  Elle  y  est  si  naturellement  portée,  qu'elle  serait  obligée 
de  se  faire  violence,  si  jamais  elle  devait  y  contrevenir.  11  m'est 
bien  doux,  monseigneur,  de  remarquer  qu'à  cette  occasion  vous 
avez  daigné  vous  souvenir  de  moi ,  et  bien  plus  doux  encore  de 
voir  que  vous  voulez  bien  compter  mon  zélé  attachement  pour 
V.  A.  R.  au  nombre  des  causes  qui  peuvent  avoir  contribué  à 
nourrir  son  ardent  amour  pour  la  vérité.  Les  assurances,  mon- 
seigneur, que  vous  me  réitérez  de  vos  bonnes  grâces  ont  achevé 
de  remplir  la  mesure  de  mon  contentement;  et  les  touchantes  ex- 
pressions dont  vous  vous  servez  à  ce  sujet  font  bien  connaître 
que  c'est  là  une  manière  de  penser  qui  vous  est  tout  à  fait  propre, 
et  qui  a  sa  source  dans  les  nobles  sentiments  d'un  grand  cœur. 
Hélas!  pourquoi  faut -il  qu'un  trop  cruel  destin  m'oblige  à 
m'éloigner  de  vous  à  mesure  que  je  vois  augmenter  le  nombre 
des  raisons  qui  devraient  m'engager  à  rester? 

J'ai  trouvé  ici  presque  toute  la  maison  Czartoryski,  qui  m'a 
accablé  de  politesses  pendant  le  séjour  que  j'ai  été  obligé  de  faii-e 
ici,  ayant  eu  deux  de  mes  voitures  toutes  fracassées  en  route.  Le 
palatin  de  Mazovie,  Poniatowski,  digne  et  grand  homme  que  je 
connais  de  longue  main,  et  qui  a  eu  occasion  de  connaître  de 
grands  princes,  rend  bien  justice  à  V.  A.  R.  par  la  grande  idée 
qu'il  s'en  est  faite.  Le  prince  chancelier  et  moi,  nous  ne  nous 
sommes  presque  entretenus  que  d'elle.  Dieu  sait  tout  ce  que  nous 
en  avons  dit,  et  plus  encore  pensé!  Je  ne  serais  jamais  parti  d'ici, 
si  nous  avions  entrepris  d'épuiser  un  si  riche  sujet.   Ne  m'accusez 
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pas,  monseigneur,  d*agir  ici  contre  vos  ordres  et  contre  ma  pro- 
messe; ce  n'est  ici  qu'un  simple  rappoi*t  que  je  vous  fais  de  ce 
qui  s*est  passé,  et  toute  votre  modestie,  quelque  grande  qu'elle 
soit,  ne  peut  imposer  à  deux  personnes  qui  se  plaisent  à  parler 
de  Toos  la  loi  de  ne  point  exalter  les  grandes  et  belles  qualités 
qa'ils  remarquent  en  vous,  et  qu'ils  jugent  tout  à  fait  dignes  de 
vous-même. 

Je  pars  demain  de  grand  matin  pour  Kënigsberg,  n'espérant 
recevoir  qu'à  Pétersbom*g  une  réponse  à  celle-d.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  souscription  de  la  nouvelle  édition  des  Batailles  du  prince 
Eugène  et  la  commission  touchant  le  manuscrit  de  la  Vie  de  ce 
prince,  dont  V.  A.  R.  m'a  fait  le  plaisir  de  me  charger,  elle  peut 
être  assurée  que  je  m'en  acquitterai  de  mon  mieux,  désirant,  pai* 
mes  soins  et  mon  exactitude  à  la  remplir  à  son  entiëi^e  satisfac- 
doD,  de  mériter  qu'elle  me  juge  digne  d'être  chargé  d'autres  com- 
missions infiniment  plus  importantes  encore. 

Je  ne  laisse  pas,  chemin  faisant,  de  faire  mes  remarques  sur 
ce  que  je  pourrai  changer  pour  la  commodité  de  mon  voyage, 
lorsqu'il  s'agira  de  revenir.  Cette  époque  fortunée  où  je  pourrai 
me  revoir  aux  pieds  de  V.  A.  R.  est  le  terme  oii  tous  mes  désirs 
et  toutes  mes  pensées  viennent  aboutir.  Je  l'attends  avec  impa- 
tience, vous  suppliant,  monseigneur,  de  me  conserver  jusqu'à  ce 
temps  votre  gracieux  souvenir,  et  de  me  regarder  comme  celui 
de  tous  les  mortels  qui  vous  est  le  plus  attaché  par  tous  les  sacrés 
liens  du  devoir  et  de  la  reconnaissance,  etc. 


44-     A  M,  DE  SUHM.    (N»  a.) 

Remusbcrç,  aa  janvier  1737. 
Mon  cher  Diaphane, 

Vous  voilà  donc  parti  de  Danzig,  et  peut-être  déjà  au  delà  de 
Kônigsberg,  par  des  chemins  affreux,  par  des  saisons  plus  rudes 
que  les  nôtres,  et,  ce  qui  m'inquiète  le  plus,  exposé  à  tous  les 
malheurs  qui  peuvent  arriver  dans  un  si  long  et  si  pénible  voyage. 
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Vous  me  donnez  des  marques  suflisantes  de  votre  souvenir,  et  je 
suis  sûr,  mon  cher  Diaphane,  que  vous  êtes  de  mes  véritables 
amis;  je  vous  compte  pour  tel,  et  quand  même  vous  iriez  aux 
climats  glacés  de  la  Nouvelle-Zemble  ou  aux  régions  ardentes  de 
la  zone  torride,  je  ne  craindrais  jamais  que  Féloignement  et  la 
difiërence  des  climats  vous  fit  oublier  votre  ami.  11  ne  pouvait 
manquer  d'arriver  que  vous  ne  fussiez  comblé  de  politesses  dans 
la  maison  du  prince  Czartoryski,  qui  a  de  Tamitié  pour  moi. 
Votre  bon  caractère  vous  les  mérite  déjà  de  tout  le  monde,  et 
ceux  qui  vous  connaissent,  et  qui  ont  des  sentiments,  ne  vous  re- 
fuseront jamais  leur  estime. 

J'admire  la  différence  de  nos  destinées.  Tandis  que  j'ai  été 
occupé  par  des  voyages  et  des  campagnes,  vous  avez  vécu  pai- 
siblement dans  votre  retraite,  et  à  présent  que  la  politique  a  eu 
besoin  de  vos  lumières  pour  être  éclairée,  et  que  vous  parcourez 
des  centaines  de  lieues,  je  me  trouve  ici  dans  la  plus  grande  tran- 
quillité du  monde.  Vous  êtes  au  fait  de  mes  occupations;  il  se- 
rait donc  superflu  de  vous  les  répéter,  d'autant  plus  qne  toutes 
les  redites  sont  ennuyantes.  Un  plaisant  accident  qui  pensa  les 
déranger  m'a  fourni  matière  à  rire  et  sujet  à  plaisanter  à  toute 
une  compagnie.. 

Ma  chère  Mimi,  fidèle  compagne  de  ma  retraite,  me  voyant 
l'autre  jour  étudier  avec  grand  attachement  la  Métaphysique  de 
Wolff ,  dont  vous  êtes  l'aimable  interprète,  s'impatientait  de  voir 
que  je  préférais  un  livre  tout  vrai  et  tout  raisonnable  à  son  badi- 
nage  frivole  et  à  Fillusion  de  ses  agréments.  L'heure  du  souper 
me  fit  abandonner  cette  lecture  instructive  pour  avoir  quelque 
soin  de  mon  corps ,  qu'aucun  être  pensant  et  raisonnable  ne  doit 
négliger.  Sur  ces  entrefaites,  mon  singe,  de  tous  les  singes  le  plus 
singe,  se  déchaîne,  prend  \9.  Métaphysique ,  l'allume  à  la  chan- 
delle, et  s'applaudit  de  la  voir  brûler.  Que  devins-je,  en  rentrant 
dans  la  chambre,  lorsque  je  vis  le  pauvre  WolfF  en  proie  aux 
flammes,  et  traité  d'une  façon  convenable  au  seul  Lange!  Cou- 
rir prendre  de  l'eau ,  éteindre  les  flammes ,  ne  fut  qu'une  action 
pour  moi.  Par  bonheur,  cependant,  ce  n'est  que  la  copie  qui  a 
brûlé,  et  l'original  existe  encore  en  son  entier.  Nos  beaux  esprits 
disent  que  le  singe  avait  voulu  étudier  la  Métaphysique,  et  que, 


AVEC  ML  DE  SUHM.  3i3 

ne  l'ayant  pu  comprendre,  il  Tavait  brûlée.  D'autres  soutiennent 
que  Lange  lavait  corrompu,  et  que,  par  zèle  pour  ce  béat,  il 
m'avait  joué  ce  tour-là.  D'autres  enfin  disent  que  Mimi ,  piquée 
de  ce  que  Wolff  donne  trop  de  prérogatives  à  l'bomme  sur  la 
béte,  avait  consacré  à  Vulcain  un  livre  qui  décréditait  son  espèce. 

Voilà  l'abrégé  des  saillies  de  nos  rieurs.  Chasot  •  enrage  sé- 
rieusement de  cette  aventure,  puisqu'il  est  obligé  de  recopier  l'ori- 
gûiaL  Voilà  certainement  de  belles  sornettes,  et  des  contes  dignes 
de  faire  trob  cents  lieues  pour  aller  vous  ennuyer  en  Russie! 

Vous  ne  vous  contentez  donc  pas  de  m'être  utile  en  fait  de 
philosophie,  vous  voulez  l'être  également  pour  l'histoire?  La  Vie 
du  prince  Eugène,  qui  est  très-utile  et  très-propre  à  instruire  des 
jeunes  gens  de  mon  âge,  mé  fera  beaucoup  de  plaisir.  Comme 
vous  vous  êtes  chargé  si  généreusement  du  soin  de  me  faire  venir 
ce  livre,  je  ne  m'embarrasse  de  rien,  pas  même  de  la  reliure,  soin 
que  je  suis  persuadé  que  vous  voudrez  bien  prendre  aussi,  ainsi 
que  de  le  faire  bien  empaqueter,  afin  que  les  pluies  ne  puissent 
pas  percer  jusqu'aux  livres  et  aux  estampes,  qui  en  seraient  gà-, 
tées.  Je  souhaiterais  bien,  mon  cher  Diaphane,  être  à  mon  tour 
eu  état  de  vous  fournir  une  bibliothèque  choisie.  11  y  a  du  plaisir 
à  en  provisionner  des  gens  conune  vous ,  qui  savent  faire  un  si 
excellent  usage  de  leurs  lectui*es. 

Je  vous  quitte;  mille  vœux  accompagnent  cette  lettre.  Puis- 
siez-vous  en  éprouver  les  effets!  puissiez -vous  vous  retrouver 
bientôt  auprès  de  moi,  et  recueillir  les  fruits  de  la  sincère  amitié 
et  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis. 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 


•  Voye»  t.  111,  p.  ii5  et  i43;    t  X,  p.  187;   t.  XI,  p.  a3,  3i   et  17a;   et 
t  XIV,  p.  60. 
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45.    DE  M.  DE  SUHM.    (N'3.) 

Pétenbourg,  a  mars  lySy. 
Monseigneur, 

di  Votre  Altesse  Royale  a  daigné  penser  à  moi ,  comme  je  ne 
puis  m^empéeher  de  m*en  flatter,  elle  doit  avoir  trouvé  extraor- 
dinaire qu'un  voyage  et  l'arrivée  à  une  nouvelle  com*  aient  pu 
m'empècher  si  longtemps  de  profiter  de  la  permission  que  j*ai  de 
lui  donner  de  mes  nouvelles.  Mais,  monseigneur,  quel  voyage! 
Je  frémis  encore  quand  j'y  songe,  et  n'ose  en  vérité  lui  en  faire 
la  description  détaillée,  de  peur  que  ma  santé,  dont  j'ai  tant  be- 
soin ,  ne  soit  altérée  par  le  souvenu*  de  tout  ce  que  j'ai  souffert 
V.  A.  R.  me  faisant  d'ailleurs  la  grâce  de  me  vouloir  du  bien, 
quel  plaisir  pouiTait-elle  prendre  au  récit  de  tant  de  souffrances? 
Tantôt  le  sable  ou  la  mer  jusque  par-dessus  les  essieux;  tantôt, 
dans  une  misérable  chaloupe  et  par  un  trës-gros  temps,  le  jouet 
des  vents  et  des  flots,  à  la  merci  de  la  mer  et  des  écueils;  puis 
passant  à  pied  des  rivières  à  moitié  gelées,  tenant  un  enfant  de 
chaque  main,  et  me  voyant  à  chaque  pas  dans  le  plus  grand  pé- 
ril d'être  englouti  avec  eux  sous  les  glaces;  enfin,  surpris  par  des 
neiges  épouvantables,  qui  menaçaient  de  nous  ensevelir,  dans  des 
lieux  où  il  était  impossible  de  se  procurer  des  traîneaux  :  en  voilà 
assez  pour  vous  donner  une  légère  idée  de  toutes  les  fatigues  et  de 
toutes  les  angoisses  que  j'ai  eu  à  éprouver  pendant  mon  voyage. 
Grâce  à  Dieu,  me  voici  enfin  arrivé  sain  et  sauf  à  Pétersbourg, 
et  le  bonheur  que  j'ai  en  ce  moment  de  m'entretenir  avec  V.  A.  K. 
me  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  eu  à  essuyer. 

Vous  ne  concevrez  pas  facilement,  monseigneur,  la  surprise 
que  m'a  causée  le  premier  aspect  de  cette  belle  capitale,  où  l'on 
ne  voit  partout  que  de  superbes  palais,  bâtis  par  les  plus  habiles 
architectes  italiens,  sur  un  terrain  où  il  n^  avait  que  marais  il 
y  a  trente  ans.  11  n'y  a  que  quelques  jours  que  je  jouis,  de  mes 
fenêtres,  d'un  autre  spectacle  non  moins  surprenant,  unique  peut- 
être  en  son  genre  depuis  que  le  monde  existe  :  j'ai  vu  passer  dans 
ma  rue  dix  mille  hommes  de  la  garde  qui  allaient  se  ranger  sur 
la  glace  de  la  Neva  pour  y  parader  vis-à-vis  du  palais  impérial, 
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à  l'occasion  de  la  fête  du  nom  de  rimpératrice.  Mais  k  poids  de 
ces  dix  mille  hommes  n'est  rien.  Cette  rivière,  qui  porte  des  vais- 
seaux de  guerre  en  été,  porte  en  hiver  sur  le  dos  de  ses  glaees, 
outre  ces  dix  mille  hommes  armés,  eent  mille  speetateura  et  cin- 
quante pièces  de  canon  qu'on  y  décharge  à  différentes  reprises 
toutes  ensemble. 

Le  jour  de  l'audience  étant  venu,  S.  M.  1.  me  Ta  donnée  de 
dessus  un  trône  dressé  exprès  dans  une  chambre  à  côté  d'une  su- 
perbe galerie  qui  vient  d'être  achevée.  La  cour,  composée  des  deux 
sexes,  était  très-nombreuse  et  magnifique.  L'air  et  la  majesté  de 
cette  grande  princesse  me  frappa;  mais,  comme  je  n'avais  rien 
que  d'agréable  à  lui  dire,  je  me  rassurai  facilement,  et  tins  ma 
harangue  avec  plus  de  présence  d'esprit  et  de  fermeté  que  je  ne 
m'en  étais  flatté.  Depuis  ce  temps,  j'ai  déjà  assisté  à  différentes 
fêtes,  qui  se  donnent  ici  avec  beaucoup  de  magnificence  et  plus 
de  goût  que  je  ne  m'attendais  à  en  trouver. 

Il  fait  terriblement  froid  ici,  mais  l'air  y  est  sain,  et  je  ne  me 
suis  de  longtemps  pas  si  bien  porté  qu'à  présent  Huit  jours  après 
mon  arrivée,  j'eus  la  joie  inexprimable  de  recevoir  une  gracieuse 
marque  du  souvenir  de  V.  A.  R.  par  sa  lettre  n**  a.  J'y  aurais 
répondu  incontinent,  si  je  n'avais  pas  attendu  réponse  à  une  lettre 
que  j'ai  écrite  au  sujet  de  V Histoire  du  prince  Eugène,  Elle  est 
arrivée  comme  je  m'en  étais  flatté,  et  j'ai  aujourd'hui  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  donner  à  V.  A.  R.  l'assui^ance  que  j'aurai  dans 
peu  l'honneur  de  lui  en  envoyer  un  exemplaire,  quelque  difficulté 
qu'il  y  ait  de  se  procm*er  une  copie  de  ce  manuscrit,  qui,  comme 
on  assure,  ne  doit  jamais  être  imprimé. 

Comme  je  ne  puis  absolument  m'empêcher  de  faire  cas  de 
tout  ce  que  V.  A.  R.  aime  le  moins  du  monde,  je  ne  dirai  point 
non  plus  de  mal  de  Mimi,  ni  ne  lui  en  voudrai  pour  avoir  essayé 
de  livrer  aux  flammes  l'ouvrage  immortel  du  divin  Wolff ,  trou- 
vant d'aiUeurs  fort  naturel  et  fort  ingénieux  que  ce  pauvre  ani- 
mal ait  cherché  à  se  défaire  d'un  papier  qui  empêche  si  souvent 
son  cher  maître  de  s'amuser  avec  lui  et  de  prendre  plaisir  à  ses 
singeries.  Il  me  semble  qu'à  sa  place,  et  avec  toute  ma  raison,  je 
n'aurais  pu  mieux  raisonner,  et  que  j'en  aurais  fait  tout  autant. 

Je  m'abstiens  de  répondre  aux  flatteuses  expressions  dont  il  a 
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plu  à  V.  A.  R.  de  se  servir  en  parlant  de  ma  chétive  personne, 
pour  la  remercier  du  désir  qu  elle  m'a  témoigné  de  pouvoir  me 
proeurer  une  bibliothèque  choisie. 

Je  ne  finirai  plus  désormais  mes  lettres  autrement  qu'en  con- 
jurant V.  A.  R.  de  me  conserver  ses  bonnes  grâces  et  sa  précieuse 
amitié  aussi  longtemps  que  je  chercherai  à  m'en  rendre  digne, 
c'est-à-dire,  jusqu'au  tombeau ,  etc. 


46.     A  M.  DE  SUHM.    (N'3.) 

Reinusberg,  a3  mars  1737. 
Mon  TRES -cher  Diaphane, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  lettre;  elle  m'a  extrêmement 
réjoui,  m'apprenant  que  votre  santé  était  bonne.  Que  je  suis  aise 
d'avoir  ignoré  toutes  les  incommodités  et  les  dangers  que  vous 
avez  essuyés  dans  votre  voyage!  Cela  m'aurait  privé  de  taut  re- 
pos, et  je  n'aurais  pu  jouir  comme  je  l'ai  fait  des  agréments  de 
la  retraite. 

J'admire  fort  vos  palais  dorés,  vos  fleuves  gelés,  la  magnifi- 
cence de  la  cour  impériale,  et  les  gardes  rangés  sur  la  glace.  Tout 
cela,  et  trois  fois  autant,  ne  me  ferait  pas  cependant  naître  l'idée 
de  quitter  Remusberg.  Nous  vivons  ici  sans  fourrures,  nous 
voyons  renaître  les  fleurs,  revenir  la  verdure,  elle  soleil,  favo- 
rable à  ces  climats,  commence  déjà  à  nous  faire  sentir  ses  ar- 
deurs. Qu'un  village  près  de  Rome  est  préféi*able  à  une  ville  si- 
tuée dans  la  Nouvelle-Zemble  ! 

Pourvu  que  le  froid  ne  soit  pas  contraire  à  votre  santé,  et  que 
l'air  raréfié  qu'il  fait  au  voisinage  du  pôle  ne  vous  soit  pas  dan- 
gereux, le  reste  ne  m'importe  guère. 

Je  suis  à  la  fin  de  toutes  mes  lectures,  et  j'attends  avec  grande 
impatience  la  Vie  du  prince  Eugène.  Quelqu'un,  ces  jours  pas- 
sés, m'a  sonmié  de  lui  en  donner  un  extrait;  je  me  suis  fort  ex- 
cusé sur  ce  que  l'original  n'était  pas  entre  mes  mains,  ce  qui  fit 
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ime  scène  semblable  à  cdle  qui  se  trouve  dans  le  Jaueiw,  où 
M.  Galonier  et  madame  Adam  viennent  lui  rendre  visite.  * 

J'ai  un  très -bon  relieur,  qui  relie  à  la  française  et  de  façon 
que  les  livres  sont  bien  fermés;  si  vous  le  voulez,  je  pourrai  le 
prêter  quand  on  le  voudra ,  à  condition  qu'on  ne  le  retienne  pas. 

Le  27  de  ce  mois,  nous  célébrerons  l'anniversaire  du  jour  de 
naissaDce  de  la  Reine;  on  ne  verra  que  de  paisibles  bergers  for- 
mer des  danses  avec  leurs  bergères.  Le  faroucbe  Mars  et  la  fou- 
droyante  Bellone  n'auront  aucune  part  à  la  fête,  et  les  pipeaux 
de  Céladon  seront  préférés  aux  timbales  et  aux  trompettes,  dont 
la  musique  trop  bruyante  n'inspire  que  de  là  terreur. 

Quand  vous  reverrai-je,  mon  cher  Diaphane?  Quand  pour- 
rons-nous nous  promener  sous  les  hêtres  et  sous  les  ormeaux? 
Voltaire  a  reçu  la  Métaphysique  y  et  l'approuve  beaucoup.  Je  fais 
actuellement  traduire  la  Morale  du  philosophe;^  ainsi,  avec  le 
temps,  je  pourrai  lire  tout  Wolff  en  français. 

Le  traducteur  de  la  Métaphysique  m'est  bien  cher,  il  me  tient 
toujours  à  cœur,  et  ni  l'éloignement  ni  la  mort  même  ne  pour- 
ront altérer  en  quoi  que  ce  soit  la  sincère  amitié  que  je  lui  porte. 
Soyez-en  persuadé,  mon  cher  Diaphane,  de  même  que  de  la  par- 
faite estime  avec  laquelle  je  suis  inviolablement, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très  -  fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 


47.    DE  M.  DE  SUHM.    (n-4.) 

Pétcnbonrg,  19  man  1737. 
Monseigneur, 

Je  paie  actuellement  le  tribut  qu'on  doit  à  tout  nouveau  climat, 
par  une  très -forte  fluxion  qui  me  tient  sur  mon  grabat  depuis 

>  ht  Joueur  de  Regaard,  acte  III,  scène  VII,  où  M.  Galonier,  tailleur,  et 
madame  Adam,  sellicre,  viennent  demander  à  Valère,  héros  de  la  pièce,  le 
payement  de  ce  qu'il  leur  doit 

^  Par  Jordan.   Voyex  la  lettre  de  Frédéric  à  Voltaire,  du  8  février  1737. 
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quelques  jours.  Quelque  douloureuse  qu  elle  soit,  elle  ne  m  em- 
pêchera pourtant  pas  d'avoir  Thonneur  d*écrire  à  V.  A.  R.,  et 
j'espère  bien,  au  contraire,  Toublier  tout  à  fait  pour  quelques 
heures,  en  jouissant  de  ee  plaisii*. 

J'ai  enfin  reçu  réponse  de  mon  libraire,  qui  parait  fort  dispose 
à  arranger  la  souscription  de  la  Vie  Ai  prince  Eugène;  mais  il 
me  propose  derechef  certaines  conditions  relativement  aux  sous- 
cripteurs ^  quoique  je  me  sois  déjà  expliqué  très -expressément  k 
ce  sujet,  n'en  voulant  du  point  entendre  parler.  Ce  sont  là  des 
inconvénients  ordinaires  quand  on  négocie  à  trois  cents  milles. 
Mais  j'ai  répondu ,  et  me  suis  assez  bien  énoncé  cette  fois  pour 
pouvoir  espérer  qu'il  n'y  aura  plus  de  pareilles  accroches. 

Tous  ces  délais  n'ont  pas  laissé  de  me  causer  du  chagrin,  et 
m'ont  fait  réfléchir  que  je  pourrais  peut-éLi*e  encore  mieux  trouver 
mon  affaire  ici ,  oii  il  y  a  une  très-belle  et  très-bonne  imprimerie. 
Car,  outre  que  je  serais  à  portée  de  diriger  la  chose,  je  n'aurais  af- 
faire qu'à  un  particulier  qui  est  très  en  état  de  mener  à  bout  cette 
entreprise,  pourvu  qu'il  ait  quelque  certitude  d'y  trouver  son 
compte,  au  lieu  que,  aiUeurs,  les  imprimeurs  sont  obligés  de  se 
pourvoir  de  sûretés  et  de  se  faire  autoriser.  Cette  idée,  que  j'ai  bien 
ruminée  et  considérée  de  tous  les  côtés,  m'a  paru  satisfaire  à  tout, 
et,  pour  peu  que  V.  A.  R.  l'approuve,  je  me  mettrai  à  la  réaliser. 

Je  me  flatte,  monseigneur,  que  vous  voudrez  bien  vous  en  i*e- 
mettre  à  moi,  tant  pour  l'accord  des  conditions  que  pour  l'ar- 
rangement des  estampes  et  des  vignettes ,  devant  vous  persuader, 
par  la  connaissance  que  vous  avez  de  mon  zèle,  que  je  ne  négli- 
gerai absolument  rien  pour  que  tout  réussisse  au  mieux. 

Si  V.  A.  R.,  dans  sa  charmante  et  paisible  retraite,  est  cu- 
rieuse d'apprendre  les  nouvelles  qui  nous  intéressent  ici,  je  lui 
dirai  que  les  puissances  belligérantes  ont  nommé  des  plénipoten- 
tiaires qui  vont  commencer  les  négociations  de  la  paix,  qui  se 
conclura,  à  ce  qu'on  espère,  avant  l'ouverture  de  la  campagne. 

Le  nouveau  kan  l'a  cependant  déjà  ouverte,  de  son  côté,  en 
entrant  dans  l'Ukraine  avec  cent  mille  hommes.  Mais  le  feld-ma- 
réchal  comte  de  Mûnnich  les  a  repousses  avec  grande  perte,  en 
leur  faisant  repasser  le  Dnieper.  On  regrette  beaucoup  ici  le  brave 
général  Leslie,  qui  a  été  tué  à  cette  action. 
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Mon  Dieu,  qu'on  a  peur  d'ètie  oubKé  quand  on  est  si  loin! 
Grand  prince,  vous  qui  ressemblez  si  peu  au  vulgaire  de  oeox 
qai  portent  ee  nom,  n*allez  pas  leur  ressembler  par  cet  endroit. 
Mais  que  dis-je?  oh!,  pardon;  la  crainte  trouble  mes  sens,  et  me 
lait  oublier  que  je  parle  à  la  constance  même.  Agréez,  mon-« 
seigneur,  les  assurances  du  plus  respectueux  attachement  et  de  la 
plus  tendre  vénération  qui  fut  jamais,  etc. 


48.    A  M.  DE  SUHM.    (n-4.) 

Mon  cher  Diaphane, 

J'ai  bien  cru  que  cet  air  raréfié  de  Russie  serait  pernicieux  à 
votre  santé.  Vous  en  éprouvez  les  effets  ;  Dieu  veuille  qu'ils  ne 
passent  pas  les  bornes  des  fluxions!  Malgré  vos  incommodités, 
vous  pensez  à  moi,  vous  travaillez  à  m'obliger;  vous  voulez  ab- 
solument être  Fhomme  le  plus  aimable,  et  qui  en  même  temps 
m'est  le  plus  utile. 

11  y  a  un  double  plaisir  à  être  reconnaissant  quand  nous  de- 
vons notre  gratitude  à  des  personnes  qui,  sans  nous  obliger,  ont 
déjà  enlevé  toute  notre  estime,  et  qui  ne  font,  en  nous  servant, 
qu'avérer  la  bonne  opinion  que  nous  avions  déjà  de  leur  personne. 
Je  sob  dans  ce  cas,  vous  m'y  mettez,  mon  cher  Diaphane;  c'est 
à  vous  de  satisfaire  aussi  généreusement  aux  devoirs  de  l'amitié 
que  vous  vous  Fêtes  proposé,  en  attendant  qu'un  jour  je  rem- 
plisse à  mon  tour  et  les  devoirs  de  l'amitié,  et  ceux  de  la  recon- 
naissance. 

Puisque  vous  voulez  bien  être  mon  commissionnaire  en  Rus- 
sie, ayez  la  bonté  de  me  faire  avoir  l'édition  nouvelle  de  la  Fie  du 
prince  Eugène  qu'on  imprime  là-bas;  ce  sera  plus  court,  l'arrange- 
ment de  l'envoi  sera  plus  aisé,  l'accord  avec  le  libraire,  plus  sûr, 
et  j'y  trouverai  beaucoup  mieux  mon  compte  qu'avec  ces  libraires 
devienne,  qui  impriment  lentement,  qui  ne  font  point  crédit  à 
ceux  qui  souscrivent,  et  qui,  en  un  mot,  ne  me  conviennent 
point 
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On  me  demande  douze  exemplaires  de  ce  livre.  •  Ceux  qui 
les  ont  commandés  me  persécutent  tous  les  joui*8  pour  les  avoir, 
comme  si  j'avais  une  imprimerie  dans  ma  maison,  et  que  je  fusse 
en  état  de  les  satisfaire  à  mon  gré.  J*appreiidrai  à  faire  des  an- 
tiques, à  me  jeter  dans  le  métier  de  ceux  qui  font  des  médailles 
modernes,  pour  me  tirer  d  embarras.  Enfin  onze  ou  douze  per- 
sonnes sont  entêtées  de  la  Fie  du  prince  Eugène,  ils  la  veulent 
avoir  à  quelque  prix  que  ce  soit;  jugez  de  ma  situation.  Je  me 
voue  à  tous  les  saints,  et  sans  vous  je  serais  trës-mal  logé.  Faites 
donc,  je  vous  prie,  l'accord  avec  le  libraire;  je  vous  donne  plein 
pouvoir;  mes  intérêts  ne  peuvent  être  mis  en  de  meilleures  mains 
que  les  vôtres.  Votre  prudence  et  WolfF  me  i^pondent  du  succès 
de  tout  ce  que  vous  entreprenez. 

Apres  cela,  pouvez-vous  me  soupçonner,  mon  cher  Diaphane, 
de  vous  oublier?  Ou  vous  me  connaissez  bien  mal  pour  me  croire 
si  changeant,  ou  vous  m'avez  oublié  vous-même  pour  méjuger 
capable  d*une  inconstance  et  d'une  légèreté  impardonnables  à 
l'homme  animal,  et  dont  je  ne  serai  jamais  coupable. 

Le  kan  des  Tai'tares  est  si  éloigné  de  nous,  qu'il  me  semble 
quasi  que  c'est  un  habitant  de  la  lune.  M.  de  Mûnnich  méritera 
le  nom  d'Asiatique,  l'Impératrice  celui  d'une  grande  princesse,  et 
vous  celui  de  véritable  ami.  Je  préfère  ce  dernier  à  tous  les  autres. 
La  bravoure  et  le  génie  forment  le  grand  capitaine,  l'esprit  et  une 
vaste  conception,  une  grande  princesse;  mais  le  cœur  seul  fait 
l'ami.  Cher  phénix  de  ce  siëde,  faites  revivre  les  temps  sacrés 
d'Oreste  et  de  Pylade,  du  bon  Pirithoûs,  du  tendre  Misus  et  du 
sage  Achate.  Que  les  hommes  voient  de  nos  jours  les  heureux  ef- 
fets d'une  amitié  réciproque.  J'y  concourrai  de  mon  côté;  vous 
n'en  doutei'cz  plus,  vous  en  serez  persuadé.  Et  quand,  même  je 
ne  vous  répéterais  pas  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous ,  vous  n'en 
croiriez  pas  moins  que  je  suis  avec  autant  d'estime  que  d'amitié, 

Mon  trks-cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 


•  Doaxe  mille  écus. 
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49.    DE  M.  DE  SUHM.     (N'S.) 

Pctersbourg,  i6  avril  1737. 
Monseigneur, 

Je  viens  de  recevoir  la  gracieuse  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale 
ma  honoré  le  a3  du  mois  passé,  n""  3.  La  part  qu'elle  a  daigné 
prendre  aux  dangers  que  j'ai  courus ,  aux  fatigues  que  j'ai  es- 
sayées, m'a  touché  jusqu'au  fond  du  cœur.  Bien  que  je  vive  as- 
sez  tranquilJe  aujourd'hui,  et  assez  bien  portant,  elle  ne  laisserait 
pas,  j'en  suis  persuadé,  de  me  plaindre,  si  elle  pouvait  me  voir 
ici  an  plus  fort  de  l'hiver  encore  dans  le  milieu  du  mois  d'avril, 
la  Neva  gelée,  la  campagne  couverte  déneige,  sans  l'espérance 
même  de  voir  dans  un  mois  d'ici  ni  eau  ni  terre.  Heureusement 
pour  moi  que  la  description  de  l'air  que  V.  A.  R.  respire  a  fait 
glisser  dans  mes  veines  une  douce  chaleur  qui  me  soutient,  et  me 
met  en  état  de  braver  tous  les  frimas.  Cependant  elle  m'a  aussi 
vivement  fait  sentir  tout  ce  que  j'ai  perdu;  et  que  ne  perd-on  pas 
quand  on  s'éloigne  de  V.  A.  R.  !  La  seule  consolation  que  je  puisse 
goûter  dans  l'éloignement  où  je  me  trouve  d'elle  est  celle  que  je 
trouve  dans  les  assurances  qu'il  lui  plait  de  me  donner  encore  de 
la  constance  de  ses  bonnes  grâces. 

La  douceur  de  la  vie  que  mène  V.  A.  R.  dans  sa  charmante 
retraite  contribue  beaucoup  à  la  tranquillité  de  la  mienne;  mais 
elle  ne  me  rendra  parfaitement  heureux  que  quand  j'aurai  le 
bonheur  d'en  être  témoin.  C'est  à  cet  égard  que  la  connaissance 
figurée  ne  vaudra  jamais  l'intuitive,  n'en  déplaise  au  grand  Wolff, 
que  j'ai  été  obligé  de  négliger  un  peu,  mais  que  je  ne  perdrai  ja- 
mais de  vue. 

V.  A.  R.  a  donc  communiqué  ma  traduction  de  la  Métaphy- 
àqatî  L'approbation  que  d'autres  y  donnent  ne  saurait  flatter 
le  traducteur,  puisqu'il  avait  déjà  celle  de  V.  A.  R.,  qui  lui  tient 
lieu  de  toutes  les  autres;  et  il  abandonne  volontiers  son  ouvrage, 
pourvu,  monseigneur,  que  vous  n'abandonniez  jamais  l'auteur. 

Je  compte  dans  peu  faire  retentir  le  bienheureux  et  tranquille 
séjour  que  la  présence  du  prince  le  plus  accompli  rend  si  fortuné 
XVI.  ai 
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et  si  désirable  de  la  bruyante  nouvelle  de  la  prise  d*Oczakow, 
vers  Fembouchure  du  Dnieper.  Le  feld- maréchal  Lacy  marche 
déjà  vers  la  Crimée,  et  le  feld-maréchal  comte  de  Mûnnich  va  se 
mettre  en  mouvement  avec  le  gros  de  l'armée  pour  s'approcher 
du  Danube. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  j'oublie  mes  infortunes  quandjaile 
bonheur  d'entretenir  V.  A.  R.  J'allais  effectivement  finir  cette 
lettre  sans  lui  faire  la  relation  d'un  malheur  qui  m'est  arrivé,  et 
qui  a  menacé  ma  vie.  Je  loge  dans  une  maison  que  le  baron 
de  Mardefeld  a  quittée  pour  prendre  celle  qu'avait  le  comte  de 
Lynar.  Il  m'avait  assuré  qu'il  avait  pourvu  à  tout  contre  le  feu; 
mais  malheureusement  on  avait  oublié  une  cheminée  dont  il  ne 
se  servait  guère.  Le  feu  y  a  pris  samedi  passé,  et  avait  déjà  gagné 
la  chambre  au-dessus  de  la  mienne,  avant  qu'on  s'en  aperçût  Si 
c'eut  été  de  nuit,  je  devenais  assurément  la  proie  des  flammes,  et 
ma  maison  avec  toutes  les  voisines ,  et  même  le  magnifique  palais 
impérial,  qui  nen  est  pas  fort  éloigné,  auraient  facilement  pu 
être  réduits  en  cendres.  Mais  comme  c'était  en  plein  jour,  on  y  a 
promptement  porté  secours,  et  le  feu  fut  éteint  en  moins  d'un 
quart  d'heure.  J'en  ai  été  quitte  pour  la  peur  et  quelques  meubles 
qui  ont  été  endommagés. 

Si  je  remercie  le  ciel  de  m'a  voir  conservé  la  vie,  ce  n'est  qu'au- 
tant qu'il  lui  a  plu,  par  cette  grâce,  de  me  laisser  l'espérance  de 
la  consacrer  un  jour  au  service  du  plus  digne  et  du  plus  aimable 
prince,  ce  n'est  qu'autant  qu'il  veut  bien  m'en  réserver  la  félicité 
dans  ses  décrets  éternels.  Après  une  telle  assurance,  que  pour- 
rait-il, monseigneur,  me  rester  à  vous  dire  des  sentiments  inalté- 
rables de  tendresse  et  de  vénération  avec  lesquels  je  serai  jusqu'à 
mon  dernier  soupir,  etc. 
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5o.    A  M.  DE  SUHM.    (N*5.) 

Roppîn,  i6  mai  1737. 
Mon  cber  Diapua.ne, 

Je  sois  bien  heureux  de  n  être  informé  qu'après  coup  des  dangers 
qui  vous  menaçaient.  Qui  pourrait  croire  qu'une  maison  pût  brû- 
ler dans  un  pays  où  Ton  serait  plutôt  porté  à  croire  que  tout  pé- 
rirait de  froid?  Je  rends  grâce  à  Dieu,  mon  cher  Diaphane,  de 
vous  avoir  sauvé  de  ce  péril  ;  puisse-t-il  être  le  dernier  que  vous 
ayez  à  courir  de  votre  vie! 

Ne  croyez  pas  que  je  me  plaise  à  la  fiction  quand  je  vous 
maode  qu'au  mois  de  février  et  de  mars  il  a  fait  beau  temps  ici. 
Cela  est  fort  vrai,  car  nous  n'avons  point  eu  d'hiver  cette  année, 
point  de  neige  qui  ait  duré  plus  d'un  jour,  et  par  conséquent  les 
glacières  sont  tres-mal  remplies.  Le  capitaine  de  Knobelsdorff,  « 
qui  vient  d'Italie,  parle  bien  encore  sur  un  autre  ton  de  ce  pays. 
Il  dit  qu'il  a  cherché  l'ombre  au  mois  de  janvier,  sous  des  lauriers 
et  des  peupliers.  Je  vous  plains  de  tout  mon  cœur  d'être  dans  un 
pays  si  contraire  à  votre  santé.  Je  l'ai  prévu,  et  j'en  crains  les 
funestes  suites. 

Ce  que  vous  m'écrivez  de  l'imprimerie  de  Pétersbourg  me 
plait  beaucoup;  je  vous  remets  tout  le  soin  de  ma  bibliothèque. 
Je  saurai  garder  un  silence  nécessaire  et  requis;  vous  pouvez  bien 
croire  que  mon  propre  intérêt  m'y  oblige,  puisque  l'on  confisque 
les  livres  de  contrebande.  Ne  pourriez -vous  pas  envoyer  mes 
Hvres  par  Stettîn,  où  Rohwedell^  me  les  pourrait  faire  tenir? 
Je  crois  qu'on  n'y  risquerait  rien.  Je  m'en  rapporte  à  ce  que  je 
vous  ai  marqué  dans  ma  dernière,  où  vous  verrez  que  je  vous 
détaille  toutes  les  raisons  de  ceux  qui  me  pressent  pour  que  je 
leor  prête  des  livres. 

Nous  tirons  ici  depuis  quelque  temps  plus  de  poudre  que  je 
croîs  qu'on  n'en  a  tiré  à  la  prise  d'Oczakow.  Remusberg  est 
abandonné  depuis  quelque  temps,  à  mon  grand  regret.  Quand 
les  revues  seront  passées,  je  m'y  recognerai  de  nouveau.    Vous 

•  Voyei  t.  Vn.  p.  3a-36. 
^  Vojex  rî'dessof ,  p.  16. 
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me  manquez  mille  fois,  mon  cher  Diaphane;  il  me  semble  que 
chaque  lieue  nous  sépare  d*autant  d'années ,  tant  vous  me  parais- 
sez éloigné.  Que  le  ciel  veuille  donc  nous  rapprocher  bientôt,  et 
me  donner  la  consolation  de  vous  revoir!  Je  le  désire  bien  ar- 
demment, étant  avec  une  trës-sincëre  et  parfaite  estime, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Frédéric. 

P.  S.  On  vient  de  m*annoncer  qu'un  capitaine  de  VSf^arten- 
berg,  *  au  service  de  Russie,  était  arrivé.  Je  l'ai  fait  quérir 
d'abord  pour  lui  demander  de  vos  nouvelles.  Il  semble  voir  arri- 
ver un  homme  de  l'autre  monde. 


5i.    AU   MÊME.    (N"6.) 

16  mai  1737. 
Mon  cher  Diaphane, 

Voici  la  seconde  lettre  que  je  vous  écris  aujourd'hui;  ayant 
trouvé  l'occasion  bonne,  je  me  serais  reproché  de  l'avoir  négligée. 

Le  capitaine  Wartenberg  m'a  dit  beaucoup  de  particularités 
de  Pétersbourg,  mais  rien  ne  m'a  touché  le  cœur  de  toutes  les 
belles  choses  qu'il  vante  de  cette  cour.  11  n'y  a  que  vous,  mon 
cher  Diaphane,  c[ui  m'intéressiez  en  Russie,  et,  sans  vous,  tout 
ce  pays  m'est  le  plus  indifférent  du  monde. 

Comme  je  crois  cette  voie  sûre,  je  ne  hasarde  rien  à  vous  dire 
que  je  suis  pressé  de  tous  côtés  par  mes  créanciers.  Ayez  la  bonté 
de  me  tirer  d'affaire,  sans  quoi  je  ferai  du  trës-mauvais  coton. 
Je  garderai  sans  faute  un  secret  inviolable,  vous  pouvez  bien  le 
croire,  d'autant  plus  que  mon  propre  intérêt  m'y  oblige.   J'aurai 

•  Hariwig  -  Charles  de  Wartenberg  (t.  III,  p.  io3,  et  t.  IV,  p.  n6),  après 
avoir  servi  dans  Tarmée  russe  contre  les  Polonais,  les  Tartares  et  les  Turcs, 
rentra  en  1740  dans  l'armce  prussienne. 
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toute  rohb'gatioH  imaginable  au  généreux  inconnu  qui  me  tirera 
d'aflaîre;  c'est  vous  en  dire  assez. 

Nos  nouvelles  ne  sont  ni  assez  importantes  ni  assez  curieuses 
pour  vous  être  communiquées  de  si  loiki.  Je  finis  en  vous  assu- 
rant que  je  suis  avec  une  véritable  et  sincère  estime, 

Mon  ch£r  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affecUonné  ami, 
Frédéric. 


52.    DE  M.  DE  SUHM.    (N»  6.) 

Pétersbourg ,  a8  mai  1 737. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  avec  une  joie  inexprimable  Tadorable  marque  de  sou- 
venir que  V.  A.  R.  a  bien  voulu  me  donner  par  sa  gracieuse  lettre 
n"  4.  J'attendais  pour  y  répondre  le  départ  d*un  courrier,  dési- 
rant lui  envoyer  par  cette  occasion  les  mémoires  ci -joints  de 
TAcadémie,  en  trois  volumes  reliés  à  Tanglaise. «  Ce  sera,  mon- 
seigneur, s'il  vous  plait,  en  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer 
l'autre  ouvrage,  dont  je  presse  autant  que  possible  l'édition. 

Le  départ  du  courrier  me  surprend;  ainsi  je  serai  obligé  d'èti*e 
laconique. 

J  ose  espérer  que  V.  A.  R.  ne  s'offensera  point  de  la  liberté 
que  je  prends  de  la  prier  de  vouloir  bien,  dans  sa  réponse  à  celle- 
ci,  faire  un  petit  post- script  allemand  dans  lequel  elle  me  féli- 
dte  en  termes  gracieux  d'avoir  trouvé  ici  un  digne  et  véiîtable 
ami,  et  &sse  briller  sur  ce  sujet  une  étincelle  du  feu  qui  anime 
sesl)eaux  et  nobles  sentiments.  Je  ne  puis,  par  prudence,  m'ex- 
piiquer  aujourd'hui  plus  clairement;  tout  ce  qu'il  m'est  permis 
de  vous  dire,  c'est  que  cet  ami  mérite  parfaitement  la  bonne  opi- 
nion que  vous  pouvez  avoir  de  lui ,  et  que  j'espère  le  disposer 
peut-être  au  premier  jour  à  vous  rendre  le  service  en  question. 

*  Trois  mille  écus. 
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Vous  comprenez  du  reste  que  mon  intention  est  de  montrer  ce 
post-scriptum. 

Ne  sachant  comment  vous  exprimer  à  la  hâte  tous  les  senti- 
ments dont  mon  cœur  e^  pénétré  en  s'oocupant  à  vous  servir,  je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  me  jeter  aux  pieds  de  V.  A.  R.,  en  la 
suppliant  de  ne  jamais  oublier  et  d'aimer  toujours  le  fidèle  servi- 
teur qui  ne  vit  et  ne  veut  vivre  que  pour  elle,  etc. 


53.     A  M.  DE  SUHM.    (N-  7.) 

Berlin,  i*'jmD  1737. 
Mon  cher  Suhm, 

Il  faut  avouer  que  vous  êtes  le  pi^emier  bibliothécaire  du  monde. 
Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'écrire 
touchant  les  livides  que  je  vous  ai  demandés.  J*ai  aussi  reçu  cer- 
tain catalogue  relatif  à  un  futur  qui  le  suivra.  Enfin  je  vois  en 
tout  et'  partout  que  vous  n*étes  pas  seulement  grand  métaphy- 
sicien, mais  encore  ami  sincère,  officieux  et  fidèle.  Il  me  suffit  de 
vous  connaître  pour  vous  estimer  et  pour  vous  devoir  beaucoup 
de  reconnaissance. 

Nous  sommes  à  présent  dans  les  revues  par-dessus  les  oreilles. 
Nous  perdons  notre  temps  (qui  ne  reviendra  jamais)  à  des  riens. 
Le  Roi  a  une  attaque  de  goutte;  ma  sœur  de  Brunsviric  arrivera 
demain  ;  lundi  sera  la  revue  générale  :  voilà  en  deux  mots  la  ga- 
zette du  jour. 

Mes  amis  attendent  avec  grande  impatience  les  douze  volumes 
de  l'imprimerie  russienne.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  ils 
me  pressent  là-dessus. 

Je  suis  avec  toute  l'estime  qu'on  ne  saurait  vous  refuser  et 
qui  vous  est  due, 

Mon  très -cher  Suhm, 

Votre  très  -  fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 
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54     AU   MÊME.    (N-8.) 

Berlin,   12  juin  1737. 
Mon  cher  Diaphane, 

J'ai  reçu  la  vôtre,  du  a8,  de  Saint-Pétersbourg,  avec  toutes  les 
nouvelles  agréables  que  je  pouvais  désirer.  Vous  pouvez  juger  du 
plaisir  que  m'ont  fait  les  mémoires  de  votre  Académie;  ils  m*ont 
tiré  d'un  très-grand  embarras  par  rapport  à  plusieurs  points  de 
la  littérature  sur  lesquels  j'étais  en  dispute,  et  qu'ils  ont  éclaircîs. 
Je  vous  ai  toute  l'obligation  du  monde  de  vos  soins  obligeants, 
de  votre  promptitude  à  me  servir  et  de  vôtre  zèle  à  me  satisfaire. 
Le  reste  est  mon  afFaire. 

Si  vous  aviez  pu  améliorer  votre  bibliothèque  en  même  temps 
que  la  mienne,  je  vous  assure  que  j'y  donnerais  les  mains  volon- 
tiers, trop  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  la  satisfaction  d'un  de 
mes  amis,  et  de  lui  prouver  qu'il  n'est  aucun  service  qu'il  puisse 
me  rendre,  que  je  ne  veuille  i^econnaitre  ! 

J'ai  été  attaqué  d'une  maladie  contagieuse  qui  règne  ici,  mais 
qui  n'est  aucunement  dangereuse;  je  vous  l'écris,  afin  que,  si  vous 
l'appreniez  d'ailleurs,  vous  sachiez  au  juste  ce  qui  en  est. 

Le  duc  et  ma  sœur  de  Brunswic  sont  ici.  J'ai  trouvé  le  pre- 
mier, pour  sa  personne,  très-change;  il  est  roide,  grave,  et  duc 
régnant  autant  que  son  grand -père.  Cela  n'est  pas  fort  philo- 
sophique; qu'y  faire?  Ma  sœur  est  toujom*s  la  même,  d'une 
humeur  également  enjouée;  et,  malgré  la  modification  différente 
de  son  ventre,  son  esprit  ne  se  dément  en  aucune  manière.  Voilà 
la  gazette  du  jour. 

Adieu,  mon  cher  Diaphane;  il  n'est  point  de  souhait  que  je 
ne  fasse  pour  votre  bonheur,  étant  avec  une  très-sincère  estime , 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 

P.  S.  Ich  wûnsche  Ihm  Gïiick  zu  dem  getreuen  Freunde,  den 
Er  muss  in  Russiand  angetroffen  haben.    Dergleichen  Freunde 
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sind  sehr  rar,  und  wâre  es  eine  doppeUe  Infamie,  mchi  erkeimi- 
Uch  gegen  sie  zu  sein.  * 


55.    AU   MEME.    (N'gouio.) 

Berlin,  2a  jain  1737. 
Mon  cher  Diaphane, 

Il  serait  superQu  de  vous  faire  rénumération  de  toutes  les  obli- 
gations que  je  vous  ai;  suffît  que  je  les  connais  toutes,  et  que  je 
suis  plus  que  content  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés  pour 
moi.    Quinze  jours  plus  tard,  j*étais  perdu. 

J'ai  oublié  les  derniers  numéros  de  mes  lettres,  ce  qui  fait  que 
je  ne  sais  plus  oii  j*en  suis.  Celle-ci  sert  de  i*éponse  au  n°  g  des 
vôtres, 

11  y  a  eu  ces  jours  passés  de  nouvelles  tracasseries.  Le  tout 
vient  d'une  jalousie  que  Bredow^  a  contre  Wolden.  c  Le  pre- 
mier a  trouvé  le  moyen  d*însinuer  au  Roi  que  j'étais  un  bomme 
sans  religion,  que  ManteuffeH  et  vous  aviez  beaucoup  contribué 
à  me  pervertir,  et  que  Wolden  était  un  fou  qui  faisait  le  bouffon 
chez  nous,  et  qui  était  mon  favori.  Vous  savez  que  raccusation 
d'irréligion  est  le  dernier  refuge  des  calomniateurs,  et  que,  cela 
dit,  il  ny  a  plus  rien  à  dire.  Le  Roi  a  pris  feu,  je  me  suis 
tenu  serré,  mon  régiment  a  fait  merveilles,  et  le  maniement  des 
armes,  un  peu  de  farine  jetée  sur  la  tète  des  soldats,  des  hommes 
de  six  pieds  passés,  et  beaucoup  de  recrues,  ont  été  des  argu- 
ments plus  forts  que  ceux  de  mes  calomniateurs.  Tout  est  tran- 
quille à  présent,  et  Ton  ne  parle  plus  de  religion,  de  Wolden,  de 
mes  persécuteurs,  ni  de  mon  régiment. 

*  Je  vous  félicite  de  l'ami  fidèle  que  vous  avcx  trouvé  en  Russie.  De  tels  amis 
sont  très-rares ,  et  ce  serait  une  double  infamie  de  manquer  de  reconnaissance 
envers  eux. 

•»   Voyei  ci  -  dessus ,  p.  8 1 ,  86  et  90. 

c  Voyez  ci-dessus ,  p.  1 6  et  46.  C'est  probablement  la  mt'me  personne  que 
Frédéric  nomme,  p.  80,  d*après  sa  cbarge,  M.  le  Grand,  et,  p.  90  cl  91 ,  d'après 
son  nom ,  le  sieur  Silva  et  don  Silva. 

d   Voyez  ci -dessus,  AcerUssement^  n"  VI,  et  p.  107—109. 
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Je  pars  le  a5  pour  Amalthée,  *  mon  cher  jardin  de  Rappin. 
Je  brûle  d'impatience  de  revoir  mon  vignoble,  mes  cerises  et  mes 
melons;  et  là,  tranquille  et  débarrassé  de  tous  les  soins  inutiles, 
je  ne  vivrai  que  poui*  moi.  Je  deviens  tous  les  jours  plus  avare 
de  mes  moments;  je  m*en  rends  compte  à  moi-même,  et  je  nen 
perds  qu^avec  beaucoup  de  regrets.  Tout  mon  esprit  n'est  tourné 
que  vers  la  philosophie;  elle  me  rend  des  services  merveilleux,  et 
j'ai  beaucoup  de  retour  pour  elle.  Je  me  trouve  heureux,  me 
trouvant  beaucoup  plus  tranquille  qu'autrefois;  mon  âme  est 
moins  agitée  de  mouvements  tumultueux  et  véhéments;  je  sup- 
prime les  premiers  effets  de  mes  passions,  et  je  ne  prends  mon 
parti  qu'après  avoir  bien  considéré  de  quoi  il  s  agit.  Que  le  prin- 
cipe de  la  contradiction  et  que  la  raison  suCBsante  sont  de  beaux 
principes!  Ils  répandent  du  jour  et  de  la  clarté  dans  notre  âme; 
c'est  sur  eux  que  je  fonde  mes  jugements,  de  même  que  sur  ce 
qui!  ne  faut  point  négliger  de  circonstance  quand  on  compare 
des  cas  pour  appliquer  aux  uns  la  conséquence  qu'on  a  tirée  des 
autres.  Ce  sont  là  les  bras  et  les  jambes  de  ma  raison;  sans  eux, 
elle  serait  estropiée,  et  je  marcherais,  comme  le  gros  du  vulgaire, 
avec  les  béquilles  de  la  superstition  et  de  l'erreur. 

Ha  foi,  la  plupart  des  hommes  ne  pensent  pas;  ils  ne  s'oc- 
cupent que  des  objets  présents,  ne  parlent  que  de  ce  qu'ils  voient, 
sans  penser  à  ce  que  c'est  que  les  causes  cachées  et  les  premiers 
principes  des  choses.  Ce  midi,  j'ai  entendu  un  discours  qui  ne 
roulait  que  sur  la  différence  des  soupes  et  sur  la  façon  la  plus 
avantageuse  de  guérir  de  la  v ;  hier  au  soir,  ce  fut  une  dis- 
sertation de  coiffures,  de  paniers  et  de  modes  en  général,  etc.; 
et  ces  gens  profondément  remplis  de  bagatelles,  toujours  talonnés 
par  l'ennui,  aiment  à  vivre  et  appréhendent  la  mort! 

Je  ne  m'aperçois  pas  que,  au  lieu  d'une  lettre,  je  vous  adresse 
une  épitre;  mais  si  vous  saviez  avec  quelle  rapidité  le  temps  me 
passe  quand  je  pense  à  vous,  ou  que  je  vous  écris,  vous  me  trou- 
veriez excusable. 

*  Frédéric  aime  à  désigner  son  jardin  de  Ruppin  par  le  nom  â^AmaUhee, 
faisant  ainsi  allusion  à  la  maison  de  campagne  d'Atticus ,  en  Epire.  \ojtz  les 
lettres  de  Cicéron  à  AtUcas,  livre  I,  lettre  i6.  Les  lettres  de  Frédéric  à  Vol- 
Uiire,  da  i4  mai  1737  et  du  17  juin  1738 ,  sont  datées  d'Amalthée. 
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Adieu,  mon  cher  Diaphane;  je  vous  aime  trop  géométrique- 
ment pour  que  vous  puissiez  me  soupçonner  d'inconstance,  et  la 
définition  quarante-huitième  d'Eudide»  sera  fausse  quand  mon 
amitié  envers  vous  se  démentira,  étant  avec  une  parfaite  estime, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fidèlement  affectionné  ami, 
Fkdkric. 


56.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétersboorg ,  9  juillet  1 737. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  à  la  fois  plusieurs  lettres  dont  Votre  Altesse  Royale  a 
daigné  m'honorer,  et  ma  joie  en  a  été  extrême.  Toutes  me  sont 
parvenues  jusqu'au  n""  10,  en  comptant  celle  que  m'a  remise  le 
capitaine  Wartenberg,  qui  ne  fait  que  d'arriver.  La  plus  chère 
et  la  plus  précieuse  de  toutes  a  été  celle  qui  m'a  rendu  la  vie  en 
m'apprenant  le  rétablissement  de  V.  A.  R. ,  qui  doit  maintenant 
jouir  d'une  parfaite  santé.  J'avais  reçu  la  nouvelle  de  son  indis- 
position par  le  baron  de  Mardefeld. 

Nous  avons  eu  ici  un  affreux  spectacle;  le  plus  beau  quartier 
de  cette  ville  vient  d'être  réduit  en  cendres  dans  l'espace  de  deux 
ou  trois  heures  de  temps.  Je  suis  encore  dans  la  plus  grande  con- 
fusion, écrivant  cette  lettre  sur  un  coffre.  J'avais  précisément 
reçu  tous  mes  meubles  par  un  vaisseau  de  Stettin;  tout  a  été 
transporté  sur  des  barques  avec  l'ordre  et  la  charité  qu'on  peut 
se  représenter  en  pareille  occasion.  Le  feu  a  été  arrêté  à  deux 
maisons  de  la  mienne,  et,  derrière  moi,  à  celle  du  baron  de  Marde- 

*  Pcat-£trc  Frédéric  veut-il  parler  de  la  quarante-liuilième  proposition  do 
premier  livre  des  Eléments  d'Euclide.  Mais  c^est  un  théorème  ;  il  n'existe  pas  de 
définition  quarante -huitième.  Dans  sa  lettre  à  Voltaire,  du  9  octobre  1773. 
édition  de  Kehl ,  il  s'exprime  ainsi  :  •  Ce  que  je  vous  dis  est  aussi  vrai  que  la 
quarante -huitième  proposition  d'Ëuclide.  •  L'édition  des  Œuvres  posthumes  de 
Berlin,  t.  IX,  p.  198,  porte  :  «que  les  quarante-huit  propositions  d'Euclidc.  • 
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fdd,  qui  a  été  sauvée.  C'était  la  nuit,  et,  après  avoir  fait  trans- 
porter en  lieu  de  sûreté  tout  ce  quil  avait  pu,  il  entra  dans  ma 
cour,  l'habit  de  gala  du  jour  précédent  sur  le  corps,  parce  que 
c était  le  premier  qu'il  avait  trouvé  sous  sa  main,  et  les  bas  à 
moitié  déroulés,  représentant  au  naturel  un  cothurne  tragique. 

On  ne  gagne  rien  dans  ces  sortes  d'occasions;  aussi  ne  sais-je 
pas  encore  ce  que  j'ai  perdu.  Du  reste,  je  n'ai  jamais  vu  une 
plus  vive  image  de  l'embrasement  de  Troie;  car,  au  travers  des 
flammes  et  de  la  fumée  qui  couvraient  la  rivière,  comme  il  fait 
ici  jour  la  nuit,  je  voyais  voguer  des  vaisseaux  tout  pleins 
dlommes  et  de  bardes,  je  découvrais  la  citadelle  vis-à-vis,  à 
droite  et  à  gauche  des  arcs  de  triomphe,  plus  loin  de  grands  bâ- 
timents qui  paraissaient  en  feu ,  et  enfin  les  grenadiers  de  la  garde, 
avec  leurs  casques,  qui  venaient  porter  secours,  achevaient  com- 
plètement la  ressemblance. 

V.  A.  R.  s'apercevra  de  la  hâte  et  de  la  grande  confusion  dans 
laquelle  j'écris;  ainsi  je  finirai,  en  ajoutant  seulement  que  nous 
attendons  impatiemment  la  nouvelle  des  prouesses  que  le  comte 
de  Mûnnieh  am*a  faites  contre  un  sérasquier  qui  s'est  avancé  vers 
lui  avec  sept  pachas,  ce  qui  signifie  avec  soixante- dix  mille 
hommes.  De  l'autre  côté,  Lacy  est  aux  portes  de  Pérécop,  et  on 
s'impatiente  de  savoir  comment  il  y  aura  heurté  pour  entrer. 

Daignez,  monseigneur,  conserver  vos  bonnes  grâces  au  plus 
fidèle  de  vos  sujets ,  que  le  ciel  vient  pour  la  seconde  fois  de  sau- 
ver des  flammes,  sans  doute  pour  mettre  un  jour  le  comble  à  ses 
vœux,  et  qui,  après  cette  douce  attente,  ne  connaît  pas  de  plus 
délicieux  sentiment  que  celui  de  pouvoir  et  d'oser  vous  assurer 
du  tendre  attachement  et  du  respectueux  dévouement  avec  lequel 
il  sera  toute  sa  vie,  etc. 
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57.    A  M.  DE  SUHM.    (N*...) 

Berlin»  37  juillet  1737. 
Mon  cher  Diaphane, 

Il  semble  que  tous  les  éléments  ligués  aient  conspiré  votre  perte. 
L'eau  a  pensé  vous  être  funeste  dans  votre  voyage,  et  le  feu  vient 
de  vous  talonner  deux  fois.  Avec  cela  le  froid  excessif  qu*il  fait 
en  hiver,  ne  voilà-t-il  pas  de  quoi  vous  abîmer  sufiBsamment? 
Quittez  donc,  je  vous  prie,  au  plus  vite  un  pays  pour  lequel  vous 
n'êtes  point  né^  et  revenez  dans  des  lieux  où  vous  savez  que  votre 
personne  est  chérie. 

Puisque  votre  destin  vous  fait  cependant  habiter  dans  ces 
lieux  lointains,  permettez-moi  de  tirer  encore  un  usage  du  séjour 
que  vous  y  ferez.   Ayez  la  bonté  de  me  répondre  en  détail  aui 
points  que  je  vous  marquerai,  et  desquels  je  souhaiterais  être 
instruit  à  fond.    Vous  aurez  soin  d'écarter  toutes  les  nouvelles 
fausses  ou  incertaines,  et  de  ne  donner  place  qu'aux  seules  véri- 
tés que  vous  apprendrez. 
Je  souhaiterais  savoir  : 
i"*   Si,  au  commencement  du  règne  du  czar  Pierre  l*',  les  Mos- 
covites étaient  aussi  brutes  qu'on  le  dit; 
a°   Quels  changements  principaux  et  utiles  le  Czar  a  faits  dans 

la  i^ligion; 
3^   Dans  le  gouvernement  qui  tient  à  la  police  générale; 
4°   Dans  l'art  militaire; 
5**   Dans  le  commerce  ; 

&*  Quels  ouvrages  publics  commencés,  quels  achevés,  quels  pro- 
jetés, comme  communications  de  mers,  canaux,  vaisseaux, 
édifices,  villes,  etc.; 
7*^  Quels  progrès  dans  les  sciences,  quels  établissements;  quel 

fruit  en  a  - 1  -  on  tiré  ? 
8*^   Quelles  colonies  a-t-on  envoyées?  et  avec  quels  secours? 
9"*   Gomment  les  habillements,  les  mœurs,  les  usages  ont -ils 

changé? 
10"  La  Moscovie  est -elle  plus  peuplée  qu'aupai*avant? 
1 1**   Combien  d'hommes  à  peu  près,  et  combien  de  prêtres? 
la"   Combien  d'argent? 
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Ajez  la  bonté  de  me  répondre  à  tous  ces  points,  et  cela,  sur 
on  papier  à  part.  «  Si  les  obligations  que  je  vous  ai  déjà  étaient 
de  nature  à  pouvoir  être  augmentées,  ce  serait  par  le  plaisir 
que  je  vous  prie  de  me  faire.  Adieu,  mon  cher;  je  suis  avec  une 
très-parfaite  amitié. 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


58.    DE  M.  DE  SUHM.    (N-ia.) 

Pëtenboarg,  i3  août  1737. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  avec  des  transports  de  joie  les  marques  de  votre  gra- 
cieux souvenir  et  les  assurances  de  votre  constante  amitié  par  la 
lettre  dont  il  a  plu  à  V.  A.  R.  de  m*honorer  le  27  du  mois  passé. 
Ni  mes  fonctions,  qui  sont  assez  pénibles,  puisque  je  suis  obligé 
de  &ire  septante -deux  verstes,  c'est-à-dire  dix  mortels  milles, 
chaque  fois  que  quelque  affaire  m'appelle  à  la  cour,  qui  réside 
pendant  Tété  à  Péterhof ,  ni  rien  au  monde  ne  m'empêcherait  de 
répondre  des  à  présent  à  ce  que  V.  A.  R.  désire  de  savoir,  si 
j'étais  en  état  de  le  faire.  Mais,  quoique  vous  ne  vous  soyez  pas 
trompé,  monseigneur,  si  vous  avez  cru  que  les  points  de  vos 
questions  font  une  partie  de  mon  étude,  il  s'en  faut  cependant 
bien  que  je  sois  déjà  en  état  de  rendre  raison  de  tant  de  choses, 
oe  pouvant  me  résoudre  à  rien  avancer  sur  ce  sujet  dont  je  ne 
sois  auparavant  bien  instruit  et  bien  convaincu  moi-même;  Mais 
je  promets  de  travailler  à  satisfaire  là -dessus  V.  A.  R.  avec  le 

*  Frédéric  posait  ces  douze  qoestions  à  M.  de  Sahm  k  la  demande  de  Voi- 
ture, qui  avait  écrit  dans  sa  réponse  sans  date  à  la  lettre  du  Prince  royal,  do 
i4  OM  do  ao  mai  1737  :  «Je  me  jette  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Royale;  je  la 
*sapplie  de  vouloir  bien  engager  un  serviteur  éclairé  qu'elle  a  eu  MoscOvie  à  ré- 
*  pondre  aux  questions  ci-jointes*  • 
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même  empressement  que  j*aiirai  toujours  à  lui  faire  connaître 
mon  zèle  en  toute  occasion:  trop  heureux,  si  j'en  pouvais  trou- 
ver d'assez  importantes  pour  la  convaincre  pleinement  de  mon 
parfait  dévouement!  En  attendant,  je  joins  ici  la  copie  de  la 
lettre  du  feld- maréchal  victorieux  à  son  fils,  qui  peut  servira 
faire  connaitre  en  partie  à  V.  A.  R.  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
nation  russe  d*à  présent  et  celle  qui,  sous  Pierre  T',  commença  à 
se  manifester  par  la  perte  de  la  bataille  de  Narva.  Les  Turcs, 
tous  janissaires  ou  spahis,  et  tous  d'élite,  au  nombre  de  vingt- 
trois  mille,  se  sont  défendus,  pour  ainsi  dire,  jusqu'au  dernier 
homme,  puisqu'il  y  en  a  eu  dix-sept  mille  de  tués,  et  quatre  mille 
prisonniers,  le  reste  s'étant  noyé.  Le  sérasquier,  pacha  à  trois 
queues,  s*est  rendu  au  lieutenant -général  Biron,  frère  du  duc  de 
Courlande,  que  V.  A.  R.  ne  connaît  pas  encore  sous  ce  titre,  parce 
qu'il  n'a  pas  encore  fait  ses  notifications,  mais  qu'elle  jugerait 
digne  de  cette  élévation  par  ses  grands  sentiments,  si  elle  le  con- 
naissait. Comme  je  n'attache  aucune  idée  de  politique  à  cet  éloge, 
vous  trouverez  bon,  monseigneur,  que  je  rende  cette  justice  au 
Duc,  en  le  nommant  à  un  prince,  juge  aussi  éclairé  du  vrai  mé- 
rite que  l'est  celui  auquel  j'ai  le  bonheur  d'écrire.  On  amènera 
ce  sérasquier  ici,  aussi  bien  que  le  pacha  d'Oczakow.  Le  premier 
a  fait  une  réponse  aussi  fière  que  décente  au  général  Romanzofi*, 
qui  lui  a  demandé  comment  il  avait  osé  se  défendre  contre  une 
armée  si  formidable.  «Le  devoir  m'ordonnait  de  me  défendre, 
«lui  a-t-il  dit;  je  n'ai  donc  pas  demandé  quelles  étaient  les  forces 
«de  mon  ennemi,  mais  je  me  suis  cru  en  état  de  résister,  et  même 
«assez  fort  pour  vous  vaincre.  Je  vois  bien  que  ce  qui  est  arrivé 
«vient  du  ciel.»  Le  pillage  d'Oczakow  a  été  prodigieux,  car  cette 
ville  était  fort  marchande.  On  assure  que  chaque  grenadier  a  eu 
mille  ducats  pour  sa  part.  On  a  tout  massacré  le  premier  jour; 
mais  ensuite  on  a  fait  prisonniers  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  les 
caves.  Cette  place  est  un  hexagone  très -régulièrement  fortifié; 
on  y  a  trouvé  quatre-vingt-deux  pièces  de  canon  de  fonte,  et  sept 
mortiers. 

Mais  je  fais  trêve  aux  nouvelles,  crainte  de  devenir  ou  impor- 
tun en  vous  étourdissant  de  nouvelles  trop  peu  intéressantes  pour 
vous,  ou  indiscret  en  abusant  de  votre  bonté  à  m'écouter.   Mais 
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quand  k  monde  entier  retentirait  de  nouvelles  toutes  dignes  d*at* 
iiier  votre  attention,  oh!  laissez -moi  encore  espérer,  grand  et 
aimaUe  prince,  quelles  ne  vous  feront  jamais  oublier  l'heureux 
mortel  que  vous  avez  daigné  élever  à  la  dignité  de  votre  ami,  et 
qaî  vous  est  dévoué  de  cœur  et  d'âme,  etc. 


59.    A  M.  DE  SUHM. 

Remasbcrg,  la  septembre  1737. 
Mon  cher  Diaphane, 

J *ai  reçu,  mon  cher,  votre  belliqueuse  lettre;  je  n'y  vois  que  les 
triomphes  du  comte  de  Mûnnich  et  la  défaite  des  Turcs  et  des 
Tartares.  Je  vous  avoue  que  je  suis  de  ces  personnes  qui  aiment 
à  partager  la  gloire  des  autres,  et  que,  sans  la  philosophie,  je 
venais  avec  inquiétude  tant  de  grandes  actions  sans  y  assister. 
Le  comte  de  Mûnnich  parait  vouloir  faire  l'Alexandre  de  ce  siècle; 
il  gagne  des  batailles  comme  on  renverse  des  jeux  de  cartes,  et 
sait  conquérir  des  provinces  avec  plus  de  rapidité  que  d'autres 
ne  les  parcourent. 

11  y  a  un  bonheur  à  venir  à  propos  dans  le  monde,  sans  quoi 
on  ne  fait  jamais  rien.  Le  prince  d'Anhalt,  qui  est  peut-être  le 
plus  grand  général  du  siècle,  demeure  dans  une  obscurité  dont  lui 
seul  peut  ressentir  tout  le  poids;  et  d'autres,  qui  ne  le  valent  pas 
de  bien  loin,  sont  les  arbitres  de  la  terre.  Gela  revient  à  ce  que  je 
viens  de  dire,  qu'il  ne  sufQt  pas  d'avoir  simplement  du  mérite, 
mais  qu'il  faut  encore  être  en  passe  de  le  pouvoir  faire  éclater. 

Les  paisibles  habitants  de  Remusberg  ne  sout  pas  si  belli- 
queux; je  me  fais  une  plus  grande  affaire  de  défricher  des  terres 
que  de  faire  massacrer  des  hommes,  et  je  me  trouve  mille  fois 
phis  heureux  de  mériter  une  couronne  civique  que  le  triomphe. 

Nous  allons  représenter  Y  Œdipe  de  Voltaire,  &  dans  lequel  je 

*  Le  MUhridaic  de  Racine  avait  été  représenté  à  Rheinsberg  au  mois  d'oc- 
tobre 1736.  Voyez  le  Journal  du  baron  de  Seckendorff,  p.  iSg  et  160,  et  la  lettre 
de  Fouqoé  i  Frédéric,  du  27  avril  1760. 
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ferai  le  héros  de  théâtre;  j'ai  choisi  le  rôle  de  Philoctète;  il  £iat 
bien  se  contenter  de  quelque  chose. 

Wolff  a  reçu  du  cardinal  de  Fleury  une  lettre  flatteuse  au 
possible;  de  plus,  Tévèque  de  Bamberg  lui  a  rendu  visite,  et,  à 
la  fin  de  la  conversation,  lui  a  glissé,  en  partant,  une  médaille 
d'or  dans  la  main,  d'un  prix  considérable.  Je  me  réjouis  des  pro- 
grès de  la  philosophie  comme  de  l'augmentation  de  mes  revenus. 
•  C'est  le  bonheur  des  hommes  quand  ils  pensent  juste,  et  la  phi- 
losophie de  Wolff  ne  leur  est  certainement  pas  de  peu  d'utilité 
en  cela.  Vous  qui  en  tirez  de  si  divins  secours,  dites-moi  un  peu, 
mon  cher,  quand  reviendrez» vous  la  professer  dans  nos  cantons? 
Je  vous  avoue  que  je  languis  de  vous  revoir;  je  voudrais  vous 
témoigner  ma  reconnaissance,  et  vous  donner  des  marques  de 
mon  amitié. 

Ayez  la  bonté,  si  vous  le  pouvez,  de  me  répondre  sommaire- 
ment aux  questions  que  je  vous  ai  faites;  un  détail  demanderait 
trop  de  recherches.  Nommez-moi  aussi,  je  vous  prie,  votre  ami, 
car  je  m'intéresse  à  son  sort,  et  je  voudrais  pourtant  volontiers 
savoir  quel  est  Thonnéte  homme  avec  lequel  vous  êtes  en  liaison. 

Vous  me  connaissez,  mon  cher  Diaphane;  j'espëre  que  vous 
ne  douterez  jamais  de  mon  amitié.  Elle  n'est  point  intéressée, 
vous  le  savez,  mais  elle,  peut  être  reconnaissante.  Je  suis  avec 
cette  estime  que  vous  méritez  si  bien, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  afTectionné  ami, 
Federic. 


60.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétersbourg,  a  septembre  ijSj. 
Monseigneur, 

Ues  raisons  de  prudence  que  Votre  Altesse  Royale  approuverait 
sans  doute,  si  je  les  lui  détaillais,  m'ont  fait  attendre  le  départ 
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d'un  courrier  pour  répondre  à  la  dernière  lettre  qu'eUe  m'a  fait 
la  grâce  de  m'écrire.  Je  comptais  alors  me  dédommager  ample- 
ment de  cette  contrainte  en  lui  parlant  librement  de  tous  les  en- 
nuis que  me  fait  éprouver  le  cruel  éloignement  où  je  me  vois 
condamné  à  vivre  d*elle,  et  en  lui  peignant  avec  des  couleurs 
aussi  vives  que  vraies  la  langueur  dans  laqueUe  me  plonge  Fab- 
sence  et  la  privation  de  tout  ce  qui  peut  me  rendre  heureux. 
Mais  n'ayant  pu  faire  faire  un  détour  au  courrier,  que  je  suis 
obligé  d'expédier  fort  brusquement  aujourd'hui,  je  ne  puis  pour- 
tant en  profiter  comme  je  le  désirais.  Car,  encore  que  mon  par- 
fait dévouement  et  ma  respectueuse  tendresse  pour  V.  A.  R. 
fassent  ma  plus  grande  gloire  et  toute  ma  félicité,  en  sorte  que  je 
ne  puis  le  cacher  dans  l'occasion,  vous  n'ignorez  pas,  monseigneur, 
de  combien  de  prudence  je  dois  user  à  l'égard  des  témoignages 
que  j'ose  vous  donner  de  la  vivacité  de  mes  sentiments;  et  quoique 
rédat  de  vos  belles  et  aimables  qualités  semble  donner  à  chacun 
le  droit  de  se  dévouer  à  votre  auguste  et  sacrée  personne  avec 
tous  les  sentiments  du  plus  tendre  et  du  plus  respectueux  attache- 
ment, et  de  vous  le  témoigner  en  toute  Uberté ,  il  s'en  faut  bien 
que  cette  liberté  ne  soit  accordée  à  ceux  qui  trouveraient  le  plus 
de  satisfaction  et  de  plaisir  à  en  faire  usage. 

C'est  une  raison  de  même  nature  qui  me  fait  renvoyer  à  une 
oecasion  plus  sûre  de  répondre  en  détail  aux  points  sur  lesquels 
V.  AR-  désire  d'être  instruite.  Elle  approuvera,  j'en  suis  sûr, 
ma  prudence  à  cet  égard,  dès  qu'elle  daignera  un  moment  se 
mettre  à  ma  place  et  entrer  dans  ma  situation.  J'y  répondrai  ce- 
pendant assurément;  je  supplie  seulement  V.  A.  R.  de  me  donner 
le  temps  de  bien  m'înstruire  moi-même  de  toutes  ces  choses,  et 
surtout  de  me  laisser  choisir  une  occasion  sûre  de  lui  faire  par- 
venir mes  observations.  Elle  aura  cette  bonté,  j'espère,  puisque 
rien  ne  la  presse  encore.  Plût  à  Dieu  qu'elle  eût  déjà  des  raisons 
pour  être  plus  pressée  à  cet  égard  ! 

En  attendant,  je  joins  ici  quelques  considérations  générales 
dont  votre  pénétration ,  monseigneur,  saura  d'elle-même  tirer  les 
eonséquences  particulières.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de 
parler  de  cet  empire,  de  ses  habitants  et  de  son  état  politique.  Il 
faut,  pour  cela,  y  avoir  séjourné  longtemps  et  avoir  observé  par 

XVI.  aa 
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soi-même,  car  on  n*a  presque  encore  aucun  ouvrage  imprimé 
dans  lequel  on  puisse  trouver  des  relations  assez  détaillées  et  as- 
sez sûres  sur  tous  ces  sujets.  Je  hasarderai  cependant  d  avaocer 
ici  ce  que  je  regarde  jusquà  présent  pour  avéré  parmi  tout  ce 
qu'on  dit  de  cet  État  et  de  ses  habitants. 

U  y  a  d*ici  à  Oczakow  deux  mille  verstes,  qui  font  environ 
quatre  cents  milles  d'Allemagne;  jusqu'à  Astracan  il  y  a  près  de 
sept  cents  milles.  D'ici  à  Archangel  il  y  en  a  cent  cinquante,  et 
jusqu'à  la  Chine  on  compte  au  delà  de  vingt-quatre  mille  verstes; 
il  est  vrai  qu'il  se  trouve  entre  deux  une  partie  de  la  Grande-Tar- 
tarie.  Les  frontières  du  côté  du  nord  et  du  Japon  ne  sont  point 
encore  bien  déterminées;  depuis  cinq  ans,  on  a  envoyé  de  ces  cô- 
tés des  professeurs  pour  faire  des  recherches  à  ce  sujet,  et  Ton 
compte  même  qu'ils  pénétreront  jusqu'en  Amérique,  à  laquelle  il 
est  probable  que  cet  empire  touche  quelque  part.  On  peut  juger 
de  là  que,  si  l'immense  Etat  connu  sous  le  nom  de  Russie  euro- 
péenne et  asiatique  était  partout  aussi  peuplé  que  la  France  ou 
l'Allemagne,  il  mettrait  sans  peine  l'Europe  dans  sa  poche.  Ce- 
pendant, de  la  manière  dont  on  y  fait  les  recrues,  on  voit  bien 
qu'il  n'est  pas  aussi  pauvre  en  habitants  qu'on  semble  le  croiie 
ailleurs,  puisque,  actuellement,  pour  former  un  corps  de  soixante 
mille  hommes,  on  ne  lève  que  le  quatre-vingt-dixième.  Ce  qui 
renforce  beaucoup  cette  considération,  c'est  l'assurance  que  Ton 
a  que  la  population  de  l'intérieur  du  pays  n'est  point  encore  assez 
bien  connue,  car  il  est  avéré  que,  malgré  la  rigueur  des  ordres 
donnés  à  ce  sujet,  tel  possesseur  de  terres  qui  se  trouve  inscrit 
pour  n'avoir  que  cent  sujets  en  a  quatre  cents  et  au  delà. 

Il  en  est  de  même  des  revenus,  qu'on  n'a  pas  encore  bien  pu 
fixer;  et  ceux  qui  les  ont  bornés  à  douze  millions  de  roubles  n'ont 
assurément  eu  d'autre  raison  pour  le  faire  que  de  déterminer  un 
nombre  certain  pour  un  incertain.  Mais  quand  cela  serait,  cette 
somme  ferait  plus  d'effet  dans  cet  Etat  que  le  décuple  peut-être 
dans  un  autre,  ce  qui  fait  que,  dans  ce  pays,  on  rend  possibles 
des  choses  auxquelles  il  ne  faut  pas  penser  seulement  ailleurs. 

Je  tiens  cet  Etat  invincible  sur  la  défensive;  c'est  une  hydre 
dans  ce  cas;  les  armées  y  naissent  comme  les  hommes  ailleurs, 
et  ne  coûtent  pas  plus  de  peine  à  mettre  sur  pied  que  Cadmus 
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n'en  eut  à  créer  des  hommes  armés  de  pied  en  cap,  en  semant 
les  dente  du  dragon.  La  guerre  ne  coûte  rien  à  cet  État  quand 
les  armées  ne  sortent  pas  du  pays,  et  je  n'appelle  pas  cela  sortir 
du  pays  que  d'aller  dans  les  déserts  et  dans  la  Crimée,  parce  que 
l'argent  reste  dans  l'armée,  et  rentre  avec  elle  dans  le  pays. 

Une  guerre  réglée  au  dehors  est  onéreuse  à  toute  nation;  mais 
que  n'ezpédie-t-on  pas  en  deux  ou  trois  campagnes,  en  y  allant 
comme  les  Russes  le  font!  Quand  on  aurait  pu  douter  de  ce  qu'on 
peut  faire  avec  le  soldat  russe,  il  n'y  a  qu'à  examiner  de  sang- 
froid  l'afiFaire  d'Oczakow;  on  n'a  peut*ètre  rien  vu  de  pareil,  et 
le  sérasquier  arrivé  ici,  et  qui  a  eu  assez  de  temps  pour  se  re* 
mettre,  ne  saurait  encore  revenir  de  son  étonnement.  Il  ne  peut 
pas  seulement  comprendre  comment  l'armée  a  pu  passer  sans  pé- 
rir par  les  déserts  immenses  qu'elle  a  traversés  pour  arriver  là- 
bas;  et  il  dît  qu'on  peut  tout  attendre  de  troupes  capables  de 
soutenir  une  telle  marche  sans  succomber  à  la  faim,  ou  à  la  soif, 
ou  aux  ardeurs  du  soleil.  Jamais,  dit -il,  l'armée  turque  n'y 
passerait. 

Le  Russe  est  soldat  aussitôt  qu'il  est  armé.  On  est  sur  de  le 
mener  à  tout,  parce  que  son  obéissance  est  aveugle  et  sans  égale. 
Avec  cela,  il  se  nourrit  mal,  et  de  peu.  Enfin  il  semble  né  exprès 
pour  les  grandes  expéditions,  et,  s'il  y  a  encore  une  armée  qui 
puisse  nous  donner  une  idée  des  troupes  anciennes,  c'est  une  ar- 
mée de  Russes. 

V.  A.  R.  jugera  qu'il  ne  me  convient  pas  encore  d'entrer  sur 
toutes  ces  choses  dans  un  plus  grand  détail.  Les  relations  qu'elle 
vient  de  lire  suffiront  pour  lui  donner  d'avance  une  légère  idée 
d'un  pays  et  d'une  nation  qu  elle  juge  dignes  de  son  attention. 
J'espère  lui  donner  peu  à  peu  dans  la  suite  toutes  les  lumières 
qu'elle  peut  désirer  sur  ce  sujet. 

La  réflexion  que  vous  faites,  monseigneur,  sur  le  bonheur 
qu'il  y  a  à  venir  à  propos  dans  le  monde  est  des  plus  justes ,  et 
serait  très-propre  à  consoler  le  héros  dont  V.  A.  R.  a  une  si  haute 
opinion,  si  à  ses  qualités  guerrières  il  savait  joindre  votre  philo- 
sophie, monseigneur.  Pour  ce  qui  est  de  mon  héros,  je  n'en  suis 
pas  en  peine.  Il  aura  l'avantage  des  génies  supérieurs,  qui  est  de 
se  rendre,  pour  ainsi  dire,  maître  des  conjonctures,  ^de  les  faire 
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odtre,  et  de  les  gouverner  à  son  gré  par  sa  sagesse  ou  par  sa 
constance,  par  sa  modération  ou  par  sa  bravoure,  selon  le  cas  et 
le  besoin.  J'espère  bien,  pour  le  coup,  que  V.  A.  R.  ne  me  de* 
mandera  pas  de  qui  je  parle;  ou,  si  quelque  chose  pouvait  encore 
la  retenir  en  doute,  ce  ne  pourrait  être  que  sa  modestie. 

Je  n'avais  presque  pas  douté,  monseigneur,  que  vous  ne  de- 
vinassiez que  Famt  dont  je  me  loue  ici  est  le  comte  Biron,*  au- 
jourd'hur  duc  de  Courlande.  Je  m'étais  efTectivement  exprimé 
avec  assez  de  vivacité,  en  vous  faisant  son  portrait,  pour  que 
vous  dussiez  penser  que  j'avais  trahi  mon  secret  en  vous  parlant 
de  lui.  J'ose  espérer,  monseigneur,  que  vous  avez  ajouté  foi  à  ce 
que  je  vous  en  ai  dit,  pouvant  vous  assurer,  comme  je  le  croîs, 
avec  la  plus  grande  certitude  humaine  que  je  ne  me  trompe  point 
sur  le  fond  de  son  caractère,  qui  est  sans  doute  aussi  peu  connu 
qu'il  mérite  beaucoup  de  l'être. 

En  vérité,  on  est  bien  sujet  à  se  tromper  dans  le  jugement 
qu'on  porte  des  hommes,  quand  on  ne  s'arrête  qu'à  Técorce.  Que 
j'étais  mal  informé  du  caractère  du  duc  Biron ,  et  quelle  autre 
idée  ne  m'a-t-il  pas  donnée  de  lui  depuis  que  j'ai  appris  à  le  con- 
naître de  plus  près!  Il  ne  me  serait  pas  difficile,  monseigneur,  de 
vous  faire  convenir  que  c^est  un  grand  homme,  si  cela  ne  m'en- 
trainait  dans  un  grand  nombre  de  considérations  politiques  dont 
vous  ne  voulez  pas  encore  entendre  parler. 

J'en  reviens  donc  à  la  philosophie.  Je  me  suis  bien  réjoui  avec 
V.  A.  R.  des  honneurs  qu'elle  a  reçus  dans  la  personne  de  Wolfif; 
car,  pour  ce  grand  homme  lui-même,  il  était  comblé  d'honneur 
depuis  que  le  Marc-Aurèle  de  notre  siècle  s'était  déclaré  son  par- 
tisan et  son  protecteur. 

Je  suis  fort  curieux  de  savoir  le  sentiment  de  V.  A.  R.  sm*  les 
opérations  de  la  Hongrie.  Ne  voilà-t-il  pas  un  prince  bien  servi! 
On  écrit  que  le  comte  de  SeckendorfiF  est  rappelé ,  et  que  le  comte 
de  Philippi  a  reçu  le  commandement.  Ce  trait  figurera  mal  dans 
l'oraison  funèbre  du  premier. 

Que  ne  puis -je  participer  aux  aimables  amusements  d'un 
prince  qui  sait  réunir  tous  les  nobles  goûts  !  Peut-être  me  trou- 
verait-il digne  d'un  petit  rôle.    L'héroïsme  est  toujours  un  bel 

a  Voyes  1. 1,  p.  169. 
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objet,  même  lorsque,  empruntant  tout  son  éclat  de  l'illusion,  il 
De  se  montre  qu'en  image. 

Je  vous  envoie  ici,  monseigneur,  un  petit  problème  d'aiîthmé- 
tique»  dont  je  serais  bien  aise  que  vous  me  donniez  la  solution. 
V.  A.  R.  aura  bien  de  la  peine  à  le  déchiflrer,  et  pour  le  moins 
autant  à  y  répondre;  mais  cet  exercice  ne  laissera  pas,  mon- 
seigneur, d'avoir  son  utilité  pour  vous,  ne  fût-ce  qu'en  exerçant 
votre  patience,  vertu  aussi  nécessaire  à  un  grand  prince  qu'au 
plus  misérable  de  ses  sujets. 

P.  S»^  Le  duc  de  Gourlande  se  fait  un  plaisir  de  vous  être 
utile,  sans  aucune  vue  politique;  ainsi  je  continuerai  à  régler  avec 
loi  le  prêt,  que  vous  pouvez  hardiment  accepter  d'une  grande 
dame  qui,  pensant,  d'une  façon  tout  à  fait  digne  d'elle  et  de  vous, 
ne  prétend  par  là  vous  engager  à  aucune  reconnaissance,  et  ne 
compte  que  sur  votre  estime,  qu'elle  mérite  déjà  sans  cela  par 
ses  sentiments  héroïques. 

11  n'y  aura  que  trois  confidents  de  cette  affaire,  le  Duc,  la 
dame,  et  moi.  Mandez-moi  donc  bien  clairement,  en  chif&e,  la 
somme  qu'il  vous  faudra. 

Dites -moi  aussi  en  même  temps  quelque  chose  de  gracieux 
pour  le  Duc,  qui  le  mérite  à  tous  égards,  et  chargez-moi,  si  vous 
le  trouvez  bon,  de  le  féliciter  sur  son  élévation.  L'Empereur  l'a 
fait,  même  avant  la  notification ,  et  le  roi  de  Prusse  lui  a  répondu 
dans  les  termes  du  monde  les  plus  obligeants.  Autant  en  feront 
les  autres  têtes  couronnées.  Us  ont  leurs  raisons  de  politique, 
que  vous  n'avez  pas  ;  ainsi  le  Duc  sera  bien  plus  sensible  à  votre 
attention,  qui  le  flattera  agréablement  de  l'espérance  d'acquérir 
un  jour  votre  amitié,  qu'il  mérite  par  bien  des  endroits. 

Pour  le  coup,  vous  n'aurez  pas  lieu,  monseigneur,  de  vous 
plaindre  de  la  brièveté  de  cette  lettre;  il  y  en  a,  je  crois,  de  reste 
pour  pousser  à  bout  toute  constance  moins  à  l'épreuve  que  la 
vôtre.  Je  me  hâte  donc  de  finir,  et,  pour  mettre  le  sceau  à  tout 

*  A  partir  de  cette  lettre,  la  correspondance  de  Frédéric  avec  Suhm  ren- 
ferme flooTcnt  des  passages  ou  des  billets  chiffrés.  Nous  Vindiquons  chaque  fois 
en  note. 

*»  Ed  chif£re.  • 
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ce  que  cette  lettre  vous  apprendra  de  mon  zële  à  vous  servir, 
agréez  que  je  vous  réitère  les  assurances  du  tendre  respect  et  du 
parfait  dévouement  avec  lequel  je  serai  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie,  etc. 


6i.    A  M.  DE  SUHM. 

Remotberg,  i5  novembre  1787. 
Mon  cher  Diaphane, 

U  n  ancien  a  dit  une  fois  qu*il  n'y  avait  aucun  bonheur  parfait 
dans  ce  monde,  et  c'est  de  quoi  je  m'aperçois  tous  les  jours.  Je 
vis  en  paix  et  en  repos,  j'ai  le  bonheur  d'avoir  des  amb  que 
j'aime  sincèrement,  et  dont  je  suis  sincèrement  aimé.  Mais  le 
malheur  est  que  je  puis  si  peu  jouir  de  ces  amis,  que  la  plupart 
sont  si  éloignés  de  Remusberg,  que  les  correspondances  vont  si 
mal,  qu'il  faut  tant  de  circuits  jusqu'à  ce  que  leurs  nouvelles  me 
parviennent,  et,  en  un  mot,  que,  ayant  le  plaisir  de  me  dire  que 
j'ai  de  vrais  amis,  j'ai  en  même  temps  le  chagrin  de  ne  les  pou- 
voir posséder. 

Je  ne  reçois  que  toutes  les  six  semaines,  et  quelquefois  seule- 
ment tous  les  deux  mois,  de  vos  lettres;  et  quoiqu'dles  me  causent 
toujours  beaucoup  de  joie,  elles  ne  sauraient  cependant  me  con- 
soler de  votre  absence.  En  vérité,  mon  cher  Diaphane,  vous  êtes 
un  esprit  trop  exquis  pour  le  pays  ou  votre  poste  vous  attache. 
J'ai  pensé  dire  que  je  méritais  seul  de  jouir  de  tout  votre  esprit, 
mais  j'ai  craint  que  cela  ne  sentit  trop  la  présomption,  quoique, 
d'un  autre  côté,  je  pourrais  me  justifier,  parce  que  l'amitié  par- 
faite que  j'ai  pour  vous  peut  me  tenir  lieu  de  tout  autre  mérite. 

Vous  serez  sans  doute  informé  de  la  chute  de  SeckendorfT,  * 
juste  punition  de  toutes  les  méchancetés  et  de  toutes  les  mau- 
vaises actions  qu'il  a  commises.   A  la  fin,  il  a  son  tour,  et,  après 

*  Voyez  t.  I,  p.  170  et  171  ;  et  ci-deMiu,  Avertissement ^  n*  III,  et 
p.'a5~34. 
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avoir  été  pendant  un  temps  infini  Tidole  de  la  fortune,  il  devient 
la  proie  de  ses  ennemis  dans  la  décrépitude.  On  Taceuse  de  choses 
horriBIes  et  toutefois  vraisemblables,  puisqu'elles  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  son  caractère  :  on  l'accuse  d'avoir  laissé  manquer 
de  tout  l'armée  impériale  pour  assouvir  son  avarice  sordide;  il 
n'y  a  pas  d'exactions  qu'on  ne  lui  impute;  ses  ennemis  rejettent 
sur  lui  le  mauvais  succès  de  la  dernière  campagne,  et  la  prètraille 
anime  tous  les  dévots  contre  lui  à  cause  de  la  religion.  Après 
tout,  il  me  fait  pitié.  11  est  vrai  qu'une  prospérité  continuelle 
avait  rendu  Seckendorff  d'une  hauteur  insupportable;  il  est  vrai 
que  tous  les  chagrins  qu'il  m'a  causés  méritaient  rétribution;  il 
se  peut  que  les  accusations  qu'on  vient  de  lui  intenter  soient  bien 
fondées  :  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  des  talents  excellents 
pour  la  guerre,  et  qu'il  ne  soit  en  état,  plus  que  qui  que  ce  soit, 
de  rendre  des  services  signalés  à  TEmpereur.  Je  crois  qu'on  sera 
dans  peu  informé  de  son  sort. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre  de  plus  intéressant. 
Pour  ce  qui  me  regarde,  j'étudie  de  toutes  mes  forces,  je  fais 
tout  ce  que  je  puis  pour  acquérir  les  connaissances  qui  me  sont 
nécessaires  pour  m'acquitter  dignement  de  toutes  les  choses  qui 
peuvent  devenir  de  mon  ressort;  enfin,  je  travaille  à  me  rendre 
meilleur  et  à  me  remplir  l'esprit  de  tout  ce  que  l'antiquité  et  les 
temps  modernes  nous  fournissent  de  plus  illustres  exemples.  Je 
vous  prie,  mon  cher  Diaphane,  donnez-moi  bientôt  de  vos  nou- 
velles, et  soyez  sûr  que  personne  ne  peut  vous  aimer  davan- 
tage que, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  irës-fidëlement  affectionné  ami, 
Federic. 
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Remusbcrg,  a6  novembre  1737. 
Mon  cher  Diaphane, 

il  m'est  bien  douloui*eux  de  me  voir  séparé  de  vous  d'une  si 
cruelle  manière ,  et  de  ce  que  votre  destinée  vous  attache  à  un 
endroit  distant  de  plus  de  deux  cents  milles  de  Remusberg.  Pour 
surcroit  de  désagrément,  je  ne  reçois  que  très -rarement  de  vos 
nouvelles,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  mortification  lorsqu'on  aime 
sincèrement  ses  amis. 

J'entre  entièrement  dans  les  raisons  qui  vous  empêchent  de 
me  mander  les  particularités  que  j'avais  souhaité  de  savoir  tou- 
chant la  Russie.  Je  vous  avoue  que  ma  curiosité  n'avait  pas  con- 
sulté la  prudence  comme  elle  aurait  du  le  faire.  Mais  ce  qu'il  y 
a  d'heureux,  c'est  qu'on  ne  hasarde  jamais  rien  avec  vous,  et 
qu'une  imprudence  de  ma  part  n'en  entraînera  jamais  de  la  vôtre. 

Que  maudite  soit  la  malheureuse  politique  qui  oblige  les 
hommes  à  ne  pouvoir  se  témoigner  l'amitié  qu'ils  ont  les  uns 
pour  les  autres!  Pourquoi  ne  puis-je  vous  donner  des  marques 
de  toute  mon  estime  et  de  toute  ma  reconnaissance?  Et  quel  es- 
clavage, quelle  tyrannie,  que  de  n'oser  se  témoigner  des  senti- 
ments si  raisonnables!  En  vérité,  le  monde  est  bien  de  mauvaise 
humeur  dans  le  siècle  oii  nous  sommes,  et  c'est  une  étrange  né- 
cessité que  celle  de  n'oser  pas  être  reconnaissant  hardiment.  Quoi 
qu'il  en  soit,  figurez- vous  toujours  mon  cœur,  et  lisez-y  tous  ks 
sentiments  que  rinclînation ,  l'eâtime,  l'amitié  et  la  véritable  re- 
connaissance inspirent.  Je  voudrais  pouvoir  vous  en  envoyer 
la  carte ,  persuadé  que  vous  auriez  Ueu  d'en  être  entièrement  sa- 
tisfait. 

Je  n'ai  aucune  réponse  à  faire  à  tout  ce  que  vous  me  dites 
d'obligeant.  La  tendresse  vous  a  mené  la  plume,  et  on  sait  qu'elle 
est  aveugle  comme  la  fortune.  Je  vous  prie,  mon  cher,  rayez 
tout  mon  héroïsme,  jusqu'à  Tamitié  près  que  j'ai  pour  vous.  Si 
les  qualités  du  cœur  peuvent  entrer  dans  la  composition  d'un 
héros;  si  la  fidélité  et  rhumanité  peuvent  tenir  lieu  de  cette  fu- 
reur brutale  et  souvent  barbare  des  conquérants;  si  le  discerne- 
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ment  et  le  choix  des  Iionnètes  gen^  peut  être  préfisré  au  vaste 
génie  de  ceux  qui  conçoivent  les  plus  grands  desseins;  si,  enfin, 
les  bonnes  intentions  et  la  douceur  sont  préférables  à  l'activité 
de  ces  hommes  remuants  qui  semblent  être  nés  pour  bouleverser 
tout  le  monde  :  alors»  et  à  ces  conditions,  je  puis  entrer  en  corn» 
promis  avec  eux.  Mais  comme  toutes  ces  qualités  que  je  viens  de 
citer,  la  bonté,  la  douceur,  etc.,  ne  sont  capables  que  de  former 
aa  bon  citoyen,  et  non  un  grand  homme,  je  n*ai  pas  le  vain  or- 
gueil de  prétendre  à  ce  titre,  et  je  vous  assure  que  j'y  préférerai 
coostanunent  ceux  de  fidèle  ami,  d'homme  compatissant  aux  mi- 
sères des  hommes,  et  enfin  d'homme  qui  ne  croit  être  homme  que. 
pour  fidre  du  bien  aux  autres  hommes,  en  quelque  situation  qu'il 
se  trouve. 

«Tai  lu  avec  contention  d'esprit  votre  système  mathématique 
et  arithmétique;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  y  répondre;  j'espère 
cependant  de  m'étre  bien  expliqué,  et  de  la  façon  que  vous  le 
souhaitez. 

Keyserlingk,  •  qui  connaît  le  comte  Biron  pour  avoir  étudié 
avec  lui  à  Kônigsberg,  m'en  a  toujours  fait  un  portrait  fort  avan- 
tageux. Vous  ne  Élites  que  me  confirmer  ce  qu'il  m'en  a  dit.  Je 
suis  bien  aise  qu'il  soit  de  vos  amis.  Comme  il  est  honnête  homme , 
il  mériterait  de  l'être,  et  cette  qualité  le  i*end  plus  respectable  à 
mes  yeux  que  s'il  était  roi  des  rois.  Qu'est-ce  en  effet  que  ce 
vain  titre?  et  quel  changement  produit-il  dans  l'homme?  Je  dis 
qu'il  n'en  produit  jamais  d'avantageux,  et  qu'on  a  vu  plus  d'une 
vertu  obscurcie  sous  l'ombre  du  trône.  H  est  vrai  que  les  rois 
sont  les  symboles  mortels  de  la  majesté  de  Dieu,  mais  voilà  tout; 
car  otez-ieur  la  puissance,  la  grandeur,  leur  cour  et  leurs  flat- 
teurs, il  se  trouve  que  ce  ne  sont,  la  plupart,  que  de  pauvres 
hommes  sans  vertu  et  peu  dignes  d'inspirer  de  l'admiration.  Vous 
me  ferez  donc  grand  plaisir  de  dire  au  comte  Biron  que  je  le  fé-t 
licite  de  tout  mon  cœur  sur  son  avènement  au  duché  de  Cour- 
lande,  que  je  prenais  toujours  part  à  la  fortune  des  gens  de  mé- 
rite, et  que,  quelque  inconnu  qu'il  me  soit,  il  me  suffisait  d'être 
instruit  de  ses  belles  qualités  pour  m'intéresser  vivement  à  tout 
ce  qui  pourra  lui  être  avantageux. 

a  Voyez  i.  X,  p.  aa;  t.  XI,  p.  3i,  89,  9a  et  118;   el  t.  XIV,  p.  4o  et  53. 
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Vous  ne  me  parlez  que  du  rmppel  de  Seckendorff,  et  j'y  ajoute 
la  nouvelle  de  sa  détention.  11  est  arrêté  actuelienient  à  Vienne. 
Ses  ennemis  Taccusent  d'une  infinité  de  malversations.  Les  prin- 
cipaux chefs  d'accusation  tombent  sur  les  moyens  illicites  qu'il 
a  mis  en  usage  pour  s'enrichir  dans  la  dernière  campagne.  Ses 
amis  débitent  ici  qu'il  trouvera  moyen  de  se  purger  de  toutes 
ces  imputations,  et  qu'il  se  lavera  blanc  comme  neige.  Pour 
moi,  j'en  doute,  car  il  est  connu  que  l'avarice  fut  de  tout  temps 
le  vice  auquel  il  a  le  plus  fortement  incliné.  Ce  qui  est  sûr,  et 
sur  quoi  vous  pouvez  compter,  c'est  que  son  rôle  est  fini,  et  que 
jamais  on  n'entendra  plus  nommer  le  nom  de  Seckendorff.  Le 
cardinal  nepote^  est  parti  de  Berlin,  et  entre  dans  le  service 
d'Ansbach. 

Quelle  vicissitude!  quel  changement  rapide  de  la  plus  bril- 
lante fortune  au  malheur  le  plus  inopiné!  s'écrierait  trës-éloquem- 
ment  un  orateur  à  cet  endroit-ci.  En  effet,  il  n'aurait  pas  tort, 
car  comparez  un  moment  la  situation  du  comte  Seckendorff  en 
Tannée  vingt-huit  et  vingt-neuf  avec  la  sienne  d'à  présent.  C'était 
lui  qui  était  rarbiti*e  de  l'Allemagne,  qui  réglait  tout,  et  de  la 
manière  du  monde  la  plus  impérieuse  et  la  plus  absolue;  il  faisait 
des  traités,  accommodait  ou  brouillait  les  puissances  selon  son 
bon  plaisir,  et  voyait  même  des  princes  souverains  s'abaisser  jus- 
qu'à lui  faire  la  cour.  Le  printemps  de  cette  année,  il  gouvernait 
à  Vienne  tout  le  conseil  de  l'Empereur;  il  amenait  les  événements 
comme  il  le  jugeait  à  propos,  et  disposait  souverainement  de  tout 
dans  son  armée.  Six  mois  se  passent,  et  cet  homme,  qu'une  pros- 
périté continuelle  avait  élevé  jusqu'au  sommet  de  la  raue  de  la 
foitune,  est  précipité  tout  d'un  coup  de  sa  sphère,  sans  prévoir 
l'impétuosité  du  coup  qui  l'abat;  il  ne  lui  reste  que  la  haine  de 
l'armée  qu'il  a  commandée,  et  l'on  peut  dire  que  le  public  n'a 
attendu  que  le  moment  de  sa  chute  pour  se  déclarer  son  ennemi. 
Il  est  sûr  que  les  intrigues  des  jésuites  n'ont  pas  peu  contribué  à 
le  perdre.  Je  crois  que  Lichtensteini>  n'y  a  pas  peu  contribué  de 

"  Par  cette  dénoinination  usitée  à  la  cour  de  Rome,  le  Roi  désigoe  ït  baron 
de  Seckcadoriï»  neveu  du  comte  de  SeckeodoriT,  et  auteur  du  Journal  secrel , 
publié  à  Tnbinguc  en  iSi  i.    Voyez  cet  ouvrage,  p.  i85. 

k   Le  nom  de  Lichtcnatcin  est  en  chiffre  dans  l'original. 
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son  côté;  mais  ce  qu'O  y  a  de  certain,  c*est  que  le  prince  de 
Dcssau*  y  a  eu  sa  part  Voilà  un  exemple  bien  éclatant  des  in- 
fidélités de  la  fortune.  Seckendorff  en  a  été  Fidole  pendant  toute 
sa  vie,  et  à  cette  heure  qu'il  est  sur  son  déclin  et  dans  sa  décré- 
pitude, eUe  lui  tourne  le  dos.  Le  Roi  le  plaint  infiniment.  Pour 
moi,  je  le  plains,  en  cas  qu'il  soit  innocent;  mais  en  cas  qu'il  soit 
coupable,  je  ne  le  trouve  guère  digne  de  compassion. 

D'ailleurs,  les  affaires  de  l'Empereur  vont  aussi  mal  qu'il  est 
possible  en  Hongrie.  Les  Français  travaillent  de  tout  leur  pou- 
voir à  rétablir  l'union  et  la  paix  entre  l'Empereur  et  les  Turcs, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'aient  un  plan  formé  de  fondre  de 
tous  côtés  sur  l'empire  russien.  Je  crois  que  c'est  de  ces  plans 
dont  on  doit  plutôt  admirer  la  hardiesse  que  la  solidité.  Il  est 
certain  que  le  monde  produira  dans  peu  de  nouveaux  événe- 
ments. Pour  moi,  qui  n'en  suis  que  spectateur  (dont  je  rends 
grâce  à  Dieu),  je  vois  tout  ce  qui  se  fait  avec  un  regard  stoïque, 
et  sans  m'inquiéter  de  quoi  que  ce  soit. 

Depub  quatre  mois  que  je  suis  ici,  je  n'ai  pas  discontinué 
d'étudier.  Je  me  fais  un  devoir  de  bien  employer  mon  temps,  et 
d*en  tirer  tout  le  fruit  qu'il  me  sera  possible.  Pour  vous  commu- 
niquer quelques-uns  de  mes  amusements,  je  hasarde  de  vous  en- 
voyer une  odel>  dont  le  sujet  ne  m'a  pas  été  de  peu  de  secours. 
Encore  un  coup,  mon  cher  Diaphane,  excusez  mes  folies,  et  re- 
gardez cette  ode  avec  quelque  indulgence  ;  ce  n'est  pas  pour  men- 
dier votre  approbation,  mais  pour  vous  rendre  compte  de  mes 
amusements  que  je  vous  l'envoie. 

Nous  partons,  la  semaine  qui  vient,  pour  Berlin.  J'y  retrou- 
verai mon  feu  de  cheminée,  mais  je  n'y  retrouverai  pas  celui 
dont  l'entretien  charmait  mon  âme.  Souvenez- vous,  mon  cher 
Diaphane ,  qu'il  y  a  en  Allemagne  une  petite  contrée  située  dans 
une  vallée  assez  riante  et  tout  entourée  de  bois,  où  votre  nom 
et  votre  souvenir  ne  périront  point,  tant  que  je  l'habiterai.  Sou- 
venez-vous de  votre  ami,  qui,  dans  quelque  endroit  du  monde 
qui!  se  trouve,  et  dans  quelque  situation  que  la  suite  des  événe- 

■  Le  nom  du  prince  de  Dessau  est  en  chiffre  dant  Foriginal. 
^  Ode,    Apologie  des  honlés  de  Dieu.    Voyez  t.  XIV,  p.  xi»  n*  III,  et 
p.  7-10. 
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ments  le  place,  ne  cessera  d'être  avec  toute  restime  et  la  recon- 
naissance imaginables, 

Mon  cHKa  Diaphank, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Fkoeric. 

La  longueur  de  cette  lettre  pourra  vous  faire  juger  de  mon 
loisir. 

«Si  je  puis  avoir  quatorze  mille  écus  au  mois  d'avril  ou  de 
mai,  ils  me  suffiront  avec  beaucoup  de  satisfaction.  J'en  aurai 
toujours  une  grande  obligation  au  Duc,  que  je  tâcherai  de  lui 
marquer  avec  le  temps.  Il  suffit  que  je  ne  suis  pas  ingrat  Si  Ton 
veut  des  sûretés,  je  ro*ofiGre  de  faire  avoir  un  signé  de  mon  frère, 
vous  pouvez  bien  vous  imaginer  sans  quil  sache  de  quoi  il  s'agit 
en  aucune  façon,  ni  que  seulement  il  pût  s'en  douter.  Ce  sont 
mes  afEnires,  et  vous  pouvez  bien  vous  imaginer  que  j'emploierai 
toute  la  prudence  possible.  Si  vous  ne  le  croyez  pas  nécessaire, 
cela  vaudra  d'autant  mieux;  mais  c'est  seulement  en  cas  que  je 
vienne  à  mourir. 

Adieu,  mon  cher;  il  est  minuit,  bonsoir,  je  suis  tout  à  vous. 


63.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétenboarç,  17  décembre  1737. 

Monseigneur, 

J'ai  laissé  écouler  quelques  jours  avant  de  répondre  à  la  gra- 
cieuse lettre  dont  V.  A.  R.  m'a  honoré  le  i5  de  novembre,  dans 
l'espérance  de  recevoir  réponse  à  celle  que  j*ai  eu  Thonueur  de  lui 
écrire  dernièrement,  et  de  pouvoir  en  même  temps,  dans  celle-ci, 
déterminer  quelque  chose  au  sujet  du  problème  arithmétique. 
«  En  chifire. 
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Mais  comme  cette  réponse  tarde  tant  à  venir,  je  ne  puis  différer 
plus  longtemps  de  témoigner  respectueusement  à  V.  A.  R.  com- 
bien je  suis  sensible  aux  flatteuses  assurances  qu'elle  a  daigné  me 
donner  de  la  continuation  de  son  gracieux  souvenir.  Oui,  j*ose 
dire,  monseigneur,  que  vous  me  les  devez  autant  par  pitié  que 
par  justice,  car  elles  seules  me  consolent,  me  soulagent,  eUes 
seules  me  tiennent  lieu  de  tout  ce  qui  me  manque  ici  pour  être 
parfiiitement  heureux;  et  si  jamais  personne  les  mérita  par  tons 
les  sentiments  que  vous  pouvez  désirer  dans  un  homme  pour  le 
trouver  digne  de  votre  affection  et  de  votre  estime,  n'en  doutez 
nullement,  monseigneur,  c'est  bien  moi. 

A  cela  près  que  mon  éloignement  de  Y.  A.  R.  me  rend  presque 
coDtmueUement  triste,  et  ne  me  laisse  goûter  et  savourer  par- 
faitement aucun  plaisir,  j'ai  assez  sujet  d'être  ici  content  de  mon 
sort,  y  jouissant  de  tous  les  agréments  que  ce  climat  peut  offrir. 
Cependant  les  sociétés  manquent  beaucoup  ici,  non  tant  faute 
d'hommes  que  faute  de  sociabilité.  Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer 
s*îl  £iut  chercher  la  cause  de  cette  insociabilité  uniquement  dans 
le  caractère  et  dans  les  mœurs  encore  rudes  et  grossières  de  la 
Dation,  ou  si  la  nature  du  gouvernement  y  contribue  en  quelque 
chose.  Je  sois  tenté  de  croire  que  ce  dernier  y  entre  pour  beau- 
coup. 

Après  tout,  il  tant  toujours  que  j'en  revienne  à  la  réflexion 
de  V.  A.  R.  :  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  parfait  bonheur  dans  ce 
monde.  Aussi  n'est-ce  pas  même  sans  quelque  mélange  de  tris- 
tesse que  je  goûte,  à  la  fin  de  chaque  lettre,  le  plaisir  de  vous  té- 
moigner, monseigneur,  à  une  si  grande  distance,  la  tendre  véné- 
ration et  le  respectueux  attachement  avec  lequel  je  ne  cesserai 
jamais  d'être,  etc. 
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64.    DU    MÊME. 

Pëtenbonrç,  i''  mar*  lySS. 

Monseigneur, 

Ji  faut  avoir  autant  de  confiance  que  j*en  ai  dans  les  bontés  dont 
V.  A»  R.  m'honore,  pour  oser  me  présenter  par  écrit  à  ses  yeux, 
après  avoir  gardée  en  apparence,  un  si  long  silence,  et  après  ce 
qui  vient  de  m'arriver«  Un  frère  que  j*ai  en  Saxe  vient  de  me 
renvoyer  une  lettre  que  par  méprise  je  lui  avais  adressée,  en 
voulant  l'adresser  à  V.  A.  R.  Cela  ne  pouvait  au  reste  m'arriver 
qu'avec  lui,  en  qui  j'ai  toute  ma  confiance;  car,  si  j'ai  pu  oublier 
un  moment  ce  que  la  prudence  ne  m'aurait  jamais  du  laisser  ou- 
blier, cette  faute  ne  pouvait  venir  que  de  la  sécurité  dans  laquelle 
me  jetait  la  pleine  confiance  que  j'ai  en  mon  frère,  avec  qui  je  ne 
risquerais  absolument  rien  de  me  tromper,  et  auprès  de  qui  cette 
méprise  est  tout  à  fait  sans  conséquence.  Pour  me  mettre  en  état 
de  la  redresser  au  plus  tôt,  il  m'a  renvoyé  incontinent  cette  lettre; 
et  moi,  qui  aime  mieux  encourir  auprès  de  V.  A.  R.  le  reproche 
d'étourderie  que  celui  de  négligence,  ou  d'oubli,  ou  de  manque 
de  zèle,  je  me  bâte,  monseigneur,  de  vous  avouer  ma  faute,  per- 
suadé que  votre  généreuse  et  indulgente  amitié  me  la  pardon- 
nera, et  que  votre  confiance  en  ma  fidélité  ne  permettra  pas  que 
le  moindre  soupçon  contre  elle  trouve  quelque  entrée  dans  votre 
esprit. 

La  lettre  dont  je  viens  de  faire  mention  ne  contenait  au  sur- 
plus rien  d'important  et  qui  exigeât  le  secret,  n'ayant  voulu  que 
mander  par  elle  à  V.  A.  R.  la  réception  de  sa  dernière  lettre,  et 
lui  réitérer  les  assurances  de  mon  zèle  et  de  mon  empressement 
à  la  servir.  Je  me  suis  déjà  acquitté  de  la  commission  dont  elle 
a  bien  voulu  me  cbarger,  et  compte  d'être  aussi  heureux  que  la 
première  fois  à  remplir  ses  désirs. 

J'espère,  monseigneur,  avoir  au  premier  jour  une  occasion 
sûre  de  vous  faire  parvenir  quelques  nouveaux  livres  que  mon 
libraire  vient  de  m'envoyer,  et  que  vous  lirez  avec  utilité  et  avec 
plaisir.  V.  A.  R.  me  permettra  de  m'entretenir  un  peu  au  long 
avec  elle  par  cette  occasion,  étant  gros  du  désir  et  du  besoin 
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d*épancher  dans  le  sein  de  mon  auguste  et  adorable  ami  tous  les 
sentJments  dont  mon  âme  est  pénétrée  pour  lui ,  dont  elle  se  nour- 
rit, et  qui  font  l'essence  de  sa  vie.  O  monseigneur!  quand  pour- 
rai-je  avoir  ce  bonheur  à  vos  pieds?  Voilà  un  an  et  plus  d'ab- 
sence, et  les  absences  ne  sont  guère  favorables  aux  absents. 
Toutefois  qui  sait  (ô  amour-propre!  tu  falsifies  à  notre  insu  tous 
nos  sentiments,  toutes  nos  opinions,  par  le  mélange  seeret  et 
presque  imperceptible  de  notre  présomption;  tu  fascines  sans 
cesse  nos  yeux  d'un  prestige  adulateur,  et,  nous  empêchant  d'être 
smeères  envers  nous-mêmes,  tu  nous  mets  ainsi  hors  d'état  de 
nous  bien  connaître!)  qui  sait  donc,  voulais-je  dire,  si  ce  n'est 
pas  à  cette  absence  même  dont  je  me  plains,  que  je  suis  rede* 
vable  de  la  constance  de  vos  bonnes  grâces?  Qui  sait  si  ma  pré- 
sence et  l'occasion  d'être  mieux  connu  ne  détruirait  pas  bientôt 
dans  l'esprit  de  V.  A.  R.  l'idée  favorable  qu'elle  a  bien  voulu  y  re- 
cevoir de  moi?  Je  veux  me  pénétrer  de  cette  pensée;  peut-être 
m'aîdera-t-elle  à  supporter  mon  éloignement. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  droits  que  peut  me  donner  mon  chétif 
mérite  à  la  constance  de  vos  précieuses  faveurs,  et  quand  même 
tout  me  dirait  que  je  dois  y  renoncer  de  ce  côté,  je  sens  qu'il  me 
restera  cependant  toujours  encore  un  droit  sacré  à  votre  amitié, 
<{oe  rien  au  monde  ne  pourra  jamais  m'enlever,  et  qui  seul  peut 
en  mériter  le  retour;  j'entends  celui  que  me  donne  mon  religieux 
attachement,  mon  tendre,  respectueux  et  entier  dévouement  à 
votre  sacrée  personne;  et  c'est  ce  droit,  monseigneur,  que  j'ose 
iaire  valoir  en  vous  suppliant  de  me  conserver  votre  précieuse 
bieny^illanee,  vous  jurant  que  personne  au  monde  ne  peut  s'en 
rendreNplus  digne  que  moi  par  ses  sentiments  de  tendresse,  de 
vénération  et  de  dévouement,  etc. 
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65.    AM.  DESUHM. 

Remusberç,  ai  mars  lySS. 
Mon  cher  Diaphane, 

v>'onnaissez-inoi  mieux,  mon  cher  Diaphane,  et  rendez -moi 
justice.  Je  ne  vous  ai  soupçonné  ni  d'oubli,  ni  de  négligence, 
quoique  je  n'eusse  pas  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  bien  long- 
temps. J'ai  craint  à  la  vérité  la  perte  de  quelqu'une  de  vos  lettres; 
mais  mes  soupçons  n'ont  jamais  été  poussés  jusqu'à  vous  accuser 
vous-même.  J'ai  trop  de  témoignages  de  votre  amitié,  et,  de 
plus,  j'ai  une  conviction  si  certaine  au  sujet  de  votre  fidélité,  que 
je  suis  incapable  d'en  douter  en  quoi  que  ce  puisse  être. 

Vous  ne  sauriez  croire  avec  quel  acharnement  on  me  vient 
demander  des  livres.  Il  y  a  de  certaines  personnes  qui  le  poussent 
jusqu'à  l'indiscrétion.  Je  me  suis  une  fois  obligé  par  civilité  à  leur 
en  communiquer,  et,  depuis,  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'en  dédire. 
Ma  foi ,  dès  que  ceux  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  défaire  en 
ma  faveur  arriveront,  je  les  sacrifierai  d'abord  à  leur  voracité, 
et  ma  bibliothèque  ne  les  verra  pas  seulement 

Les  choses  sont,  depuis  que  je  vous  ai  vu,  à  peu  près  dans  le 
même  état  où  elles  ont  été  lorsque  l'on  m'a  suscité  de  temps  à 
autre  bien  du  chagrin.  On  serait  bien  fou,  si  l'on  prétendait  n'en 
point  avoir,  vu  que  le  monde  est  une  école  d'adversité,  et  que  les 
désagréments  sont  comme  un  sel  qui  pique,  et  qui  empêche  le 
bonheur  de  se  corrompre  à  force  de  nous  paraître  insipide. 

Nous  recommencerons,  la  semaine  qui  vient,  les  exercices. 
Le  a  7  de  mai,  nous  serons  à  Berlin;  en  juillet,  on  ira  à.Wésel; 
après  quoi  votre  ami  s'enfuira  à  son  Tusculum  pour  y  philosopher 
à  son  aise.  Voilà  toute  ma  vie;  on  peut  la  décrire  en  trois  mots. 
Cela  est  commode,  et  l'historien  que  j'aurai  un  jour  pourra 
s'épargner  beaucoup  de  peine  et  de  papier.  Quant  à  ses  lecteurs, 
ils  n'auront  qu'à  retenir  trois  époques:  exercices,  voyages,  et 
Remusberg.  M'y  voilà  de  retour,  dont  bien  me  prend.  On  ne 
vous  y  oublie  point;  vous  n'avez  rien  à  craindre  sur  ce  sujet, 
mon  cœur  est  toujours  inviolablement  dans  les  sentiments  que 
vous  lui  connaissez.   Quant  à  mon  esprit,  je  le  cultive  autant 
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qu'il  m'est  possible.  Je  voudrais»  s'il  se  peut,  en  faire  une  terre 
bien  fertile  et  ensemencée  de  toutes  sortes  de  bonnes  choses,  aCn 
qu'elles  puissent  germer  à  temps,  et  porter  les  fruits  qu'on  en 
peut  attendre. 

Me  confiant  entièrement  à  votre  amitié  et  à  votre  prudence, 
je  vous  prie  de  penser  quelquefois  à  moi  comme  à  un  véritable 
ami  qui  languit  de  vous  revoir,  et  qui  brûle  de  vous  donner  des 
marques  de  son  estime.  Je  suis  à  jamais, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  trës-fidëlemœt  affectionné  ami, 
Fedkric. 


66.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétersbourg ,  ai  mars  1788. 

Monseigneur, 

Je  me  sers  de  l'occasion  d'un  courrier  que  je  fais  passer  par 
Berlin,  pour  vous  faire  remettre  en  toute  sûreté  le  grimoire  ci- 
joint,  que  y.  A.  R.  voudra  bien  déchiffrer,  et  m'en  envoyer  au 
plus  tôt  la  solution.  Par  cette  même  occasion,  je  vous  envoie 
les  nouvelles  cartes  géographiques  de  la  Grimée,  théâtre  de  la 
guerre.  Ne  sachant  encore  que  vous  envoyer  pour  faire  plaisir 
à  V.  A.  R.,  j'y  joins  un  nouveau  menuet  de  Madonis,  qui  a  été 
fort  goûté  ici  dans  les  derniers  bals,  afin  que  vous  puissiez  un 
peu  juger,  monseigneur,  du  goût  que  l'on  a  ici  en  fait  de  musique. 
Tout  bizarre  qu'il  est,  il  n'a  pas  laissé  de  me  plaire,  parce  qu'il 
a  quelque  chose  de  champêtre  qui  m'a,  par  un  charme  tout  sin- 
gulier, comme  transporté  dans  mes  rêveries  à  Remu^berg.  Ne  lui 
CQ  faites  pourtant  pas,  monseigneur,  un  trop  grand  mérite,  car, 
au  fond,  la  cause  en  est  plus  en  moi  qu'en  lui;  aussi  n'y  a-t-il 
presque  aucun  objet  agréable  qui,  en  se  présentant  à  mes  yeux, 
ne  rappelle  dans  mon  esprit  l'idée  de  ce  séjour  fortuné,  l'unique 
objet  de  mes  désirs,  et  qui  me  semble,  dans  la  jouissance  idéale 
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que  j'éprouve  souvent  du  tranquille  bonheur  dont  il  est  Taâle, 
être  le  centre  de  tous  les  plaisirs  et  de  tous  les  sentiments  agréables 
dont  mon  cœur  est  susceptible.  Vous  reconnaîtrez,  monseigneur, 
à  cette  peinture  TeiTet  de  la  liaison  des  idées  et  des  sensations 
dont  parle  notre  maitre  en  philosophie. 

tTai  encore  inséré  dans  le  paquet  une  petite  pièce  en  vers  assez 
jolie.  Ne  sachant  en  faire  moi-même  pour  vous  payer,  mon- 
seigneur, de  ceux  dont  il  vous  plait  de  m'honorer,  je  me  vois 
réduit  à  avoir  recours  à  ceux  d^autrui.  Mais  je  ne  vous  tromperai 
pas,  au  moins,  en  les  faisant  passer  pour  miens,  comme  autrefois 
le  poète  latin  trompa  TAuguste  de  son  temps.  Je  devrais  sans 
doute,  à  cette  occasion,  faire  Téloge  de  la  belle  ode  que  m'a 
envoyée  V.  A.  R.,  et  que  je  ne  me  lasse  point  de  relire;  mais, 
pour  complaire  à  votre  modestie,  je  me  contenterai  de  dire  qu'elle 
m'a  touché  jusqu'au  fond  du  cœur,  autant  parce  qu'elle  est  belle 
et  touchante  que  parce  qu'elle  est  votre  ouvrage.  Vos  folies, 
monseigneur,  comme  il  vous  plait  de  les  nommer,  feraient  honneur 
même  au  plus  sage  des  hommes.  Et  si  vous  savez  faire  un  si 
digne  et  si  noble  usage  de  votre  loisir,  quelles  merveilles  ne  doit 
pas  attendre  l'univers  de  l'accomplissement  de  vos  devoirs!  quelle 
félicité  ne  sera  pas  le  partage  du  peuple  fortuné  qui  vous  adore 
déjà,  et  qui  va  devenir  l'un  des  plus  florissants  sous  l'ombre  de 
l'auguste  trône  auquel  le  ciel  vous  appelle,  et  pour  lequel  il  semble 
vous  avoir  formé  en  vous  douant  de  toutes  les  vertus  qui  font 
un  grand  monarque,  un  roi  selon  le  cœur  de  Dieu,  un  pëi'e  adoré 
de  ses  peuples! 

Mais,  de  grâce,  pardon;  je  m'oublie  malgré  moi.  Daignez 
excuser  cette  effusion  involontaire  d'un  cœur  qui  n'a  plus  de  sen- 
timents que  pour  vous  et  de  vie  que  par  vous. 


P,  S.  *  Vous  recevrez  au  mois  de  mai  une  remise.  Ce  sera 
apparemment  la  même  somme  que  l'année  passée,  car  je  n'ai  rien 
pu  prescrire.  Vous  pouvez  juger  que  le  Duc  a  envie  de  vous  être 
utile,  car  c'est  un  effort  qu'il  fait,  ayant  de  terribles  dettes  à 
payer  pour  ses  prédécesseurs.   Il  est  vrai  qu'il  a  une  grande  res- 

»   En  chiffre. 
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source.  C'est  là  sans  doute  qu  il  faut  songer  à  puiser  à  l'avenir. 
Elle  y  est  toute  disposée;  elle  vous  aime  et  vous  estime  véritable- 
ment, et  se  fera  un  plaisir  de  vous  rendre  service,  persuadée  que, 
entre  gens  de  même  sorte,  et  qui  pensent  grandement,  on  peut 
s*entr'aîder  sans  conséquence;  il  ne  s'agit  que  de  la  manik^.  Elle 
ne  voudrait  pas  vous  ofi&ir  ses  ressources,  aCn  que  vous  ne  pus- 
siez pas  penser  qu'elle  exigeât  de  vous  d'autres  sentiments  que 
ceux  qu'elle  croit  mériter  d'ailleurs.  Je  n'ai  pu  que  louer  cette 
délicatesse,  et  j*ai  en  même  temps  fait  le  portrait  de  votre  carac- 
tère, qui  la  convaincue  que  vous  pensiez  aussi  grandement  qu'elle. 
Elle  a  souhaité  que  vous  lui  écrivissiez  un  mot  en  allemand;  j'ai 
protesté  que  cela  ne  se  pouvait  absolument  point,  quoiqu'elle 
ait  donné  sa  parole  de  me  remettre  votre  lettre  aussitôt  qu'elle 
laurait  lue.  Là -dessus  j'ai  dit  que  je  vous  proposerais  de  me 
charger  de  l'afiFaire  tout  comme  si  c'était  en  mon  nom.  Si  vous 
n'avez  donc  pas  de  scrupule  sur  ce  sujet,  envoyez-moi  un  mémoire 
signé  ou  une  lettre  par  laquelle  vous  me  laissiez  maître  d'arranger 
la  chose,  mais  en  me  recommandant  bien  sérieusement  de  m'y 
prendre  avec  toute  la  prudence  possible  et  de  manière  à  ne  laisser 
prise  à  aucune  mauvaise  interprétation ,  vous  réservant  expressé- 
ment de  vous  en  prendre  à  moi,  en  cas  que  vous  soyez  le  moins 
da  monde  compromis  dans  cette  affaire,  ou  qu'il  s'y  trouve  la 
moindre  irrégularité,  parce  que  vous  vous  êtes  fait  une  loi  de  ne 
jamais  hasarder  en  votre  vie  la  moindre  démarche  qui  pût  avoir 
seulement  l'apparence  de  n'être  pas  absolument  conforme  à  votre 
gloire  et  à  votre  devoir,  ou  seulement  à  la  bienséance;  vous  ter- 
minerez enfin  la  lettre  par  quelques  mots  gracieux  envers  le  Duc 
et  par  quelques  assurances  de  votre  confiance  envers  moi. 

Aussitôt  que  j'aurai  votre  réponse  là -dessus,  je  prendrai  les 
mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  des  remises. 
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(Joiliet  1738.) 

Votre  lettre  in*a  si  fort  embarrassé,  que  j*ai  pris  du  temps  pour 
y  répondre,  quoique  ce  temps  vous  aura  peut-être  paru  long. 
Je  n  ai  pu  me  résoudre  à  suivre  les  propositions  que  vous  me 
faites.  L'idée  de  gueuser  de  Targent  est  diamétralement  opposée 
à  ma  façon  de  penser.  Si  j'avais  pu  rester  sur  le  même  pied  avec 
le  Duc,  j'aurais  accepté  le  parti.  Mais  la  différence  est  très- 
grande  :  je  puis  avoir  des  obligations  à  un  duc,  mais  jugez  des 
suites  envers  une  impératrice.  Je  suis  court  d  argent.  Les  recrues 
renchérissent,  et  il  faut  en  faire.  Donnez -moi  un  bon  conseil,  et 
je  vous  rendrai  ma  dernière  résolution  lorsque  je  serai  de  retour 
de  Wésel,  le  premier  d'août.  Je  me  confie  à  votre  amitié  et 
fidélité.  Adieu. 


68.    AU   MÊME. 

Remusberç,  37  septembre  1738. 
Mon  cher  Diaphane, 

Xi  y  a  plus  de  six  mois  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
prie  de  m'éclaircir  ce  mystère.  Il  y  a  pourtant  environ  deux  mois 
que  je  vous  ai  griffonné  en  style  géométrique  une  assez  longue 
lettre,  sur  laquelle,  en  sommaire,  je  vous  demandais  vos  senti- 
ments sur  ce  que  vous  pensez  de  cette  nouvelle  Académie  de 
Pétersbourg;  je  vous  priais  aussi  de  m'éclaircir  quelques  doutes 
sur  cette  imprimerie  impériale.  J'attends  votre  réponse  sur  tous 
ces  points. 

Je  suis  de  retour  du  pays  de  Clèves.  et  paisible  casanier  de 
Remusberg,  appliqué  à  l'étude  et  lisant  presque  du  matin  jusqu'au 
soir.  Quant  aux  nouvelles  du  monde,  vous  les  apprendrez  mieux 
par  la  bouche  des  gazetiers  que  par  la  mienne.  Elles  contiennent 

*   En  chif&e. 
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rhistoire  de  la  folie  des  grands,  la  guerre  des  uns,  les  démêlés 
des  autres,  et  les  puérils  amusements  de  tous  ensemble.  Ces  nou- 
velles sont  aussi  peu  dignes  des  regards  d*un  homme  sensé  que 
les  combats  des  rats  et  des  souris  pourraient  Tétre.  Une  seule 
lemarque  que  je  vous  prie  seulement  de  faire,  c*est  qu'il  me 
semble  que  la  Vierge  Marie  doit  être  moins  avide  d'affiquets  de 
toilette  à  présent  qu'eUe  ne  Tétait  autrefois;  car,  du  temps  du 
prioce  Eugène,  elle  paya  quelques  joyaux  et  quelques  étoffes 
magnifiques  par  le  gain  des  fameuses  batailles  où  ce  prince  tailla 
les  Turcs  en  pièces;  à  cette  heure,  l'Empereur  a  beau  lui  ofOrir 
tous  les  trésors  qu  il  n  a  point,  et  lui  promettre,  secondé  des  bons 
oiEces  du  cardinal,  toutes  les  plus  riches  étoffes  de  Lyon,  cette 
bonne  mëre  de  Dieu  reste  inflexible,  et  laisse  triompher  paisible-' 
ment  le  croissant  de  la  croix. 

11  ne  me  reste  qu'à  vous  réitérer  les  sentiments  de  l'estime  par- 
£ûte  avec  laquelle  je  suis. 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


69.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétersbourg,  37  octobre  1738. 
Monseigneur, 

Vous  me  connaissez  trop  bien,  j'espère,  pour  jamais  me  croire 
capable  d'oublier  vos  volontés  ou  de  négliger  vos  intérêts;  aussi 
ine  flatté -je,  après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  détailler,  être 
pleinement  justifié  à  vos  yeux  à  l'égard  du  reproche  que  je  parais- 
sais avoir  mérité  par  un  si  long  silence. 

*Le  manque  d'argent  ici  passe  l'imagination,  ce  qui  m*a  con- 
traint à  être  fort  réservé  et  discret,  pour  épargner  à  certaines 
*  En  chiffire. 
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personnes  la  honte  d'un  aveu  quon  n'aime  pas  à  faire.  Mais 
aussitôt  que  la  paix  sera  faite,  les  caisses  regorgeront;  et  nous 
l'aurons  vraisemblablement  cet  hiver.  Tout  au  moins  se  tiendra- 
t-on  au  logis  et  sur  la  défensive,  et  cela  reviendra  pour  nous  à 
peu  près  au  même.  J'espère  alors  pouvoir  amener  les  choses  au 
point  que  vous  désirez,  ou  tout  au  moins  les  préparer  de  manière 
que  vous  puissiez  faire  avec  bienséance  quelques  démarches  con- 
venables. Je  serais  au  désespoir  de  vous  en  conseiller  d'autres; 
je  vous  prie  de  m'en  croire  incapable.  Cependant,  dès  qu'une 
occasion  favorable  se  présentera,  je  ferai  une  nouvelle  tentative 
d*un  autre  côté. 

Comme  mon  secrétaire  d'ambassade  à  Berlin  va  être  employé 
dans  le  pays,  je  vous  prie  d'ordonner  à  Rohwedell  de  se  naettre 
en  correspondance  avec  moi,  et  de  me  mander  son  adresse  et  ses 
titres,  de  peur  de  quiproquo. 

En  attendant,  j'ai  sondé  le  terrain  pour  voir  si  je  pourrais 
être  votre  enrôleur  ici.  Cette  idée  m'est  venue,  et  j'en  ai  pris  la 
résolution  par  zèle  pour  V.  A.  R.,  quelque  répugnance  que  je 
trouve  à  faire  un  tel  métier.  On  est  tout  à  fait  disposé  ici  à  vous 
obliger  en  toutes  choses,  et  j'espère  que  cela  ira.  Mais,  avant 
toutes  choses,  il  faut  que  j'aie  votre  aveu  pour  cela.  Il  faudra 
bien  sans  doute  que  vous  ayez,  pour  cet  effet,  l'agrément  du  Roi 
votre  père  et  la  permission  de  vous  adresser  à  moi.  Dès  que  vous 
l'aurez  obtenue,  écrivez -moi  une  lettre  pour  me  charger  de 
l'affaire;  joignez -y -en  une  en  allemand  au  Duc  pour  lui  recom- 
mander une  commission  que  j'avais  reçue  de  votre  part,  et  dont 
vous  attendiez  le  bon  succès  de  son  amitié,  sans  dire  de  quoi  il 
s'agit,  afin  qu'en  tout  cas  je  puisse  faire  servir  cette  lettre  à  deux 
fins.  En  attendant,  je  préparerai  les  choses  de  mon  mieux. 
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70.*    A  M.  DE  SUHM. 

B ,  a6  décembre  1738. 

Kohwedell  n'est  plus  cbez  moi;  adressez  vos  lettres  aux  frères 
Jordan.  1>  Je  me  repose  entièrement  sur  votre  prudence;  mon 
amitié  est  exempte  de  soupçons.  Le  manque  d'argent  est  pire 
diez  moi  que  chez  vous;  ainsi  faites  ce  que  vous  pourrez  pour 
me  faire  tenir  une  remise  vers  le  mois  de  mai. 

iTattends  votre  réponse  à  ma  lettre,  en  conséquence  de  quoi 
j'agirai.    Vak  et  me  ama. 


71.»    DE  M.  DE  SUHM. 

Pëtersbourg,  10  janvier  1739. 

Au  départ  de  la  poste,  je  reçois  votre  lettre  du  a6  du  mois  passé. 
J'attendais  le  départ  de  Kalsow^  pour  répondre  à  celle  qu'il 
m'avait  apportée. 

J'eusse  déjà  fait  votre  affaire,  si  le  manque  d'argent  n'était 
ici  tel,  que  personne  n'est  plus  payé  de  ses  gages.  Cependant  je 
tenterai  d'engager  à  faire  un  effort,  pour  que  je  puisse  vous  faire 
une  remise  vers  le  mois  de  mai.  Après  la  paix,  j'espère  pouvoir 
vous  assurer  vingt  miUe  écus  tous  les  ans. 

En  attendant,  je  compte  vous  faire  une  galanterie  de  quelques 
belles  recrues,  que  Kalsow  vous  mènera. 


*  En  chif&e. 

^  Négociants  et  banquiers ,  à  Berlin. 
^  En  chilTre. 

'  ChréUen-Luuis  de  Kalsow.  alors  capitaine  d'infanterie  et,  depuis,  lieutc- 
Danl.gcnéral ,  mourui  en  1766,  Âgé  de  soixante-douze  ans. 
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ya.»    A  M.  DE  SUHM. 

I*'  février  lySg. 

J*ai  pensé  mourir,  mais  je  suis  mieux;  une  crampe  d'estomac  m*a 
empêché  de  vous  répondre  plus  tôt.  Les  nouvelles  que  vous  me 
donnez  sont  aussi  bonnes  qu'agréables  «  et  viennent  très  à  propos 
dans  la  situation  où  je  me  trouve.  Un  homme  échappé  d'entre 
les  mains  des  corsaires  n'est  pas  en  plus  mauvais  état  que  je  le 
suis,  ce  qui  double  et  triple  la  reconnaissance  que  j'ai  des  peines 
que  vous  vous  donnez.  L'avenir  que  vous  me  faites  envisager  est 
des  plus  riants.  Je  mets  mes  espérances  sur  le  mois  de  mai ,  vous 
priant  de  m'avertir  quand  il  faudra  faire  des  lettres.  Mes  finances 
font  des  vœux  pour  la  paix,  et  mon  cœur  pour  votre  prompt 
retour. 

F. 


73.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétenbourg,  a4  février  1739. 
Monseigneur, 

J'avais  déjà  appris  votre  dangereuse  indisposition  lorsque  je 
reçus  votre  précieuse  lettre  du  i*'  de  ce  mois.  Il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  de  vous  exprimer,  monseigneur,  dans  quelles  mortelles 
alarmes  cette  cruelle  nouvelle  m'avait  jeté;  et,  pour  pouvoir 
peindre  les  transports  de  joie  qu'a  excités  dans  mon  âme  la  chère 
nouvelle  de  votre  rétablissement,  il  faudrait  sans  doute  que  j'em- 
pruntasse le  langage  des  anges,  ne  trouvant  aucune  expression 
qui  puisse  atteindre  à  la  vivacité  et  à  la  tendresse  des  sentiments 
dont  mon  cœur  a  été  ému  et  pénétré  en  la  lisant.  Que  l'aveu 
donc  de  cette  impuissance,  parlant  un  million  de  fois  plus  éner- 
giquement  à  votre  cœur  que  le  langage  le  plus  expressif,  et  y 
réveillant  une  émotion  également  vive  et  profonde,  dont  il  est  si 

■   En  chiffre. 
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susceptible,  substitue  ainsi  adroitemoit  à  la  faiblesse  de. mes 
paroles  la  vivacité  et  l'énergie  de  votre  sensibilité,  et  vous  fasse 
trouver  fimage  de  mes  sentiments  dans  Fépreuve  même  des 
vôtres. 

•Le'  Roi  votre  përe  veut  acheter  au  duc  de  Courlande  le 
bailliage  de  fii^en,l>  et  en  offre  plus  de  cent  mille  écus.  Si  ce 
marché  se  condut,  j'ai  parole  pour  dix  mille.  Mais  l'aGGure  s'ac- 
croche à  une  trentaine  de  grands  hommes  dont  on  a  peine  à  se 
déEûre.  Je  fais  tout  mon  possible  pour  y  déterminer.  11  n  y  a 
point  d'argent  ici.  On  a  ramassé  tout  l'or  venu  de  la  Chine  par 
la  dernière  caravane,  pour  envoyer  un  demi- million  à  l'Empe- 
reur, et  on  négociera  l'autre  en  Allemagne;  de  sorte  qu'on  fait  la 
sourde  oreille  sur  certain  chapitre,  quelque  bonne  envie  qu'on  ait 
d'ailleurs  de  rendre  service. 


74.    A  M.  DE  SUHM. 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  lettre  m'a  fait  un  plaisir  infini,  voyant  que  vous  vous  inté- 
ressez encore  à  la  santé  de  vos  amis.  Vous  sei*iez  bien  ingrat  de 
les  oublier,  car  ils  pensent  toujours  sur  votre  sujet  comme  ils 
doivent  penser. 

Ma  foi,  notre  projet  de  bibliothèque  va  le  chemin  des  éci^- 
visses.  J'ai  craint  d'abord  que  ce  que  vous  me  mandez  arriverait. 
Les  bons  livres  sont  rares,  et  ceux  qui  les  ont  ne  s'en  défont  qu'à 
contre- cœur.  La  vente  projetée  ^  est  problématique,  et  par  con- 
séquent notre  assurance,  des  plus  décevantes.  Le  seul  bon  livre 
que  vous  m'avez  fait  avoir  de  Russie  est  à  vau-l'eaa.  J'ai  prêté 

«   Ed  chiffre. 

^   Voyei  t.  I.  p.  129,  tt  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschiehie ,  von 
J.  D.  E,  Preass,  t.  IV,  p.  434  et  435. 
c    Celle  do  bailliage  de  Biegea. 
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des  livres,  croyant  les  pouvoir  payer;  et  à  présent  que  j'ai  exa- 
miné mes  afiEaires,  j*ai  été  obligé  de  les  restituer  aux  propriétaires. 
Avec  cela,  j'ai  lu  tous  mes  vieux  livres ,  et  me  trouve  sans  aucune 
lectui*e  quelconque.  Cela  est  fort  désagréable,  principalement 
lorsqu'on  a  envie  de  s'instruire.  Je  compte  encore  sur  votive 
savoir-faire,  et  je  me  flatte  que  celui  qui  m'a  débrouillé  le  chaos 
de  Leibniz  édairci  par  WolfF  pourra  bien  encore  me  fournir  les 
matériaux  pour  d'autres  instructions.  Voyez  donc,  je  vous  prie, 
si  vous  ne  pouvez  pas  me  faire  avoir  quelques  volumes  de  celte 
bibliothèque  si  rare;  je  les  renverrai  quand  je  les  aurai  lus, 
quoiqu'il  me  faille  du  temps.  Enfin,  mon  cher,  je  m'en  rapporte 
à  vous,  vous  priant  d'avoir  soin  de  ma  barque  et  de  la  conduire 
heureusement  au  port. 

J'attends  avec  une  impatience  infinie  le  plaisir  de  vous 
embrasser. 

«Le  Roi  est  mal.  Que  cela  vous  serve  d'argument  quon 
m'avance  une  bonne  somme  Tété  prochain;  car  assurément,  si 
l'on  veut  m'obliger,  il  faudra  se  presser. 


75.»    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétersboarg,  a8  mars  1739. 

Jvalsow  a  obtenu  quelques  Bosniaques,  et  le  Duc  lui  a  encore 
promis  des  Turcs  et  même  des  Courlandais,  si  Ton  peut  en 
trouver,  car,  pour  des  Russes  mêmes,  il  n'y  faut  pas  songer, 
l'Impératrice  ne  voulant  absolument  point  en  entendre  parler. 

Kalsow,  à  son  retour,  pressera  le  Roi  d'accepter  Biegen,  dont 
on  demande  cent  trente  mille  écus.  Si  le  marché  a  lieu,  le  Duc 
laisse  les  trente  mille  écus  à  votre  disposition.  Témoignez  donc 
quelque  chose  au  Duc  à  ce  sujet ,  afin  qu'il  sache  que  je  vous  Tai 
mandé.  Vous  feriez  bien  de  m'envoyer  en  même  temps  un  billet 

'   En  chiffre. 
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allemand  à  ^art,  par  lequel  vous  reconnaissiez  que  le  Duc  vous 
a  prêté  dix  mille  écus  banque,  et  puis  de  me  marquer»  dans  un 
post-scriptum  signé  que  je  pourrais  détacher,  que  vous  aviez 
attendu  une  occasion  favorable  pour  faire  tenir  au  Duc  une  obli- 
gation des  dix  mille  écus  banque  qu*il  avait  bien  voulu  vous 
prêter  comme  comte  de  Biron.  Vous  pourriez  en  même  temps 
me  chai^r  de  le  remercier  de  ce  bon  ofiGce  et  de  chercher  à  entre- 
tenir cette  correspondance  d*amitié  entre  vous  et  le  Duc,  accom- 
pagnant le  tout  de  quelques  assurances  de  vos  bonnes  grâces 
envers  moi,  afin  de  m*accréditer  de  plus  en  plus,  et  finissant  par 
témoigner  que  vous  êtes  bien  aise  d'apprendre  que  le  Duc  me 
veut  du  bien. 


76.    A  M.  DE  SUHM. 

Remasberg,   12  mars  lyStj. 

Mon  cher  Diaphane, 

J'espère  que  mes  autres  lettres  vous  seront  toutes  bien  parve- 
nues, et  que  celle-ci  aura  le  même  sort.  La  lettre  que  vous  rece- 
vrez ci -jointe  est  de  Trucbsess.  «  Vous  verrez  les  raisons  qui 
rengagent  à  vous  écrire,  et,  si  la  chose  est  faisable,  je  suis  sur 
que  vous  l'aiderez. 

Ne  m'écrivez  pas  toujours  en  vers;^  écrivez -moi  quelquefois 
aussi  en  prose.  Le  langage  divin  est  bon  dans  l'occasion  ;  mais 
j'aime  aussi  beaucoup  votre  prose,  quand  même  vous  ne  me 
parleriez  que  lanternes. 

Je  compte  de  recevoir  de  vos  lettres  à  Berlin,  dans  le  temps 
des  revues.  Si  le  Roi  va  cette  année  en  Prusse,  comme  on  le 
débite,  écrivez -moi  le  plus  souvent  qu'il  vous  sera  possible. 
Vous  adresserez,  en  ce  cas,  vos  lettres  à  quelque  banquier,  à 
Kônigsberg.  Ce  voyage  pourra  se  faire,  à  vue  de  pays,  vers  le 
mois  de  juillet. 

*   Voye*  ci- dessus,  p,  8a. 

^  C'esi-à-dtrc ,  sans  doute ,  ca  chiiîre. 
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J'attends  une  réponse  en  vers  à  Tépitre  que  je  vous  ai  adressée 
de  Berlin,  et  j'attends  en  même  temps  la  solution  du  problème 
des  possessions  équinoxiales.  • 

Je  suis  avec  bien  de  Testime, 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  trës^fidëie  et  inviolable  ami, 
Fbderic. 


77.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétenbourg,  a  avril  1789. 

Monseigneur, 

J'avais  déjà  griffonné  la  lettre  poétique  ci -jointe,  et  j'avais  dif- 
féré de  la  faire  partir,  espérant  encore  de  trouver  quelque  pensée 
neuve  à  y  ajouter  pour  l'embellir,  lorsque  je  reçus  la  lettre  dont 
V.  A.  R.  m'a  bonoré  le  i a  du  mois  passé,  avec  l'incluse  du  comte 
de  Trucbsess ,  à  qui  je  répondrai  à  son  retour,  puisqu'il  est  tombé 
fort  malade  à  Hambourg,  et  que  d^ailleurs  il  doit  être  tranquille 
sur  sa  commission,  puisque  vous  avez  bien  voulu,  monseigneur, 
m*en  cbarger  vous-même,  et  qu'U  n'ignore  pas  que  les  ordres 
de  V.  A.  R.  me  sont  sacrés. 

J'ai  parlé  le  jour  même  au  duc  de  Courlande,  qui  s'est  fait 
un  plaisir  de  saisir  cette  occasion  d'obliger  V.  A.  R. ,  et  m'a  permis 
de  cboisir  parmi  les  Bosniaques  prisonniers  qu'on  a  présentés  au 
capitaine  Kalsow,  et  qu  il  n'a  pas  trouvés  propres  pour  le  régi- 
ment de  Potsdam,  mais  qui  pourraient  bien  figurer  dans  d'autres 
régiments;  car  pour  des  Russes,  il  est  inutile  d'y  penser,  l'Impé- 
ratrice s'étant  bien  proposé  de  n'en  plus  donner.  Aussi,  comme 

■  Les  mota  possessions  équmojiales,  qui  foat  allusion  k  TafFaire  de  Bieçea , 
sont  probablement  une  altération  volontaire  des  mots  précessions  équinoxiides 
(t.  XIV,  p.  aSy),  ou  i^XuXAl  précessions  des  équinoxes,  terme  que  Frédéric  con- 
naissait très-bien,  puisqu'il  avait  lu  les  Eléments  de  la  philosophie  deNewlon, 
par  Voltaire,  1738. 
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il  ne  se  trouve  pas  parmi  les  prisonniers  autant  de  colosses  qu'on 
a  cru,  le  capitaine  Kalsow  n'en  ramènera  qoe  fort  peu,  ce  dont 
il  ne  parait  pas  fort  édifié.  Je  lui  parlerai  au  sujet  des  gens  qu'il 
a  vus  et  qui  sont  à  Narva,  et,  s*il  s'y  trouve  de  beaux  hommes, 
je  tâcherai  d'obtenir  la  permission  de  vous  en  envoyer  trois  ou 
quatre,  dont  V.  A.  R.  pourra  disposer.  Car,  s'il  faut  onze  pouces 
pour  entrer  dans  le  régiment  de  V.  A.  R.,  je  l'avertis  que  je  serai 
bien  embarrassé  de  lui  en  fournir,  le  capitaine  Kalsow  protestant 
qu'il  les  recevrait  pour  le  Roi,  faute  de  plus  grands. 

On  fait  ici  des  préparatifs  extraordinaires  pour  les  fêtes  pro- 
chaines, dont  V.  A.  R.  sera  informée. d'ailleurs.  Tout  sera  d'une 
grande  magnificence,  et  comme  les  divertissements  des  grands 
abîment  souvent  les  petits,  nous  allons  donner  tête  baissée  dans 
de  grandes  dépenses.  J'aurais  tort  assurément  de  me  plaindre 
d'un  séjour  où  je  jouis  de  tous  les  agréments  que  j'y  puis  désirer; 
mais,  Dieu,  que  je  suis  las  de  tenir  tous  les  matins  conseil  avec 
mon  valet  de  chambre  pour  savoir  quel  habit  je  mettrai!  J'écris 
à  un  prince  philosophe,  qui,  en  cette  qualité,  approuvera  ma 
réflexion.  D'ailleurs,  vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous 
écrire,  ne  fût-ce  même  que  des  lanternes;  si  je  ne  me  trompe, 
en  voilà.  Mais  je  tâcherai  de  ne  pas  abuser  de  votre  gracieuse 
peraiission,  mais  de  payer  au  contraire,  par  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible  de  vous  mander  de  plus  intéressant,  le  plaisir  inexpri- 
mable que  me  causent  vos  gracieuses  et  chères  lettres  lorsqu'elles 
viennent  m'apporter  la  nouvelle  que  V.  A.  R.  jouit  d'une  parfaite 
santé,  et  qu'elle  me  conserve  encore  invariablement  ses  bonnes 
grâces  et  son  souvenir. 

Agréez,  monseigneur,  les  sincères  assurances  de  mon  parfait 
dévouement  et  profond  respect,  etc. 
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78.    A  M.  DE  SUHM. 

Remuftberg,  7  mai  ly'^g. 
Mon  chkr  Diaphane, 

Vous  recevrez  à  Tarrivée  du  marquis  de  La  Chétardie,  «  ou  plus 
tôt  encore,  s'il  est  possible,  la  pièce  en  vers  allemands  que  vous 
me  demandez;  je  la  ferai  relier  comme  vous  le  souhaitez,  ainsi 
que  vous  aurez  lieu  d'être  content. 

Truchsess  est  charmé  du  duc  de  Courlande,  et  pénétré  de 
reconnaissance  envers  vous.  Assurément  vous  lui  rendez  un  grand 
service  par  là,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  le  sent. 

Vous  me  parlez  de  trente  peaux  de  martres  noires  qu'on  veut 
vendre  en  Courlande  ;  et  je  vous  réponds  là-dessus  qu'elles  m'ac- 
commoderont beaucoup.  Gela  me  viendra  fort  à  propos,  à  cause 
que  mes  pelisses  sont  usées;  ainsi  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de 
faire  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  me  faire  tenir  ces  pelisses  ou 
l'automne,  ou  vers  l'hiver,  à  cause  que  je  suis  fort  frileux.  Vous 
pouvez  garder  deux  de  ces  trente  peaux  pour  vous,  ou  des  pala- 
tines pour  vos  filles,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Mandez -moi, 
je  vous  prie,  à  quels  termes  vous  en  êtes,  et  si  vous  croyez  que 
je  puis  compter  d'avoir  cette  pelleterie,  ou  non. 

Je  vous  prie  de  me  croire  avec  toute  l'amitié  possible 

Votre  trës-fidèlement  affectionné  ami, 
Federic. 


79.    AU   MEME. 

Mon  cher  Suhm, 

Voici  une  fois  du  français,  car  nous  nous  sommes  écrit  jusqu'ici 
en  langue  plus  barbare  que  la  grecque.  Je  vous  envoie  les  obli- 

>   Envoyé  de  France  k  la  coor  de  Russie.    Voyex  ci-deisos,  p.  iSo,  i4S 
et  188. 
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gadoDs  qu'il  vous  faut.  La  somme  dont  vous  me  parlez  dans 
votre  lettre  me  viendra  fort  à  propos.  En  cas  que  vous  soyez  sûr 
de  réussir,  vous  pouvez  garder  trois  mille  écus  pour  vous,  que 
je  suis  charmé  de  pouvoir  vous  offrir.  Nos  bourses  sont  à  peu 
près  aussi  mal  garnies  les  unes  que  les  autres. 

Je  m'en  vais  vous  estropier  en  allemand  tout  ce  que  vous  me 
marquez  en  bon  français.  J'espère  que  je  rencontrerai  bien  votre 
pensée.  Ne  négligez  pas,  je  vous  prie,  mes  petits  intérêts,  car  ils 
ont  encore  beaucoup  besoin  de  votre  amitié  et  de  vos  soins. 
Répondez  -moi  par  le  canal  de  Michelet  « 

Adieu;  je  suis  tout  de  cœur  et  d'âme 

Votre  fidèle  ami, 
Federic. 


P.  S.^  Ich  habe  ouf  eine  guie  Gelegenheit  gewariet  um  an 
Ihn  su  schreibeny  und  zugleich  den  WechselfUr  den  Herzog  von 
Kurland  zu  sdùcken.  Ich  bUte  Ihn  den  Herzog  meiner  Freund* 
fclu^t  und  Ei-kennÛichkeii  zu  versichernfiir  dos  Plaisir ^  so  Er  mit 
enciesen^  mich  zur  Zeii,  da  er  imr  Grcf  war^  zu  ohUgiren^  -Cul^ 
twire  Er  doch  dièse  Freundschqfi ,  und  versichere  Er  Ihn  meiner^ 
iàtêy  dass  ich  nichis  daran  werdefehkn  bzssen.  Ichfreue  mich, 
dass  man  saget,  dass  Ihn  gedachter  Herzog  liebei;  desfo  mehr 
hxffe  ich  y  weU  Er  auch  mein  guier  Freund  ist,  Er  werde  machen, 
dasê  seine  Freundschqfi  gegen  mich  nichi  auslosche. 

Friderich* 


*  Négociant  et  banquier»  à  Berlin. 

^  J*ai  attendu  une  occasion  favorable  pour  vous  écrire  et  pour  envoyer  en 
même  temps  Tobligation  au  duc  de  Gourlande.  Je  vous  prie  de  témoigner  au 
Duc  mon  amitié  et  ma  reconnaissance  pour  le  plaisir  qu'il  m'a  fait  en  m*o)bli- 
S^nt  dans  le  temps  où  il  n'était  encore  que  comte.  Cultivet  son  amitié ,  et  as- 
nrcz-le  que  je  ferai ,  de  mon  côté ,  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  Tentrete* 
nir.  Je  me  réjouis  d'apprendre  que  le  Duc  a  de  raiîection  pour  vous  ;  et  comme 
▼cms  êtes  aussi  mon  bon  ami ,  j'espère  que  vous  ferex  en  aorte  qu'il  me  conserve 
tODJours  son  amitié. 
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80.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pëtenboorg,  i5  mai  1739. 
Monseigneur, 

JLte  capitaine  Kalsow  part  cette  nuit;  mais  je  suis  hors  d*état  de 
profiter  de  cette  occasion  aussi  amplement  que  je  le  désirerais 
pour  témoigner  à  V.  A.  R.  les  respectueux  sentiments  d'affection 
et  de  dévouement  qui  ne  me  quitteront  quavec  la  vie.  Aussi 
suis -je  persuadé  que  votre  amitié  voudra  bien  cette  fors  prendre 
la  volonté  pour  le  fait. 

J'ai  cru  quitter  cette  vie  ces  jours  passés,  ayant  eu  une  colique 
des  plus  terribles,  dont  il  me  reste  une  si  grande  faiblesse,  que 
je  puis  à  peine  tenir  la  plume.  Tout  en  souffrant,  je  faisais  la 
réflexion  qu'il  semblait  que  ce  fût  par  sympathie  que  ce  mal  m  eût 
pris,  V.  A.  R.  en  étant  aussi  attaquée  elle-même.  Si  dit  moins 
le  ciel,  pensais -je,  vous  en  eût  exempté  à  mes  dépens,  la  joie  de 
vous  avoir  délivré  d'une  si  cruelle  douleur  par  le  sacrifice  de  mon 
propre  bien-être  aurait  prévalu  sur  toutes  mes  souffrances,  et 
je  les  aurais  supportées  non  seulement  avec  patience,  mais  même 
avec  plaisir.  Mais,  hélas!  vous  n'en  éprouvez  aucun  soulagement 
dans  vos  maux,  et  le  plus  cuisant  des  miens  est  maintenant  dans 
le  sentiment  des  vôtres.  Ah!  je  soufi&ais  déjà  assez  de  ceux-ci 
pour  mériter  d'être  exempté  de  tout  autre.  Cependant,  comme 
l'effet  d'un  plus  grand  mal  efface  naturellement  dans  notre  âme 
celui  d'un  moindre,  j'ai  aussi  trouvé  en  grande  partie  dans  le 
sentiment  de  vos  maux  l'oubli  des  miens  propres,  qui  m'auraient 
assurément  été  infiniment  plus  sensibles,  si  je  les  eusse  éprouvés 
seuls.  Mais  je  me  suis  en  quelque  sorte  durci  contre  eux  par  la 
pensée  que,  si  un  si  digne  et  si  vertueux  prince  n'était  pas  exempt 
lui-même  des  vives  douleui*s  que  j'éprouvais,  un  pauvre  mortel 
comme  moi  pouvait  bien  les  souffrir  avec  patience.  Dieu  veuille 
voys  préserver  à  toujours  d'un  si  terrible  mal! 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  monseigneur,  pour  vous  envoyer 
quelques  beaux  hommes.  Le  capitaine  Kalsow  amène  tout  ce 
qu'il  a  pu  obtenir.  Je  vous  tiens  encore  prêts  quatre  hommes 
que  le  capitaine  a  vus  ;  mais  comme  il  m'a  témoigné  qu'ils  lui 
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seraient  à  chai^,  j'attends  un  bas  ofiBcier  de  la  part  de  V.  A.  R. , 
par  un  vaisseau  de  Stettin  ou  de  Lûbeck,  pour  les  lui  faire  par- 
venir. £q  attendant,  je  travaillerai  à  obtenir  un  jeune  Turc  de 
vingt  ans,  très -bien  fait,  et  qui  a  plus  de  onze  pouces,  apparte- 
nant au  prince  Pierre  de  Courlande,  et  que,  en  ce  cas,  je  joindrai 
aux  autres.  Mais  j*écrii*ai  encore  là -dessus  à  V.  A.  R.  par  la  voie 
de  la  poste. 

La  grande  difficulté  est  ici  qu  on  ne  veut  plus  donner  de 
Russes.  Le  capitaine  Kalsow  en  avait  assez  imprudemment 
enrôlé  un  de  bon  gré,  qu'on  a  repris  en  chemin,  ce  qui  a  pensé 
donner  lieu  à  une  scène ,  le  premier  mouvement  de  llmpératrice 
ayant  été  de  faire  arrêter  le  capitaine.  Mais  le  Duc  la  sagement 
calmée.  Dans  son  embarras,  le  capitaine  voulait  me  faire  croire 
que  c*était  pour  V.  A.  R.  qu'il  lavait  enrôlé;  mais  je  le  tançai 
fort  là -dessus,  et  lui  fis  sentir  qu'il  ferait  mieux  de  ne  pas  com- 
promettre ainsi  V.  A.  R.   Il  a  sagement  suivi  mon  avis. 

Le  temps  presse;  il  ne  me  reste  que  celui  de  répéler  à  V.  A.  R. 
Tassurance  des  sentiments  inaltérables  qu*elle  me  connaît  pour 
son  auguste  personne ,  et  le  témoignage  des  vœux  ardents  que  je 
fais  pour  le  parfait  rétablissement  de  sa  précieuse  santé,  etc. 


81.    DU   MEME. 

Pétersbourg ,   i"jiiin  1739. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu,  comme  toujours,  avec  la  plus  vive  joie  la  gracieuse 
lettre  du  7  du  mois  passé,  dont  il  a  plu  à  V.  A.  R.  de  m'honorer; 
et  je  lui  aurais  répondu  aussitôt,  pressé  par  un  mouvement  de 
reconnaissance,  si  je  n  avais  été  tous  les  jours  continuellement 
tourmenté  de  la  violente  colique  dont  j*étais  déjà  attaqué  avant 
le  départ  de  Kalsow,  et  qui  a  ainsi  duré  trois  semaines ,  ne  m  ayant 
point  encore  quitté  tout  à  fait.  Vous  êtes  trop  compatissant, 
monseigneur,  pour  ne  pas  pardonner  le  délai  de  cette  réponse 
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à  une  si  triste  cause.  Plus  cette  cruelle  maladie  in*a  fait  souf&ir, 
plus  j'ai  l'edoublé  mes  vœux  fervents  pour  que  le  ciel  vous  en 
préserve  à  jamais,  sachant  que  vous  y  êtes  aussi  sujet.  Je  sup- 
porte cependant  tout  patiemment  mon  mal,  reconnaissant  que  je 
me  le  suis  attiré  par  ma  faute,  et  espérant  pouvoir  m*en  garantir 
à  Fa  venir.  II  est  sûr  que,  si  les  hommes  étaient  toujours  sincères 
envers  eux-mêmes,  ils  trouveraient  que  la  plupart  des  maux  ne 
leur  viennent  pas  sans  de  bonnes  raisons,  et  quils  auraient  bien 
tort  de  s*en  plaindre,  puisqu'ils  en  sont  eux-mêmes  la  cause. 

J*aî  déjà  mandé  à  V.  A.  R.  à  quoi  s  accroche  encore  le  marché 
des  pelleteries.  Je  ne  doute  pas  cependant  que  TafTaire  nait  lieu, 
tant  parce  que  les  deux  parties  en  ont  fort  envie  que  parce  que  la 
politique  même  y  engagera  l'illustre  acheteur.  Certain  chevalier, 
de  retour  d'une  poursuite  de  géants,  pourra  donner  avis  de  ce 
qui  se  passe,  et  V.  A.  R.  pourra  s'en  instruire  de  main  tierce. 
Du  reste,  je  me  sens  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance  pour 
la  générosité  avec  laquelle  V.  A.  R.  m*ofli*e  les  deux  peaux  de 
martres  noires.  Le  moyen,  monseigneur,  de  vous  refuser  quelque 
chose!  J'en  ai  efieclivement  bon  besoin  pour  un  manchon,  car 
j'aurai  bien  froid  cet  été. 

J'attends  avec  impatience  le  bas  oflicier  que  j'ai  demandé  à 
V.  A.  R.  pour  conduire  les  quatre  Turcs  que  je  lui  garde  ici.  Elle 
aura  là  de  quoi  gratifier  le  comte  de  Truchsess,  car  je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  m'ait  la  moindre  obligation  d'avoir  obéi  aux  ordres 
de  V.  A.  R.,  quoique,  d'ailleurs,  je  serais  charmé  qu'il  se  présentât 
quelque  occasion  de  l'obliger. 

J'ai  touché  en  passant,  dans  ma  dernière  letti*e,  l'heureuse 
issue  des  amours  d'un  moderne  Jason,  n'osant  alors  en  dire 
davantage.  Voilà  un  cadet  de  bonne  maison  qui  finit  la  plus 
brillante  aventure  du  monde.  Mais  aussi  faut -il  dire  qu'il  le 
mérîlc  bien  par  sa  constance,  par  sa  sage  conduite  et  par  ses 
autres  qualités  personnelles.  Comme  je  croîs  qu'il  vous  est  peu 
connu,  je  vous  dirai,  monseigneur,  qu'il  a  toujoui*s  eu  Tappro- 
bation  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  11  est  très -bien  fait  de  sa 
personne,  joignant  à  de  Tesprit  beaucoup  de  jugement,  un  fonds 
solide  de  probité  et  d'honneur,  et  j'oserais  bien  assurer  qu'on  ne 
lui  connaît  aucun  vice.    Elevé  en  prince,  il  s'est  appliqué  avec 
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succès  à  tous  les  exercices  convenables.  Un  sage  conducteur  Ta 
jeté  dans  des  lectures  très -utiles.  Tous  les  ouvrages  de  WolfT 
lui  ont  passé  plus  d'une  fois  par  les  mains ,  et  n'ont  sans  doute 
pas  peu  contribué  à  former  son  esprit  et  à  affermir  son  caractère. 
H  est  généreux,  compatissant  aux  malheurs  d*autrui,  d'une  grande 
politesse  envers  tout  le  monde,  et  infiniment  obligeant  envers 
ceux  qu'il  honore  de  son  amitié.  Joignez  à  cela  sa  valeur  et  ses 
qualités  héroïques,  dont  il  a  donné  des  preuves  dans  les  deux 
campagnes  qu'il  a  faites,  où  il  s'est  acquis  l'admiration  des  géné- 
raux et  le  respect  aussi  bien  que  l'afTection  de  la  nation,  et  vous 
aurez  le  portrait  d'un  beau  -  frëre.  ^ 

Je  ne  m'engagerai  pas  à  y  joindre  celui  de  la  princesse;  «  cela 
me  mènerait  trop  loin,  et  cette  lettre,  qui  est  déjà  une  épitre, 
deviendrait  un  volume.  Je  dirai  seulement  qu'elle  est  très -belle, 
grande  et  parfaitement  bien  faite.  Elle  a  le  port  et  la  majesté 
d'une  impératrice.  Elle  est  fière ,  mais  fort  polie ,  joint  à  beaucoup 
d'esprit  naturel  une  lecture  qui  n'a  pu  que  l'orner  davantage. 
Enfin  elle  est  pleine  de  mérite,  généreuse  au  possible,  compatis- 
sante, et  surtout  très -charitable,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  le 
prince,  qui  en  est  fort  amoureux,  aurait  bien  de  la  peine  à  décider 
lequel  des  deux  fait  plus  grande  fortune,  de  sa  gloire  ou  de  son 
amour. 

Que  toutes  ces  grandes  nouvelles,  monseigneur,  ne  vous 
empêchent  cependant  pas  de  vous  souvenir  de  votre  fidèle  servi- 
teur, qui  ne  cessera  d'être  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie, 
avec  les  plus  tendres  et  les  plus  respectueux  sentiments,  etc. 


*  Il  s'agit  ici  du  duc  Antoinc-Ulric  de  Bruaswic,  bcau-frcrc  de  Frédéric, 
qui  se  fiança  avec  la  grandc-duches.«c  Anne  de  Russie,  le  i3  juillet  lySQ.  Voyez 
t  IL  p.  56,  99  et  100;  et  t.  111 ,  p.  29  et  3n. 


a4- 


iji        XVI.    CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 
82.    A  M.  DE  SUHM. 

Berlio,  7  juillet  lySg. 

Mon  cher  Sdhm, 

Je  vous  envoie,  comme  vous  le  désirez,  un  bas  officier  que  vous 
pourrez  charger  des  recrues  que  vous  trouvez  bon  de  mVnvoyer. 
Je  vous  en  ai  mille  obligations ,  et  vous  en  donnerai  des  marques 
dans  toutes  les  occasions. 

J'espère  que  vous  aurez  reçu  une  de  mes  lettres  par  un  vais- 
seau de  Lûbeck.  Cette  lettre  contenait  Moïse  et  les  prophètes; 
je  ra*en  rapporte  à  son  contenu. 

Je  suis  bien  fâché  que  vous  m'imiliez  dans  mes  crampes  d  esto- 
mac. C'est  un  mal  affreux,  et  dont  le  danger  est  subit.  Pour 
Famour  de  Dieu,  ne  vous  servez  point  de  gouttes  où  il  y  a  des 
drogues  trop  fortes ,  qui  pourraient  vous  mettre  une  inQammation 
dans  le  corps.  Il  faut  prendre  dans  le  fort  du  mal  des  lavements 
d'herbes  cuites  avec  de  l'huile;  il  faut  prendre  des  pondîmes  absor- 
bantes, des  gouttes  qui  ne  sont  point  faites  avec  de  leau-de-vie, 
et  boire,  le  midi,  quelques  verres  d'un  vin  de  Hongrie  qui  ait 
encore  un  peu  de  liqueur.  Je  vous  envoie  aussi  des  piiiiles  dont 
vous  pouvez  prendre  sept  par  jour.  Elles  purgent  peu,  mais  leur 
principal  usage  est  de  rendra  le  ton  aux  viscères  du  bas -ventre 
qui  servent  à  la  digestion,  et  de  fortifier  l'estomac.  Pranez,  s'il 
vous  plait,  de  l'exercice,  et  ne  mangez  surtout  ni  légumes  ni 
viandes  fumées  quelconques. 

Si  vous  me  trouvez  habile  en  fait  de  médecine,  c'est  par  une 
malheureuse  expérience  que  je  le  suis  devenu;  ainsi,  puisque  votre 
tempérament  imite  mes  faiblesses,  que  votra  prudence  imite  mon 
régime. 

Adieu,  mon  cher  ami;  en  vous  recommandant  mes  petits  inté- 
rêts, souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que  je  vous  réitère  les 
assurances  de  ma  parfaite  estime. 

Federic. 

Je  vous  renvoie  le  couvert  de  votre  lettre;  il  y  a  une  tadie 
de  cire  d'Espagne  que  je  marque  X,  qui  me  parait  un  trait  d'in- 
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dusUîe.  Maodez-moi  si  c*est  une  maladresse  de  votre  domestique, 
ou  si  mes  soupçons  sont  bien  fondés. 


83.    AU   MÊME. 

Berlin,  9 juillet  173g. 
Mon  cher  Suhm, 

Je  viens  de  recevoir  votre  seconde  lettre  deux  jours  après  la 
première  de  Kalsow  et  le  départ  du  bas  officier.  Je  vous  écris 
celle-ci  pour  vous  remercier  de  toutes  les  peines  que  vous  vous 
domiez  pour  mes  petites  affaires. 

On  dit  pour  sur  que  le  marché  se  fera;  en  ce  cas,  je  vous  prie 
de  ne  point  oubUer  les  pelleteries  que  vous  m'avez  promises.  II 
m'en  faut  vingt -sept  pour  une  pelisse;  et  comme  on  les  vend  la 
trentaine,  vous  pourrez  garder  les  trois  autres  pour  un  manchon, 
car  on  dit  que  la  fourrure  est  très -bonne  en  hiver  contre  la 


Vous  expédierez  les  hommes  que  votre  amitié  me  procui*e, 
quand  bon  vous  semblera.  J'ai  fourni  mon  bas  officier  d'espèces 
autant  que  je  l'ai  cru  nécessaire.  Vous  pouvez  écrire  hardiment 
par  lui  tout  ce  que  bon  vous  semblera.  Je  ne  l'attends  qu'à  la  fin 
du  mois  d'août,  terme  de  notre  retour  de  Prusse. 

Adieu,  cher  ami;  cultivez  laborieusement  le  terrain  de  là -bas 
pour  nos  intérêts  communs,  et  soyez  persuadé  que  je  suis  avec 
toute  l'amitié  imaginable , 


Mon  cher  ami, 


Votre  très -fidèlement  affecUonné  ami, 
Federic. 
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84.    AU   MÊME. 

Kooigsberg,  8  août  1739. 
Mon  cher  Diaphane, 

IVle  trouvant  de  cent  lieues  plus  près  de  votre  voisinage  qu  k 
Tordinaire,  je  n  ai  pu  résister  à  la  tentation  de  vous  écrire  et  de 
m'informer  de  Tétat  de  votre  santé.  M.  StraAganow,  *  qui  passa 
par  ici  il  y  a  deux  jours,  m'assure  quelle  se  rétablit;  mais  il  ne 
me  £aiut  pas  moins  que  votre  propre  témoignage  pour  tranquil- 
liser tout  à  fait  mon  amitié  alarmée.' 

Vous  saurez  apparemment  que  Faffaire  de  B.  est  rompue,  ce 
qui  m  embarrasse  beaucoup;  mais  je  vous  apprendrai  une  autre 
nouvelle  qui,  j'espëre,  vous  fera  plaisir  :  c'est  que  le  Roi  ma 
fait,  le  plus  gracieusement  du  monde,  présent  de  son  baras prus- 
sien.^ J'y  vais  incessamment,  pour  continuer  delà  ma  marche 
vers  Berlin. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  deviendra  lafFaire  manquée, 
et  si  mon  bas  oCQcier  vous  a  bien  rendu  ma  lettre. 

Adieu,  cher  Suhm;  vingt. mille  .riens  m'empêchent  de  vous 
dire  tout  ce  que  mon  cœur  pense.  Soyez  persuadé  cependant  qu  il 
n  est  j^majs  en  défaut  lorsqu'il  pense  à. vous;  c  est  ce  que  je  puis 
vous  assurer,  foi  de  notre  limitié  inviolable. 

Federic. 


85.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétcrsbourg,  ai  août  1739. 

Monseigneur, 

l1 'ayant  jusqu'à  présent  aucune  9(»uvelle  du  bas  oCBcîer  que 
j'avais  prié  V.  A.  R.  de  m'envoyer  pour  conduire  les  quatre  Turcs. 

*  Jeune  seigneur  russe  qui  voyageait  sous  ce  nom.  C'était  le  prince  Scher- 
baton\  qui  a  fait  un  long  séjour'  en  Angleterre.  (  Note  de  Tancien  éditeur. 
M.  d'Olivier.  ) 

b   Vovex  ci-dessus,  p.  i65,  166»  a39  et  a4o. 
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jai  pris  ]e  parti  de  les  remetU^e  au  capitaine  d'un  vaisseau  de 
Stettio,  qui  a  bien  voulu  s*en  charger,  et  les  remettra  au  gouver- 
neui*  de  cette  vlUe,  avec  prière  de  les  faire  parvenir  le  plus  tôt 
possible  à  V.  A.  R.  11  mettra  à  la  voile  au  premier  jour. 

L'aCEeiire  de  B.  est  rompue,  parce  qu'on  revient  toujours  à  la 
même  chanson,  et  qu*on  demande  des  recrues  russes  qu'on  ne 
recevra  pas.  Mais  je  mlmagine  que,  dans  quelque  temps  d'ici, 
OQ  se  ravisera  de  Tautre  coté. 

J'ai  fait  usage  du  post-scriptum,  qui  a  fait  son  effet.  J'at- 
leads  l'occasion,  le  temps  et  la  saison  pour  en  l'ecueillir  les 
lÎTiits,  etc. 


86.    DU   MEME. 

Péternbourg ,  29  août  1739. 
iMoNSEIGNEUR, 

l^a  rupture  de  certaine  a0aii*e  m'a  fait  bien  de  la  peine.  J'en  ai 
déjà  mandé  la  nouvelle  à  V.  A.  R.  par  une  autre  voie.  Mais  j'ai 
lieu  de  croire  qu  elle  se  renouera  par  ceux  mêmes  qui  ont  donné 
lieu  à  la  rupture  en  demandant  l'impossible. 

Combien  l'attention  de  V.  A.  R.  à  demander  de  mes  nouvelles 
à  ceux  qui  peuvent  lui  en  donner  ne  m'a -t- elle  pas  touché  et 
pénétré  de  reconnaissance  !  Quelle  consolation  n'est-ce  pas  pour 
mot  d'apprendre  qu'une  trop  cruelle  absence  ne  me  fait  point 
oublier  du  plus  aimable  prince  du  monde,  qui,  non  content  d'être 
chéri,  adoré,  a  encore  pris  à  tâche  de  faire  que  tout  le  monde 
trouve  le  bonheur  suprême  à  être  aimé  et  estimé  de  lui  ! 

M.  de  La  Chétardie  n'arrive  pas,  et,  à  la  légèi'Cté  des  prétextes 
de  son  retardement,  je  croirais  volontiers  que  sa  cour  n'est  pas 
pressée  de  faire  briller  ici  un  ambassadeur. 

V.  A.  R.  sait  ti'op  bien  la  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui  lui 
arrive,  pour  que  j'aie  besoin  de  lui  exprimer  tout  le  plaisir  que 
ina  causé  la  nouvelle  du  beau  présent  quelle  a  reçu  du  Roi. 
Voyant  par  sa  lettre  que  ce  présent  a  du  lui  être,  par  plus  d'une 
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raison,  infiniment  agréable,  je  m'en  suis  réjoui  au  fond  du  cœur; 
car  tous  mes  sentiments,  monseigneur,  sont  tellement  dépendants 
des  vôtres,  qu'ils  semblent  en  attendre  Tinfluenee  afin  de  se  déter- 
miner, en  sorte  que  c'est  absolument  d'après  eux  que  ma  joie  et 
ma  douleiur  se  règlent.  C'est  ce  dont  vous  êtes  sans  doute  per- 
suadé vous-même,  monseigneur,  puisque  vous  semblés  avoir 
voulu  me  faire  entendre  tacitement,  par  les  expressions  de  votre 
lettre,  que  vous  regardiez  le  plaisir  que  devait  me  faire  la  nou- 
velle que  vous  me  mandiez  comme  une  conséquence  naturelle 
du  vôti'e,  en  me  laissant  juger  de  votre  joie  par  la  mienne.  Oh! 
daignez  être  persuadé,  monseigneur,  que  par  une  telle  opinion 
de  mes  sentiments  vous  ne  faites  absolument  que  leur  rendre 
justice. 

Le  duc  de  Courlande,  à  qui  j*ai  fait  part  de  cette  nouvelle, 
m'a  témoigné  à  cette  occasion  qu'il  serait  charmé  de  contribuer 
au  plaisir  que  V.  A.  R.  peut  se  promettre  d*un  si  beau  haras,  et 
m'a  chargé  en  même  temps  de  lui  écrire  que,  si  elle  Tagréait,  il 
lui  enverrait  un  étalon  persan  d'une  grande  beauté.  Je  ne  doute 
pas,  monseigneur,  que  cette  office  ne  vous  soit  fort  agréable, 
d'autant  plus  que  ces  chevaux  sont  très -rares,  et  qu*on  a  même 
peine  à  en  trouver  à  acheter.  J'attends  vos  ordres  à  ce  sujet, 
autant  à  Tégard  de  la  réponse  au  Duc  qu'à  l'égard  des  mesures 
à  prendre  au  sujet  du  transport. 

Je  suis,  etc. 


87.    A  M.  DE  SUHM. 

Rcmosberg,  1 3  septembre  17^9. 
Mon  cuer  Diaphane, 

J'ai  reçu  votive  lettre  à  mon  retour  de  Kônigsberg,  et  je  me  flatte 
que  celle  que  je  vous  ai  écrite  par  le  bas  ofBcier  vous  sera  i^ndue 
à  présent.  Ce  bas  officier  est  tombé  malade  a  Liibeck  d*une 
violente  fièvi^  chaude,  ce  qui  a  i^tardé  son  départ  de  quatre 
semaines. 
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J^aiuie  ti'op  votre  bon  cœur  et  rattachement  que  voud  avez 
pour  vos  amis  pour  condamner  la  raison  qui  vous  a  obligé  d'abré- 
ger si  fort  votre  lettre.  *  J*espëre  en  recevoir  dans  peu  et  de  plus 
loiigiies,  et  de  plus  intéressantes. 

J'attends  avec  impatience  quels  seront  les  fraits  des  soins 
que  votre  amitié  se  donne  pour  moi.  Je  suis  embarrassé,  comme 
vous  pouvez  vous  Timaginer,  et  j'attends  là -dessus  ce  que  vous 
m'écrirez,  comme  des  décisions  de  l'oracle  de  Delphes. 

Adieu,  mon  cher  Diaphane.  Quand  pourrai -je  vous  donner 
des  marques  de  mon  amitié?  Quand  pouiTai-je  vous  revoir, 
vous  embrasser,  et  vous  assurer  de  vive  voix  que  je  suis  invio- 
lablement. 


Mon  cher  Diaphane, 


Votre  fidèle  ami, 
Federic. 


88.     AU   MÊME. 

Remotberg ,  a6  septembre  1 739. 
Mon  cher  Diaphane, 

Vos  letti*es  me  font  tout  le  plaisir  imaginable,  puisqu elles  m'as- 
sureot  de  la  continuation  de  votre  bonne  santé  et  de  votre  amitié. 

Je  suis  bien  obligé  au  duc  de  Gourlande  du  plaisir  qu'il  me 
fait  de  m'envoyer  un  beau  cheval  de  Perse.  Voudriez-  vous  bien 
le  faire  transporter  jusque  vers  nos  frontières ,  et  m'envoyer  le 
compte  des  frais  ? 

Je  crains  foit  la  banqueroute  complète  de  l'affaire  que  vous 
savez.   Il  faudra  tourner  nos  yeux  vers  cet  asti'C  éclatant  que 

•  Dans  uDe  lettre  précédente,  et  dont  il  ne  s  est  trouvé  qu'on  fragment  de 
qaelques  lignea ,  M.  de  Suhm  s'excusait  auprès  du  Prince  royal  de  la  brièveté  et 
dn  désordre  de  sa  lettre  sur  ce  qu'un  devoir  d'amitié  l'appelait  précipitamment 
aoprès  de  son  ami,  M.  Kaiserling,  ministre  de  Wolfenbiittel  à  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  qui  était  inconsolable  de  la  mort  de  son  épouse ,  qu'il  venait  de 
perdre  subitement.  (Note  de  M.  d'Olivier.) 
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vous  lu  indiquiez.  Vous  aurez  la  booté  de  m'écrire  encore  une 
ibis  préalablement,  et  de  me  dire  si  vous  croyez  sûremeut  quon 
pourrait  retirer  de  chez  vous  ces  volumes  si  rares  de  la  biblio- 
thèque du  prince  Eugène,  et  de  quelle  manière  il  faudrait  s  y 
prendre.  Quoi  qu  on  puisse  vous  dire,  mes  livres  ne  sont  point 
nombreux;  je  n*en  ai  point  assez  pour  Tusage  qu  il  en  faut  faire, 
et  ce  m*est  une  nécessité  d*avoir  ces  livres  que  je  vous  ai  deman- 
dés il  y  a  déjà  si  longtemps,  sans  quoi  le  projet  de  mes  études 
s*en  va  en  fumée. 

Je  voudrais,  de  plus,  que  vous  pussiez  convenir  avec  voti-e 
Académie  qu  elle  m*envoyàt  tous  les  ans  deux  exemplaires  sem- 
blables à  ceux  que  vous  ni  envoyâtes  la  première  année  de  voire 
séjour  en  Russie,  car  j'en  aï  trouvé  la  lecture  très -instructive  et 
les  vérités  qu'elles  contiennent  d'une  application  admirable  à  la 
pratique. 

Vous  qui  connaissez  ces  sciences,  et  qui  êtes  bon  philosophe 
vous-même,  je  suis  persuadé  que  vous  sentez  une  conviction 
intime  de  Tusage  que  je  retirerai  de  ces  études.  J'attends  votre 
réponse  avec  grande  impatience,  pour  savoir  ce  que  vous  aurez 
à  me  dire  là- dessus,  et  l'horoscope  auquel  je  dois  m'attendre. 

Nous  avons  eu  ici  mylord  Baltimore  et  le  jeune  Algarotti,» 
tous  deux  des  hommes  qui,  par  leur  savoir,  doivent  se  concilier 
l'estime  et  la  considération  de  tous  ceux  qui  les  voient  Nous 
avons  beaucoup  parlé  de  vous,  de  philosophie,  de  sciences,  des 
arts^  enfin  de  tout  ce  qui  doit  être  compris  dans  le  goût  des 
honnêtes  gens. 

Adieu,  cher  ami;  vous  êtes  bien  persuadé  de  mon  amitié,  et 
que  ma  tendresse  pour  vous  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

Federic. 


•    Voyez  t.  Xl\  ,  p.  xiv  et  71. 
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89.    DE  M.  DE  SUHM. 

Péterabourg,   lo  octobre  1789. 
Monseigneur, 

La  nouvelle  subitement  arrivée  de  la  paix  conclue  entre  la  Russie 
et  la  Porte  m^a  obligé  d'expédier  le  bas  oCBcier  Pauli  sans  perdre 
un  moment,  et  avant  que  la  nouvelle  s*en  publiât;  et  comme  il 
n était  pas  possible  qu'il  partit  à  point  nommé  un  vaisseau,  je 
Tai  fait  partir  par  terre.  11  amène  à  V.  A.  R.  trois  Bosniaques 
qu'il  a  trouvés  fort  beaux.  Ce  sont  les  seuls  qu  il  m*a  été  possible 
(le  recruter  à  la  hâte. 
Je  suis,  etc. 


90.    A  M.  DE  SUHM. 

Rappin,  i4  octobre  1739. 
Mon  cher  Diaphane, 

J  ai  vu  arriver  aujourd'hui  le  plus  galamment  du  monde  la  gent 
turque  dont  vous  me  faites  Tétrenne.  Je  vous  en  marque  mes 
parfaits  remerciments ,  et  je  me  vois  obligé  d'entrer  en  discussion 
des  raisons  pour  lesquelles  vous  n'avez  pas  reçu  d'abord  le  bas 
ofiBcier,  qui  doit  être  arrivé  à  présent  à  Saint -Pétersboiu*g.  Cet 
homme  a  pris  la  fièvre  chaude,  avec  un  crachement  de  sang,  à 
Lûbeck,  ce  qui  l'a  empêché  de  partir  plus  tôt,  et  ce  qui  appa- 
remment aura  retardé  de  quelques  mois  son  voyage.  Vous  serez 
sans  doute  informé  de  la  paix  qui  se  fait;  cela  ne  faciliterait -il 
pas  TafTaire  de  l'impression  qui  vous  est  connue?  Je  vous  prie 
de  me  mander  un  peu  votre  sentiment  là -dessus. 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  des  attentions  que  vous 
avez  pour  moi.  Je  .vous  assure  que  mon  cœur  vous  en  tient 
compte,  et  que  je  ne  demande  pas  mieux  qu'une  occasion  pour 
faire  éclater  ma  recoimai&sahce. 

Les  nouvelles  du  jour  sont  que  le  Roi  lit  pendant  trois  heures 
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du  jour  la  philosophie  de  WolfT,  dont  Dieu  soit  loué!  Ainsi  nous 
voilà  aiTivés  au  triomphe  de  la  raison,  et  j*espère  que  les  higots 
avec  leur  obscure  cabale  ne  pourront  plus  opprimer  le  bon  sens 
et  la  raison.  Auriez -vous  cru,  il  y  a  deux  années,  que  ce  phéno- 
mène arriverait  de  nos  jours?  Ainsi  Ton  voit  qu*il  ne  faut  jurer 
de  rien,  et  que  les  choses  qui  nous  paraissent  souvent  les  plus 
éloignées  sont  celles  qui  arrivent  le  plus  tôt.  Mais  que  dira  ce 
philosophe?  Car,  avec  toutes  ses  règles  de  probabilités,  je  suis 
sûr  qu'il  ne  se  serait  jamais  douté  de  ce  qui  vient  d'arriver.  Je 
vous  dirai  encore  plus  :  on  offre  à  Wolff  une  pension  de  mille 
écus,  une  de  cinq  cents  à  son  fils,  et  Ton  promet  une  pension  à 
la  femme,  en  cas  de  veuvage.  Voilà  autant  de  choses  nouvelles 
et  étonnantes,  qui  toutefois  sont  véritables. 

Après  ces  nouvelles,  il  est  permis  de  parler  de  choses  anciennes 
et  déjà  connues;  vous  comprenez  bien  que  ccst  pour  vous  réité- 
rer les  assurances  de  l'estime  parfaite  avec  laquelle  je  suis  tout 
à  vous. 

Fedkric. 


91.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétenbourg,  6  novembre  1739. 
Monseigneur, 

JLa  précipitation  avec  laquelle  j'ai  été  obligé  d'expédier  dernière- 
ment le  bas  ofiBcier  avec  les  trois  Turcs  Bosniaques,  à  cause  de 
la  nouvelle  de  la  paix,  m'ayant  empêché  de  profiter  de  cette 
bonne  occasion  d'écrire  à  V.  A.  R. ,  elle  permettra  que  je  m'en 
dédommage  aujourd'hui. 

Plus  d'une  raison,  monseigneur,  me  détermine  à  vous  prier 
de  vous  servir  de  signes  arabesques  sur  certaines  matières  assez 
curieuses  et  intéressantes  d'elles-mêmes  pour  mériter. un  tel  soin. 
Je  ne  puis  rien  encore  mander  de  positif  sur  certain  sujet  à 
V.  A.  R.,  mais  elle  se  souviendra  de  ce  que  je  lui  ai  fait  espérer 
pour  le  temps  de  la  paix  que  je  lui  ai  prédite.  Il  faudra  voir 
maintenant  si  je  serai  bon  prophète  jusqu'au  bout. 
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Je  recommence  fort  à  espérer  que  rafiaire  de  B.  aura  lieu; 
toutefois  je  n  ose  pas  faire  le  prophète  sur  ce  sujet. 

Pour  en  revenir  aux  Turcs,  je  suis  bien  aise  que  les  quatre 
premiers  soient  arrivés  à  bon  port.  J  espère  que  les  trois  qui  les 
ont  suivis  plairont  encore  davantage  à  V.  A.  R. 

Le  cheval  persan  que  le  duc  de  Courtaude  envoie  à  V.  A.  R. 
se  mettra  en  chemin  dès  que  le  temps  le  permettra.  On  le  con- 
duira jusqu'à  Memel,  où  on  le  remettra  au  commandant,  à  qui 
elle  voudra  bien  faire  savoir  oii  il  doit  le  faire  mener. 

Si,  d*un  côté,  j*at  été  attendri  et  pénétré  de  reconnaissance 
par  la  généreuse  et  touchante  attention  de  V.  A.  R.  à  m*envoyer 
des  remèdes,  j*ai  été  bien  afflige  et  alarmé,  de  Tautre,  par  la 
description  des  terribles  et  dangereuses  crampes  d*estomac  dont 
elle  est  de  temps  en  temps  attaquée.  Quelque  confiance  que  j'aie 
en  vos  conseils,  monseigneur,  je  doute  cependant  que  les  remèdes 
que  vous  me  proposez  conviennent  absolument  à  mon  mal ,  qui 
est,  autant  que  j'en  puis  juger,  d*une  tout  autre  nature  et  de 
bien  moindre  conséquence  que  le  vôtre.  Au  nom  de  Dieu,  mon- 
seigneur, mettez  tout  le  soin  possible  à  conserver  votre  précieuse 
santé.  Songez  à  tous  ceux  qu'elle  intéresse.  Je  ne  puis  m  empê- 
cher, monseigneur,  de  vous  faire  part,  en  cette  occasion,  de  l'avis 
d'un  grand  médecin  sur  le  régime  qui  convient  particulièrement 
aux  personnes  qui  sont  sujettes  à  ces  terribles  crampes.  «Je  re- 
«  garde,  dit-il,  l'usage  même  le  plus  modéré  du  vin  de  Champagne 
•comme  une  des  causes  les  plus  propres  à  favoriser  les  crampes 
•d'estomac.  Louis  XIV,  qui  a  dû  y  être  fort  sujet  dans  sa  jeu- 
«nesse,  s'en  abstint  toujours  avec  le  plus  grand  soin,  et  ne  fit 
«usage  que  de  vin  de  Bourgogne  avec  de  l'eau.»  Si  votre  médecin 
était,  sur  ce  point,  du  même  sentiment,  V.  A.  R.  aurait  les  plus 
fortes  raisons  de  préférer  à  un  vin  qui  peut  être  nuisible  à  sa  con- 
stitution un  autre  vin  qui  pourrait  lui  être  salutaire.  J'ose  me 
flatter,  monseigneur,  que  vous  daignerez  regarder  la  liberté  que 
je  prends  de  vous  rendre  attentif  à  un  conseil  qui  regarde  votre 
précieuse  santé  comme  une  des  plus  évidentes  preuves  que  je 
puisse  vous  donner  du  religieux  intérêt  que  je  prends  à  votre  sa- 
crée personne. 

Le  couvert  de  la  lettre  que  V.  A.  R.  m'a  renvoyé  avait  bien 
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un  petit  air  manié;  cependant  il  se  peut  très* bien  que  ce  fût 
moi-même  qui  Teusse  mal  cacheté.  J*y  ai  trouvé  de  la  main  de 
V.  A.  R.  quelques  essais  de  vers  qui  paraissaient  destinés  à  com- 
poser un  éloge  de  la  gloire  et  de  la  vertu.  «  Je  vous  y  ai  bien  re- 
connu, monseigneur,  car,  dans  tous  vos  travaux  littéraires,  il  est 
aussi  facile  de  vous  reconnaître  au  choix  des  sujets  également 
dignes  de  vous  et  de  votre  plume  que  vous  vous  proposez  qu  a 
la  manière  dont  vous  savez  les  traiter. 

Les  nouvelles  que  vous  me  donnez  du  philosophe  WolfT  et  de 
la  fortune  que  vient  de  faire  sa  philosophie  ne  m'ont  pas  moins 
surpris  que  réjoui.  En  vérité,  monseigneur,  vous  pouvez  vous 
féliciter. de  ce  qui  arrive  comme  d*un  mh'acle,  et  vous  en  réjouir 
comme  de  votre  ouvrage.  Que  cet  exemple  vous  fasse  recon- 
naître ce  que  votre  modestie  semble  vouloir  vous  cacher,  vous 
fasse  reconnaîti^e,  dis-je,  de  quelle  influence  ne  va  pas  être  dans 
le  monde  la  supériorité  de  votre  heiveux  génie.  Je  ne  tiendrais 
sûrement  pas  ce  langage,  monseigneur,  à  tout  autre  prince  qua 
vous,  ou  si  je  ne  pensais  pas  avec  un  ancien  quune  sage  con- 
fiance en  soi-même,  dirigée  par  une  juste  connaissance  de  ses 
forces,  est  la  mère  des  grandes  actions. 

Agréez,  monseigneur,  etc. 


92.    DU   MEME. 

Péter»boiirg,  a8  novembre  ijSg. 

Monseigneur, 

Vy'ommc  le  temps  s'est  mis  au  beau,  et  que  les  chemins  sont 
bons,  le  Duc  Ct  venir  hier  au  manège  le  cheval  persan  qu'il  en- 
voie à  V.  A.  R.  11  est  gris,  fort  haut  pour  un  persan,  ct  d'une 
grande  beauté.  Le  Duc,  Fayant  trouvé  en  bon  état,  me  dit  quil 
le  ferait  partir  le  lendemain,  et  quil  donnerait  ordre  qu'il  fût 

•    11  s'agit  probablement  ici  de  VEpUrc  fur  la  Gioirr  et  rintrrrt.    Vovct 
t.  X,  p.  72  —  81. 
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conduit  jusqu  à  Memel,  où  on  le  remettrait  au  commandant, 
souhaitant  qu'il  arrivât  en  aussi  bon  état  qu*il  Fêtait  lorsque  je 
Fai  vn.  Comme  il  sera  plus  d'un  mois  en  chemin,  V.  A.  R.  aura 
le  temps  nécessaire  pour  donner  ses  ordi*es  à  M.  de  rHôpital,^ 
tant  par  rapport  au  cheval  que  par  rapport  à  la  personne  qui 
Faura  amené,  si  elle  ne  Fa  pas  fait  déjà  par  précaution. 

Nous  avons  appris  que  M.  de  La  Chétardie  est  parti  le  i  a  de 
Berlin,  de  sorte  qu'il  peut  être  actuellement  en  Courlande.  Je 
me  réjouis  infiniment  de  le  voir  pour  apprendre  des  nouvelles  de 
la  santé  de  V.  A.  R.  par  un  témoignage  vivant,  et  pour  pouvoir 
m'entrelenîr  d'elle  avec  lui,  ny  ayant  aucun  plaisir  au  monde 
qui  puisse  égaler  pour  moi  celui  que  je  trouve  à  m'occuper  de 
l'aimable  et  digne  prince  dont  Famitié  et  la  bienveillance  envers 
moi  font  le  suprême  bonheur  de  ma  vie,  etc. 


9:^.     A  M  DE  SUHM. 

Berlin,  a  dcccmbrc  1739. 
Mon  cuer  Diaphane, 

Je  vous  suis  obligé  on  ne  saurait  davantage  pour  les  belles  re- 
crues que  vous  me  procurez  de  nouveau.  Je  voudrais  pouvoir 
vous  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Mais  je  vous  dois  tantl 
Et  ceci  n  est  qu  un  des  moindres  objets  sur  lesquels  roule  ma  re- 
connaissance. 

Voici  donc  enfin  cette  paix  tant  attendue  et  tant  désirée!  Je 
souhaite,  mon  cher  Diaphane,  que  vous  soyez  en  tout  plus  grand 
prophète  que  Mahomet,  quEsaïe,  que  Daniel  et  tous  ces  vieux 
Juiis  dont  les  rêves  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  et  ont 
donné  la  question  à  tant  d'interprètes  et  de  commentateurs. 

L  aOfaire  de  B.  est  rompue  à  coup  sûr;  j'en  sais  trop  de  cir- 
constances pour  qu'il  reste  la  moindre  apparence  de  la  renouer, 
ainsi  qu  il  ne  faut  plus  y  compter. 

>   Général -major  et  commandant  de  Mcmcl. 
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Remerciez,  s*il  vous  plait,  infiniment  le  duc  de  Courlande  de 
ma  part  de  l'attention  qu  il  a  de  m'envoyer  un  étalon.  Je  vou- 
drais bien  lui  envoyer  quelque  chose  d'ici  ;  il  8*agit  seulement  de 
savoir  ce  qu'il  n  a  pas,  et  ce  qui  pourrait  lui  faire  plaisir. 

Ma  santé,  à  laquelle  vous  vous  intéressez,  va  mieux  que  par 
le  passé.  Je  reprends  à  présent  très-bien  mes  foixes  et  ma  vi- 
gueur, et  j'espère  d'être  totalement  quitte  des  fâcheuses  incom- 
modités que  j'ai  essuyées.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vos 
maux  ne  sont  pas  si  dangereux  que  les  miens;  ce  me  sera  une 
consolation  en  souffrant,  si  je  sais  que  je  suis  le  seul  qui  ait  le 
danger  à  craindre,  et  que  je  puis  être  en  repos  au  sujet  de  mes 
amis. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  une  voie  sûre  et  certaine.  Je 
ne  m'embarrasse  pas  de  vos  réponses ,  car  je  suis  sûr  que  vous 
veillez  à  leur  salut.  Ce  cachet  ouvert  était  de  la  letti*e  que  Kal- 
sow  m*apporta,  et  je  l'ai  soupçonné  d'avoir  eu  cette  cuiîosité, 
soit  par  lui-même,  soit  par  des  ordres  supérieurs.  J'ai  la  mau- 
vaise coutume  de  barbouiller  bien  du  papier  lorsque  je  compose, 
ce  qui  ne  vaut  rien.  Je  voudrais  que  ce  fût  le  moindre  de  mes 
défauts.  Je  vous  enverrai,  le  printemps  prochain,  un  ouvrage* 
qui  est  actuellement  sous  presse,  et  auquel  j'ai  travaillé  tout  cet 
automne  très-assidûment.  Comme  il  regarde  la  politique,  il  est 
doublement  de  votre  ressort. 

Voici  im  exemple  d'algèbre  que  l'aimable  et  profond  Algarotti 
m*a  envoyé.  Je  ne  saurais  le  déchiflrer,  mais  je  crois  que  vous 
en  viendrez  bien  à  bout  là -bas,  si  vous  l'entreprenez,  et  que 
vous  vouliez  bien  vous  en  donner  la  peine,  de  quoi  je  ne  doute 
point,  puisque  c'est  me  rendi*e  service,  ayant  grand  besoin  de  la 
solution  de  ce  problème  pour  le  calcul  des  fractions  et  des  infini- 
ment petits. 


1>  J'écrirai  à  Tlrapératrice  dès  que  vous  m'aurez  envoyé  le 
modèle  de  la  lettre  avec  les  titres.  II  me  faudrait  vingt- quatre 
mille  écus  par  an.  Si  vous  pouvez  réussir,  vous  en  prendrez  deux 

■  VAniimachiavel.    Voyez  t.  VIII,  p.  6i  — i6a,  et  i63  —  399. 
*»   En  chiffre. 
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mille  sur  ce  nombre  tous  les  ans.  Que  le  marché  soit  conclu,  s'il 
se  peut,  vers  le  mois  d'avril. 

iTabandonne  ceci  à  votre  prudence,  et  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  sondiez  les  de  Flsle  «  et  les  plus  experts  en  ces  matières 
pour  Toir  si  vous  pouvez  m'écrire  quelque  chose  de  précis  sur  ce 
calcul.  Je  crois  cependant  qu'il  vous  paraîtra  moins  difficile  à 
présent  qu'en  tout  autre  temps.  Vous  qui  vous  guidez  par  les 
lumières  de  WolfT,  vous  pénétrerez  facilement  ce  petit  abîme 
d'algèbre,  et  je  me  flatte  que  vous  vous  en  tirerez  d'une  manière 
triomphante,  car  qu'y  aurait -il  de  difficile  pour  vous,  et  qui  put 
vous  arrêter? 

Adieu,  mon  cher  Diaphane;  toujoui^s  également  aimable, 
fidèle  et  attaché ,  restez  le  même  toute  votre  vie ,  et  ne  doutez 
jamais  de  tous  les  sentiments  de  reconnaissance,  d'amitié  et 
d  estime  avec  lesquels  je  suis  à  vous  sans  réserve. 

Federic. 


94    AU   MÊME. 

Berlin,  i3  décembre  1789. 
Mon  cher  Diaphane, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  deux  de  vos  lettres  en  peu  de  temps, 
l*une  par  le  bas  officier,  qui  vient  d'arriver,  et  l'autre  par  la  voie 
ordinaire.  Je  ne  saurais  assez  vous  marquer  toutes  les  obligations 
que  je  vous  ai  et  que  je  vous  conserverai  toujours;  il  ne  s'agit 
que  de  les  reconnaître. 

Je  me  rappelle  en  gros  le  sujet  de  la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite,  où  il  y  avait  ce  problème  d'algèbre  que  je  ne  doute  point 

•  Joseph -Nicolas  de  Tlsle,  né  à  Paris  en  1688,  se  rendît,  à  la  demande  de 
l'impératrice  Catherine  P,  à  Saint-Pctershourg  pour  y  fonder  une  école  d'astro- 
aomie.  Après  être  demeuré  près  de  vingt-deux  ans  en  Russie,  il  retourna  dans 
ion  pays  en  ijij,  et  reprit  ses  fonctions  à  TÀcadémie.  Il  mourut  à  Paris  le 
Il  septembre  1768. 

XVI.  a5 
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que  vous  n*ayez  expliqué.  Comme  la  paix  est  faite  avec  la  Porte, 
je  pense  bien  que  Ton  commencera  à  imprimer  les  mémoires  de 
votre  Académie,  et  si  on  les  donne  par  souscription,  mandez- 
le-moi,  que  j*y  souscrive,  car  je  voudrais  les  avoir  toutes  les 
années. 

J'écrirai  des  ce  moment  à  THôpital  pour  le  cheval  et  tout  ce 
qui  regarde  son  transport,  de  façon  qu'on  aura  lieu  d'être  satis- 
fait; et,  des  que  le  cheval  sera  arrivé,  j'en  remercierai  le  Duc 
moi-même. 

Recevez,  mon  cher  Diaphane,  le  portrait  que  je  vous  envoie 
pour  vous  souvenir  de  moi,  et  soyez  persuadé  qu'on  ne  saurait 
être  avec  plus  d'estime  que  je  suis 

Votre  très- fidèle  ami, 
Fkderjc. 


95.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétersboarg»  16  janvier  1740. 
MONSEIGNKUR, 

J'ai  bien  reçu  une  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale  m'a  honoré 
vers  le  commencement  de  décembre,  avec  un  petit  problème  d'al- 
gèbre; mais  quelque  bonne  opinion  qu'elle  me  témoigne  avoir  de 
mon  habileté  dans  cette  science,  cet  encouragement  n'a  pourtant 
pas  encore  suffi  à  m'en  faire  trouver  la  solution.  J'ai  cependant 
jeté  en  toute  confiance  quelques  idées  sur  le  papier,  qui  m'ont 
paru  avoir  quelque  vraisemblance;  mais  il  faudra  les  vérifier,  et 
c'est  ce  qui  m'occupe  maintenant,  et  me  demandera  encore  un 
peu  de  temps.  Y.  A.  R.  ne  saurait  être  plus  impatiente  d'en  voir 
le  succès  que  moi. 

En  attendant,  j'ai  reçu  une  grande  consolation  en  apprenant, 
monseigneur,  que  votre  santé  se  fortifie.  Fasse  le  ciel  que,  ayant 
si  bien  commencé  cette  nouvelle  année,  vous  en  commenciez  et 
finissiez  une  infinité  d'autres  sous  les  plus  heureux  auspices,  et 
que  toutes  comblent  sans  cesse  tous  vos  vœux  ! 
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J'ai  témoigné  au  duc  de  Courlande  combien  V.  A.  R.  a  été 
sensible  à  son  attention,  et  il  a  été  charmé  de  voir  qu'il  a  réussi 
en  ce  qu'il  désirait  de  vous  faire  plaisir. 

Je  suis  bien  impatient,  monseigneur,  de  recevoir  l'ouvrage 
qae  V.  A.  R.  me  promet  pour  le  printemps  prochain.  Il  est  bien 
naturel  que  la  haute  opinion  que  j'ai  une  fois  conçue  de  l'auguste 
auteur  me  prévienne  infiniment  en  faveur  de  l'ouvrage;  cepen- 
dant je  ferai  mon  possible  pour  le  lire  sans  prévention,  afin  que 
reloge  que  j'aurai  à  en  faire  en  soit  d'autant  moins  suspect. 

M.  le  marquis  de  La  Chétardie,  qui  m'a  autant  charmé  par 
les  bonnes  nouvelles  qu'il  m'a  apportées  de  Y.  A.  R.  que  par  sa 
propre  personne,  m'a  montré  un  article  d'une  lettre  du  plus 
aioiable  prince  qu'il  connut  jamais,  m'a-t-il  dit.  Cet  article  par- 
lait d'un  certain  ami  relégué  à  Pétersbourg,  et  cela,  dans  les 
termes  les  plus  propres  à  pénétrer  tout  homme  sensible,  et  qui 
connaît  tout  le  prix  d'une  telle  amitié,  des  plus  vifs  sentiments 
d'amour  et  de  reconnaissance.  Je  ne  chercherai  point  à  vous 
exprimer,  monseigneur,  ce  qui  ne  peut  être  rendu  par  aucune 
expression,  les  tendres  et  respectueux  sentiments  de  mon  âme. 
Je  ne  dirai  rieit  de  mon  émotion,  de  mes  transports,  des  larmes 
de  joie  et  d'attendrissement  qui  ont  coulé  de  mes  yeux;  je  me 
sens  trop  faible  pour  peindre  tout  cela.  Heureusement  pour  moi 
que  l'aimable  et  spirituel  porteur  de  cette  gracieuse  lettre  s'est 
chargé  d'en  faire  un  fidèle  rapport  à  V.  A.  R. 

Agréez,  monseigneur,  etc. 


96. 


A  M.  DE  SUHM. 

Berlin ,  4  février  1 740. 
Mon  cher  Diaphane, 

Je  profite  du  départ  du  prince  de  Hesse-Hombourg  pour  vous 
Cure  souvenir  de  moi  et  pour  vous  avertir  que  dans  peu  viendra 
l'époque  où  je  dois  vous  sommer  de  votre  parole.  J'espère  que 

a5' 
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vous  êtes  toujours  dans  les  sentiments  que  je  vous  ai  connus,  et 
que  vous.n*avez  point  oublié  de  quoi  nous  étions  d*accord  le  soir 
de  notre  séparation. 

En  attendant  le  plaisir  de  vous  revoir,  je  vous  envoie  une 
bague  avec  mon  portrait,  que  je  vous  prie  de  ne  point  quitter. 

Voici  une  lettre  pour  le  duc  de  Courlande,  à  qui  je  vous  prie 
de  faire  mes  compliments.  Dites  a  La  Chétardie  que  je  l'assurais 
par  trois  fois  trois  ^  de  mon  amitié. 

Je  vous  écrirai  encore  plus  positivement  lorsqu'il  en  sera 
temps.  Je  me  flatte  que  vous  êtes  toujours  le  même,  vous  priant 
de  me  croire  avec  une  parfaite  estime 

Votre  très  -  fHlMcment  afTectionné  ami, 
pEnERic. 


97.    DE  M.  DE  SUHM- 

Pctcrsboarg,  2  a  mars  1740- 
Monseigneur  I 

i^e  prince  de  liesse- Hombourg  m*a  remis  la  gracieuse  lettre  dont 
V.  A.  R.  a  bien  voulu  m*honorer.  J'en  avais  aussi  reçu  une  pré- 
cédente en  conséquence  de  laquelle  j'avais  différé  certaines 
démarches  dans  Tattente  prochaine  du  grand  événeipent  qui  doit 
les  rendre  superflues. 

Je  ne  sais ,  monseigneur,  ce  que  je  dois  le  plus  des  deux ,  ou 
m'affliger  ou  me  réjouir  de  la  question  que  vous  me  faites,  dans 
votre  dernière  et  gracieuse  lettre,  au  sujet  de  mes  sentiments 
envers  V.  A.  R.  ;  car  si,  d'un  côté,  j'y  reconnais  avec  des  trans- 
ports de  joie  la  constance  de  ceux  dont  le  plus  digne  prince  du 
monde  daigne  m'honorer,  ne  dois -je  pas  m'affliger  au  fond  de 
l'âme  de  ce  que  ce  même  prince  semble  douter  de  la  constance 
des  miens?  Mais,  tout  comme  je  ne  dois  sans  doute  regarder  cette 
tournure  de  vos  expressions  que  comme  une  manière  toute  pleine 
de  délicatesse  et  de  sentiment  dont  il  vous  plait  me  témoigner  la 

•   Voya  ci-deiras,  p.  ti6  et  aa3. 
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coDstance  de  vos  faveurs,  je  vous  prie  aussi,  inonseigneur,  de 
regarder  Imcapacilé  où  je  me  sens  d'exprimer  à  V.  A.  B.  tout  ce 
que  j  aurais  à  lui  répondre  sur  ce  sujet  comme  Tassurance  la  plus 
siocère  et  la  plus  éuergique  des  sentiments  inaltérables  de  respect 
et  de  dévouement  que  mon  cœur  lui  a  voués,  et  que  je  désire 
pouvoir  lui  témoigner  par  mes  services  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie,  attendant  avec  la  plus  vive  impatience  l'époque  où 
je  me  verrai  rappelé  auprès  d'elle  pour  n'en  être  plus  séparé  que 
par  la  mort. 

Jai  remis,  monseigneur,  votre  lettre  au  duc  de  Courlande, 
et  il  me  remettra  sa  réponse.  Cette  attention  de  V.  A.  R.  lui  a 
fait  un  plaisir  infini.  M.  de  La  Chétardie  marquera  lui-même  à 
V.  A.  R.  combien  il  a  été  sensible  à  l'honneur  de  son  souvenir. 

Comment  vous  exprimer,  monseigneur,  toute  la  joie  et  toute 
la  reconnaissance  dont  m'a  pénétré  l'adorable  portrait  de  V.  A.  R.  ? 
Non,  je  ne  me  souviens  pas  que  jamais  rien  au  monde  m'ait  fait 
un  plaisir  aussi  sensible  et  aussi  vrai  que  ce  gracieux  témoignage 
de  vos  faveurs.  En  le  l'ccevant,  j'ai  senti  qu'il  ne  me  restait  à 
désirer  que  des  ailes  pour  aller  me  jeter  aux  pieds  de  V.  A.  R., 
pour  lut  témoigner  par  mes  respects  et  mes  adorations  la  vive 
reconnaissance  dont  me  pénètrent  ses  bienfaits,  et  la  persuader 
par  les  plus  saintes  protestations  que  je  mourrai  avec  le  plus 
tendre  et  le  plus  parfait  attachement,  etc. 


98.     A  M.  DE  SUHM. 

Berlin,  i3  avril  1740- 

Mon  cuer  Diaphane, 

V  olre  lettre  m'a  causé  beaucoup  de  joie,  y  voyant  la  constance 
de  vos  sentiments,  dont  à  la  vérité  j'avais  cru  pouvoir  me  flatter, 
mais  dont  la  confirmation  n'a  pas  laissé  de  m'étre  très -agréable. 
Attendez  encore,  mon  cher,  une  dernière  lettre  de  ma  part  pour 
agir  en  conséquence  de  vos  engagements;  mais,  en  attendant, 
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préparez  tout  pour  ne  point  laisser  languir  Famitié  que  j'ai  pour 
vous.  Nous  sommes  ici  sûrs  du  crinoménon;  il  ne  s*agit  à  préseot 
que  du  crUérion.^  Peu  de  temps  nous  mettra  au  fait,  et  vous 
pouvez  toujours  prendi'e  vos  mesures»  quitte  à  différer  leur  exé- 
cution de  cpielques  semaines. 

Vous  pouvez  bien  juger  que  je  suis  assez  tracassé  dans  la 
situation  où  je  me  trouve.  On  me  laisse  peu  de  i^pos,  mais 
Tintérieur  est  tranquille,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  n  ai  jamais 
été  plus  philosophe  quen  cette  occasion -ci.  Je  regarde  avec  des 
yeux  d'indifférence  tout  ce  qui  m'attend ,  sans  désirer  la  fortune 
ni  la  craindre,  plein  de  compassion  pour  ceux  qui  soufirent, 
d'estime  pour  les  honnêtes  gens,  et  de  tendresse  pour  mes  amis. 
Vous  que  je  compte  au  nombre  de  ces  derniers,  vous  voudrez 
bien  vous  persuader  de  plus  en  plus  que  vous  trouverez  en  moi 
tout  ce  qu  Oreste  trouva  jamais  dans  Pylade,  et  que  personne 
ne  saurait  avoir  plus  d'estime  et  d'amitié  pour  vous  que 

Votre  fidèle 
Federic. 


99.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétersboorg,  ai  mai  1740- 
Monseigneur, 

JL^a  gracieuse  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Altesse  Royale  de  m'ho- 
norer  le  i3  du  mois  passé  serait  venue  mettre  le  comble  à  mon 
respectueux  attachement  et  à  mon  admiration  pour  elle,  si  l'un 
et  l'autre  eussent  encore  été  susceptibles  de  quelque  accroissement 
O  grand  homme!  ô  digne  et  vertueux  prince!  si  vous  n'étiei 
point  au-dessus  de  toutes  les  louanges  humaines,  je  ne  quitterais 
point  ce  papier  avant  que  d'avoir  fait  votre  éloge,  cai*  mon  cœur 
brûle  de  vous  louer.  Quoi!  l'éclat  d'un  trône,  loin  d'éblouir  vos 
yeux,  ne  fait  qu'exalter  votre  vertu  et  affermir  votre  philoso- 
phie! Quoi!  l'attente  prochaine  d'une  couronne,  loin  d'enfler  ou 
»  Voyes  ci-deflêos,  p.  16  et  i55. 
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de  refroidir  votre  cœur,  ne  sert  qu'à  le  rendre  plus  calme,  plus 
ferme,  plus  compatissant,  plus  tendre!  Quoi!  le  plus  grand  des 
rois  veut  devenir  Pylade  pour  Oreste!  Oh!  qui  jamais  pourra 
dire  tout  ce  que  de  tels  sentiments  ont  de  sublime  et  de  touchant? 
Puisque  vous  l'ordonnez ,  monseigneur,  je  vais  travailler,  par 
UQ  prompt  arrangement  de  mes  affaires,  à  me  préparer  le  bonheur 
si  digne  d'envie  de  n'appartenir  désormais  qu'à  vous  seul,  etc. 


100.    A  M.  DE  SUHM. 

Charlottenboarg,  1 4  juin  1740.  " 
Mon  cher  Diaphane, 

Votre  lettre  n'a  point  été  rendue  à  son  adresse,  car  j'avais  changé 
de  sort  avant  qu'elle  arrivât.  Cependant  l'extérieur  n'altère  point 
Imtérieur,  et  le  titre  ne  change  rien  à  ma  façon  de  penser.  Je 
puis  donc  à  présent  vous  dire  d'une  manière  positive  qu'il  ne 
dépend  plus  que  de  vous  d'être  à  moi,  et  que  j'attends  votre 
résolution  pour  savoir  comment  et  sur  quel  pied  vous  voudrez 
letie. 

Ce  me  sera  une  grande  consolation,  dans  le  deuil  où  je  suis 
de  la  mort  de  mon  père,  de  pouvoir  me  retrouver  avec  un  ami 
que  j'aime  et  que  j'estime. 

Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  engager  M.  Euler,  grand 
algébriste,  et,  si  vous  pouvez,  amenez -le  avec  vous.  Je  lui  don- 
nerai mille  ou  douze  cents  écus  de  gages. 

Faites  mes  excuses  à  La  Chétardie  de  ce  que  je  ne  lui  ai  point 
répondu  à  sa  lettre;  mais  je  la  reçus  le  jour  même  que  le  malheur 
m'arriva. 

Je  vous  embrasse,  cher  Diaphane ,  de  tout  mon  cœur,  dans 
l'espérance  de  vous  revoir  bientôt. 

Federic. 
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loi.    DE  M.  DE  SUHM. 

Pétcnbouig,  1 5  juin  1740. 
Sire, 

v^ette  cour  vient  d*apprendre  en  même  temps  Theureux  avène- 
ment de  Votre  Majesté  au  trâne  et  la  joie  inexprimable  qu'en  ont 
témoignée  ses  peuples.  Ou  s'attendait  à  l'un  et  à  l'autre  événe- 
ment avec  la  même  certitude  qui  sert  de  fondement  à  l'espérance 
que  l'on  a  de  voir  briller  sous  V.  M.  un  règne  qui  fera  l'ornement 
de  rhistoire  de  notre  siècle.  Ayant  plus  que  personne  sujet  d'être 
convaincu  de  la  solidité  du  fondement  de  cette  douce  espérance, 
V.  M.  permettra  que  je  me  contente  de  joindre  mes  vœux  ardents 
à  ceux  de  ses  fidèles  sujets  pour  lui  souhaiter  les  années  de  Nestor, 
afin  que  plusieurs  générations  puissent  jouir  du  bonheur  qui  va 
faire  le  partage  de  ses  peuples  sous  son  glorieux  règne,  et  bénissent 
le  ciel  de  la  félicité  qu'il  veut  leur  faire  goûter  par  elle. 

La  joie,  autant  que  le  respect,  m'empêche  d  exprimer  à  V.  M. 
les  sentiments  que  cette  grande  révolution  m'a  fait  éprouver; 
mais  rien  au  monde  ne  saurait  m'empécher  de  lui  témoigner  la 
confiance  que  j'ai  qu'elle  daignera ,  avec  la  même  bonté  que  le 
prince  royal  de  Prusse,  agréer  l'assurance  de  la  parfaite  véné- 
ration et  du  dévouement  sans  bornes  avec  lequel  j'ai  fait  vœu 
d'être  toute  ma  vie. 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

le  très -soumis  et  très -fidèle 
Diaphane. 


102.    A  M.  DE  SUHM. 

Charlottenbouig ,  29  jain  1740. 
Mon  cher  Diaphane, 

J'espérais  que,  parmi  les  compliments  que  vous  me  faites  sur  le 
changement  qui  vient  d'arriver  à  mes  titres,  il  se  trouverait  un 
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pelit  mot  qui  regarderait  votre  personne;  mais  j'ai  eu  la  morti- 
fication de  ne  rien  trouver,  sur  votre  sujet  et  sur  le  mien,  de  ce 
qne  j'appelle  intéressant.  Je  vous  prie  donc,  mon  cher  Suhm, 
de  m'écrire  si  vous  êtes  homme  à  renoncer  au  ministère  pour 
mener  la  vie  réfléchie  d'un  sage,  et  si  vous  pouvez  trouver 
quelque  chose  dans  ma  compagnie  qui  vous  dédommage  de  la 
poiitique. 

J'attends  impatiemment  votre  résolution  là-dessus  ^  vous  assu- 
rant que  je  suis  avec  bien  de  l'estime  et  de  l'amitié 

Votre  très -fidèle  ami, 

FeD£RIC. 

P,  S.  Dites  en  mon  nom  à  votre  duc  à  qui  il  veut  que  l'argent 
soit  compté. 

Je  vais  en  Prusse;  votre  chemin  serait  à  moitié  fait,  si  vous 
pouviez  m'y  joindre.  Mais  je  demande  peut-être  plus  que  vous 
ne  voudrez  ou  ne  pourrez  m'accorder. 


io3.    DE  M.  DE  SUHM. 

Péienboufg,  a  juillet  1740. 
Sire, 

Je  n'avais  pas  attendu  la  confirmation  des  sentiments  de  Votre 
Majesté,  qu'il  lui  a  plu  de  me  donner  par  sa  toute  gracieuse  lettre 
du  i4  du  mois  passé ,  pour  me  conformer  aux  insinuations  du 
prince  royal  de  Prusse  en  prenant  les  mesures  propres  à  accélérer 
le  bonheur  de  me  voir  à  ses  pieds. 

Oh!  je  connais  trop  bien,  Sire,  le  fond  de  votre  grande  âme 
pour  qu'il  eût  pu  entrer  dans  mon  esprit  une  ombre  du  soupçon 
que  le  changement  d'état  apporterait  quelque  changement  à  votre 
façon  de  penser. 

J'attends  avec  la  plus  vive  impatience  le  succès  des  démarches 
que  j'ai  faites,  craignant  beaucoup  que  le  grand  éloignement  et  les 
formalités  ne  me  fassent  encore  longtemps  languir.  En  ce  cas,  il 
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ne  £tudra  pas  moias  que  la  gracieuse  as$uraDce  que  V.  M.  vient  de 
me  donner,  qu*elie  va  me  regarder  désormais  comme  lui  appar- 
tenant, pour  soutenir  ma  patience  et  mes  forces.  Pour  ce  qui  est 
du  conunent  et  du  pied  sur  lequel  je  serai,  je  n'ai  absolument  rien 
à  dire  là -dessus.  Il  me  suffira  d*ètre  à  vous,  Sire,  le  reste  ne  me 
regarde  point;  trop  heureux  et  trop  content  de  savoir  qu'un  grand 
roi  daigne  me  confirmer  les  sentiments  aussi  gracieux  qu'inesti- 
mables dont  il  m'honorait  comme  prince  royal,  et  de  voir  quil 
daigne  agréer  mes  respectueux  et  tendres  hommages,  et  ajouter 
foi  à  la  sincérité  du  désir  que  j'ose  lui  témoigner  de  me  retrouver 
à  ses  pieds  et  d'y  finir  mes  joui*s  en  m'efforçant  de  lui  prouver  le 
zélé  et  respectueux  attachement  avec  lequel  je  veux  être  jusqu'au 
dernier  instant  de  ma  vie,  etc. 


loi     A  M.  DE  SÙHM. 

Trakehncn,*  en  Prusse,  1 5  juillet  1740. 
Mon  cher  Diaphane, 

Je  puis  donc  à  présent  vous  regarder  comme  étant  véritablement 
à  moi.  Charmé  de  vous  posséder  et  de  jouir  de  votre  aimable 
compagnie,  je  serai  votre  homme  d'affaires  à  Berlin,  et,  au  cas 
que  je  n'ajuste  pas  vos  petits  arrangements  selon  vos  souhaits,  il 
ne  dépendra  que  de  vous  de  dire  ce  qu'il  vous  faut 

Amenez  Euler,  si  vous  le  pouvez.  On  lui  donnera  nulle  écus 
de  pension  ou  douze  cents.  Quant  à  la  petite  affaire  de  trois  ans, 
je  vous  prie  de  me  dire  comment  et  de  quelle  manière  je  pourrai 
m'en  acquitter. 

Adieu,  mon  aimable  Diaphane;  je  savoure  déjà  d'avance  le 

plaisir  de  vous  embrasser  et  de  vous  assurer  que  je  suis  tout 

à  vous. 

Fedkric. 


*  Voyei  ci-dessus,  p.  i65,  166,  a3g»  «40  et  374. 
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io5.    DE  M.  DE  SUHM. 

PétersboDrg,  i3  août  1740. 
Sire, 

yue  de  grâces  infinies  n'ai*je  pas  à  i*endre  à  Votre  Majesté  de 
ce  qu'il  lui  a  plu  de  me  donner  de  si  pleines  assurances  de  mon 
bonheor  par  sa  demiëre  et  gracieuse  lettre!  Ne  pouvant  rien 
ajouter  aux  tendres  et  respectueux  sentiments  dont  je  me  sens 
pénétré  pour  elle,  elle  est  venue  mettre  le  comble  à  ma  joie  et  à 
l'impatience  que  j*éprouve  de  me  voir  aux  pieds  d'un  maître  qui, 
dès  le  commencement  de  sou  règne,  ne  fait  aucune  démarche  qui 
ne  lui  gagne  l'amour  de  ses  peuples,  et  ne  lui  attire  l'admiration 
de  toute  l'Europe. 

En  réponse  à  la  lettre  par  laquelle  j'avais  demandé  mon  rap* 
pel  et  ma  démission,  et  que  le  duc  de  Courlande  avait  bien  voulu 
appuyer  de  ses  représentations  fondées  sur  le  mauvais  état  de  ma 
santé,  que  le  climat  de  Russie  a  fort  altérée,  j'ai  enfin  eu  la  joie 
et  la  satisfaction  inexprimable  de  recevoir,  samedi  passé,  une 
tres-gracieuse  réponse  de  la  coiu*  de  Dresde,  contenant  mon  rap- 
pel dans  les  termes  les  plus  propres  à  me  faire  connaître  l'entière 
satisfaction  que  l'on  a  de  mes  services  passés.  C'est  avec  des 
transports  de  joie  que  je  viens,  Sire,  vous  apprendre  cette  nou- 
velle, y  ajoutant  celle  que  je  prendrai  au  premier  joiu*  ici  mon 
audience  de  congé,  afin  de  pouvoir  sans  délai  partir  pour  Var- 
sovie, où  je  dois  me  rendre  pour  y  recevoir  ma  démission  en 
forme,  après  quoi  je  n'aïuai  rien  de  plus  pressé  que  de  voler  aux 
pieds  de  V.  M.  pour  la  prier  de  prendre  possession  de  moi,  et  de 
me  donner  désormais  sans  cesse  des  occasions  de  lui  prouver 
la  sincmté  du  tendre  et  inviolable  attachement  et  du  profond 
respect  de 

Son  fidèle  et  dévoué 
Diaphane. 
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106.    AM.  DESUHM. 

Wéftcl,  3i  août  1740. 

Mon  cher  Diaphane, 

Je  suis  bien  charmé  de  pouvoir  me  dire  enfin  que  vous  êtes  à 
moi.  J'ai  désiré  ce  moment  avec  grande  impatience,  et  je  me 
flatte  que  vous  n*aurez  pas  lieu  de  regretter  le  pas  que  vous  ve- 
nez de  faire. 

Je  compte  d'être  à  Berlin  vers  la  fin  de  septembre.  Je  suis 
bien  impatient  de  vous  voir,  mais  trop  surchai^é  d'affaires  pour 
pouvoir  les  négliger. 

Maupertuis,  que  j*ai  trouvé  ici,  me  suit  pour  rester  à  Berlin. 
J'espëre  que  l'assemblage  de  tant  d*habiles  gens  d'esprit  ne  contri- 
buera pas  peu  à  rendre  le  séjour  de  Berlin  agréable.  •  Il  me  le 
paraîtra  beaucoup  quand  J'aurai  le  plaisir  de  vous  embrasser  et 
de  vous  assurer  de  mon  estime  et  de  mon  amitié.   Adieu. 

Federic. 


107.    DE  M.  DE  SUHM. 

Memel,  7  septembre  1740- 
SlRË, 

l^e  trop  grand  empressement  que  j'ai  eu  pour  faire  chemin  m'a 
reculé,  et  je  me  vois  obligé  de  m'arrêter  ici  pour  reprendre  mes 
forces. 

Un  Portugais,  petit  homme  noir,  maigre  et  sec,  mais  bon  phi- 
losophe et  savant  médecin,  m'ayant  engagé  à  me  mettre  au  lait 
pour  un  an,  afin  de  me  rétablir  entièrement,  me  promit  que  j'en 

•  Voyez  ci -dessus,  p.  1177,  891  et  894.  Dans  sa  lettre  à  Voltaire,  do  27 
juin  17401  Frédéric  dit  :  «J'ai  posé  les  fondements  de  notre  nouvelle  Acadc- 
•mie  :  j'ai  fait  l'acquisition  de  Wolff,  de  Maupertuis,  d'Algarolti;  j'attends  la 
•réponse  de  s'Gravesande,  de  Vaucanson  et  d'Ëuler. •  Vaucanson  n'accepta  pas 
l'invitation  du  Roi,  non  plus  que  s'Gravesande.  Gressct,  qui  avait  aussi  été  ap- 
pelé, refusa  également 
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serais  d'abord  fort  affaibli,  et  il  m*a  bien  tenu  parole.  En  re- 
vanche, il  m'a  garanti  tout  autre  accident,  et  que  je  reprendrais 
mes  forces  bientôt.  C'est  ce  que  j'attends  ici  ;  et  comme  je  serai 
obGgé  d'aller  me  congédier  à  Varsovie,  j'ai  cru  de  mon  devoir 
d'avertir  respectueusement  V.  M.  de  cette  variation. 

La  satisfaction  de  me  trouver  dans  les  Etats  de  V.  M.  est  si 
réelle,  que,  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  me  suis  senti  du  sou* 
lagement  et  une  certaine  tranquillité  d'âme  qui  contribuera  à 
hâter  mon  rétablissement.  Mais  ce  qui  m'encourage  bien  plus, 
c'est  la  douce  et  flatteuse  espérance  de  me  voir  aux  pieds  de 
V.  M.  et  de  retrouver  en  elle  un  grand  roi  qui  m'honore  de  sa 
bienveillance,  et  qui  daignera  me  ravoir  comme  l'homme  du 
monde  qui  lui  est  le  plus  entièrement  dévoué,  étant  avec  la  sou- 
mission la  plus  respectueuse, 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

le  plus  humble,  plus  obéissant  et  plus  fidèle  ser>'iteur, 

SuHH. 


108.    A  M.  DE  SUHM. 

Potsdam,  a4  septembre  1740. 
Monsieur  de  Suhh, 

v^'est  avec  plaisir  que  j'ai  reçu  les  marques  de  votre  souvenir, 
par  lesquelles  vous  me  faites  part  des  raisons  qui  ont  occasionné 
la  durée  du  voyage  et  la  route  que  vous  êtes  obligé  de  prendre. 
Vous  me  rendrez  la  justice  de  croire  que  je  m'y  intéresse,  et  que 
j'attends  la  satisfaction  de  vous  revoir,  étant,  etc. 
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109.     DE  M.  DE  SUHM. 

TiUit,  19  septembre  1740. 
Sire, 

Honteux  de  dater  deux  fois  de  Memel,  j*ai  ramassé  mes  forces 
pour  me  rendre  ici  avant  de  faire  très -humblement  rapport  à 
V.  M.  que,  étant  revenu  sur  pied,  je  serai  ce  soir  à  Insterbouiç, 
et  je  vais  le  plus  grand  train  qu*il  m'est  possible  pour  arriver  à 
Varsovie,  où,  m*arrétant  le  moins  de  jours  qu'il  dépendra  de 
moi,  j'irai  tout  droit  de  là  me  jeter  aux  pieds  de  V.  M.,  étant 
avec  la  soumission  la  plus  respectueuse. 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

etc. 


iio.     A  M.  DE  SUHM. 

CharlottenbouTg,  3  octobre  1740. 

J'ai  été  bien  aise  de  voir  par  votre  lettre  du  19  septembre  que  la 
situation  de  votre  santé  vous  a  permis  de  poursuivre  votre  voyage. 
Si  la  continuation  répond  à  mes  vœux,  j'espère  de  vous  dire  bien- 
tôt de  bouche,  etc. 


III.     DE  M.  DE  SUHM. 

Vartorie,  a  octobre  1740- 
Sire, 

Je  viens  d'arriver  ici  à  petites  journées,  parce  qu'une  rechute 
terrible  de  mon  mal  ordinaire,  qui  m'a  pris  peu  de  jours  avant 
mon  départ  de  Pétersbourg,  et  qui  a  pensé  m'ôter  toute  espé- 
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rance  de  jamais  revoir  V.  M.,  m'avait  laissé  une  telle  faiblesse, 
que  ce  n'est  pas  sans  risque  que  j'ai  entrepris  im  si  long  voyage. 
Mais  rien  n'étant  capable  de  modérer  mon  impatience,  j'ai  eu  jre- 
cours  à  la  douce  et  flatteuse  espérance  de  me  voir  bientôt  aux 
pieds  de  V.  M. ,  pour  m'aider  à  supporter  patiemment  toutes  les 
souffrances  et  toutes  les  fatigues  que  j'ai  eu  à  essuyer  pendant  ce 
long  trajet. 

Ma  faiblesse  ne  me  permettant  point  encore  de  me  présenter 
à  la  cour,  j'ai  pris  le  parti  d'écrire  au  Roi,  qui  m'en  a  gracieuse- 
ment dispensé.  J'ai  donc  fait  hier  mon  rapport  par  écrit,  et  n'at- 
tends plus  que  ma  démission,  que  l'on  va  m'expédier,  pour  aller 
me  jeter  aux  pieds  de  V.  M.  aussitôt  que  mes  forces  me  le  per- 
mettronL  Mon  médecin,  qui  me  fait  prendre  des  bouillons,  me 
donne  l'espérance  de  les  recouvrer  bientôt.  Cependant,  loin  de 
remarquer  jusqu'à  présent  quelque  changement  en  mieux,  il  me 
semble  au  contraire  que  mon  état  empire  chaque  jour.  11  faudi^a 
une  heureuse  crise  pour  me  relever  de  cette  fâcheuse  maladie. 
La  seule  consolation  qui  me  reste  dans  mes  souffrances  est  de  me 
sentir  si  près  de  V.  M.  et  de  me  voir  bientôt,  si  le  ciel  trouve  bon 
de  prolonger  ma  vie,  maître  de  l'aller  mettre  à  ses  pieds  et  de  la 
conjurer  d'en  agréer  l'of&ande  comme  le  seul  hommage  capable 
de  lui  faire  connaître  dignement  la  tendre  vénération  et  le  parfait 
dévouement  de 

Son  fidèle 

Diaphane. 


lia.     DU  MEME. 

Varsovie,  5  octobre  1740. 
Sire, 

llincore  que  la  faiblesse  que  me  devait  procurer  ma  cure  de  lait 

.  soit  sur  son  décHn,  et  que  mes  forces  reviennent  sensiblement,  je 

n'ai  pourtant  pas  été  en  état  encore  de  me  produire  ici,  et  suis 

obligé  de  profiter  de  la  permission  que  la  cour  m'a  accordée  de 
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me  reposer.  Ce  qui  m'inquiète,  c*est,que  j  apprends  que  V.  M. 
est  déjà  de  retour,  ce  qui  augmente  cruellement  mon  impatience 
de»  me  trouver  à  ses  pieds.  Je  ne  perdrai  certainement  aucun 
temps  pour  cela,  brûlant  du  désir  de  me  trouver  devant  V.  M., 
étant  avec  la  soumission  la  plus  respectueuse. 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

etc. 


ii3.    A  M.  DE  SUHM. 

Roppin,  ao  octobre  1740. 

Votre  lettre  du  5  de  ce  mois  m*ayant  fait  connaître  la  faible  si- 
tuation de  votre  santé,  j  y  prends  beaucoup  de  part,  et  je  vous 
en  souhaite  un  prompt  rétablissement  pour  avoir  bientôt  la  satis- 
faction de  vous  voir. 


114.    DE  M.  DE  SUHM. 

Varsovie,  12  octobre  1740- 
SlRB, 

Apres  une  très-gracieuse  réponse  dont  Votre  Majesté  m*a  honoré 
de  Wésel,  je  viens  d'en  recevoir  deux  autres  de  Potsdam  et  de 
Charlottenbourg,  qui  ont  bien  diminué  la  joie  que  m'avait  donnée 
la  première,  et  je  n'ai  repris  un  peu  de  tranquillité  que  sur  ce 
qu'on  m'assure  que  la  fièvre  quarte  n'est  point  dangereuse,  et 
qu'on  ne  l'attribue  qu'aux  grandes  fatigues  de  V.  M.  en  faisant 
tout  de  suite  la  visite  de  ses  vastes  États.  Je  ne  sais  que  trop 
combien  de  rudes  voyages  mettent  le  feu  dans  le  corps,  et,  tandis 
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que  ma  cure  de  lait  me  laisse  déjà  reprendre  des  forces  suffisantes 
pour  agir,  il  faut  que  je  me  voie  réduit  tristement  à  la  seule  si- 
tuation d*étre  eouché.  Un  habile  chirurgien  m'a  promis  du  sou- 
lagement dans  quelques  jours;  mais  je  crains  bien,  grand  roi, 
que,  fatigué  de  mes  plaintes  et  longuem's,  V.  M.  ne  me  dise  de 
voyager  à  mon  aise,  et  d^arriver  quand  je  pourrai,  pendant  que 
je  voudrais  9  aux  dépens  de  la  moitié  de  ma  vie,  être  à  même  de 
me  mettre  avec  l'autre  à  vos  pieds. 

Je  suis  avec  la  soumission  la  plus  respectueuse. 

Sire, 

de  Votre  Majesté 
etc. 


II 5.    A  M.  DE  SUHM. 

Ruppio,  aa  octobre  1740. 

J'ai  bien  reçu  votre  lettre,  et  je  vous  sais  bon  gré  de  la  part  que 
vous  prenez  à  ma  fièvre,  qui  va  en  diminuant.  Quant  à  ce  qui 
regarde  votre  santé  affaiblie,  vous  ferez  bien  de  voyager  lente- 
ment pour  la  rétablir,  me  paraissant  fort  dangereux  de  lexposer 
par  une  course  rapide. 


116.    DE  M.  DE  SUHM. 

V^arsoTÎe,  a8  octobre  1740. 
SlRE, 

Avant^hier  je  reçus  ma  démission  dans  les  termes  les  plus  gra- 
cieux et  les  plus  honorables  pour  moi,  comme  il  plaira  à  V.  M 
de  le  voir  par  la  copie  ci-jointe. 

XVI.  a6 
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Me  voilà  donc  enfin  parvenu  au  faite  de  la  félicité,  au  plus  haut 
degré  de  bonheur  auquel  mes  vœux  terrestres  eussent  jamais  pu 
aspirer.  Aussi  est-il  bien  au-dessus  de  tout  ce  que  le  plus  vif  et 
le  plus  respectueux  sentiment  peut  exprimer,  de  rendre  tout  ce 
que  j'éprouve  en  me  disant  aujourd'hui  que  je  puis  me  prosterner 
en  toute  confiance  au  pied  du  trône  de  V.  M.,  et  lui  offrir  mon 
sang  et  ma  vie,  comme  à  mon  maître,  à  mon  gracieux  protec- 
teur, à  mon  ami,  à  mon  roi.  Et,  à  cet  égard,  ma  satisfaction  et 
ma  joie  sont  à  leur  comble.  Mais  mon  affiicUon  Test  aussi  de  voir 
ma  santé  dans  un  si  mauvais  état,  que  les  médecins  ont  décidé 
que  je  ne  pourrais  absolument  me  mettre  en  voyage  avant  que 
d'avoir  repris  des  forces.  Et  je  remarque  que  pour  cela  il  ne  suffit 
pas  de  s'être  mis  aux  bouillons. 

Dans  cette  fâcheuse  situation,  oii  je  n'aurais  jamais  pu  me 
trouver  plus  mal  à  propos,  je  crois  qu'un  homme  avec  beaucoup 
de  feimeté  perdrait  facilement  courage.  Mais  je  me  soutiendrai 
jusqu  au  bout  par  les  sentiments  de  constance  et  de  résignation 
sur  lesquels  j'ai  toujours  cherché  à  fonder  le  bonheur  et  la  tran- 
quillité de  ma  vie;  et  il  serait  bien  honteux  pour  moi  d'être 
parvenu  jusqu'à  l'âge  où  je  suis,  si  je  ne  pouvais  me  rendre  le 
témoignage  de  n'y  avoir  pas  travaillé  en  vain. 

Je  me  flatte  cependant  que  V.  M.  daignera,  par  un  mot  de  sa 
main,  me  donner  quelque  consolation  dans  la  solitude  où  je  vais 
être  abandonné  ici,  parce  que,  d^abord  après  la  diète,  la  cour 
partira  pour  la  Saxe,  afin  d'établir  le  vicariat  et  de  régler  les 
autres  choses  qu'il  convient  de  mettre  en  ordre  après  la  mort  de 
l'Empereur.*  Le  vif  intérêt  que  je  prends.  Sire,  à  la  splendeur 
et  à  la  félicité  du  règne  que  vous  promettez  à  vos  chers  sujets,  ne 
me  permet  pas  de  parler  de  cet  événement  sans  féliciter  d'avance 
V.  M.  des  grandes  conjonctures  qui  vont  lui  donner  occasion  d'ac- 
croître sa  gloire  en  ti^availlant  aux  intérêts  et  au  bonheur  de 
ses  Etats.    - 

Agréez,  Sire,  clc. 


■  Vovei  t.  ïl,  p.  54. 
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117.    DU   MÊME. 

Varsovie,  3  oovembre  1740. 

Sire, 

(j^est  en  vain  que  Ton  me  berce  encore  d*espérances;  c'est  en  vain 
que  Tamour  de  la  vie  et  les  puissants  attraits  qu'y  ajoute  encore 
la  riante  perspective  qui  m'était  ouverte  cherchent  à  nourrir  l'illu* 
sion  de  mon  eœur  par  l'ardeur  de  ses  désirs  ;  c*est  en  vain ,  en  un 
mot,  que  je  voudrais  me  le  cacher  à  moi-même  :  chaque  heure, 
chaque  instant  me  le  fait  sentir  plus  profondément,  et  m'avertit 
que  la  fin  de  ma  vie  approche.  Et  quelque  désir  que  j'eusse 
d'épargner  à  V.  M.  la  douleur  de  cette  nouvelle,  s'il  était  possible 
qu'elle  ne  lui  parvint  jamais,  et  ne  troublât  ainsi  aucun  instant 
ie  repos  de  son  grand  et  sensible  cœur,  un  devoir  trop  important 
et  trop  sacré  y  est  attaché  pour  que  je  pusse  cependant  la  lui 
cacher. 

Oui,  Sii%,  il  n'est  que  trop  certain,  après  bien  des  soins  inu- 
tiles pour  prolonger  mes  jours,  je  me  vois  enfin  sur  le  bord  de 
la  tombe.  Uélas!  je  fais  naufrage  au  port.  Le  ciel  ne  permet  pas 
que  vous  ayez  le  temps  d'exécuter  vos  bons  desseins  envers  moi. 
Sans  doute  que  le  bonheur  dont  j'allais  jouir  était  trop  parfait 
pour  pouvoir  devenir  ici -bas  mon  partage,  et  c'est,  oui,  je  Tes- 
père  fermement,  mourant  en  bon  chrétien  et  avec  la  tranquillité 
que  m'inspire  le  témoignage  de  ma  conscience,  c'est  pour  m'en 
rendre  participant  dans  une  autre  vie  que  le  maître  suprême  de 
nos  destinées  va  me  retirer  de  celle  *  ci. 

Encore  peu  de  jours,  peu  d'heures  peut-être,  et  je  ne  serai 
plus.  Voilà  pourquoi.  Sire,  je  me  fais  un  devoir  et  m'empresse 
à  vous  éciîre  encore  une  fois  afin  de  vous  recommander  ma 
pauvre  famille,  «  avant  que  la  mort  vienne  glacer  mon  sang  et 
fermer  mes  paupières.  Je  suis  convaincu.  Sire,  et  je  meurs  tran- 
quille dans  la  ferme  assurance  que  vous  ne  l'abandonnerez  point, 
et  que  vous  en  aurez  un  soin  qui  répondra  à  l'amitié  et  à  la  gra- 
cieuse bienveillance  dont  vous  avez  daigné  m'honorer  dès  le 
moment  où  j  eus  le  bonheur  d'être  connu  de  vous.   Ceux  *que  je 

»    Voyez  ct-dessns,  p.  a66. 

aC  • 


AoA        XVI.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC. 

prends  la  liberté  de  vous  recommander  sont  quatre  enfants,  trois 
garçons  et  une  fille,  dont  Dieu  ni*a  béni,  et  une  sœur  que  j'aime 
et  qui  le  mérite  bien,  autant  par  son  propre  mérite  que  parles 
soins  vraiment  maternels  quelle  a  pris  de  mes  enfants  depuis 
mon  veuvage.  Je  désirerais,  Sii*e,  que  cette  même  disposition 
subsistât  encore  à  Bei*Iin  après  ma  mort,  par  le  soutien  et  sous  la 
protection  de  V.  M.,  et  que  ma  sœur,  qui  remplit  auprès  de  mes 
enfants  la  place  de  mèi*e,  fut  traitée  par  V.  M.  comme  reûtété 
ma  veuve,  et  qu elle  daignât  la  mettre  en  état  de  soutenir  ledu- 
cation  de  ma  famille. 

11  me  sufQt  sans  doute,  Sire,  de  vous  avoir  témoigné  ces  der- 
niers souhaits  d*un  cœur  paternel  pour  pouvoir  espérer  avec  con- 
fiance quils  seront  exaucés.  Aussi  suis -je,  après  ce  dernier  et 
pénible  acte  de  mes  faibles  et  tremblantes  mains,  tout  aussi  tran- 
quille sur  le  sort  de  ma  famille  que  je  le  suis  par  rapport  au  mien 
propi^  dans  ce  moment  où  je  viens  de  remettre  mon  âme  entre 
les  mains  de  TEtre  infiniment  bon  par  qui  elle  existe,  et  qui  ne 
Ta  sans  doute  appelée  à  Texistenee  que  pour  la  félicité. 

Maintenant  il  ne  me  l'esté  plus  qu  à  détacher  mon  cœur  de  la 
terre  pour  le  tourner  vers  la  source  éternelle  de  toute  vie  et  de 
toute  félicité.  Ah!  c'est  dans  ce  moment  que  je  sens  toute  la  force 
du  doux  lien  qui  m'attache  au  plus  aimable,  au  plus  vertueux 
des  mortels  que  la  bonté  du  ciel  m'ait  fait  rencontrer  sur  la  terre 
pendant  le  pèlerinage  de  mes  jours.  Ah!  c'est  dans  ce  moment 
que  je  sens  tout  ce  qu'il  m'en  coûte  à  rompre  ce  lien.  Toutefois 
ma  fermeté  triomphera,  car  une  grande  et  consolante  espérance 
me  soutient,  l'espérance  inébranlable  que  tout  ce  qui  fut  créé 
pour  aimer  rentrera  un  jour  dans  la  source  inépuisable  et  éter- 
nelle de  tout  amour. 

L'heure  approche,  je  sens  déjà  que  mes  forces  m'abandonnent: 
il  faut  se  quitter.  Adieu.  Encore  une  larme,  elle  mouille  vos 
pieds.  Oh!  daignez  la  regarder,  grand  roi,  comme  un  gage  du 
tendi*e  et  inaltérable  attachement  avec  lequel  votive  fidèle  Dia- 
phane vous  fut  dévoué  jusqu'à  son  dernier  soupir. 


NOTICE  DE  L'EDITEUR 

ET 

SUPPLEMENT 

A  LA  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
ULRIC-FRÉDÉRIC  DE  SUHM. 


Ulric- Frédéric  de  Suhm  mourut  k  Varsovie  le  8  novembre  1740. 
Son  frère,  Nicolas  de  Suhm,^  ayant  annoncé  au  Roi  cette  triste 
nouvelle  dans  une  lettre  datée  de  Varsovie,  le  11  novembre,  en  re- 
çut la  réponse  suivante. 

Rheinsberg»  a6  novenibre  1740. 
Votre  lettre  m'a  été  rendue ,  par  laquelle  vous  me  mandez  les  circon- 
stances et  le  détail  de  la  mort  de  votre  frère.  J*en  suis  bien  fâché ,  ayant 
eu  beaucoup  d'estime  pour  lui.  Vous  n'aurez  qu'à  venir  à  Berlin  avec  la 
famille  du  défunt ,  et  j* aurai  soin  de  vous  tous. 

Fkderic. 
A  Nicolat  de  Suhm. 

A  la  réception  de  cette  lettre,  toute  la  famille  de  M.  de  Suhm 
partit  pour  Bedin,  où  elle  arriva  au  commencement  de  décembre. 
£0e  se  composait  de  ses  quatre  enfants  et  de  sa  sœur,  mademoiselle 
Hedwige  de  Suhm.  Les  premiers  obtinrent  une  pension  annuelle  de 
douze  cents  écus ,  et  celle-ci  une  de  six  cents.  Pendant  tout  le  t«mps 
que  dura  l'éducation  des  enfants,  le  Roi  s'y  intéressa  personnelle- 
ment. Dès  que  les  trois  fils  furent  en  âge  d'entrer  au  service,  il  les 
plaça  comme  porte-enseigne  dans  ses  troupes ,  et  leur  laissa  a  chacun 

*  Voyez  ci  -  dessus ,  p.  35o. 
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leur  pension  de  trois  cents  écus  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  au 
grade  de  capitaine.  Frédéric  ne  s'intéressa  pas  moins  à  l'établisse- 
ment de  la  fdle  de  son  ami,  qui  épousa,  le  22  décembre  lySo,  le 
lieutenant-colonel  de  Keith ,  &  après  avoir  joui  de  sa  pension  jusqu  à 
son  mariage.  Quant  à  mademoiselle  Hedwige  de  Suhm,  elle  vécut 
près  de  trente -trois  ans  a  Berlin,  et  eut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
la  pension  qui  lui  avait  été  accordée,  et  bien  d'autres  précieux  té- 
moignages de  la  bienveillance  et  des  bonnes  grâces  du  Roi. 

L'aîné  des  fils ,  le  lieutenant  Ernest-Ulric-Pierre  de  Suhm ,  eut  une 
jambe  emportée  par  un  boulet  de  canon  à  la  bataille  de  Prague. 
Frédéric  lui  donna,  au  mois  d'avril  17S9,  la  place  de  maître  des 
postes  à  Dessau ,  ainsi  que  le  titre  de  conseiller  de  guerre.  C'est  dans 
sa  soixante-deuxième  année  que  M.  E.-U.-P.  de  Suhm  écrivit  la  lettre 
suivante  au  Roi. 

Dessau,  la  mai  1785. 
Sire, 

Oentant  approcher  la  fin  de  ma  vie ,  je  viens  me  jeter  aux  pieds  de 
V.  M.  pour  lui  demander  une  dernière  grâce.  Daignez  écouter  favo- 
rablement la  prière  que  j'ose  d'une  voix  faible  élever  jusqu'à  vous. 
Les  trois  fils  dont  le  ciel  m'a  béni  sont  entrés  successivement  depuis 
deux  ans  dans  le  service  de  V.  M.  Us  sont  encore  porte-enseigne, 
l'aîné  dans  le  régiment  d'Erlach,  le  second  dans  le  régiment  de  Be- 
low,  et  le  troisième  encore  surnuméraire  dans  le  régiment  du  défunt 
prince  Léopold  de  Brunswie.  Avant  que  de  détacher  mon  cœur  des 
liens  paternels,  je  viens  m'acquitter  des  derniers  devoirs  que  la  na- 
ture m'imposa  envers  eux,  je  viens  implorer  vos  bontés  pour  eux. 
Ah!  laissez  votre  grande  âme  s'attendrir  à  la  prière  d'un  père  mou- 
rant et  encore  inquiet  sur  leur  sort.  Laissez -moi  emporter  au  tom- 
beau la  douce  consolation  d'avoir  contribué  à  leur  bonheur  jusqu'à 
'  mon  dernier  soupir.   Daignez,  grand  monarque,  vous  souvenir  d'eux 

I  dans  Toccasion.    Favorisez -les  autant  que  la  justice,  conciliée  avec 

votre  bonté  royale,  pourra  le  permettre.  Daignez  les  recommander 
à  leurs  supérieurs,  afin  que  ceux-ci  les  exhortent  à  marcher  dans  le 
chemin  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Enfin,  si  le  souvenir  d'un  nom 
qui  jadis  vous  fut  cher  peut  être  une  excuse  pour  tant  de  hardiesse, 

*  A  la  prière  da  feld-maréchal  Keith,  Frédéric  donna,  le  10  octobre  lySo, 
au  lieutenant-colonel  de  Keith,  son  aide  de  camp,  la  permission  de  se  marier 
avec  mademoiselle  Margueritc-AIbcrtinc-Conradine  de  Suhm. 
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souffres,  grand  roi,  que  je  les  remette  entre  vos  mains  paternelles 
pour  les  consoler  de  celles  qu'ils  vont  perdre. 

Daignez,  Sire,  exaucer  mon  humble  prière,  et  m'en  donner  une 
consolante  assurance  avant,  s'il  se  peut,  que  le  Tout-Puissant  trouve 
bon  de  me  retirer  de  ce  monde.  Ce  dernier  bienfait  du  plus  grand 
roi  remplira  mon  âme,  à  la  mort,  de  la  plus  douce  paix,  et  je 
porterai  aux  pieds  du  Très -Haut  les  vœux  de  mon  éternelle  recoo- 
naissance. 

Sire,  je  descends  dans  la  tombe  avec  les  sentiments  de  vénéra- 
tion, de  reconnaissance  et  de  respect 

,  du  plus  soumis  et  du  plus  fidèle  sujet  y 

U.-E.-P.   DE    SCHM. 


A  MON  CONSEILLER  DE  GUERRE  ET  MAITRE 
DES  POSTES  DE  SUHM,  A  DESSAU. 

Potsdam,  i6  mai  1785. 

Ce  n'est  qu'avec  bien  de  la  peine  que  j'apprends ,  par  votre  lettre 
du  12,  que  vous  touchez  à  votre  dernier  moment.  Le  nom  de  Suhm 
m'est  effectivement  cher.  J'ai  connu  quelques-uns  de  cette  famille 
qui  se  distinguaient  par  leur  mérite,  et  qui  s'étaient  concilié  mon  es- 
lime.  Votre  père  et  vous-même  y  appartenez,  et  vos  fils  y  auront 
également  part,  s'ils  marchent  sur  leurs  traces  et  imitent  leurs  exemples. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  donner  encore  ce  témoignage  consolant  avant 
de  descendre  du  théâtre  de  ce  monde ,  où  vous  avez  joué  le  rôle  d'un 
parfaitement  honnête  homme,  qui  est  bien  le  plus  glorieux  poiu*  les 
mortels.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  rétablisse  encore  une  fois, 
et  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Fedkric. 


DE  LA  VEUVE  DE  SUHM. 

Sire, 

Une  veuve  en  deuil  se  jette  a  vos  pieds,  et  les  baigne  de  pleurs. 
Ne  dédaignez  pas  de  jeter  sur  elle  un  regard  de  bonté.    Le  Tout- 
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Puissant  a  trouvé  bon  de  retirer  de  ce  inonde,  ce  matin  i8  mai, 
U.-E.-P.  de  Suhmy  mon  mari,  qui,  par  une  faveur  du  del  et  de 
V.  M.,  desservait  depuis  vingt-cinq  ans  l'ofBce  de  mattre  des  postes 
a  Dessau.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  a  adressé  une  lettre  k 
V.  M.  pour  lui  recommander  trës*humblement  nos  trois  enfants,  et 
la  supplier  de  les  prendre  sous  sa  puissante  protection.  Si  les  larmes 
d*une  veuve  ëplorée  peuvent  ajouter  quelque  poids  aux  derniers  vœux 
d*un  père  mourant,  permettez,  Sire,  que  j'en  arrose  vos  genoux,  et 
que  je  joigne  mon  ardente  prière  à  la  sienne. 

Vivant  dans  la  douce  espérance  que  V.  M.  daignera  exaucer  notre 
prière  commune,  je  mourrai,  Sire,  avec  les  sentiments  du  plus  pro- 
fond respect  et  de  la  plus  vive  reconnaissance, 

Votre  trcft-ionmis€  et  très-respectaease  senrante , 
Veuve  DB  SuHH,  née  Bonafos. 


A  LA  VEUVE  DE  SUHM,  A  DESSAU. 

Berlin,  ai  mai  1785. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  votre  mari ,  maître  des  postes  k  Dessau , 
m'a  fait  beaucoup  de  peine.  La  dernière  lettre  que  je  lui  ai  adressée, 
il  n'y  a  guère  longtemps,  sur  son  lit  de  mort,  vous  en  aura  déjà 
prévenue.  Je  l'estimais  pour  son  mérite,  ainsi  que  pour  les  services 
qu  il  m'a  rendus  tant  dans  le  militaire  que  dans  le  civil ,  et  je  prends 
par  cela  même  une  part  bien  sincère  à  sa  perte.  Vos  fils,  s'ils 
marchent  sur  les  traces  de  leur  père,  auront,  en  temps  et  lieu,  part 
a  ma  bienveillance  et  protection.  Et  pour  vous,  je  vous  souhaite 
toutes  les  consolations  nécessaires  dans  votre  juste  douleur,  priant  « 
sur  ce.  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Federic. 
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Ce  second  volume  de  la  Correspondance  de  Frédéric  va  jusqu'à 
Tan  1762;  il  renferme  cinq  correspondances  suivies  et  quelques  lettres 
isolées,  en  tout  treize  groupes,  comprenant  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  lettres,  dont  cent  quatre-vingt-sept  du  Roi. 


I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LA 
MARQUISE  DU  CHATELET. 

(26  août  1738^80  mai  1744*) 

Gabrielle- Emilie  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  femme  du  marquis  du 
Chitelet-Laumont,  lieutenant- général  des  armées  du  roi  de  France, 
mourut  à  Lunéville,  le  10  septembre  1749»  a  Vê^<^  de  quarante-trois 
ans  et  demi. 

C'était  une  personne  spirituelle  et  instruite ,  qui  cultivait  les  lettres 
avec  succès.  On  a  d'elle  une  exposition  de  la  philosophie  de  Leib- 
niz, intitulée  Institutions  de  physique,  et  adressée  à  son  fîls;  un 
opuscule  sur  la  Nature  du  feu,  et  une  traduction  des  Principes  de 
Newton. 

Madame  du  Châtelet  fit  la  connaissance  de  Voltaire  en  1733,  et 
il  s'établit  entre  eux  une  intimité  qui  ne  fut  interrompue  que  par  la 
mort.  Voyez  t,  VII,  p.  54—56,  et  t.  XIV,  p.  169.  Frédéric  entra 
tout  naturellement  en  relation  avec  madame  du  Châtelet;  il  lui  adressa, 
en  1787,  YÉpttre  A  la  divine  Emilie  (t.  XIV,  p.  26),  et  entretint  avec 
elle  une  correspondance  dont  il  existe  trente  lettres,  qui  se  trouvent 
<lans  les  Œuvres  posthumes  de  Frédéric  IL     A  Berlin,  1788,   t.  X, 
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p,  159—196,  et  t.  XII,  p.  267—312,  savoir,  dix  lettres  de  Frédéric, 
et  vingt  de  madame  du  Chàtelet,  que  nous  réimprimons  dans  leur 
ordre  naturel. 


II.     CORRESPONDANCE   DE   FREDERIC   AVEC 
M.  JORDAN. 

(Mai  1738  — avril  1745.) 

Frédéric  ayant  écrit  lui-même  V Eloge  de  M.  Jordan  &  (voyez  t.  VII. 
p.  3—9),  nous  n^avons  pas  besoin  d'entrer  dans  de  plus  amples  dé- 
tails à  son  égard.  La  correspondance  du  Roi  avec  lui  a  été  publiée 
dans  les  Œuvres  posthumes,  A  Berlin,  1788;  mais  Tarrangement  en 
est  très  -  incommode  :  les  lettres  en  vers  et  prose  de  Frédéric  se 
trouvent  dans  le  t.  VI,  p.  221  —  328;  les  lettres  en  prose,  t.  VIII, 
p.  139—220;  et  les  réponses  de  Jordan,  t.  XII,  p.  93—266.  Nous 
faisons  de  ces  trois  séries  un  seul  tout,  c'est-à-dire  que  nous  mêlons 
les  lettres  en  vers  et  prose  aux  lettres  toutes  en  prose,  en  faisant 
suivre  immédiatement  les  réponses  de  Jordan.  Nous  avons  éliminé 
VÉptfre  à  Jordan  (t.  VI,  p.  32i),  qui  est  purement  poétique,  et  se 
trouve  dans  notre  t.  XIV,  p.  47>  et  trois  pièces  appartenant  aux  Mé- 
langes littéraires,  t.  XV,  savoir  :  i**  la  Liste  des  nouveaux  livres, 
2"  la  Prophétie,  3"  V Elégie  de  la  ville  de  Berlin,  adressée  au  baron 
de  Pollnitz  {CEuvres  posthumes,  t.  VIII,  p.  187,  212  et  21 4).  Le 
fragment  imprimé  dans  les  Œuvres  posthumes,  t.  VI,  p.  328  et  329, 
fait  partie  de  la  Description  poétique  d'un  voyage  à  Strasbourg ,  qui 
appartient  aux  Poésies  éparses,  et  a  été  reproduite  en  entier  dans 
notre  quatorzième  volume.  Les  vers  imprimés  t.  XII,  p.  93,  forment, 
dans  notre  édition,  Tappendice  de  la  lettre  n^  72.  Le  Supplément, 
t.  m,  p.  5,  donne  la  lettre  de  Frédéric  à  Jordan,  du  4  août  1743, 
tirée  des  Œuvres  du  Philosophe  de  Sans -Souci,  1750,  in -4,  t  UI, 
p.  167  —  169;  nous  avons  inséré  cette  lettre  à  la  place  que  sa  date 
lui  assigne.  Quant  aux  lettres  non  datées,  nous  les  avons  ordonnées 
de  notre  mieux,  comme  nous  l'avons  fait  pour  toute  la  correspon- 
dance. 

Outre  la  V*  Epître  familière ,  A  Jordan,  Frédéric  a  admis  dans  les 
Œuvres  du  Philosophe  de  Sans- Souci  deux  de  ses  lettres  à  Jordan, 

*  Frédéric  dit  dans  son  Eloge  de  Jordan  :  "Moaseiçoeur  le  Prioce  royal 
l'appela  à  son  service  an  mois  de  septembre  1 786  ;  •  et  dans  sa  lettre  à  Suhm , 
du  i5  août  1736  :  •  Gresset  vient  chez  moi ,  et  avec  lui  Tabbé  Jordan ,  etc.  •  Ce 
fut  dans  cette  visite  que  Frédéric,  qui  voulait  lire  la  Morale  de  WolfTen  français, 
chargea  M.  Jordan  d'en  faire  la  traduction.  Celui-ci  se  mit  tout  de  suite  à  l'œuvre. 
Voye»  t.  XVI,  p.  378,  et  la  lettre  de  Frédéric  à  Voltaire,  du  8  février  1787. 
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celles  qui  commencent  par  les  mots  :  Hélas!  Jordan,  tu  tremble  en- 
core (du  27  juin  1743),  t.  in,  p.  io3,  et,  Lorsque  tu  parles  de  ca- 
nons (du  4  août  1743),  t.  in,  p.  167.  C'est  pour  cela  que  ces  pièces 
sont  imprimées  deux  fois  dans  notre  édition  :  t.  XI,  p.  71  et  117, 
pamii  les  poésies,  et,  dans  ce  volume,  parmi  les  lettres. 

M.  Kestner,  conseiller  des  archives  a  Hanovre,  a  bien  voulu  nous 
communiquer  l'autographe  de  la  lettre  de  Frédéric  a  Jordan,  du 
4  août  1743;  c'est  le  seul  manuscrit  dont  nous  ayons  pu  faire  usage 
dans  notre  réimpression  de  cette  correspondance,  qui  renferme  cent 
quatre-vingt-quatorze  pièces,  savoir,  cent  treize  lettres  de  Frédéric,  et 
quatre-vingt-une  de  Jordan. 


III.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  M.  DUHAN 
DE  JANDUN. 

(30  jain  1737  —  7  décembre  1745.) 

Jacques-Égide  Duhan  de  Jandun  naquit  le  i4  mars  i685,  à  Jan- 
duQ,  en  Champagne.  Il  fut  nommé  précepteur  du  Prince  royal  le 
3i  janvier  1716,  et  mourut  à  Berlin  le  3  janvier  1746.  Le  Roi  a  com- 
posé en  son  honneur  un  Eloge  (voyez  t.  VU,  p.  10  —  12)  où  Ton 
peat  lire  les  détails  de  la  vie  de  cet  homme  respectable.  Les  lettres 
que  nous  donnons  ici  sont  une  exacte  réimpression  de  la  Correspon- 
dance de  Frédéric  II  avant  et  après  son  avènement  au  trône  avec 
3/.  Duhan  de  Jandun,  A  Berlin,  chez  Chrétien  -  Frédéric  Voss,  li- 
braire, 1791 ,  cent  trente-deux  pages  in-12.  M.  Formey,  éditeur  de  cette 
Correspondance,  dit,  dans  V Introduction ,  p.  6  :  «Les  lettres  qui  com- 
-  posent  ce  recueil  nous  ont  été  remises  par  M.  le  capitaine  Duhan 
•de  Crévecœur,  neveu  de  M.  Duhan  de  Jandun,  qui,  après  avoir 
•servi  vingt-cinq  ans  dans  Tannée  prussienne,  vient  de  retourner  en 
•France,  au  sein  de  sa  famille,  en  Champagne,  où  il  a  encore  ma- 
•dame  sa  mère  et  plusieurs  frères  et  sceurs.  Cet  estimable  officier 
•nous  a  confié  avant  son  départ,  sous  la  condition  expresse  de  la 
•restitution  des  originaux,  ce  dépôt,  que  nous  lui  avons  promis  de 
•publier  de  la  manière  la  plus  propre  a  en  faire  connaître  le  prix.» 

La  direction  de  la  bibliothèque  de  TErinitage  impérial  de  Saint- 
Pétersbourg  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  copie  des  vers  qui 
font  partie  de  la  lettre  n^  8  de  notre  édition.  Le  texte  de  cette  copie, 
de  la  main  du  baron  de  Keyserlingk,  est  conforme  au  nôtre,  à 
quelques  légères  variantes  près. 

La  correspondance  avec  Duhan  renferme  vingt -sept  lettres,  dont 
vingt- cinq  de  Frédéric  et  deux  de  M.  Duhan,  plus,  une  lettre  de 
Frédéric  à  la  mère  et  une  à  la  sœur  de  son  ancien  précepteur. 
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IV.    CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
MAURICE  DE  SAXE. 

(  Octobre  1 745  —  1 749.  ) 

Le  comte  Maurice  de  Saxe,  né  à  Goslar  le  a8  octobre  1696,  et 
nommé  maréchal  de  France  en  1743,  mourut  a  Ghambord  sur  la 
Loire,  le  3o  novembre  lySo.  Frédéric,  qui  avait  fait  sa  connaîssance 
à  Berlin,  au  mois  de  mai  1728,  Tavait  revu  au  camp  de  Miihlbei^, 
en  1780,  et  en  Moravie,  pendant  la  campagne  de  1742.  Le  1 5  juil- 
let 1749»  Maurice  vint  à  Potsdam  rendre  ses  devoirs  au  Roi,  qui, 
grand  admirateur  de  ses  rares  talents  militaires,  le  combla  des  té- 
moignages de  son  estime. 

Le  baron  d'Espagnac  dit  dans  son  Histoire  de  Maurice  comte  de 
Saxe.  A  Lausanne  et  Neufchâtel,  1774»  t.  II,  p.  5i5  :  «Il  avait  eu 
«l'honneur,  pendant  ses  dernières  campagnes  de  Flandre,  d'être  en 
«  correspondance  avec  le  roi  de  Prusse  ;  il  est  fâcheux  pour  son  éloge 
«que  les  lettres  de  ce  prince,  que  Fauteur  a  lues,  n'aient  pas  été  i^n- 
«dues  publiques.» A  Nous  partageons  ces  regrets,  ne  pouvant  donner 
que  deux  lettres  de  Frédéric  et  cinq  du  maréchal  de  Saxe.  Quant  à 
celles-ci,  nous  en  avons  copié  deux,  celles  du  20  mai  et  du  18  juillet 
1 746 ,  sur  les  originaux  ;  nous  avons  tiré  les  trois  autres  des  Lettres 
et  mémoires  choisis  parmi  les  papiers  originaux  du  marét^ud  de  Saxe. 
A  Paris,  1794,  t.  I,  p.  299  et  3o6,  et  t.  III,  p.  181.  La  lettre  de 
Frédéric  au  comte  Maurice,  du  3  novembre  1746,  qui  se  trouve  dans 
le  même  ouvTage,  t.  III,  p.  a4o— 242,  y  est  datée,  mais  par  erreur, 
du  3  octobre  1746;  la  vraie  date  se  trouve  dans  les  lettres  reproduites 
parmi  les  Œuvres  diverses  du  Philosophe  de  Sans-Souci,  1761,  t.  UI, 
p.  78  et  79,  et  dans  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm  et  Di- 
derot.  A  Paris,  181 3.  Première  partie,  t.  II,  p.  375.  C'est  k  cette 
dernière  source  que  nous  avons  puisé  notre  texte.  Pour  la  lettre  que 
Frédéric  écrivit  à  Maurice  de  Saxe  en  1749»  nous  l'avons  trouvée  dans 
les  Conseils  du  trône ^  donnés  par  Frédéric  II y  dit  le  Grand,  aux 
rois  et  aux  peuples  de  l'Europe.  Publiés  par  P.-R.  Auguis.  Paris, 
1823,  p.  469  et  470. 

Le  marquis  d'Argens,  se  rendant  à  Paris  au  mois  de  juin  1747, 
Rit  chargé  par  le  Roi  d'une  lettre  qu'il  devait  remettre  lui-même  au 
maréchal  de  Saxe.    Huit  jours  après  la  victoire  de  LaefFelt,h  qui  fut 

*  La  dernière  phrase  de  ce  passage  a  été  modifiée  comme  suit  dans  la  se- 
conde édition  de  l'Histoire  de  Maurice  comte  de  Saxe.  A  Paris,  1775,  in-4f  t.  H* 
p.  488  :  «  Il  est  fâcheux  pour  Tinstniction  des  militaires  que  les  lettres  de  ce  mo- 
narque n'aient  pas  été  rendues  publiques.  • 

fc   Voyei  t.  IV,  p.  II  et  19. 
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remportée  par  Maurice  le  2  juillet  de  la  même  amiée,  Frédéric  écrivit 
de  Stettin  à  d'Argens  :  «Jai  tressailli  de  joie  en  apprenant  la  victoire 
-que  le  comte  de  Saxe  vient  de  remporter.  U  faut  avouer  que  M.  de 
■Cumberland^  est  une  grande  pécore  et  quelque  chose  de  plus.  .  .  . 
«Point  de  rq^os,  d'Argens,  point  de  repos.  Voyagez  »  et,  passant  par 
•monts  et  par  vaux,  hâtez*vous  d'arriver  chez  l'Achille  français  et  de 
•lui  rendre  la  lettre  dont  vous  êtes  chargé.»  Cette  lettre  s'est  perdue. 
La  réponse  du  maréchal  de  Saxe,  datée  du  camp  de  la  Comman« 
derie,  le  20  juillet  1747*  et  imprimée  dans  Touvrage  du  baron  d'Es- 
[Mgnac,  t.  II,  p.  348—363,  est  un  morceau  précieux  sur  les  opéra- 
tions de  Tannée  française  et  de  l'armée  alliée,  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne  de  1747  jusqu'à  l'ouverture  de  la  tranchée 
devant  Bergen* op-Zoom.  Mais  conome  cette  pièce  porte  plutôt  le  carac- 
tère d*un  simple  rapport  militaii^e  que  celui  d'une  lettre  amicale,  nous 
navons  pas  cru  devoir   la  réimprimer  ici. 

U  existe  aux  archives  du  grand  état -major  de  Tarmée,  à  Berlin, 
un  volume  manuscrit,  marqué  Litf.  D,  n°  4i  »  et  intitulé  :  Der  Feld- 
zttg  des  Marschalls  von  Sachsen  in  Flandern^  1746,  nebst  dessen  Brie- 
fen  an  Friedrich  II;  il  contient  les  bulletins,  les  journaux  circon- 
stanciés, les  ordres  de  bataille,  les  plans  de  cette  campagne,  et  quatre 
Jettres  du  maréchal  de  Saxe,  qui  accompagnaient  ces  pièces  militaires. 
Ces  quatre  lettres,  datées  du  camp  de  Bouchaut,  mai  1746  et  le 
20  mai  1746,  du  camp  de  Lier,  le  18  juillet  1746,  et  du  camp  de 
Tongres,  le  i4  octobre  1746,  sont  toutes  de  la  main  d'un  secrétaire, 
et  la  signature  seule  (Maurice  de  Saxe  ou  3/.  de  Saxe)  est  de  la 
main  du  maréchal.  Nous  ne  reproduisons  que  la  seconde  et  la 
troisième  de  ces  lettres,  la  première  et  la  quatrième  étant  purement 
militaires. 

II  est  souvent  fait  mention  du  maréchal  de  Saxe  dans  les  Œuvres 
de  Frédéric,  p.  e.  1. 1,  p.  i56;  t.  II,  p.  96  et  107—109;  t.  III,  p.  99; 
t.  IX,  p.  i46;  t.  X,  p.  194;  et  t.  XI,  p.  i5  et  i4o. 


V.  LETTRES  DE  FREDERIC  AU  MARQUIS  DE  VALORI. 

{27  mars  lySo  —  28  décembre  lySi.) 

Le  général  marquis  de  Valori,  ambassadeur  de  France  à  Berlin 
du  mois  de  septembre  1739  au  mois  d'avril  1750,  et  du  mois  de 
mars  1766  au  19  octobre  de  la  même  année,  était  du  nombre  de  ces 
diplomates  étrangers  que  Frédéric  honorait  de  sa  faveur  particulière, 
et  qui,   de  leur  côté,  lui  avaient  voué  un  sincère  attachement.     On 

•    Voyex  t  XIV,  p.  a58. 
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trouve  d'amples  détails  sur  les  relations  amicales  du  Roi  avec  M.  de 
Vaiori  dans  les  Mémoires  des  négociations  du  marquis  de  Valoriy 
ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Berlin ,  accompagnés  d'un  recueil 
de  lettres  de  Frédéric  le  Grande  etc.  A  Paris ,  1820,  deux  volumes 
gr.  in -8.  Ce  recueil  (t.  Il,  p.  217  et  suiv.),  formé  de  pièces  offi- 
cielles et  de  lettres  d'affaires,  ne  porte  pas  le  caractère  d*une  corres- 
pondance familière.  C'est  toujours  le  monarque  qui  écrit  avec  une 
circonspection  toute  diplomatique,  quoi(iu'il  exprime  souvent  sa  satis- 
faction et  ses  sentiments  affectueux  par  des  compliments  et  par  des 
post-scriptum  badins.  Aussi  n'avons-nous  pu  tirer  des  Mémoires  ci- 
dessus  mentionnés  que  trois  lettres,  remarquables  plutôt  par  certains 
traits  particuliers  que  par  le  ton  propre  à  une  correspondance  intime. 
Le  marquis  Guy-Louis-Henri  de  Vaiori  naquit  k  Menin,  paroisse 
de  Sainte Waast,  le  12  octobre  1692;  il  mourut  k  Bourgneuf  le  19  oc- 
tobre 1774. 


VL    LETTRES  DE  FREDERIC  AU  COMTE  DE  GOTTER. 

(i4  novembre  174a  —'6  janvier  1753.) 

Gustave  •  Adolphe  de  Grotter,  né  k  Gotha  le  26  mars  1692,  fut 
créé  baron  par  brevet  impérial  du  6  août  1724»  et  entra  au  service 
de  la  Prusse  en  1728.  En  1728,  il  fut  nonuné  ministre  d'État,  et  en 
1782  ministre  plénipotentiaire  a  la  cour  de  Vienne.  Le  17  septembre 
1740,  il  devint  grand  maréchal  de  la  cour  du  Roi,  et  le  29  octobre 
de  la  même  année,  Frédéric  le  fit  comte.  En  17M»  il  devint  un 
des  quatre  curateurs  de  l'Académie  des  sciences;  en  1753,  enfin, 
grand  maître  des  postes  et  vice -président  du  directoire  général  de  la 
guerre  et  des  finances.  11  mourut  k  Berlin  le  28  mai  1762.  Ma- 
dame de  Schelling,  femme  du  célèbre  philosophe  de  ce  nom  et  fille 
du  poëte  Gotter,  qui  lui-même  était  petit-neveu  du  comte  de  Gotter, 
a  bien  voulu  nous  communiquer  les  soixante-deux  lettres  de  Frédéric 
au  comte  (du  6  octobre  1782  au  6  janvier  1763)  qu'elle  possède,  et 
qui  montrent  que  le  Roi  rechercha  toujours  avec  empressement  la 
société  de  cet  homme  distingué  et  sa  conversation,  qui  était  fort 
agréable.  Néanmoins  les  lettres  de  Frédéric  au  comte  de  Gotter  res- 
semblent beaurx)up  k  ses  lettres  au  feld- maréchal  Keith,  k  Mauper- 
tuis,  au  baron  dePôUnitz,  au  comte  de  Hoditz,  au  général  Antoine 
de  Krockow,  etc.,  dont  la  conversation  était  également  un  des  be- 
soins de  sa  vie;  on  n'y  trouve  pas  l'expansion  qui  distingue  ses  cor- 
respondances avec  Suhm,  Gamas,  Jordan,  avec  le  marquis  d'Ar- 
gens,  Fouqué,  Voltaire  et  d'Alembert,  correspondances  où  il  ou\Te 
son  cœur  sans  réser\'e.   Toutes  les  lettres  en  français  adressées  par 
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le  Roi  au  comte  de  Gotter,  et  dont  nous  avons  choisi  dix -neuf,  ont 
été  écrites  par  un  conseiller  de  Cabinet,  et  se  terminent,  pour  la 
plupart,  pai*  la  formule:  «Sur  ce,  je  prie  Dieu,»  etc.  Frédéric,  en 
les  signant,  a  ajouté  k  quelques-unes  d'entre  elles  des  post-scriptum 
de  sa  main. 

Du  reste,  nous  renvoyons  le  lecteur  au  t.  II ,  p.  57  et  63,  où  le 
Roi  parie  de  la  mission  diplomatique  du  comte  de  Gotter  a  Vienne, 
en  décembre  17^0,  et  au  t.  X,  p.  100— 109,  Epttre  au  comte  Gotter, 
Combien  de  travaux  U  faut  pour  satisfaire  des  épicuriens.  Dans  sa 
lettre  au  marquis  d'Argens,  du  29  avril  1762,  le  Roi  exprime  Faf- 
Hiction  que  hii  fait  éprouver  la  mort  prochaine  du  comte  de  Gotter. 


VII.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
MAUPERTUIS. 

(ao  juin  1738  —  19  novembre  1755.) 

Frédéric  parle  très-souvent  de  Maupertuis  dans  ses  Œuvres^  et  il 
lui  a  dédié  plusieurs  poésies.  Voyez  t.  U,  p.  35;  t.  III,  p.  25;  t.  VII, 
p.  3o  et  56;  t.  X,  p.  4o,  69,  iio  et  219;  et  t.  XI,  p.  38,  47  et  75. 
I^  27  juin  1740,  il  écrivait  à  Voltaire  :  «J'ai  fait  Tacquisition  de  WolfT, 
de  Maupertuis,  d'Algarotti. »  Le  29  août  suivant,  il  fit  a  Wésel  la 
connaissance  personnelle  du  savant  français.  Dès  lors  le  Roi  distin- 
gua Maupertuis  de  toute  manière;  il  le  fit  venir  en  Silésie  pour  l'avoir 
auprès  de  lui  pendant  la  campagne,  et  même  à  la  bataille  de  Moll- 
witz;A  il  le  nomma  président  de  l'Académie  le  i"  février  1746,  le  dé- 
cora de  Tordre  pour  le  mérite  le  10  avril  1747»  et  se  montra  très- 
satisfait  de  son  mariage  avec  la  fille  du  ministre  d'État  de  Borcke, 
mariage  qui  eut  lieu  le  28  octobre  1745.  Enfin,  dans  la  fameuse  que- 
relle littéraire  que  le  professeur  Konig  eut  avec  Maupertuis,  Frédéric 
écrivit  pour  celui-ci  contre  Voltaire,  en  1752,  la.  Lettre  d'un  acadé- 
micien de  Berlin  à  un  académicien  de  Paris  (t.  XV,  p.  59—64). 

Il  est  assez  singulier  cependant  que  le  Roi  n'ait  pas  eu  avec  Mau- 
pertuis de  correspondance  véritablement  amicale,  famikère  ou  litté- 
raire; la  plupart  des  lettres  que  nous  avons  lues  se  rapportent  k 
l'administration  de  l'Académie  ou  k  d'autres  affaires  semblables,  et 
n'abordent  jamais  les  sujets  qui  pourraient  offrir  un  intérêt  plus  gé- 
néral. C'est  pour  cela  que  nouis  n'avons  pu  choisir,  dans  la  collection 
de  soixante-neuf  pièces  originales  que  M.  Heberle,  libraire  a  Cologne, 
nous  a  offerte  en  i845,  que  les  quatre  lettres  du  20  juin  1738,  du 
3  janvier  1749  9  du  16  août  1751  et  du  19  novembre  1755,  écrites  par 

a   Voyez  ci-dessoas,  p.  67,  78,  79»  89»  90,  94»  100,  107,  108  et  109. 
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un  secrétaire  et  signées  par  le  Roi.  Quant  aux  dix-neuf  lettres  de  Mau- 
pertuis  au  Roi  qui  sont  consep^ées  aux  archives  royales ,  à  Berlin ,  Fré- 
déric n'y  a  pas  répondu  lui-même ,  mais  il  y  a  fait  répondre  par  ses 
secrétaires,  qui  notaient  au  crayon  sur  la  lettre  même  le  peu  de  mots 
que  le  Roi  leur  avait  dictés  comme  l'expression  de  sa  volonté.  De  là 
vient  que  nous  n'avons  emprunté  aux  archives  que  la  lettre  de  Mau- 
pertuis  au  Roi,  du  i5  janvier  1746.  La  lettre  du  Roi,  du  mois  de 
juin  1740,  A  a  été  imprimée  dans  \^  Supplément ^  t.  Ill,  p.  3o.  Celle 
de  Maupertuis,  du  22  juillet  1748,  est  tirée  de  Touvrage  de  M.  Ko- 
nig  qui  parut  sous  le  voile  de  Fanonyme  et  qui  est  intitulé  :  Versuch 
eiiier  historischen  Schtlderung  der  Restdenzstadt  Berlin,  t.  V,  par- 
lie  II,  p.  i84. 

Pierre-Louis  Moreau  de  Maupertuis  naquit  à  Sain t-Malo  le  17  juil- 
let 1698,  et  mourut  k  Bâle  le  27  juillet  1759. 


VIII.    LETTRE  DE  FREDERIC  A  MADAME  THERESE. 

(Octobre  lySy.) 

Nous  avons  trouvé  cette  spirituelle  lettre  dans  la  Gazette  de  France 
du  II  juillet  181 1,  n^  190,  mais  nous  n'avons  pu  découvrir  quelle 
est  la  personne  que  le  Roi  désigne  par  le  nom  de  madame  Thérèse. 
Frédéric  eut  son  quartier  général  à  Eckartsberga  le  12  octobre  lySy, 
le  i3  k  Naumbourg,  le  i4  k  Weissenfels,  le  i5  k  Leipzig;  ainsi 
la  vraie  date  de  cette  lettre  doit  être  le  i3  ou  le  i4  octobre  1757. 
Vers  ce  même  temps,  le  Roi,  comme  il  le  dit  lui-même,  t.  IV, 
p.  i44  <^t  i45,  employait  tous  les  moyens  possibles  pour  améliorer 
l'état  de  ses  affaires ,  et  il  fit  faire  au  maréchal  duc  de  Richelieu  des 
propositions  pour  ramener  la  cour  de  Versailles  k  des  sentiments 
plus  pacifiques.  Peut-être  la  femme  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
madame  Thérèse  était-elle  une  personne  influente  dans  les  hautes  ré- 
gions de  la  politique  et  de  la  diplomatie. 

IX.    LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  A  M.  LICHTWER, 

(2  mars  1758.) 

Magnus-Gottfried  lichtwer,  né  k  Wurzen,  en  Saxe,  le  3o  janvier 
1719,  et  conseiller  de  régence  k  Halberstadt,  y  mourut  le  7  juillet 
1783.  Ce  célèbre  auteur  de  fables  et  de  contes  en  vers  avait  dédié 
k  Frédéric  son  poëme  Das  Redit  der  Vernun/t,  in  fUnf  Biidiern. 
L'ode  qui  en  fonne  la  dédicace  est  datée  du  24  janvier  1 768.    La  ré- 

a   Voyei  la  lettre  de  Voltaire  à  Frédéric,  au  \^'  septembre  174^. 
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ponse  du  Roi ,  que  nous  donnons ,  a  été  publiée  par  Frédéric-Guil* 
laume  Ejchhoic  dans  son  ouvrage  :  Magnus  Gottfr.  Lichtwer's  Leben 
md  Vrrdienste,  Halbersladt,  1784»  p.  i4o. 


X.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC  AU  FELD-MARÉCHAL 
DE  KALCKSTEIN. 

(Jain  1747  et  ai  jain  1758.) 

Le  colonel  Christophe-Guillaume  de  Kaickstein ,  né  dans  la  province 
de  Prusse  en  1682,  fut  second  gouverneur  militaire  de  Frédéric  du 
iSaoût  1718  au  28  mars  1729.  D  devint  feld-maréchal  le  24  mai  1747. 
Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  le  major  Adolphe  de  Meyerinck  la 
lettre  de  17479  qui  est  de  la  main  du  Roi,  et  la  lettre  qui  y  est  an- 
nexée et  qui  est  adressée  au  fils  du  feld-maréchal;  celle-ci  a  été  écrite 
par  un  secrétaire  et  signée  par  Frédéric.  Quant  k  la  lettre  de  Tannée 
1768,  nous  l'avons  tirée  de  l'ouvrage  allemand  de  Frédéric  Cramer: 
Zur  Geschichte  Friedrich  }ViIhelms  L  und  Friedricks  IL  Konige 
von  Prrtsssen,  Dritte  Aufiage,  Leipzig,  i835,  p.  i5i  et  i52.  Voyez 
t.  II,  p.  78  et  i45,  et  t.  III,  p.  117. 


XI.    LETTRE  DE  FREDERIC  A  M.  SULZER. 

(Juin  1761.) 

M.  Sulzer,  professeur  k  Berlin,  avait  recueilli,  au  moyen  d'une  collecte 
faîte  dans  la  capitale,  une  certaine  somme  d'argent  pour  faire  graver 
par  Nib  Georgi  et  frapper  une  médaille  en  Tbonneur  de  la  glorieuse 
défense  de  la  forteresse  de  Colberg  contre  les  Russes  par  le  com- 
mandant von  der  Heyde  (t.  V,  p.  79).  Il  en  instruisit  le  Roi,  qui 
souscrivit  aussi,  et  lui  fit,  au  mois  de  juin  1761,  la  réponse  que 
nous  donnons,  et  que  nous  avons  tirée  de  l'ouvrage  allemand  inti- 
tulé :  Hirzel  an  Gieim  iiber  Sulzer  den  iVeltweisen.  Zurich  et  Win- 
terthur,  1779,  II' partie,  p.  21— 28,  et  38. 

Jean-George  Sulzer,  né  k  Winterthur  le  5  ou  le  16  octobre  1720, 
mourut  k  Berlin  le  25  février  1779.  Il  était  trës-estimé  du  Roi,  qui 
eut  avec  lui,  le  3i  décembre  1777,  une  conversation  fort  curieuse, 
qu'on  trouve  à^nsSulzers  Lebensbeschreibung ,  von  ihm  seibst  aufge- 
setzt,  Berlin,  1809,  p.  61—67.  Voyez  aussi  les  Anekdoten  von  Ko- 
nig  Friedrich  IL,  publiées  par  Frédéric  Nicolaï,  cahier  H,  p.  i36 
k  i4o,  et  cahier  III,  p.  274.    H  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire 

xvn.  h 
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ici  que,  le  24  avril  lySS,  Frédéric  approuva  Tidéc  de  MoTse  Men- 
delssohn  et  de  M.  Muchler,  de  consacrer  un  monument  commun  à 
Leibniz,  à  Lambert  et  à  Suizer,  c*est-à-dire  une  pyramide  avec  les 
portraits  de  ces  trois  philosophes  en  médaillon.  Elle  devait  être  éri- 
gée sur  la  place  qui  sépare  la  biblioth^ue  royale  de  FOpéra.  L'ar- 
gent recueilli  ne  suffisant  pas  pour  exécuter  l'idée  des  entrepreneurs, 
ce  projet  fut  abandonné.  Voyez  les  Berlinische  Nachrickten  von 
StaatS'  und  gelehrten  Sachen ,  1785,  n*  73,  p.  538. 


XIL  LETTRE  DE  FREDERIC  AU  BARON 
DE  SCHÔNAICH. 

(a4  Mptembre  1761.) 

Christophe -Othon  baron  de  SchSnaich,  né  k  Amtitz,  en  Lusace, 
le  12  juin  1725,  y  mourut  le  i5  novembre  1807.  Il  était  lieute- 
nant de  cuirassiers  en  Saxe  lorsqu'il  publia  son  épopée  de  Her- 
monriy  oder  dos  befreite  DeuÉschland ,  1751,  que  Gottsehed  a  célé- 
brée comme  un  chef-d'œuvre  digne  d'être  placé  à  cdté  de  V Iliade 
et  de  V Enéide,  Gottsehed  appela  aussi  l'attention  de  Voltaire  sur 
M.  de  Schënaich,  comme  on  peut  le  voir  par  deux  lettres  de  Voltaire, 
l'une  k  Gottsehed,  et  l'autre  au  baron  de  Schënaich  lui-même. 
Elles  sont  toutes  deux  du  mois  d'avril  1763,  et  font  partie  de  la 
correspondance  de  Voltaire,  a  Le  baron  de  Schonaich  avait  envoyé 
k  Frédéric,  en  1761,  son  ouvrage  allemand  :  f}den,  Satiren,  Brie/e 
und  Nachahmungen,  Le  Roi  reçut  cette  collection  dans  les  temps 
les  plus  difficiles  de  la  guerre  de  sept  ans,  au  camp  de  Bun- 
zelwitz,  et  le  24  septembre  il  fit  au  poëte  allemand  la  réponse 
que  nous  reproduisons,  et  que  nous  tirons  du  journal  de  Gottsehed, 
Dos  Neueste  ans  der  anmuthigen  Geiehrsamkeit ,  Leipzig,  1761,  t.  II, 
p.  780.  Quelque  insignifiant  que  soit  le  contenu  de  cette  lettre, 
nous  avons  cru  devoir  la  réimprimer,  aussi  bien  que  la  lettre  de  Fré- 
déric k  Lichtwer,  parce  que  nous  n'avons  que  peu  de  documents  sur 
les  relations  du  Roi  avec  les  hommes  de  lettres  allemands  ses  con- 
temporains. Frédéric  ne  fait  mention  ni  de  Lichtwer  ni  du  baron 
de  Schonaich  dans  son  traité  De  la  littérature  allemande, 

a  Œuvres  de  VoUtUre,  édit  Beucfaot,  t.  LVI,  p.  agS  et  998. 
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XIH.    LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  A  M,  ANDRÉ 
DE  GUDOWITSCH. 

(aa  mai  176a.) 

Frédéric  raconte  avec  satisfaction ,  dans  son  Hisfoire  de  la  guerre 
de  sept  ans  (t.  V,  p.  i55)y  et  dans  une  lettre  au  marquis  d'Argens,<^ 
que  le  colonel  russe  de  Gudowitsch  lui  apporta  (le  20  février  1762) 
à  Breslauy  où  était  son  quartier  général,  des  assurances  d'estime 
et  d'amitié  de  la  part  de  l'empereur  Pierre  m,  et  que  lui,  le  Roi, 
s'oavrit  cordialement  à  ce  favori  de  l'Empereur,  pour  ramener  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  cours  par  une  paix  solide  et  une  parfaite 
union.  Les  suites  de  cette  mission  furent  des  plus  heureuses,  car  la 
paix  fut  conclue  à  Saint-Pétersbourg  le  5  mai  1762.  Cette  paix  réta- 
blit les  affaires  du  Roi,  ce  qui  explique  les  expressions  de  vive  re- 
connaissance que  contiennent  la  lettre  et  le  post-scriptum  adressés  au 
brigadier  de  Gudowitsch,  du  quartier  général  de  Bettlem,  le  22  mai 
1762.  Nous  avons  tiré  cette  lettre  du  Urkundenbuch  zu  der  Lebens- 
gesddchie  Friedrichs  des  Grossen,  par  J.-D.-E.  Preuss,  t.  H,  p.  i36 
et  137,  où  elle  avait  été  publiée* pour  la  première  fois,  d'après  le 
manuscrit  original. 

Outre  la  Table  des  matières,  nous  ajoutons  k  ce  volume  une 
Table  chronologique  générale  de^  lettres  contenues  dans  les  treize 
groupes  dont  nous  venons  de  faire  l'énumération. 

Berlin,  le  i*'  août  i85o. 


J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandebourg. 


*   Cette  lettre,  sans  date,  est  la  réponse  k  la  lettre  du  marquis  d'Argens,  du 
16  féTrier  176a. 
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XVII. 


I.    DE  LA  MARQUISE  DU  CHATEIJÏT. 

Circy,  a6  août  lySS. 

Monseigneur  , 

Je  viens  de  recevoir  la  galanterie  charmante  »  de  Votre  Altesse 
Royale,  et  je  m'en  sers  pour  lui  en  marquer  ma  reconnaissance. 
Si  vous  aviez  pu,  monseigneur,  m'envoyer  votre  génie,  je  pour- 
rais me  flatter  de  répondre  aux  vers  dont  vous  avez  accompagné 
ce  joli  présent,  d'une  façon  digne  de  V.  A.  R.;  mais  je  suis  obligée 
de  ne  lui  envoyer  que  de  vile  prose  pour  toutes  les  bontés  dont 
elle  m'honore.  J'ai  su  par  Thieriot  que  vous  désiriez  un  ouvrage 
trës-imparfait  et  très-indigne  de  vous  être  présenté,  que  MM.  de 
TAcadémie  des  sciences  ont  traité  avec  trop  d'indulgence;  je  pren- 
drai donc  la  liberté  de  l'envoyer  à  V.  A.  R.  Mais  le  paquet  est  si 
gros  et  le  mémoire  si  long,  qu'il  me  faut  un  ordre  positif  de  votre 
part  Je  crains  bien,  quand  vous  me  l'aurez  donné,  que  V.  A.  R. 
ne  s'en  repente,  et  quelle  ne  perde  la  bonne  opinion  dont  elle 
m*honore ,  et  dont  je  fais  assurément  plus  de  cas  que  des  prix 
de  toutes  les  académies  de  l'Europe.  J*espëre  que  cette  lecture 
engagera  V.  A.  R.  à  m'éclairer  de  ses  lumières.  Je  sais,  mon- 
seigneur, que  votre  génie  s'étend  à  tout,  et  je  me  flatte  bien,  pour 
Thonneur  de  la  physique,  qu'elle  tient  un  petit  coin  dans  votre 
immensité.  L'étude  de  la  nature  est  digne  d'occuper  un  loisir  que 
vous  devrez  un  jour  au  bonheur  des  hommes,  et  que  vous  pou- 
vez employer  à  présent  à  leur  instruction. 

M.  de  Voltaire  est  actuellement  très-tourmenté  de  cette  ma- 
ladie dont  M.  de  Keyserlingk  a  fait  récit  à  V.  A.  R.  ;  son  plus 
grand  chagrin,  monseigneur,  est  de  se  voir  privé  par  là  du  plaisir 
qu'il  trouve  à  vous  marquer  lui-même  son  admiration  et  son 

*  L'écritoire  dont  il  est  fait  mention  dans  la  correspondance  de  Frédéric 
avec  Voltaire,  au  mois  d'aoât  lySS. 
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attachement.   Les  lettres  dont  vous  l'honorez  augmentent  tous 
les  jours  Fun  et  Tautre. 

V.  A.  R.  a  trouvé  deux  fautes  dans  la  dernière  Épître  quil 
vous  a  envoyée,  qui  lui  avaient  échappé  dans  la  chaleur  de  la 
composition ,  et  dont  je  ne  m*étais  point  aperçue  en  la  lisant  II 
les  a  corrigées  sur-le-champ,  tout  malade  qu'il  est;  ainsi,  mon- 
seigneur, c'est  vous  qui  nous  instruisez  même  dans  ce  qui  con- 
cerne une  langue  qui  vous  est  éti*angère,  et  qui  nous  est  natu- 
relle. Je  me  flatte  que  M.  Jordan  et  M.  de  Keyserlingk  seront 
aussi  discrets  que  V.  A.  R. ,  et  que  cette  Épttre,  qui  n'a  point  en- 
core paru  en  France,  ne  courra  point;  c'est  encore  une  obliga- 
tion que  nous  aurons  à  V.  A.  R.  Pour  moi,  monseigneur,  qui 
vous  admire  depuis  longtemps  dans  le  silence,  la  plus  grande 
que  je  puisse  vous  avoir,  c'est  de  m'avoh*  procuré  l'occasion  de 
vous  marquer  moi-même  les  sentiments  que  les  lettres  dont  vous 
honorez  M.  de  Voltaire  m'ont  inspires  pour  vous,  et  avec  les- 
quels je  suis ,  etc. 


a.     A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

(Rheinsberç ,  octobre  1738.) 
Madame , 

Oi  j'ai  pu  vous  obliger  par  Tencrier  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  offrir,  j'en  ai  été  récompensé  suffisamment  par  la  lettre  que 
vous  me  faites  le  plaisir  de  m'écrire.  Je  me  trouve  extrêmement 
flatté  des  sentiments  avantageux  que  vous  témoignez  sur  mon 
sujet,  et  je  craindrais  fort  qu'une  partie  n'en  disparut,  si  j^étais 
assez  heureux  pour  vous  vou*.  11  faut  que  le  digne  Voltaire  vous 
ait  connue,  madame,  lorsqu'il  composa  sa /fe/iriVufe,  et  je  jure- 
rais presque  que  le  caractère  de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre 
est  tracé  d'après  le  vôtre.  En  effet,  on  ne  trouve  nulle  part  en 
Europe,  ni  dans  le  monde  entier,  de  dame  dont  lesprit  solide  ait 
pu  produire  des  ouvrages  sur  des  matières  aussi  profondes  que 
celles  que  vous  traitez  en  vous  jouant.  J'espère  de  les  admirer 
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plus  ea  détail ,  ces  excellents  ouvrages ,  lorsque  je  tiendrai  de 
votre  faveur  les  deux  dissertations  dont  vous  avez  honoré  TAca- 
démie.  Il  ne  me  convient  point  de  m'ériger  en  juge,  mais  il  peut 
me  convenir  d'interroger.  Je  me  tiendrai  honoré  de  vos  instruc- 
tions; puissé-je  en  recevoir  sur  toutes  sortes  de  sujets!  Fontenelle 
dit  que  les  hommes  font  des  fautes,  et  que  les  grands  hommes  les 
avouent.  M.  de  Voltaire  ne  dément  ce  caractère  en  quoi  que  ce 
soit.  JTai  hasardé  des  doutes  que  j'avais  sur  quelques  vers  de  ses 
ÈfUreSy  et  il  les  corrige.  Il  faut  avoir  autant  de  supériorité  qu'il 
en  a  sur  le  reste  des  hommes  pour  avoir  autant  de  condescen- 
dance. Vous  connaissez  son  mérite,  et  j*ose  m'adresser  à  vous, 
madame ,  pour  l'assurer  que  je  le  compte  au  rang  de  mes  vrais 
amis,  c'est-à-dire  que  je  me  fie  à  sa  sincérité. 

Que  vous  êtes  heureuse,  madame,  de  posséder  un  homme 
unique  comme  Voltaire,  avec  tous  les  talents  que  vous  tenez  de 
la  nature!  Je  me  sentirais  tenté  d'être  envieux,  si  je  n'abhorrais 
l'envie;  mais  je  sens  bien  que  je  ne  pourrai  m'empêcher  d'être  de 
vos  admirateurs.  Je  sais  que  vous  enchantez  les  personnes  par 
vos  grâces,  et  que  vous  les  surprenez  par  la  profondeur  de  vos 
connaissances.  J'ai  vu  de  vos  vers  charmants ,  je  viens  de  rece- 
voir de  votre  prose;  mais  malheureux  qui  ne  vous  entretient  que 
par  lettres,  et  qui  ne  vous  connaît  qu'à  la  distance  d'une  centaine 
de  lieues!  J'en  dirais  bien  davantage,  si  je  ne  craignais  de  vous 
importuner  et  de  vous  ennuyer,  ainsi  que  ces  acteurs  qui  jasent 
comme  des  pies  borgnes,  et  qui  récitent  des  tirades  de  deux  cents 
vers  d'arraché -pied  sur  le  théâtre;  et  je  sens  trop  que  ma  lettre 
ne  pourrait  vous  dédommager  d'un  quart  d'heure  de  conversa- 
tion avec  Voltaire,  dont  la  maladie  me  touche  vivement.  Je  vous 
quitte,  madame,  pour  lui  écrire,  vous  assurant  que  je  suis  avec 
toute  l'estime  qui  vous  est  due,  et  qu'on  ne  saurait  vous  refuser, 

Votre  très -affectionné  ami  et  admirateur. 
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3.     A   LA   MÊME. 

Reniusbci^,  9  novembre  lySS. 
Madame, 

J'ai  reçu  presque  en  même  temps  la  lettre  que  vous  me  faîtes  le 
plaisir  de  m*écrire,  et  Fouvrage  instructif  et  laborieux  que  vous 
avez  composé  sur  la  nature  du  feu.  Ce  ne  seront  pas  des  ou- 
vrages sortis  de  vos  mains  qui  courront  le  risque  de  m'emiuyer; 
ils  m'inspireront  toujours  Fadmiration  qu  ils  méritent  Assuré- 
ment, madame,  sans  vouloir  vous  flatter,  je  puis  vous  assurer 
que  je  naurais  pas  cru  votre  sexe,  d*ailleurs  avantageusemeni 
partagé  du  côté  des  grâces,  capable  d  aussi  vastes  connaissances, 
de  rechercbes  pénibles,  de  découvertes  solides  comme  celles  que 
renferme  votre  bel  ouvrage.  Les  dames  vous  devront  ce  que  la 
langue  italienne  devait  au  Tasse;  cette  langue,  d'ailleurs  molle 
et  dépourvue  de  force,  prenait  un  air  mâle  et  de  Fénergîe  lors- 
qu'elle était  maniée  par  cet  habile  poëte.  La  beauté,  qui  fait 
pour  Fordinaire  le  plus  grand  mérite  des  dames,  ne  pourra  éti^ 
comptée  qu  au  nombre  de  vos  moindi*es  avantages.  Quant  à  moi, 
j  ai  lieu  de  me  louer  du  sort,  qui,  me  privant  du  bonheur  d'ad- 
mirer votre  personne,  me  permet  au  moins  de  connaître  toute 
Fétendue  de  votre  esprit. 

Mon  ouvrage  politique  «  ne  mérite  pas  toutes  les  louanges 
qu  il  vous  plaît  de  lui  donner.  Il  n'y  a  qu'à  penser  librement  pour 
en  faire  tout  autant;  le  secret  n'est  pas  bien  grand,  et  je  crois, 
pour  peu  qu'une  personne  eût  connaissance  des  affaires  de  l'Eu- 
rope, qu'elle  en  ferait  autant,  et  quelle  le  ferait  mieux.  Je  me 
sens  né  avec  à  peu  près  les  mêmes  inclinations  que  les  respectables 
habitants  de  Cii*ey,  à  cette  difTérence  près  que  ce  fruit  qui  mûrît 
si  bien  chez  vous  ne  réussit  pas  de  même  chez  moi.  Je  voltige 
de  la  métaphysique  à  la  physique,  de  la  morale  à  la  logique,  à 
l'histoire,  de  la  musique  à  la  poésie.  Je  ne  fais  quef&eurer  tout, 
sans  réussir  en  rien.  Votive  exemple,  madame,  me  servira  tou- 
jours d'aiguillon  pour  me  faire  courir  après  cette  gloire  que  vous 

•  Les  Considéraiions  sur  Vélat  présent  du  corps  politique  de  V Europe,  Voyes 
l.  VIII.  p.  i-ag. 
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avez  acquise  à  si  juste  titre.  Le  plus  grand  plaisir  que  puisse 
goûter  un  être  qui  pense  est,  selon  moi,  celui  de  faire  du  bien, 
et,  après,  celui  d'acquérir  des  connaissances;  et  les  obstacles  quil 
QOU8  faut  vaincre  pour  acquérir  ces  connaissances  font  encore  un 
plaisir  nouveau.  Vous  connaissez  trop  ce  plaisir  pour  que  je  vous 
ea  parle  davantage;  mais  peut-être  ne  connaissez -vous  point 
celui  qu  on  prend  à  vous  écrire.  Il  est  cause  que  les  lettres  s*al- 
loogent  quelquefois  plus  qu*il  ne  faudrait.  Je  ne  crois  pas  devoir 
vous  en  faire  des  excuses;  je  dois  seulement  vous  prier  de  me 
croire  avec  tous  les  sentiments  qu'inspire  un  mérite  d'un  caractère 
aussi  distingué  que  le  vôtre,  etc. 


4.     DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Cîrey,  ag  décembre  1788. 

Monseigneur, 

l.<cs  louanges  dont  Votre  Altesse  Royale  a  daigné  honorer  YEssai 
sur  le  feu,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  envoyer,  sont  un  prix  bien 
au-dessus  de  mes  espérances.  J'ose  même  espérer,  monseigneur, 
quelles  sont  une  preuve  de  vos  bontés  pour  moi,  et  alors  elles 
loe  flattent  bien  davantage. 

Les  critiques  que  V.  A.  R.  a  bien  voulu  faire  sur  mon  ouvrage, 
daus  sa  lettre  à  M.  de  Voltaire ,  me  font  voir  que  j'avais  grande 
raison  quand  j'espérais  que  la  physique  entrerait  dans  votre 
immensité. 

J'aurais  assurément  eu  grand  tort,  si  j'avais  assui*é  que  l'em- 
brasement des  forêts  était  ce  qui  avait  fait  connaître  le  feu  aux 
hommes;  mais  il  me  semble  que  l'attiîtion  étant  un  des  plus  puis- 
sants moyens  pour  exciter  la  puissance  du  feu,  et  peut-être  le 
seul,  un  vent  violent  pourrait  faii*e  embraser  les  branches  des 
arbres  qu'il  agiterait.  Il  est  vrai  qu  il  faudrait  un  vent  très'-violent, 
mais,  avec  un  vent  donné,  cela  me  parait  très -possible,  quoique 
j*avoue  que  cela  n'est  que  dans  le  rang  des  possibles. 
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A  l'égard  des  étangs  qui  gèlent  pendant  Tété  dans  la  Suisse, 
j'ai  rapporté  ce  fait  d'après  M.  de  Musscbenbroek,  qui  en  fait 
mention  dans  ses  Commentaires  sur  les  Tentamina  ^reniina.  ^ 
Il  y  a  en  Franche -Comté  un  exemple  de  ce  phénomène,  dans 
ces  grottes  fameuses  par  leurs  congélations;  car  un  ruisseau  qui 
traverse  les  grottes  coule  l'hiver,  et  gèle  l'été.  Je  crois  avoir  rap- 
porté ce  fait  au  même  article  de  la  congélation  ;  or  ce  qui  arrive 
sous  la  terre  peut  arriver  à  la  surface  par  les  mêmes  causes,  qui 
sont  vraisemblablement  les  sels  et  les  nitres  qui  se  mêlent  à  Peau. 

J'ai  été  charmée,  monseigneur,  d'apprendre  que  V.  A.  R.  se 
faisait  une  bibliothèque  de  physique  ;  je  me  flatte  que  vous  me 
ferez  part  de  vos  lumières.  Je  m'estimerai  bien  heureuse,  si  mon 
goût  pour  cette  science  me  procure  quelquefois  des  occasions 
d'assurer  V.  A.  R.  de  mon  respectueux  attachement.  Je  ne  veux 
pas  laisser  échapper  celle  de  la  nouvelle  année;  j'espère  que  vous 
me  permettrez,  monseigneur,  de  vous  admirer  toutes  celles  de 
ma  vie,  et  de  vous  exprimer  quelquefois  les  sentiments  pleins  de 
respect  avec  lesquels  je  suis,  etc. . 


P.  S.  Je  crois  que  V.  A.  R.  a  bien  ri  de  la  fatuité  de  Thieriot, 
qui  s'est  laissé  persuader  que  le  changement  que  M.  de  Voltaire 
a  fait  à  sa  première  Épttre  le  regardait,  et  qui  a  eu  la  simplicité 
de  l'écrire  à  V.  A.  R.  ;  mais  je  me  flatte  que  V.  A.  R.  ne  Ta  pas 
cru.  Je  la  supplie  cependant  que  cette  plaisanterie  reste  entre  elle 
et  moi,  et,  si  elle  veut  m'y  répondre,  je  la  prie  que  ce  soit  pai- 
une  lettre  particulière,  par  la  voie  de  M.  de  Plôtz,^  ou  par 
quelque  autre  qui  ne  soit  pas  la  voie  ordinaire  de  Thieriot.  Si 
vous  me  le  permettez,  je  vous  en  dirai  quelque  jour  davantage 
sur  cet  article.  M.  de  Keyserlingk  a  du  dire  à  V.  A.  R.  de  quelle 
façon  je  lui  en  ai  parlé;  je  me  flatte  que  vous  me  pardonnerez 
cette  liberté.  Je  compte  donner  à  V.  A.  R.  une  marque  de  mon 

•  Tentamina  erperimentorum  naiuraUum  captorum  in  Academia  del  Gmenio. 
Ex  italico  in  latinum  sermonem  conversa.  Quibus  commentarios ,  nova  erperi- 
menta  et  orationem  de  meihodo  instiluendi  experimenia  phjrsica  addidil  Petnis 
van  Musscheabroek.   Lugduai  BaUvorum ,  1731,  ia-4* 

b  Jean-Ernest  de  Plôtx,  lieutenant  au  régiment  da  Prince  royal,  et  alors  en 
recrutement  en  France.   Voye»  t.  XVI ,  p.  1 3o. 
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respect  et  de  mon  attachement  en  lui  faisant  cette  petite  confi- 
dence, et  je  la  supplie  de  n'en  rien  témoigner  à  M.  de  Voltaire  ni 
à  Thieriott  jusqu'à  ce  que  je  lui  en  aie  dit  davantage. 


5.     DE   LA   MEME. 

Cirty,  I  a  janvier  i73g. 


Q 


Monseigneur, 


uand  j'eus  Fhonneur  de  parler  à  Votre  Altesse  Royale,  dans 
ma  dernière  lettre,  du  sieur  Thieriot,  et  que  je  lui  demandai  la 
permission  de  lui  en  dire  davantage,  je  ne  croyais  pas  être  obligée 
d'anticiper  cette  permission,  et  j'étais  bien  loin  de  croire  que 
j'eusse  à  Tinstruire  aujourd'hui  de  choses  bien  plus  importantes 
que  celles  dont  je  lui  pariais  dan^  cette  lettre. 

Les  bontés  singulières  dont  V.  A.  R.  honore  M.  de  Voltaire, 
et  l'amitié  (le  plus  sacré  de  tous  les  nœuds)  qui  m'unit  à  lui,  ne 
me  permettent  pas  de  différer  à  vous  instruire  de  plusieurs  faits 
dont  V.  A.  R.  sait  peut-être  déjà  une  partie. 

Je  sais  par  le  sieur  Thieriot  lui-même,  et  je  ne  l'ai  pas  appris 
sans  étonnement,  qu'il  envoie  à  V.  A.  R.  toutes  les  brochures  que 
ies  insectes  du  Parnasse  et  de  la  littérature  font  contre  M.  de  Vol- 
taire. Il  m'assura  que  V.  A.  R.  le  lui  ordonnait.  «Je  ne  sais,  lui 
«dis -je,  si  M.  le  prince  royal  vous  l'ordonne;  mais  ce  que  je  sais 
•bien,  c'est  que,  si  vous  lui  aviez  appris  les  obligations  que  vous 
«avez  à  M.  de  Voltaire,  qu'il  ignore,  et  que,  en  envoyant  à  S.  A.R. 
«toutes  ces  indignités,  vous  y  eussiez  mis  le  correctif  que  la  recon- 
«  naissance  exigée  de  vous,  le  prince,  loin  de  vous  en  savoir  mau- 
•  vais  gré,  eût  conçu  pour  votre  caractère  une  estime  que  votre 
«conduite  présente  est  bien  loin  de  mériter.» 

Malgré  cette  remontrance,  il  à  continué  à  envoyer  à  V.  A.  R. 
tous  les  libelles  qu'il  peut  ramasser  contre  M.  de  Voltaire.  Mais 
comme  j'ai  vu,  par  les  lettres  de  V.  A.  R.  à  M.  de  Voltaire,  que 
toutes  ces  infamies,  détestées  du  public,  proscrites  par  les  magis- 
trats, et  souvent  ignorées  à  Paris,  loin  de  diminuer  les  bontés 
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de  V.  A.  R.  pour  M.  de  Voltaire,  les  augmentaient  encore,  j'ai 
laissé  faire  le  sieur  Thieriot,  d'autant  plus  que  M.  de  Voltaire 
n'en  a  jamais  laissé  échapper  la  moindre  plainte. 

On  me  mande  que  Thieriot  a  envoyé  en  dernier  lieu  à  V.  A.R. 
un  nouveau  libelle  de  l'abbé  Desfontalnes,  intitulé  la  VoUairo- 
manie.  Comme  il  y  est  question  du  sieur  Thieriot,  je  crois  quil 
est  bon  de  faire  connaître  à  V.  A.  R.  quel  est  l'homme  au  nom 
duquel  on  ose  donner  dans  ce  libelle  un  démenti  à  M.  de  Voltaire, 
et  qui  ose  l'envoyer  à  V.  A.  R. 

Quand  le  sieur  Thieriot  ne  devrait  à  M.  de  Voltaire  que  ce 
que  les  devoirs  les  plus  simples  de  la  société  exigent,  la  façon 
dont  on  parle  de  lui  pai*  rapport  à  M.  de  Voltaire  dans  cet  infâme 
libelle  devrait  le  révolter,  et  il  ne  devrait  pas  laisser  subsister  un 
moment  le  doute  qu'il  eut  démenti  ses  lettres  et  ses  discours  pour 
un  scélérat  généralement  méprisé,  tel  que  l'abbé  Desfontaines. 

Mais  que  V.  A.  R.  pensera -t- elle  quand  elle  saura  que  le 
même  Thieriot,  qui  veut  aujouj'd'hui  affecter  la  neutralité  entre 
M.  de  Voltaire  et  son  ennemi,  n'est  connu  dans  le  monde  que  par 
les  bienfaits  de  M.  de  Voltaire;  qu'il  n'est  jamais  entré  dans  une 
bonne  maison  que  comme  son  portefeuille,  comme  un  honune 
qui  le  répétait  quelquefois;  que  M.  de  Voltaire,  dont  la  générosité 
est  bien  au-dessus  de  ses  talents,  l'a  nourri  et  logé  pendant  plus 
de  dix  ans;  qu'il  lui  a  fait  présent  des  Lettres  philosophiques ,  qui 
ont  valu  à  Thieriot,  de  son  aveu  même,  plus  de  deux  cents  gui- 
nées,  et  qui  ont  pensé  perdre  M.  de  Voltaire;  et  qu'il  lui  a  enfin 
pardonné  des  infidélités,  ce  qui  est  plus  que  des  bienfaits?  Que 
penserez -vous,  monseigneur,  d'un  homme  qui,  ayant  de  telles 
obligations  à  M.  de  Voltaire,  loin  de  prendre  aujourd'hui  la  défense 
de  son  bienfaiteur  et  de  celui  qui  voulait  bien  le  traiter  comme 
son  ami,  affecte  de  ne  plus  se  souvenir  des  choses  qu'il  a  écrites 
plusieurs  fois,  et  dont  M.  de  Voltaire  a  les  lettres,  et  qu'il  a  répé- 
tées encore  devant  moi,  ici,  cet  automne,  et  craint  de  se  com- 
promettre, comme  si  im  Thieriot  pouvait  jamais  être  compromis, 
et  comme  s'il  y  avait  une  façon  plus  ignominieuse  de  l'être  que 
d'être  accusé  de  manquer  à  tant  de  devoirs  et  à  tant  de  liens ,  et 
de  les  trahir  tous  pour  un  Desfontaines? 

Je  me  flatte  que  V.  A.  R.  pardonnera  la  façon  vive  dont  Je 
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lui  écris,  eo  faveur  du  sentiment  qui  allume  ma  juste  indignation. 
M.  de  Voltaire  respecte  ses  bienfaits  et  son  amitié,  et  je  suis  bien 
sûre  qu'il  n'eût  jamais  insti*uit  V.  A.  R.  des  faits  que  cette  lettre 
contient;  mais  plus  il  est  incapable  de  faire  connaître  Tbieriot 
à  V.  A.  R. ,  plus  je  crois  remplir  un  devoir  indispensable  de  Tamitié 
que  j  ai  pour  lui  et  du  respect  que  j'ai  pour  V.  A.  R.,  en  l'instrui- 
saot  de  Tingratitude  du  sieur  Tbieriot. 

Je  ne  sais  s*il  est  possible  de  le  corriger;  mais  ce  dont  je  suis 
sûre,  c'est  que  le  désir  de  plaire  à  V.  A.  R.  et  de  mériter  les  bontés 
d'un  prince  aussi  vertueux  peut  seul  l'engager  à  Têtre. 

Vous  savez,  monseigneur,  que  les  personnes  publiques  dé- 
pendent des  circonstances;  ainsi,  quelque  singulier  qu'il  soit  que 
la  conduite  de  Tbieriot  puisse  porter  quelque  coup,  cependant 
il  serait  désirable  pour  M.  de  Voltaire  qu'il  rendit  publiquement 
dans  cette  occasion  ce  qu'il  doit  à  la  vérité  et  à  la  reconnaissance, 
et  je  suis  persuadée  qu'un  mot  de  V.  A.  R.  sufBra  pour  le  faire 
rentrer  dans  son  devoir. 

Je  supplie  encore  V.  A.  R.  d'être  persuadée  que  jamais  Tbie- 
riot ne  serait  venu  à  Girey,  si  le  titre  d'un  de  vos  serviteurs  ne 
lui  en  eût  ouvert  l'entrée.  M.  de  Voltaii'e,  qui  l'a  comblé  de  tant 
de  bienfaits,  et  qui  respecte  encore  une  connaissance  de  vingt 
années,  le  connaît  cependant  trop  bien  pour  lui  avoir  jamais 
montré  une  seule  ligne  des  lettres  dont  V.  A.  R.  Tbonore,  ni  de 
celles  qu'il  a  Tbonneur  de  vous  écrire. 

Quelque  méprisable  que  soit  l'auteur  de  l'infâme  libelle  dont 
j'ai  parlé  à  V.  A.  R.  dans  cette  lettre,  il  est,  je  crois,  du  devoir 
d'un  bonnête  bomme  de  repousser  publiquement  des  calomnies 
publiques.  M.  du  Cbâtelet,  moi,  tous  les  parents  et  tous  les  amis 
de  M.  de  Voltaire  lui  ont  donc  conseillé  de  publier  le  mémoire 
que  j'envoie  à  V.  A.  R.  U  n'est  pas  encore  imprimé,  mais  le 
respect  de  M.  de  Voltaire  pour  V.  A.  R.  lui  fait  croire  qu'il  ne 
peut  trop  tôt  lui  envoyer  la  justification  d'un  bomme  qu'elle 
honore  de  tant  de  bontés. 

Je  supplie  V.  A.  R.  de  ne  point  faire  passer  par  M.  Tbieriot 
la  réponse  dont  elle  m'honorera;  elle  peut  l'adresser  en  droitm*e 
à  Vally  en  Champagne.  Nous  avons  eu  l'honneur,  M.  de  Voltaire 
et  moi,  d'écrire  à  Y.  A.  R.  par  M.  Plôtz. 
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Malgré  la  longueur  de  cette  lettre,  je  ne  puis  la  finir  sans 
marquer  à  V.  A.  R.  combien  je  suis  flattée  de  penser  que  les 
affaires  de  ma  maison  qui  m'appellent  ce  printemps  en  Flandre 
me  rapprocheront  des  États  du  Roi  votre  père,  et  pourront  peut- 
être  me  procurer  le  bonheur  d*assurer  moi-même  V.  A.  R.  des 
sentiments  de  respect  et  d'admiration  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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Berlin,  a3  janvier  1739. 
Madame, 

Je  serais  inexcusable  d'avoir  critiqué  quelques  endroits  de  votre 
excellent  ouvrage  sur  le  feu ,  si  ce  n'était  vous  qui  aviez  désiré  de 
savoir  mes  sentiments.  Novice  en  physique ,  il  y  aurait  eu  beau- 
coup d'amour- propre  et  de  présomption  à  toucher  aux  ouvrages 
des  maîtres  de  l'art.  Je  suis  si  persuadé  qu'il  n'y  a  que  la  modestie 
et  la  docilité  qui  puissent  en  quelque  manière  excuser  l'ignorance, 
que  je  n'abandonnerai  jamais  ce  retranchement,  à  moins  que  des 
raisons  aussi  fortes  que  vos  volontés  ne  m'en  fassent  sortir.  C'est 
cette  même  volonté  qui  m'oblige  de  vous  dire,  avec  la  franchise 
que  votre  mérite  exige  de  moi ,  que  j'ai  quelque  peine  à  me  per- 
suader qu'un  vent  donné  puisse  jamais  causer  un  embrasement 
dans  les  forêts.  Je  suis  en  un  pays,  madame,  où,  pour  mon  mal- 
heur, je  suis  plus  à  portée  de  faire  de  ces  sortes  d'expériences. 
En  automne  et  au  commencement  du  printemps ,  nous  avons  des 
vents  qui  font  assurément  honneur  à  l'impétuosité  de  Borée,  et  il 
aiTive  fréquemment  qu'ils  déracinent  des  chênes  qui  paraissaient 
cramponnés  pour  jamais  en  terre,  tant  leurs  racines  étaient  so- 
lides et  profondes.  Les  pays  plus  voisins  du  nord  ont  des  vents 
plus  forts  encore;  mais  il  me  semble  qu'ils  ne  sauraient  causer 
d'embrasement,  à  cause  que  Técorce  des  arbres  et  la  mousse  qui 
y  est  attachée  ne  s'y  prêteraient  pas  facilement. 

Le  désir  de  mlnstniire  ou  la  curiosité  m'a  fait  interroger  des 
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personnes  qui  ont  beaucoup  voyagé  en  Suisse,  et  des  Suisses 
même;  mais  toutes  celles  à  qui  j'ai  parlé  du  phénomène  rappelle 
par  M.  Musschenbroek  se  sont  inscrites  en  faux  contre  ce  fait. 
Peut-être  quelles  ne  Font  pas  examiné  avec  des  yeux  philoso* 
pbiques,  ou  que,  peu  attachées  aux  progrès  des  découvertes 
physiques,  elles  ny  ont  point  fait  attention.  11  me  semble  toute* 
fois  que,  dans  un  ouvrage  où,  suivant  le  grand  principe  de 
Newton,  tout  doit  se  fonder  sur  des  expériences  certaines,  il  ne 
faudrait  (je  dis  :  ce  me  semble)  point  mêler  les  conjectures  aux 
belles  et  curieuses  expériences  qu'on  rapporte.  Voilà  le  comble 
de  Timpertinence,  je  décide  de  ce  qu'à  peine  je  commence  à  com- 
prendre. Je  vous  en  fais  mille  excuses  ;  je  vous  prie  de  vous  res- 
souvenir de  mon  âge,  et  que  vous  avez  excité  mon  indiscrétion. 

Oserais-je  après  cela  vous  exposer  encore  un  doute  sur  lequel 
j'attends  la  décision  de  vos  oracles?  Vous  expliquez,  madame, 
la  congélation  de  ces  ruisseaux  qui  coulent  dans  les  grottes  de  la 
Franche -Comté.  JMais,  s*il  m'est  permis  de  vous  dire  mon  senti- 
ment, il  s  ensuivrait,  la  chaleur  du  soleil  attirant  beaucoup  de 
parties  nitreuses  de  la  terre,  et  cette  ehaleur  étant  plus  forte  en 
été  qu'en  hiver,  que  les  fleuves  devraient  geler  en  été  et  couler  en 
hiver.  L'expérience  nous  prouve  cependant  le  contraire;  ainsi  je 
serais  porté  à  croire  que  la  congélation  de  ces  ruisseaux  a  une 
raison  particulière,  qui  pourrait  peut-être  se  trouver  dans  les 
paities  nitreuses  mêlées  au  lit  de  ces  ruisseaux ,  et  en  ce  que  ces 
exhalaisons,  ne  pouvant  sortir  de  ces  grottes  de  jour,  retombent 
et  se  mêlent,  la  nuit,  avec  ces  petits  ruisseaux,  et  produisent  ce 
phénomène  si  extraordinaire. 

J'espère,  madame,  que  vous  voudrez  bien  me  dessiller  les 
yeux  sur  ces  matières,  afin  que  j'admire  encore  et  les  merveilles 
de  la  nature,  et  la  vaste  étendue  de  votre  génie  incomparable. 
Dès  que  je  serai  de  retour  à  Remusberg,  ce  qui  pourra  être  dans 
huit  jours,  j'entrerai  dans  la  caiTièi*e  de  la  physique,  à  laquelle 
vous  faites  tant  d'honneur.  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  voulez 
bien  que  je  m'adresse  à  vous  pour  avoir  des  éclaircissements,  et 
je  pourrai  me  glorifier  qu'une  belle  et  jeune  dame  aura  été  mon 
guide  dans  le  pays  de  la  nature.  D'autres  se  dégoûtent  des  sciences 
pai*  la  pédanterie  de  ceux  qui  les  enseignent;  je  m'y  livrerai 
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comme  à  une  passion.    Emilie,   les  Grâces,  et,  que  sait  «on? 
FAmour  même ,  seront  mes  maîtres. 

Il  n'y  a  qu  à  connaître  M.  de  Voltaire  et  Thîeriot  pour  juger 
lequel  des  deux  doit  être  au-dessus  de  la  critique  de  Tautre. 
J'ai  d'abord  soupçonné  quelque  serpent  caché  sous  les  fleurs, 
lorsque  Thieriot  m'a  annoncé  d'un  ton  triomphant  qu'il  avait  fait 
changer  les  Épttres  de  notre  digne  ami.  En  un  mot,  Thieriot  est 
très  -  propre  à  vous  servir  et  à  vous  amuser.  Son  fonds  d'amour- 
propre  est  le  principe  des  soins  qu'il  se  donne  pour  vos  commis- 
sions et  vos  divertissements.  Il  m'écrit  quelquefois  des  lettres  où 
il  parait  brouillé  à  jamais  avec  le  bon  sens;  il  n'a  jamais  le  rhume 
que  je  n'en  sois  informé  par  un  galimatias  de  quatre  pages.  Mais 
il  se  surpasse  surtout  dans  le  jugement  et  la  critique  qu'il  fait  des 
ouvrages  d'esprit,  et  il  escalade  le  superlatif  lorsqu'il  refond  en 
son  style  les  pensées  de  M.  de  Voltaire  ou  de  quelque  homme 
d'esprit.  Pour  moi,  qui  connais  assez  la  façon  originale  de  penser 
de  notre  incomparable  poëte,  je  reconnais  dans  ces  mauvaises 
copies  les  traits  inimitables  de  l'original.  Indépendamment  de  ces 
défauts,  Thieriot  est  un  bon  garçon.  Son  exactitude  et  le  désir 
qu'il  a  d'être  utile  le  rendent  estimable.  Je  n'abuserai  point, 
madame,  de  la  conQdence  que  vous  m'avez  faite;  je  serais  très- 
fâché  de  déranger  vos  petits  divertissements.  Je  suis  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  rien  vous  souhaiter  que  vous  ne  possédiez  déjà  ; 
avec  votre  génie  et  la  compagnie  de  M.  de  Voltaire,  je  ne  dois 
désirer  que  la  continuation  de  votre  bonheur.  Je  ne  puis  cepen- 
dant m'oublier  tout  à  fait  moi-même;  si  les  vœux  des  humains 
peuvent  avoir  quelque  eEGcace,  les  miens  seront  sûrement  exau- 
cés, ceux  que  je  fais  dans  l'espérance  d'admirer  un  jour  de  mes 
yeux  les  merveilles  que  la  nature  opère  par  votre  personne.  Je 
brûle  d'envie  de  vous  assurer  des  sentiments  avec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 
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7.     DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Cirey,  16  février  1739. 

Monseigneur, 

Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale  ma 
honorée.  Je  ne  puis  vous  exprimer,  monseigneur,  la  joie  que  j'ai 
de  ce  que  V.  A.  R.  est  résolue  à  donner  quelques  moments  de  son 
loisir  à  la  physique.  L'étude  de  la  nature  est  une  occupation  digne 
de  votre  génie,  et  je  suis  persuadée  que  cette  carrière  nouvelle 
vous  fournira  de  nouveaux  plaisirs.  Pour  moi ,  je  suis  bien  sûre 
qu'il  m'en  reviendra  des  instructions.  Si  je  ne  craignais  pas  de 
vous  importuner,  je  prierais  V.  A.  R.  de  m'instruire  du  chemin 
qu  elle  compte  suivre  dans  cette  étude.  Je  me  flatte  bien  que  la 
philosophie  newtonienne  sera  celle  que  vous  étudierez;  Newton 
et  son  commentateur  méritent  cet  honneur  également. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  soutenir  davantage  l'embrasement  des 
forêts  par  le  vent,  puisque  V.  A.  R.  persiste  à  le  croire  impos- 
sible, et  que  M.  de  Voltaire  est  contre  moi.  Je  trouve  que  ce  qu'il 
mande  sur  cela  à  V.  A.  R.  vaut  mieux  que  tout  mon  ouvrage. 
Je  suis  plus  hardie  sur  ce  qui  concerne  le  fleuve  qui  gèle.  Tété, 
en  Suisse;  car  je  n'ai  assuré  sur  cela  autre  chose,  sinon  que 
Scheuchzerus  rapporte  que,  dans  l'évèché  de  Bâle,  il  y  a  un 
fleuve  qui  gelé  Tété  et  coule  l'hiver.  Il  y  a  des  montagnes  cou- 
vertes de  glaces  dans  le  Pérou,  enti*e  le  a3*  et  le  a4*  degré  de 
latitude,  qui  ne  fondent  jamais;  et  M.  de  Tournefort,  dans  son 
voyage  du  Levant,  rapporte  qu'à  Trébizonde  il  gelait  toutes  les 
nuits,  au  mois  de  juillet,  jusqu'au  lever  du  soleil.    Cependant 
les  régions  sont  plus  méridionales  que  les  nôtres,  et  le  soleil  est 
par  conséquent  beaucoup  plus  longtemps  sur  l'horizon;  et  M.  de 
Tournefort,  qui  a  examiné  la  terre  des  climats,  l'a  trouvée  très- 
chargée  de  sels  et  de  nitre.   Ce  que  V.  A.  R.  dit  sur  les  grottes 
de  Besançon  est  très -vraisemblable;  mais  ces  deux  causes,  les 
parties  nitreuses  que  la  chaleur  du  soleil  fond  et  fait  couler  dans 
les  grottes,  et  la  terre  qui  en  forme  le  lit,  qui  abonde  vraisem- 
blablement aussi  en  nitre  et  en  sels,  contribuent  à  ce  phénomène. 
Mais  il  me  semble  qu'il  ne  s'ensuit  pas  que  les  fleuves  dussent 
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geler  en  été,  car  il  est  rai^e  que,  dans  nos  climats,  la  chaleur  du 
soleil  soit  assez  forte  pour  élever  une  assez  grande  quantité  de 
particules  nitreuses  pour  causer,  la  nuit,  en  retombant,  la  con- 
gélation des  eaux  courantes.  C*est  là  une  des  raisons  pour  les- 
quelles ce  phénomène  est  plus  commun  dans  les  pays  chauds; 
mais  il  est  nécessaire,  de  plus,  pour  Topérer,  que  la  terre  abonde 
en  nitre  et  en  sels. 

Avant  de  quitter  la  physique,  oserais -je  demander  à  V.  A.  R. 
si  Thieriot  lui  envoya,  il  y  a  environ  trois  mois,  im  petit  extrait 
du  livre  de  M.  de  Voltaire,  inséré  dans  le  Journal  des  savants  de 
septembre  1738?*  Je  n'avais  pas  osé  le  présenter  moi-même  à 
V.  A.  R.;  mais  j*avoue  que  je  serais  bien  curieuse  de  savoir  si 
elle  en  a  été  contente. 

Puisque  V.  A.  R.  est  informée  de  Thorrible  libelle  de  Fabbé 
Desfontaines,  elle  ne  sera  pas  fichée  sans  doute  d'apprendre  la 
suite  de  cette  affaire,  à  laquelle  vos  bontés  pour  M.  de  Voltaire 
font  que  V.  A.  R.  s'intéresse.  Tous  les  gens  de  lettres  maltraités 
dans  ce  libelle  ont  signé  des  requêtes  qui  ont  été  présentées  aux 
magistrats,  et  il  y  a  lieu  d*espérer  qu'ils  feront  une  justice  que  le 
lieutenant  criminel  aurait  faite  à  leur  place.  Ainsi  la  cause  de 
M.  de  Voltaire  devient  la  cause  commune,  et  c'est  en  effet  celle 
de  tous  les  honnêtes  gens. 

On  m'avait  trompée  en  me  mandant  que  Thieriot  avait  envoyé 
le  libelle  à  V.  A.  R. ,  et  je  voudrais  bien  que  tous  ses  torts  dans 
cette  affaire  ne  fussent  pas  plus  réels;  mais  il  s'est  très -mal  con- 
duit, et  je  ne  l'attends  au  point  où  les  sentiments  de  reconnais- 
sance qu'il  doit  à  M.  de  Voltaire  auraient  du  toujours  le  tenir  que 
quand  V.  A.  R.  le  lui  aura  ordonné.  Il  a  eu  l'imprudence  de  me 
mander  qu'il  avait  envoyé  à  V.  A.  R.  une  lettre  qu'il  m'a  écrite, 
et  dont  j'ai  été  très -offensée.  Je  ne  sais  trop  sous  quel  prétexte 
il  a  cru  pouvoir  m'écrire  une  lettre  ostensible,  et  comment  il  a 
osé  envoyer  cette  lettre  à  V.  A.  R. ,  qui  devait  lui  paraître  une 
énigme,  si  elle  ne  connaissait  point  la  VoUairomame.  Ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  que  Thieriot  ne  devait  jamais,  sans  ma  parti- 
cipation, montrer  cette  lettre  à  personne;  or,  non  seulement  il 

•  Le  Journal  des  savants  pour  Vannée  1 738.  A  Paris ,  1 738 ,  ia-4  >  p*  534 — 54i  • 
Lettre  (de  Voltaire)  sur  les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton, 
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l'a  presque  rendue  publique  sans  ma  permission,  mais  il  Fa 
envoyée  à  V.  A.  R.  Je  ne  me  soucie  point  du  tout  que  le  public 
soit  informé  que  Thieriot  m  écrit,  et  il  ne  lui  convenait  en  aucune 
façon  d^oser  me  compromettre.  C'est  ainsi  qu  il  a  réparé  les  torts 
quil  avait  avec  M.  de  Voltaire.  Je  ne  m'attendais  pas  à  être 
obligée  d'écrire  un  factum  sur  Thieriot  à  V.  A.  R.;  mais  l'impru- 
dence de  ses  démarches  m'y  a  forcée.  11  faut  encore  que  vous  me 
permettiez,  monseigneur,  de  vous  envoyer  la  copie  de  la  lettre 
que  madame  la  présidente  de  Bemières  a  écrite  à  M.  de  Voltaire 
sur  cette  malheureuse  afiaire;  elle  fera  voir  à  V.  A.  R.  à  quel 
point  les  hommes  peuvent  porter  la  méchanceté  et  l'ingratitude, 
et  combien  Thieriot  est  coupable  de  n*en  avoir  pas  usé  avec 
M.  de  Voltaire  comme  a  fait  nîadame  de  Berniëres,  qui  cepen- 
dant lui  doit  bien  moins. 

Je  suis  désespérée  de  penser  que  je  vais  ce  printemps  dans  un 
pays  où  V.  A.  R.  était  l'année  passée;  cependant  je  me  console 
par  l'idée  que  ce  voyage  me  rapproche  de  V.  A.  R.  et  des  pays 
qui  sont  sous  la  domination  du  Roi  votre  père.  Les  tenues  que 
M.  du  Cbâtelet  va  retirer  sont  enclavées  dans  le  comté  de  Loo, 
et  ne  sont  pas  loin  du  pays  de  Clèves.  On  dit  que  c'est  un  pays 
charmant  et  digne  de  faire  la  résidence  d'un  grand  roi;  cette 
idée  m'empêchera  de  vendre  ces  tenues,  qui  d'ailleurs  sont,  à  ce 
qu'on  m'assure,  ti*ès  -  belles.  Je  vais  aussi  solliciter  des  procès 
à  Bruxelles,  et  je  me  flatte  que  V.  A.  R.  voudra  bien  alorè 
m'accorder  quelques  recommandations.  Tout  cela  fera  un  peu 
de  tort  à  la  physique;  mais  l'envie  de  me  rendre  digne  du  com- 
merce de  V.  A.  R.  me  fera  sûrement  trouver  des  moments  pour 
rétude. 

Je  demande  à  V.  A.  R.  la  permission  de  mettre  une  lettre  pour 
M.  de  Keyserlingk  dans  son  paquet,  ne  sachant  oii  le  pi*endre. 
J'espëi-e,  monseigneur,  que  vous  voudrez  bien  aussi  me  permettre 
d'envoyer  sous  votre  couvert  deux  exemplaires  de  mon  ouvrage 
sur  le  feu,  dont  l'Académie  vient  de  faire  achever  l'impression, 
l'un  pour  M.  Jordan ,  et  l'autre  pour  M.  de  Keyserlingk.  Il  faut 
enfin  que  je  demande  pour  dernière  grâce  à  V.  A.  R.  de  me  par- 
donner la  longueiu*  de  cette  lettre  en  faveur  des  sentiments  de 

XVU.  a 
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respect  et  d'admiration  qui  me  Font  dictée,  et  avec  lesquels  je 
suis,  etc. 

P.  S.     Rousseau  est  retourné  faire  de  mauvaises  odes  à 
Bruxelles.    Je  prie  V.  A.  R.  de  m'écrîre  toujours  par  M.  Piôtz. 


8.     A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

•  Berlin,  aj  janvier  ij^f). 

Madame, 

Je  suis  extrêmement  fâché,  tant  pour  Tamour  de  votre  repos 
que  pour  celui  du  digne  Voltaire,  de  ce  que  Desfontaines  et 
Rousseau  ne  se  lassent  jamais  de  blasphémer  contre  TApoUon  de 
la  France.  J*ai  fait  écrire  à  Thieriot  que  je  voulais  avoir  ce  libelle, 
quelque  affreux  qu'il  pût  être;  mais  il  ne  me  Fa  pas  envoyé 
encore^  Lorsqu  on  slntéresse  autant  à  quelqu'un  que  je  le  fais  à 
M.  de  Voltaire ,  tout  ce  qui  peut  le  regarder,  d'une  manière  rela- 
tive ou  directe,  devient  intéressant;  et  quelque  répugnance  que 
j*aie  à  lire  ces  écrits  qui  sont  l'opprobre  de  l'humanité  et  la  honte 
des  lettres,  je  me  suis  néanmoins  imposé  cette  pénitence,  afin 
d'être  instruit  des  faits  qui  attirent  ordinairement  des  suites  après 
eux,  et  qui  tiennent  à  une  infinité  de  particularités  et  d'anecdotes. 
Thieriot  m'a  envoyé  la  copie  de  la  lettre  qu'il  vous  a  adressée. 
Autant  que  j'en  puis  juger,  Thieriot  n'est  point  malicieux;  mais* 
s'il  biaise,  ce  n'est  que  par  faiblesse  et  par  timidité.  Vous  verrez, 
par  la  copie  de  ce  que  je  lui  ai  fait  écrire,  que  je  lui  ai  fait  sentir 
quels  sont  les  devoirs  d'un  honnête  homme,  et  que  la  probité  et 
la  reconnaissance  sont  des  vertus  si  indispensables,  que,  sans 
elles,  les  hommes  seraient  pires  que  les  monstres  les  plus  affreux. 
Thieriot  s'amendera,  madame;  il  ne  fallait  que  lui  montrer  ses 
devoirs  et  lui  inspirer  des  sentiments.  Vous  n'avez  à  Cirey  devant 
vos  yeux  que  des  vertus  héroïques.  Mais  souvenez-vous  que  tout 
le  monde  n'est  pas  héros,  et  que  le  pauvre  Thieriot  ne  peut  être 
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compté  qu'au  nombi^e  de  ces  faibles  mortels  dont  la  vertu  n*est 
que  comme  un  thermomètre  qui  a  besoin  d*être  échauffé  par 
Texemple  d*une  vertu  supérieure  pour  se  monter  sur  le  même  ton. 
J'ai  lu  le  mémoire  du  digne  Voltaire,  et  j*ai  déploré  le  temps 
précieux  qu'il  a  employé  à  le  composer.    Si  la  réputation  du 
chanU'e  de  la  Henriade^  de  Fauteur  de  V Histoire  de  Charles  XII, 
du  traducteur  de  Newton,  n'était  que  d'un  jour,  il  ferait  assuré- 
ment bien  de  se  justifier  et  de  se  laver  du  venin  de  la  calomnie 
aux  yeux  du  public,  comme  le  ferait  un  homme  inconnu  auquel 
ce  public  aurait  pu  faire  injustice.  Mais  il  me  semble  que  M.  de 
Voltaire  est  bien  loin  d'être  dans  ce  cas;  il  est  connu  générale- 
ment, l'univers  entier  a  ses  ouvrages  entre  les  mains.  La  raison 
du  bannissement  de  Rousseau,  le  procédé  indigne  et  infâme  de 
ce  poète,  l'affaire  de  l'abbé  Desfontaines,  le  service  que  Voltaire 
lui  a  rendu,  tout  cela  sont,  madame,  des  faits  qui  ne  sont  ignorés 
de  personne.   Un  lecteur  sensé  se  rappelle  le  caractère  de  Rous- 
seau et  l'ingratitude  de  Desfontaines  en  lisant  leurs  éciîts,  et  il  se 
révolte  lorsqu'il  voit  les  nouveaux  libelles  dont  on  ne  cesse  de 
poursuivre  Voltaire.  Il  me  semble,  madame,  qu'il  aurait  sufiî  de 
laisser  penser  le  lecteur  et  de  ne  lui  point  répéter  ce  dont  il  est 
déjà  instruit.  D'ailleurs,  M.  de  Voltaire  se  compromet  en  quelque 
manière  lorsqu'il  honore  Rousseau  et  Desfontaînes  d'une  réponse 
à  leurs  infâmes  écrits  ;  je  crois  qu'il  aurait  sufii  de  se  plaindre  au 
chancelier  des  auteurs  indignes  de  ce  libelle  injurieux,  et  que  la 
panition  de  ces  infâmes  aurait  été  plus  honorable  à  M.  de  Vol- 
taire que  les  horreurs  de  leur  vie,  dont  il  fait  le  portrait.  Non, 
ce  n'était  point  sur  ces  indignes  originaux  que  devait  s'exercer 
son  pinceau;  il  est  trop  noble  pour  être  avili  de  la  sorte;  ce  sera 
moi  qui  revendiquerai  le  temps  et  les  pensées  que  M.  de  Voltaire 
y  a  perdus.   Se  défendre  contre  des  accusations  est  le  pas  le  plus 
glissant  pour  l'amour-propre  ;  il  n'est  guère  possible  de  se  justiGer 
sans  se  louer  soi-même,  et  rien  n'est  plus  odieux  que  l'encens 
qu'un  auteur  brûle  sur  ses  propi^s  autels.   Celui  qui  se  justifie 
contre  les  traits  que  la  calomnie  a  lancés  sur  son  honneur  est 
dans  la  triste  nécessité  de  se  louer  soi-même;  ainsi  il  me  semble 
qae  ces  apologies  conviendraient  mieux  dans  la  bouche  d'un  ami  ; 
elles  feraient  plus  d'honneur  à  la  modération  de  la  personne 
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offensée,  el  elles  en  auraient  d*autant  plus  de  poids.  Je  m*ofli*c 
très -volontiers  à  être  Tapologiste  de  finimitable  Voltaire  tputes 
fois  et  quantes  quil  en  aura  besoin;  ee  sera  Trajan  qui  fera  le 
panégyrique  de  Pline. 

Vous  me  flattez,  madame,  de  vous  approcher  ce  printemps 
de  nos  frontières,  et  j*aî  le  chagrin  de  vous  apprendre  que  je 
prends  un  chemin  tout  opposé  cette  année;  je  compte  de  suivre 
le  Roi  en  Prusse,  et  ce  ne  sera  que  dans  deux  ans  que  je  reverraî 
le  pays  de  Clèves.  Je  suis  bien  malheureux  de  ce  que  le  destin 
me  parait  si  contraire.  Si  je  n'ai  pas  la  satisfaction  de  vous  voir, 
j'aurai  du  moins  le  plaisir  de  recevoir  plus  souvent  de  vos  lettres. 
Je  vous  prie  de  me  croire  avec  une  estime  infinie,  etc. 


9.     DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Cîrey,  37  février  1739. 
Monseigneur, 

l^a  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale  m'a  honorée  a  versé  du 
baume  sur  les  blessures  que  les  ennemis  de  M.  de  Voltaire  et  du 
genre  humain  ne  cessent  de  lui  faire.  Il  a  suivi  le  conseil  que 
V.  A.  R.  daigne  lui  donner;  il  n'a  point  fait  paraître  son  mé- 
moire, il  s  est  plaint  à  M.  le  chancelier.  L'affaire  est  renvoyée  à 
M.  Hérault,  lieutenant-général  de  police,  et  j'espère  que  M.  Hé- 
rault, qui  a  déjà  condamné  l'abbé  Desfontaines  en  1736  pour  un 
libelle  contre  plusieurs  membres  de  l'Académie  française,  ven- 
gera M.  de  Voltaire  et  le  public.  Tout  ce  que  je  désii^,  c'est  que 
M.  de  Voltaire  ne  soit  point  obligé  à  quitter  Cirey  et  ses  études 
pour  aller  poursuivre  sa  vengeance  à  Paris,  et  je  me  flatte  que 
le  ministère  public  s'en  chargera.  L'intérêt  que  V.  A.  R.  veut  bien 
y  prendre  me  persuade  qu'elle  sera  bien  aise  de  savoir  à  quoi  en 
est  une  affaire  qui  est  venue  troubler  si  cruellement  le  repos  d*un 
homme  que  V.  A.  R.  honore  de  tant  de  bontés. 

A  l'égard  de  Thieriot,  il  est  inexcusable  d'avoir  osé  rendit; 
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publique  une  letti*e  qu*il  lui  a  plu  de  m'écrire,  que  je  ne  lui  de- 
mandais pas,  et  qu'il  a  montrée  non  seulement  sans  ma  permis* 
don,  mais  même  contre  mes  ordres.  Je  ne  cache  point  à  V.  A.  R. 
combien  j*en  ai  été  offensée,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  s'avise  davan- 
tage de  compromettre  ainsi  mon  nom.  Je  ne  doute  point  que  la 
lettre  que  V.  A.  R.  lui  a  fait  écrire  ne  le  fasse  rentrer  dans  sou 
devoir,  et  j'ose  assurer  qu'il  en  avait  besoin.  Il  est  vrai  que  c'est 
une  âme  de  boue;  mais  quand  la  faiblesse  et  l'amour^propre  font 
faire  les  mêmes  fautes  que  la  méchanceté,  ils  sont  aussi  condam- 
nables. Je  crois ,  monseigneur,  que  vous  faites  bien  de  la  grâce 
à  sa  vertu  de  la  comparer  à  quelque  chose;  mais  j'avoue  que, 
sans  application,  voti*e  comparaison  du  thermomètre  m'a  paru 
charmante.  Elle  est  très-juste  pour  la  plupart  des  hommes;  elle 
a,  de  plus,  un  petit  air  de  physicien  qui  me  plaît  infiniment. 
Mais,  monseigneur,  j'aurais  bien  quelques  reproches  à  faire  à 
V".  A.  R.  sur  la  dernière  lettre  quelle  a  écrite  à  M.  de  Voltaire; 
j  avais  cru  que  la  physique  serait  dans  mon  département,  mais 
je  sens  bien  que  ce  Voltaire  est  ce  que  les  Italiens  appellent  cai- 
tivo  vicino. 

L'expérience  de  la  montre  sous  le  récipient  est  très-ingénieuse; 
elle  a  été  faite  à  Londres  par  M.  Derham,  et  V.  A.  R.  peut  en  voir 
le  détail  et  le  succès  dans  les  Transactions  philosophiques ,  n"*  294.  * 
La  privation  de  Tair  ne  causa  aucune  altération  au  mouvement 
de  cette  montre,  ce  qui  est  une  belle  preuve  contre  l'explication 
que  les  cartésiens  donnaient  du  ressort;  car,  si  la  matière  subtile 
en  était  la  cause,  l'air,  qui  est  une  matièi*e  trè$-subtile,  devrait  y 
contribuer.  Il  y  a  d'ailleurs  d'autres  raisonnements  qui  prouvent, 
premièrement,  que  cette  matière  subtile  n'existe  pas,  et,  seconde- 
ment, que,  quand  elle  existerait,  elle  ne  pourrait  causer  le  res- 
sort Mais,  monseigneur,  on  est  bien  embarrassé  pour  savoir  ce 
que  c'est  que  le  ressort  M.  Boylel>  l'a  expliqué  par  l'attraction; 
mais  je  ne  sais  si  son  explication  est  satisfaisante,  car  l'attraction 
n'est  pas  toujours  bonne  à  toute  sauce,  et  on  en  a  un  peu  abusé 
dans  ces  derniers  temps.  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  faille  recourir  à 

•   Philosophical  Transactions,  London,  1706,  iD-4.  t.  XXIV  (1704»  1705), 
u"*  ag4.  p.  1785. 

b   Robert  Boylc,  célèbre  physicien  anglais,  mort  en  1691. 
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Dieu  pour  le  ressort,  et  que  ce  ne  soit  un  attribut  donné  par  lui 
à  la  matière,  comme  l'attraction,  la  mobilité  et  tant  d^autres  que 
nous  connaissons  et  que  nous  ne  connaissons  pas;  mais  je  suis  en- 
core bien  ignorante  sur  tout  cela.  Je  vais  prendre  auprès  de  moi 
un  élève  de  M.  Wolff  pour  me  conduire  dans  le  labyrinthe  im- 
mense oii  se  perd  la  nature  ;  je  vais  quitter  pour  quelque  temps 
la  physique  pour  la  géométrie.  Je  me  suis  aperçue  que  j'avais 
été  un  peu  trop  vite;  il  faut  revenir  sur  mes  pas.  La  géométrie 
est  la  clef  de  toutes  les  portes,  et  je  vais  travaillera  lacquérir. 
Je  suis  au  désespoir  du  contre -temps  qui  rend  les  marches  de 
V.  A.  R.  si  contraires  aux  miennes;  mais  je  me  console  par  le 
plaisir  d'avoir  une  terre  qui  touche  presque  aux  Etats  du  Roi 
votre  père,  et  par  Fespérance  de  vous  y  assurer  quelque  jour  des 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


lo.    A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Remusberg,  8  mare  ijSg. 
Madame, 

JL'approbation  que  vous  donnez  au  dessein  que  j'ai  formé  d*étu- 
dier  la  physique,  et  votre  exemple,  m*encourageront  merveil- 
leusement dans  cette  nouvelle  carrière.  Le  dérangement  de  ma 
santé  m'a  empêché  jusqu'à  présent  d'y  entrer;  mais  dès  que  je 
me  sentirai  tout  k  fait  guéri ,  je  compte  de  m'enrôler  dans  cette 
science  sous  vos  bannières,  conduit  par  la  force  de  votre  divin 
génie.  Je  me  suis  proposé  de  lire  d'abord  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  ensuite  la  Physique  de  Musschenbroek,  et  de 
finir  par  la  Philosophie  de  Newton.  J'éviterai  soigneusement  la 
géométrie,  dont  les  calculs  infinis  m'épouvantent  et  passent  mes 
forces;  et  je  me  contenterai  de  recueillir  les  fleurs  que  les  autres 
ont  eu  soin  de  cultiver.  C'est,  en  abrégé,  le  plan  que  je  me  suis 
fait  de  cette  étude;  il  faut  se  connaître  soi-même,  et  j'ai  su  me 
dire  que  je  n'ai  ni  le  génie  d'Émifie  ni  l'esprit  universel  de  Voltaii^ 
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pour  embrasser  de  si  vastes  connaissances.   Je  me  contente,  en 
un  mot,  madame,  de  glaner  sui*  vos  pas,  et  je  me  dis  sans  cesse  : 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur,  etc.» 

Les  persécutions  suscitées  au  digne  Voltaire  m*afQigent  véri- 
tablement. La  France  devrait  conserver  soigneusement  le  loisir 
précieux  que  ce  digne  auteur  voue  avec  tant  de  générosité,  aux 
dépens  de  sa  santé  même,  au  bien  et  à  l'insti'uction  du  public. 
Cet  homme  aurait  eu  des  statues  au  Capitole,  on  Taurait  déifié 
au  Lycée;  peut-être  aurait-il  occupé  la  place  de  Jupiter,  s'il  était 
venu  au  monde  dans  ce  temps  où  Fadmiration  pour  le  mérite 
allait  jusqu'à  la  superstition.  Je  suis  sûr  que  M.  de  Voltaire  aura 
pleine  satisfaction  au  sujet  de  Findigne  Desfontaines;  le  procédé 
de  ce  fripon  est  trop  insolent  pour  échapper  à  la  vengeance  des 
magistrats,  et  l'indignation  publique  doit,  en  cas  d'injustice,  tenir 
lieu  à  M.  de  Voltaire  de  la  satisfaction  la  plus  éclatante. 

Thieriot  est  inexcusable  dans  sa  conduite;  mais,  madame,  il 
ne  fallait  pas  prendre  Thieriot  pour  ce  qu'il  n'est  point  et  pour 
ce  qu  il  ne  sera  jamais.  Il  n'a  pas  la  fermeté  d'âme  qu'on  exige 
de  lui,  et  la  question  se  réduirait  à  savoir  si  Thieriot  manque 
par  malice  ou  par  faiblesse.  Je  vous  assurerais  bien  que  ce  n'est 
point  par  malice;  vous  le  connaissez,  madame,  et  vous  savez 
quil  n'a  ni  assez  d esprit  ni  assez  de  méchanceté  pour  être  mali- 
cieux. Quel  intérêt  pourrait  le  porter  à  préjudicier  à  M.  de  Vol- 
taire? Aucun.  M.  de  Voltaire  est  son  bienfaiteur;  c'est,  de  plus, 
son  idole,  il  lui  rend  un  hommage  continuel,  ne  pensant  que 
d  après  lui,  et  ruminant,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  les  pensées 
que  M.  de  Voltaire  a  déjà  digérées.  Thieriot  a ,  de  plus ,  fait  mé- 
tier toute  sa  vie  de  soutenir  à  cor  et  à  cri  les  ouvrages  de  l'auteur 
de  la  Uenriade,  Quelle  raison  pourrait-il  avoir  pour  se  donner 
un  démenti  si  manifeste?  M.  de  Voltaii^  l'a -t -il  mécontenté? 
Aucunement,  Aurait-on  eu  de  la  froideur  envers  lui?  Bien  loin 
de  là;  vous  l'avez  comblé  de  bontés  à  Cirey,  et  il  s'en  est  loué  à 
tous  ceux  de  sa  connaissance.  Vous  conviendrez  donc,  madame, 
(|u  une  faute  de  jugement,  une  faiblesse  d'esprit,  qu'on  ne  doit 
imputer  qu'à  la  nature,  ont  fait  faire  de  fausses  démarches  à 
•   Boilcau ,  Art  poétique ,  chant  I ,  vers  i . 
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Thîeriot;  joignez  à  cela  les  mauvais  conseils  des  personnes  aux- 
quelles il  s*est  confié;  il  faut  passer  quelque  chose  à  rhumanité. 
Croyez-moi,  madame,  ne  prenez  point  les  choses  à  la  rigueur; 
vous  perdriez  un  homme  qui  vous  est  attaché,  et  dont  Tunique 
défaut  est  de  n'avoir  pas  reçu  de  la  nature  un  jugement  et  un 
génie  dignes  de  Cii*ey.  Nais  qui  ne  perdriez -vous  pas  de  cette 
manière?  Et  si  vous  ne  vouliez  accorder  votre  amitié  et  vos  bon- 
tés qu'à  des  personnes  du  mérite  de  M.  de  Voltaire,  je  vous  aver- 
tis, madame,  que  le  nombre  de  vos  amis  serait  trës-peti t.  J'ai 
fait  écrire  à  Thîeriot,  et  je  le  ferai  encore,  afin  qu'il  se  conduise 
plus  rondement,  et  qu'il  ait  plus  de  cœur  qu'il  n'en  a  témoigné 
jusqu'à  présent.  Je  suis  sur  que,  si  vous  lui  rendez  vos  bontés, 
elles  Tencourageront  beaucoup  à  bien  faire. 

Le  zële  infini  que  vous  me  témoignez,  madame,  pour  les  in- 
térêts de  notre  ami  me  charment  Souffrez,  je  vous  prie,  que  je 
vous  fasse  en  même  temps  ressouvenir  de  la  philosophie,  qui  doit 
donner  une  certaine  tranquillité  d'âme  par  laquelle  les  hommes 
persécutés  se  mettent  au-dessus  de  la  pei*sécution,  et  qui  leur  fait 
étouffer  en  quelque  façon  les  mouvements  tumultueux  qu'en- 
fantent en  nous  le  ressentiment  et  toutes  les  passions.  Il  est  sûr 
qu'il  est  bien  difficile  de  parvenir  à  un  certain  état  d'indifiTérence; 
mais  je  crois  que  la  condition  de  l'humanité  demande  qu'on  se 
munisse  puissamment  contre  les  chagrins,  contre  ce  domaine 
inaliénable  de  notre  état,  et  que  quelque  réflexion  sérieuse  sur  la 
vie  humaine  nous  apprenne  à  diminuer  nos  chagrins  pour  les  sen- 
tir moins,  et  à  multiplier  et  grossir  nos  plaisirs  afin  d'en  être  plus 
vivement  frappés.  H  est  certain  que  rien  n'est  plus  sensible  à  une 
âme  bien  née  que  de  se  voir  attaquée  du  côté  de  la  réputation; 
c'est  là  le  défaut  de  la  cm'rasse  des  grands  hommes.  Mais  je  me 
souviendrai  toute  ma  vie  du  jugement  qu'on  a  porté  de  Caton 
et  de  Cicéron.  «  Chez  Caton ,  dit  Montesquieu ,  ^  la  vertu  était  le 
«principal,  et  la  gloire  n'était  rien;  chez  Cicéron,  la  gloire  était  le 
«tout,  et  la  vertu  n'était  que  l'accessoire.»  Lorsque  l'on  considère 
la  vertu  comme  un  bien  qu'on  ne  saurait  nous  enlever,  on  mé- 
prise les  projets  frivoles  des  envieux  et  la  puérilité  des  calomnies. 

a  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  déca- 
dence (1734),  chap.  XII. 
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Le  digne  Voltaire  est  en  droit  de  les  mépriser;  son  repos  est  trop 
précieux  pour  être  troublé  par  des  bagatelles  semblables.  Qu*il 
suive  le  conseil  que  le  Mercure  &  de  Lucien  donnait  à  Jupiter, 
qui  pensait  devenir  mélancolique  des  discours  impertinents  que 
tenaient  les  Athéniens  sur  son  sujet.  «  Contentez  -  vous ,  lui  disait 
Mercure,  de  gouverner  le  monde,  et  laissez -les  parler.»  Que 
)I.  de  Voltaire  se  contente  d*instruire,  de  gouverner  le  monde 
savant,  et  quil  méprise  des  choses  qui  lui  sont  aussi  inférieures 
que  le  Lycée  Tétait  à  l'Olympe. 

Je  regrette  beaucoup  que,  vous  sachant  plus  dans  notre  voi- 
sinage que  par  le  passé,  je  ne  puisse  pas  contenter  le  désir  que 
j'ai,  madame,  de  vous  admirer  et  de  vous  donner  en  personne 
des  marques  de  mon  estime.  Mon  étoile  ne  m*a  jamais  été  trop 
propice,  et  je  commence  à  m^accoutumer  à  ses  perfidies.  Je  lui 
pardonnerais  volontiers  toutes  les  autres  infidélités  qu'elle  m*a 
faites;  mais  le  tour  qu'elle  me  joue  aujourd'hui  est  des  plus  san- 
glants. Pour  l'en  punir,  je  prierai  quelque  astronome  de  l'exiler 
au  fond  des  cieux,  à  quelques  millions  de  lieues  plus  loin  du  soleil. 
La  punition  serait  grande,  mais  elle  n'égalerait  pourtant  point  ce 
que  mérite  sa  noirceur. 

Mais  quittons  les  figures.  Vous  remarquez  vous-même,  je 
m'en  assure,  qu'on  fait  une  grande  perte  quand  on  manque  l'oc- 
casion de  vous  voir.  J'en  fais  la  triste  expérience,  et  il  semble 
que  le  sort  me  prépare  le  destin  de  Tantale;  il  vous  expose,  pour 
ainsi  dire,  à  ma  vue,  pour  augmenter  mes  désirs  et  ma  curiosité, 
et  en  même  temps  il  me  met  dans  l'impossibilité  de  me  satisfaire. 
Je  ne  pourrais  faire  un  meilleur  usage  de  mon  crédit  et  de  mes 
amis  qu'en  les  employant  pour  vous.  Ma  volonté  sera  toujours 
la  même,  et  il  ne  dépendra  que  de  l'occasion  de  la  réaliser.  Je 
suis,  etc. 


*   C'est  Momus  qui  donne  ce  conseil  à  Jupiler,  dans  le  Jupiter  Tragoedus  de 
Lucieo,  chap.  XLV. 
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II.    A   LA   MÊME. 

Rcmuftberg,  i5  avril  17^9. 
Madame , 

JLes  chagi*ins  du  digne  Voltaire  m'ont  été  extrêmement  sensibles. 
Je  suis  tout  de  feu  pour  mes  amis,  et  tout  ce  qui  les  regarde  me 
touche  autant  que  si  cela  me  regardait  personnellement;  je  n'aime 
point  les  amis  qui  se  tiennent  comme  ces  tranquilles  Euménides 
de  l'opéra  lorsque  leurs  amis  ont  besoin  de  leur  secours.  Aussi 
vais -je  m'intéresser  pour  le  digne  Voltaire,  sans  qu'il  m'en  ait 
sollicité;  j'écrirai,  pour  cet  effet,  par  l'ordinaire  prochain  au 
marquis  de  La  Chétardie,  &  et  je  ferai  jouer  tous  mes  ressorts 
pour  rendre  le  calme  à  un  homme  qui  a  si  souvent  travaillé  pour 
ma  satisfaction. 

Il  faut  que  Voltaire  se  contente  de  mépriser  ses  ennemis;  c'est 
en  vérité  toute  la  gi*âce  qu'il  leur  peut  faire.  Il  se  rabaisserait 
trop  en  se  mettant  en  compromis  avec  eux,  et  sa  plume  est  trop 
noble  pour  s'escrimer  contre  des  armes  qui  n'ont  de  foixe  que 
tant  que  la  malice  et  la  calomnie  les  soutiennent.  Je  suis  donc 
bien  aise  qu'il  ait  pris  le  parti  du  silence. 

Vous  m'attaquez,  madame,  du  côté  de  la  physique,  et  je  ne 
trouve  de  salut  que  dans  la  fuite.  J'ai  fait  si  peu  de  progrès  dans 
la  connaissance  de  la  nature,  que  je  me  garderai  bien  d'entrer  en 
lice  avec  vous.  Ce  de  quoi  je  conviens  cependant  très-volontiers, 
c'est  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  la  nature  qui  nous  sont 
cachées,  et  qui  apparemment  le  seront  toujours. 

Je  me  consolerais  à  la  vérité  facilement  d'ignorer  le  ressort 
de  l'air,  la  cohérence,  etc.,  si  j'avais  l'avantage  de  vous  connaître 
personnellement.  Vous  jugez  bien,  madame,  qu'il  m'est  d'autant 
plus  douloureux  de  vous  savoir  sur  les  confins  des  Etats  du  Roi 
mon  père ,  et  de  ne  pouvoir  profiter  de  ce  voisinage.  Je  ne  sais 
quelle  force  centrifuge  me  pousse  malgré  moi  en  Prusse  ;  mais  je 
sens  bien  que  je  porte  en  moi  un  principe  qui  dirigerait  mes  pas 

a   Voycï  t.  XVI,  p.  i3o,  i48,  188  cl  366. 
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(tun  côté  tout  différent.  Soyez -en  persuadée,  madame,  comme 
(le  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis 

Votre  très  -  afFeclioiiné  ami. 


la.    DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Bruxelles,   i*' août  1739. 
Monseigneur, 

J'ai  tant  de  remerciments  à  faire  à  Votre  Altesse  Royale,  et  tant 
de  pardons  à  lui  demander,  que  je  suis  embarrassée  entre  ma 
reconnaissance  et  ma  confusion.  V.  A.  R.  a  su  la  vie  errante  que 
j'ai  menée  depuis  trois  mois,  et  c*est  encore  sur  le  point  de  partir 
que  j'ai  Thonneur  de  vous  écrire.  Je  vais  passer  une  quinzaine 
de  jours  à  Paris,  et  je  voudrais  bien,  pendant  que  j'y  serai, 
recevoir  quelques  ordres  de  V.  A.  R. ,  et  couper  l'herbe  sous  le 
pied  à  Thieriot.  Mon  séjour  en  Flandre  a  été  rempli  par  vos 
bien&its.  Vous  avez  su  sans  doute,  monseigneur,  que  celui  <^  qui 
en  était  chargé  nous  trouva  à  Enghien,  répétant  une  comédie. 
Nous  descendîmes  promptement  du  théâtre  pour  aller  jouer  une 
partie  de  quadrille  avec  ces  boites  charmantes  et  pleines  de  grâces 
et  de  galanterie  que  V.  A.  R.  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer. 
Quelques  jours  après ,  le  duc  d'Aremberg  vint  célébrer  ici  la  santé 
de  V.  A.  R.  avec  ce  bon  vin  de  Hongrie,  qui  est  véritablement 
du  nectar.  Nous  avons  encore  pris  cette  liberté  avec  M.  Schil- 
Iing;b  car  V.  A.  R.  doit  bien  me  rendre  la  justice  de  croire  que, 
des  que  je  sais  un  Prussien  dans  Bruxelles,  mon  plus  grand  soin 
est  de  saisir  cette  occasion  de  parler  de  vous  et  de  m'informer 
d*un  prince  qui  m'honore  de  tant  de  bontés,  et  que  j'admire  par 
tant  de  titres. 

*   M.  Girard ,  négociaot ,  à  Berlia. 

^   GatUaDme  Scbilling,  lieutenant  au  régiment  du  Prince  royal,  alors  en  re- 
crutement à  Bruxelles. 


28  I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Je  n'ose  demander  à  V.  A.  R.  des  nouvelles  de  ses  progrès  en 
physique,  car  je  vois,  par  les  lettres  dont  elle  honore  M.  de  Vol- 
taire, que  Machiavel  et  la  poésie  ont  la  préférence.  J*espère  pour- 
tant que  quelque  jour  vous  donnerez  quelques  moments  à  une 
science  si  digne  de  vous  occuper,  et  je  vous  avoue,  monseigneur, 
que  mes  désirs  là -dessus  sont  un  peu  intéressés,  car  je  me  flatte 
que  mon  commerce  en  serait  plus  agréable  à  V.  A.  R. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  tristesse  que  j*ai  sentie  dans  mon 
voyage  au  pays  de  Liège,  quand  j*ai  pensé  que.  Tannée  passée, 
V.  A.  R.  était  presque  dans  ces  cantons.  Mais,  monseigneur,  ny 
reviendrez -vous  jamais?  Je  prévois  que  je  jouerai  longtemps  ici 
le  rôle  de  la  comtesse  de  Pimbesche ,  ^  et  je  m*en  console  dans 
Fespérance  que  mes  procès  me  feront  gagner  le  temps  oii  le  Roi 
votre  père  viendra  voir  ses  Etats  méridionaux,  car  je  compte 
l'evenir  de  Paris  ici  pour  mon  hiver,  et  plus. 

V.  A.  R.  a  su  sans  doute  que  Tabbé  Desfontaines  a  été  obligé 
de  désavouer  la  VoUairomanie  entre  les  mains  de  M.  Hérault, 
lieutenant  de  police,  et  que  son  désaveu  a  été  mis  dans  les 
gazettes.  L'intérêt  que  V.  A.  R.  a  daigné  prendre  à  cette  malheu- 
reuse affaire ,  et  la  façon  pleine  de  bonté  dont  elle  a  bien  voulu 
m'en  parler,  m'ont  fait  croire  que  ce  détail  lui  serait  agréable. 

Nous  reverrons  Thieriot  à  Paris,  et  je  me  sens  fort  portée  à 
user  envers  lui  de  cette  indulgence  dont  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère me  parait  très -digne,  et  à  laquelle  V.  A.  R.  m'a  exhortée. 
C'est  à  vous,  monseigiiem*,  à  donner  l'exemple  de  toutes  les 
vertus;  ceux  qui  les  admirent  de  près  sont  plus  heureux,  mais 
personne  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  et  d'attachement  que 
moi,  etc. 


*   Voyez  les  Plaideurs,  comédie  de  Racine,  acle  1,  sccoc  VII. 
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Berlin,  20  août  lyBg. 
Madame , 

Apres  avoir  fait  cent  milles  d*Allemagne  en  quatre  jours,  il  ne 
me  fallait  pas  moins  qu'une  lettre  de  votre  part  pour  me  rap- 
peler à  la  vie.  Dans  six  semaines  d*absence,  j'ai  parcouru  une 
infinité  de  pays,  de  contrées  et  de  villes,  j'ai  vu  quelques  miUions 
d'hommes;  mais  je  puis  vous  jurer,  madame,  que  parmi  cette 
prodigieuse  quantité  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  digne  de  recevoir 
la  bourgeoisie  de  Cirey. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  petit  hommage  d'ambre 
que  vous  a  fait  la  Prusse  vous  a  été  agréable.  L'ambre  est  de 
renoens;  on  s'en  sert  dans  toutes  les  églises  catholiques,  et  même 
les  Indiens  en  parfument  leurs  idoles.  Pourquoi  cet  encens  ne 
fumerait-il  point  à  Cirey,  dans  ce  temple  de  la  Vérité  et  de 
TAmitié,  oii  l'usage  en  est  plus  légitime  que  dans  ces  lieux  con- 
sacrés par  l'erreur  et  peuplés  par  la  superstition? 

Si  j'apprends  que  le  vin  de  Hongrie  fasse  du  bien  à  notre  cher 
et  digne  ami,  et  s'il  est  de  votre  goût,  je  contiouerai  de  vous  en 
fournir.  Il  est  bien  juste  que  chaque  pays  vous  paye  le  tribut  de 
ce  qu'il  produit  de  plus  exquis. 

Vous  voulez,  madame,  que  je  m'applique  à  la  physique,  pour 
que  votre  commerce  ne  m'ennuie  point,  comme  il  vous  plaît  de 
le  dire.  Il  me  semble  cependant  que  cette  précaution  est  prise  de 
fort  loin;  un  jeune  homme,  pour  peu  qu'il  ait  de  sensibilité,  ne 
restera  pas  court  avec  une  jeune,  belle  et  aimable  dame.  Je  sens 
bien  que,  si  j'avais  le  plaisir  de  vous  voir,  je  vous  parlerais  de 
tout  autre  chose  que  de  physique,  et  que  Newton,  Maupertuis, 
Mairan^  et  Locke  ne  m'occuperaient  guère  en  votre  présence. 
Ménageons-nous  les  secours  de  ces  savants  hommes  pour  l'âge  oii 
le  cœur  glacé  ne  nous  fournit  plus  rien  à  dire,  et  permettez-moi, 
madame,  de  préférer,  à  mon  âge,  la  vivacité  des  sentiments  aux 
charmes  flegmatiques  d'une  correspondance  physique, 
a   Voycil.  XI,  p.  48. 
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Je  suis  occupé  à  présent  à  réfuter  rennemi  de  rhumanité  et 
le  calomniateur  des  princes;  je  me  délasserai  de  cet  ouvrage  entre 
les  bras  de  la  poésie,  et  je  ramperai  sur  vos  pas  dans  la  carrière 
de  la  physique.  Il  n*est  pas  permis,  madame,  à  tout  le  monde 
d'être  universel  ;  il  en  est  des  génies  comme  des  sciences  :  les  uns 
embrassent  beaucoup  plus  d'objets  que  les  autres.  Pour  moi,  je 
m'aperçois  bien  que  l'immensité  est  aussi  peu  mon  partage  que 
l'univers  entier  était  celui  d'Alexandre;  je  fais  des  elTorts  pour 
conquérir  quelque  petite  province  voisine,  à  peu  près  comme  la 
France,  qui  s'empare  tout  doucement  de  Tile  de  Corse,  après 
s'être  mise  en  possession  de  la  Lorraine,  avec  cette  difiPérence 
pourtant  que  la  conquête  de  ces  Etats  se  fait  ou  par  violence,  ou 
par  supercherie,  et  que  le  pays  des  sciences  ne  se  gagne  que  par 
un  travail  assidu,  que  toute  finesse,  que  tout  artifice  pour  s'en 
rendre  le  maître  devient  inutile,  et  que  nous  n'avons  d'autres 
moyens  pour  nous  les  approprier  que  les  forces  de  l'esprit.  Vous 
autres  qui  marchez  à  pas  de  géant,  vous  vous  imaginez  que  tout 
le  monde  a  l'honneur  d'être  géant  comme  vous;  mais  je  suîs 
charmé  que  vous  ayez  ce  défaut  de  l'humanité,  que  vous  jugiez 
les  autres  par  vous-mêmes.  Daignez  à  l'avenir  vous  ressouvenir, 
madame,  que  les  hommes  peuvent  se  ressembler,  mais  que, 
malgré  tout  cela,  ils  diffei^nt  beaucoup  d'esprit  et  de  capacité. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  l'ami  Voltaire  a  lieu  d'être 
content  de  la  manière  dont  on  lui  a  fait  justice  à  Paris.  Il  a  très- 
bien  fait  de  ne  point  écrire,  et  la  satisfaction  qu'il  reçoit  lui  fait 
plus  d'honneur  que  tous  les  factums  ou  tous  les  écrits  par  les- 
quels il  se  serait  compromis.  Je  fais  faire  une  édition  magnifique 
de  la  Henriade;  tout  y  sera  digne  de  son  auteur.  Je  lui  écrirai 
dans  quelques  jours,  et  lui  enverrai  la  préface  •  pour  qu'il  la  cor- 
rige, s'il  le  juge  à  propos. 

Tout  ce  qui  me  vient  de  vous,  madame,  me  sera  toujoui^ 
très -agréable;  les  nouvelles  de  Paris,  passant  par  vos  mains, 
gagneront  l'éclat  qu'un  diamant  brut  reçoit  des  mains  du  lapi- 
daire habile,  et,  d'ailleurs,  ce  qui  vous  regarde,  et  ce  qui  touche 
votre  aimable  ami,  me  fera  toute  ma  vie  un  plaisir  infini.   Je 

■    Voyez  t.  VIII,  p.  47— 07. 
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vous  prie  de  me  croire  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  par- 
faite estime , 

Madame, 

Votre  très  -  affectionné  ami. 


14.    DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Paris, hôtel  de  Richelieu,  i3  octobre  ijSg. 

Monseigneur, 

Je  ne  veux  pas  être  la  dernière  à  marquer  à  Votre  Altesse  Royale 
combien  la  préface  de  la  Henriade  m*a  paru  digne  du  plus  sin- 
gulier éditeur  qu'il  y  ait  jamais  eu.  L'honneur  que  V.  A.  R.  fait 
à  M.  de  Voltaire  est  bien  au-desus  du  triomphe  que  Ton  avait 
décerné  au  Tasse.  Son  attachement  pour  V.  A.  R.  en  est  digne , 
et  sa  reconnaissance  est  proportionnée  au  bienfait. 

Je  ne  suis  pas  assez  ennemie  du  genre  humain  pour  tirer 
V.  A.  R.  du  bel  ouvrage  qu'elle  a  entrepris  d'en  réfuter  le  cor- 
rupteur, poiu*  lui  faire  apprendre  quelques  vérités  de  physique. 
Je  vois,  monseigneur,  que  vous  encouragerez  cette  science,  mais 
que  vous  avez  un  emploi  plus  précieux  à  faire  de  votre  temps 
que  de  vous  y  appliquer.  Pourvu  que  V.  A.  R.  me  conserve  les 
mêmes  bontés,  je  plaindrai  la  physique,  mais  je  ne  pourrai  m'en 
plaindre.  Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  la  traduction  ita- 
lienne du  premier  chant  de  la  Henriade,  Je  vais  un  peu  sur  les 
droits  de  M.  de  Voltaire;  mais  il  a  tant  de  ces  sortes  de  présents 
à  faire  à  V.  A.  R.,  que  j'espère  qu'il  ne  m'enviera  pas  cette  petite 
occasion  de  lui  faire  ma  cour.  Je  fais  peu  de  vers ,  mais  je  les 
aime  passionnément,  et  je  crois  que  vous  serez  content  de  la 
fidéUté  et  de  la  précision  de  la  traduction  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer;  l'auteur  assure  qu'il  donnera  le  reste  tout  de  suite. 
Je  suis  arrivée  à  Paris  dans  un  temps  oii  tout  était  en  feu  et 
en  joie,  et  j'ai  retrouvé  cette  ville  et  ses  habitants  aussi  aimables 
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et  aussi  frivoles  que  je  les  avais  laissés.  Pour  la  cour^  il  s  y  est 
fait  de  grandes  révolutions,  et  il  me  semble  qu'elle  est  à  présent 
ce  qu'elle  doit  être.  Je  quitte  tout  cela,  non  sans  quelques  regrets, 
pour  des  procès.  J'espëre  que  V.  A.  R.  adoucira  mon  séjour  de 
Bruxelles  par  les  marques  de  son  souvenir;  elle  nen  peut  honorer 
pei*sonne  qui  en  sente  mieux  le  prix,  et  qui  soit  avec  plus  de 
dévouement  que  moi,  etc. 


i5.    A  I^  MARQUrSE  DU  CHATELET. 

Remusberg,  a  7  octobre  1739. 
Madame  , 

J'étais  vis-à-vis  de  Machiavel,  lorsque  j'eus  le  plaisir  de  recevoir 
votre  lettre  et  la  traduction  italienne  de  la  Henriade,  Je  me  suis 
vu  infiniment  encouragé  par  ks  sufirages  que  vous  donnez  à  la 
préface  de  la  Henriade.  Ce  sont  la  vérité  et  la  persuasion  qui  se 
sont  exprimées  par  ma  plume.  Cet  ouvrage  se  loue  de  lui-même, 
et  je  n'ai  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  arrangé  les  phrases. 
M.  de  Voltaire  n'a  pas  besoin  de  panégyriste  pour  être  estimé  et 
goûté  de  l'Europe;  aussi  n'est-ce  que  d'un  faible  roseau  que  J'ai 
voulu  étayer  l'édifice  de  sa  réputation. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  Machiavel  Je  compte 
de  l'achever  dans  quinze  jours.  Je  ne  voudrais  point  présenter 
.un  ouvrage  informe  et  mal  digéré  aux  yeux  du  public.  Xccris 
beaucoup,  et  j'efface  davantage.  Ce  n'est  encore  qu'une  masse 
d'ai^gile  grossière,  à  laquelle  il  faut  donner  la  façon  et  le  tour 
convenable;  cependant  je  vous  envoie  YAvani^propos,  pour  vous 
faire  juger  dans  quel  esprit  cet  ouvrage  est  composé.  Il  y  a  des 
matières  sérieuses  où  il  a  fallu  des  réfutations  solides;  mais  il  y 
en  a  d'autres  où  j'ai  cru  qu'il  était  permis  d'égayer  le  lecteur. 
Je  ne  sais  rien  de  pire  que  l'ennui ,  et  je  crois  que  1  on  instruit 
toujours  mal  le  lecteur  lorsqu'on  le  fait  bâiller.  Peut-ctrc  y  a-t-il 
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de  la  présompUon,  à  mon  âge,  de  me  flatter  d'instruire  le  public; 
mais  peut-être  n'y  eu  a- 1- il  point  à  vouloir  lui  plaire.  J  aurais 
bien  voulu  semer  par -ci  par -là  de  ce  sel  attique  tant  estimé  des 
anciens  ;  mais  ce  n*est  pas  TafTaire  de  tout  le  monde.  J'enverrai 
Fourrage,  chapitre  par  chapitre,  à  M.  de  Voltaire.  Votre  juge- 
ment et  votre  goût  me  tiendra  lieu  de  celui  du  public;  je  vous 
demande  en  amitié  de  ne  point  me  déguiser  vos  sentiments. 

Mais  je  m'aperçois  que,  comme  l'étemel  abbé  de  Chaulieu, 
je  ne  parle  que  de  moi-même.  •  Je  vous  en  demande  mille  par- 
dons, madame;  la  matière  m'entraîne,  et  Machiavel  m'a  séduit. 

Pour  changer  de  discours,  je  vous  dirai  que  nous  avons  vu 
iei  l'aimable  Algarotti  avec  un  certain  mylord  Baltimore,  ^  non 
moins  savant  et  non  moins  agréable  que  lui.  J'ai  senti  tout  le 
prix  de  leur  bonne  compagnie  pendant  huit  jours,  après  quoi  ils 
ont  été  relevés  par  ce  Marcus  Gurtius  des  Français  c  qui  se 
dévoue  pour  le  bien  de  sa  patrie,  et  qui  va  s'abimer,  dit -on, 
dans  le  plus  grand  gouf&e  des  mers  hyperborées.  J'ai  pensé  le 
confesser  en  le  voyant  partir,  regrettant  toutefois  qu'un  aussi 
aimable  homme  allât  se  morfondre  dans  un  climat  et  dans  un 
pays  aussi  peu  digne  de  lui  que  la  Russie. 

11  m'a  dit  mille  biens  de  son  monarque,  et  il  a  pensé  me  ranger 
de  l'opinion  de  ces  philosophes  qui  disent  que  c'est  l'amour  qui 
débrouille  le  chaos.  ^  Que  ce  soit  l'amour  ou  ce  qu'il  vous  plaira , 
je  ne  m'en  embarrasse  point;  mais  je  vous  prie  de  croire  que  je 
ne  suis  pas  aussi  indifférent  sur  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous, 

'   Voltaire  dit,  daos  VEpîlre  à  Genonville  (1719)  : 
Ne  me  soupçonne  point  de  cette  vanité 
Qa'a  notre  ami  Cbaulieu  de  parler  de  lai-méme  ; 
et  dans  son  EpUre  à  M.  le  duc  de  Suttjr  (lyao)  : 

L'étemel  abbé  de  Chaulieu 
Paraîtra  bientôt  devant  Dieu. 
L'abbé  de  Chaulieu,  né  en  1639.  mourut  en  1720. 
I»  Voyex  t.  XIV,  p.  xiv  et  71  ;  et  t.  XVI,  p.  878. 

'  Le  marquis  de  La  Chctardie ,  jusqu'alors  envoyé  de  France  à  Berlin.  Voyez 
ci-dessos,  p.  a 6. 

^  Allusion  à  l'amour  de  Louis  XV  pour  la  comtesse  Louise-Julie  de  Mailli- 
Xesle.    Voyez  t.  XTI ,  p.  60. 
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et  qu*il  m'importe  beaucoup  que  vous  vouliez  vous  persuader  de 
Testime  avec  laquelle  je  suis, 

Madame, 

Votre  très -affectionné  ami. 

Ayez  la  bonté  de  faire  mes  amitiés  à  notre  digne  ami. 


16.    DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

BitixeUes,  99  décembre  1739. 

Monseigneur, 

Il  n'est  pas  possible,  après  avoir  lu  la  RéfuttUion  de  Machiavel,^ 
de  n'en  pas  remercier  V.  A.  R.  C'est  bien  de  cet  ouvrage  que  Ton 
peut  dire  ce  que  l'on  disait  du  Télémaque,  «que  le  bonheur  du 
genre  humain  en  naîtrait,  s'il  pouvait  nadtre  d'un  livre.  »  J'espère, 
monseigneur,  que  vous  nous  enverrez  la  suite  de  ce  bel  ouvrage. 

M.Algarotti  m'a  mandé  avec  quelle  surprise  il  avait  vu  V.  A.  R.; 
la  mienne  est  qu'il  ait  pu  vous  quitter. 

Mon  respect  et  mon  attachement  pour  V.  A.  R.  ne  tiennent  à 
aucune  coutume;  mais  toutes  celles  qui  me  procurent  une  occa- 
sion de  l'en  assurer  me  sont  précieuses.  Ainsi  je  profite  de  la  nou- 
velle année  pour  vous  réitérer,  monseigneur,  les  assurances  de 
tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


17.    DE   LA   MÊME. 

Bruxelles ,  4  tnan  1740* 
Monseigneur, 

Je  lis  actuellement  la  suite  du  bel  ouvrage  de  Votre  Altesse 
Royale;  mais  j'ai  trop  d'impatience  de  lui  dire  combien  j'en  suis 
•   Voyei  t.  Vin,  p.  59~i6a,  et  163—299. 
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enchantée  pour  attendre  que  j*en  aie  fini  la  lecture.  Il  faut,  mon- 
seigneur, pour  le  bonheur  du  monde,  que  V.  A.  R.  donne  cet 
ouvrage  au  public.  Votre  nom  n'y  sera  pas ,  mais  votre  cachet, 
je  veux  dire,  cet  amour  du  bien  public  et  de  Thumanité  y  sera, 
et  il  n'y  a  aucun  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  connaître  V.  A.R. 
qui  ne  Fy  doive  reconnaître.  En  lisant  YAntimachiavel,  on  croirait 
que  V.  A.  R.  ne  s*est  occupée  toute  sa  vie  que  des  méditations 
de  la  politique;  mais  moi,  qui  sais  que  ses  talents  s'étendent  à 
tout,  j'oserais  lui  parler  de  la  métaphysique  de  Wolffet  de  Leib- 
niz, dont  je  me  suis  imaginé  de  faille  une  petite  esquisse  en  fran- 
çais, si  la  lecture  des  ouvrages  de  V.  A.  R.  me  laissait  assez  de 
témérité  pour  lui  envoyer  les  miens.  Ces  idées  sont  toutes  nou- 
velles pour  les  tètes  françaises,  et  peut-être  que,  habillées  à  notre 
mode,  elles  pourraient  réussir;  mais  il  faudrait  l'éloquence  et  la 
profondeur  de  V.  A.  R.  pour  remplir  cette  carrière.  Cependant, 
si  vous  l'ordonnez,  et  si  vos  occupations  vous  en  laissent  le  temps, 
j  aurai  l'honneur  d'en  envoyer  quelques  chapitres  à  V.  A.  R.  II 
me  semble  que  les  habitants  de  Cirey,  en  quelque  lieu  qu'ils 
soient,  vous  doivent  les  prémices  de  leurs  travaux,  et  si  V.  A.  R. 
daignait  corriger  l'ouvrage,  je  serais  bien  sûre  du  succès. 
Je  suis,  etc. 


i8.     A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Berlin,   18  mars  1740. 

Madame, 

i^es  ouvrages  d'une  dame  qui  réunit  un  esprit  mâle  et  profond 
à  la  délicatesse  et  au  goût  qui  est  le  partage  de  son  sexe  ne  sau- 
raient que  m'étre  bien  agréables  ;  ce  ne  sera  plus  de  Wolff ,  mais 
ce  sera  de  la  bouche  de  Minerve  que  je  recevrai  mes  instructions. 
U  est  à  croire,  madame,  que  vous  rendrez  wolfiiens  ceux  qui 
liront  votre  ouvrage.  L'esprit  est  facile  à  convaincre  lorsque  le 
coeur  est  touché.  Je  vous  réponds  de  ma  conviction;  il  ne  dépend 
à  présent  que  de  vous  de  l'entreprendre  en  m'envoyant  cet  abrégé 
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précieux.  II  fallait  à  notre  didactique  et  pesant  philosophe  alle- 
mand le  secours  d*un  génie  vif  et  éclairé  comme  le  vôtre  pour 
abréger  Feonui  de  ses  répétitions  et  pour  rendre  agréable  son 
extrême  sécheresse;  son  or,  passé  par  votre  creuset,  n'en  devien- 
dra que  plus  pur. 

La  Réfutation  de  Machiavel,  dont  votre  indulgence  m'applau- 
dit, aurait  peut -être  mieux  réussi,  si  j'avais  eu  tout  le  loisir 
nécessaire;  mais  il  y  a  quatre  mois  que  je  suis  ici,  c'est-à-dire, 
dans  l'endroit  du  monde  le  plus  tumultueux  et  le  moins  propre 
à  ce  recueillement  d'esprit  que  demandent  des  ouvrages  réfléchis. 
J'ai  fait  une  trêve  avec  Voltaire,  le  priant  de  m'accorder  quelques 
semaines  de  délai ,  après  quoi  je  lui  ai  promis  d'être  impitoyable 
à  l'égard  des  fautes  qui  me  sont  échappées  dans  la  composition 
de  cet  ouvrage. 

Césarion  convalescent  vous  marque  lui-même,  par  la  lettre 
ci -jointe,  combien  il  est  sensible  à  votre  souvenir.  Nous  parlons 
det^irey  comme  les  Juifs  de  Jérusalem.  En  effet,  votre  maison 
mérite  bien  autant  d'être  appelée  un  temple  que  cet  édifice 
superbe  construit  par  Salomon,  à  la  différence  près  que  souvent 
la  superstition  et  l'ignorance  habitaient  les  sacrés  portiques  et  le 
sanctuaire  de  ces  lieux  détruits  par  Titus,  et  que  la  sagesse  et  les 
plaisirs  ont  établi  leur  domicile  dans  l'aimable  maison  dont  vous 
et  Voltaire  êtes  les  divinités. 

Si  vous  vous  apercevez  à  Bruxelles  de  quelque  légère  fumée, 
d'une  odeur  d'ambre  et  d'un  vent  du  nord,  souvenez -vous  que 
ce  sont  nos  encens,  et  que  vous  ne  recevez  d'aucun  lieu  de  la 
terre  un  culte  aussi  pur  et  des  hommages  aussi  sincères  que  le 
sont  les  nôtres. 

Je  suis  avec  une  très -parfaite  estime. 

Madame , 

Votre  très -affectionné  ami 
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19.    DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Versailles,  a5  avril  1740. 

Monseigneur, 

J'envoie  enfin  à  Votre  Altesse  Royale  mon  Essai  de  métaphy' 
skfue;  je  souhaite  et  je  crains  presque  également  qu  elle  ait  le 
temps  de  le  lire.  Vous  serez  peut-être  aussi  étonné  de  le  trouver 
imprimé  que  j'en  suis  honteuse;  les  circonstances  qui  Tont  rendu 
public  seraient  trop  longues  à  expliquer  à  V.  A.  R.  J'attends, 
pour  savoir  si  je  dois  m'en  repentir  ou  m'en  applaudir,  ce  que 
V.  A.  R.  en  pensera.  Je  me  souviens  qu  elle  a  fait  traduire  sous 
ses  yeux  la  Métaphysique  de  WolfT,  et  qu'elle  en  a  même  corrigé 
quelques  endroits  de  sa  main;^  ainsi  j'imagine  que  ces  matières 
ne  lui  déplaisent  point,  puisqu'elle  a  daigné  employer  quelque 
partie  de  son  temps  à  les  lire. 

V.  A.  R.  verra  par  la  préface  que  ce  livre  n'était  destiné  que 
pour  l'éducation  d'un  fils  unique  que  j'ai ,  et  que  j'aime  avec  une 
tendresse  extrême.  J'ai  cru  que  je  ne  pouvais  lui  en  donner  une 
plus  grande  preuve  qu'en  tâchant  de  le  rendre  un  peu  moins 
ignorant  que  ne  l'est  ordinairement  notre  jeunesse;  et,  voulant 
lui  apprendre  les  éléments  de  la  physique,  j'ai  été  obligée  d'en 
composer  une,  n'y  ayant  point  en  français  de  physique  com- 
plète, ni  qui  soit  à  la  portée  de  son  âge.  Mais  comme  je  suis 
persuadée  que  la  physique  ne  peut  se  passer  de  la  métaphysique, 
sur  laquelle  elle  est  fondée,  j'ai  voulu  lui  donner  une  idée  de  la 
métaphysique  de  M.  de  Leibniz,  que  j'avoue  être  la  seule  qui 
m'ait  satisfaite,  quoiqu'il  me  reste  encore  bien  des  doutes. 

L'ouvrage  aura  plusiem^s  tomes,  dont  il  n'y  en  a  encore  que 
le  premier  qui  soit  commencé  à  imprimer.  Je  crois  qu'il  paraîtra 
vers  la  Pentecôte,  et  je  prendrai  la  liberté  d'en  présenter  un 
exemplaire  à  V.  A.  R.,  si  elle  est  contente  de  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  lui  envoyer  aujourd'hui. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  déjà  très -longue,  et  que  je 
n'ai  point  encore  parlé  à  V.  A.  R.  de  ma  reconnaissance  de  la 
boîte  charmante  qu  elle  m'a  fait  la  grâce  de  m'envoyer.  Je  n'ai 

■   Voyei  U  XVI,  p.  373. 
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rien  vu  de  plus  joli  et  de  plus  agréablement  monté;  mais  V.  A.  R. 
me  permettra  de  lui  dire  qu  il  lui  manque  son  plus  bel  ornement, 
et  que,  quelque  bien  quelle  m'ait  traité,  je  suis  très -jalouse  du 
présent  dont  elle  a  honoré  M.  de  Voltaire.  Je  crois  qu*il  a  déjà 
envoyé  à  V.  A.  R.  sa  Métaphysique  de  Newton,  et  vous  serez 
peut-être  étonné  que  nous  soyons  d'avis  si  différent;  mais  je  ne 
sais  si  V.  A.  R.  a  lu  un  rabâcheur  français  qu'on  appelle  Mon- 
taigne ,  qui ,  en  parlant  de  deux  hommes  qu'une  véritable  amitié 
unissait,  dit  :  «Ils  avaient  tout  commun,  hors  le  secret  des  autres 
et  leurs  opinions.  »  11  me  semble  même  que  notre  amitié  en  est 
plus  respectable  et  plus  sûre,  puisque  même  la  diversité  d'opi- 
nion ne  l'a  pu  altérer;  la  liberté  de  philosopher  est  aussi  néces- 
saire que  la  liberté  de  conscience.  V.  A.R.  nous  jugera,  et  l'envie 
de  mériter  son  sufGrage  nous  fera  faire  de  nouveaux  efforts. 
V.  A.  R.  me  permettra  de  la  faire  souvenir  du  Machiavel;  jt  m'in- 
téresse à  la  publication  d'un  ouvrage  qui  doit  être  si  utile  au 
genre  humain  avec  le  même  zële  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


ao.    A  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Remusbei^,  19  mai  1740. 
Madame, 

xJn  ne  saurait  lire  sans  étonnement  Fouvrage  d'un  profond  méta- 
physicien allemand  traduit  et  refondu  par  une  aimable  dame  fran- 
çaise. Vous  démentez  si  fort  les  défauts  de  votre  nation,  que  je 
crois  que  je  puis  vous  disputer  avec  quelque  fondement  à  la 
France  votre  patrie;  et  si  vous  ne  faîtes  pas  l'honneur  aux  Ger- 
mains d'être  Allemande  tout  à  fait,  du  moins  vous  doit -on 
compter  parmi  ces  intelligences  supérieures  que  produisent  toutes 
les  nations,  qui  font  un  corps  ensemble,  et  qu'on  peut  nommer 
des  citoyens  de  l'univers.  La  France  n'a  produit  jusqu'à  nos  jours 
que  des  femmes  d  esprit  ou  des  pédantes.   Les  Rambouillet,  «  les 

*    Catherine ,  fille  de  Jean  de  Vivonne ,  marquU  de  Pisani ,  habile  diplomate 
français,  était  née  à  Rome  vers  i588.    Elle  se  rendit  en  France  avec  son  père. 
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Deshouliëres,  •  les  Sévigné  ont  brillé  par  la  beauté  de  leur  génie 
et  la  finesse  de  leurs  pensées;  les  Dacier  étaient  savantes,  mais 
rien  de  plus.  Vous  nous  faites  voir  un  phénomène  bien  plus 
extraordinaire,  et  l'on  peut  dire,  sans  blesser  votre  modestie, 
que  les  seiences  que  vous  possédez,  et  votre  façon  de  penser  et 
de  vous  exprimer,  sont  autant  supérieures  à  celles  de  ces  dames 
que  Test  le  génie  de  Voltaire  à  celui  de  Boileau,  ou  celui  de 
Newton  à  celui  de  Des  Cartes.  Vos  Institutions  physiques  sé- 
duisent, et  c'est  beaucoup  pour  un  livre  de  métaphysique.  S'il 
m'est  permis  de  vous  dire  mon  sentiment  sans  déguisement,  je 
crois  qu'il  y  a  quelques  chapitres  où  vous  pourriez  resserrer  le 
raisonnement  sans  l'affaiblir,  et  principalement  celui  de  l'étendue, 
qui  m'a  paru  tant  soit  peu  diffus.  Vous  me  ferez  d'ailleurs  plaisir 
et  honneur  de  m'envoyer  tout  l'ouvrage  achevé.  On  ne  saurait 
assez  vous  encourager  dans  ce  goût  si  rare  que  vous  avez  pour 
les  sciences.  J'espère  que  la  facilité  avec  laquelle  vous  y  faites 
des  progrès  si  merveilleux  encouragera  les  dames  à  vous  suivre, 
et  qu'elles  renonceront  enfin  à  ce  misérable  goût  pour  le  jeu  qui 
les  avilit,  et  qui  assurément  ne  peut  que  les  rendre  méprisables. 

J'ai  connu  par  la  correspondance  de  M.  de  Voltaire  qu  il  était 
ami  tolérant;  et  que  serait  l'amitié  sans  indulgence  et  sans  poli- 
tesse? La  haine  exerce  un  pouvoir  tyrannique  sur  les  esprits, 
elle  fait  des  esclaves;  mais  l'amitié  veut  que  tout  soit  libre  comme 
elle.  11  lui  faut  le  cœur,  mais  elle  est  indifférente  sur  les  opinions 
et  les  sentiments  de  l'esprit.  Si  Ton  considère,  d'ailleurs,  ce  que 
cest  que  les  opinions  et  les  sectes,  on  verra  que  ce  sont  des  points 
de  vue  différents  d'un  même  objet  aperçu  par  des  yeux  presbytes 
ou  myopes;  ce  sont  des  combinaisons  de  raisonnements  qu'une 
bagatelle  souvent  fait  naître,  et  qu'un  rien  détruit;  ce  sont  des 
saillies  de  notre  imagination  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins 
bridée.  C'est  donc  le  dernier  excès  de  la  déraison  que  de  renoncer 


et  j  épousa  le  marquis  de  Rambouillet.  Sa  maison  ne  tarda  pas  à  devenir  le 
rendez-voua  des  beaux  esprits  et  des  femmes  les  plus  aimables  du  temps.  La 
marquise  de  Rambouillet  mourut  à  Paris  en  i665. 

•  Le  Roi  publia  plus  tard  un  Choir  des  meilleures  pièces  ele  madame  Des- 
houliëres et  de  V abbé  de  Chaulieu.  A  Berlin,  cbez  G.-J.  Decker,  imprimeur  du 
Roi.   MDCCLXXVII ,  cent  quatre-vingt-buit  pages  in-S.    Voyez  t.  X ,  p.  97. 
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à  ramitié  d*une  personne  parce  qu'elle  avait  cru  que  le  soleil  tourne 
autour  du  monde,  et  qu'elle  est  persuadée  à  présent  que  c^est  le 
monde  qui  tourne  autour  du  soleil.  Je  pense  que,  lorsqu'on  aime 
véritablement,  Famitié  ne  doit  point  être  altérée  par  la  maladie 
de  Fami;  qu'il  ait  la  petite  vérole  ou  qu'il  soit  hypocondre,  cela 
n'y  changera  rien,  d'autant  plus  que  le  nœud  de  l'amitié  n'est  ni 
la  santé  du  corps,  ni  la  force  du  raisonnement. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  madame,  de  mon  bavardage; 
je  me  flatte  que  ce  sera  la  marquise  du  Châtelet  qui  lira  ma  lettre, 
et  non  pas  l'auteur  de  la  Métaphysique,  entouré  d'algèbre  et  armé 
d'un  compas.  Je  ne  puis  vous  envoyer  rien  de  semblable  aux 
admirables  ouvrages  que  je  tiens  de  votre  sagacité  et  de  vos 
bontés;  il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  que  j'ai  plus  que  des 
raisons  suffisantes  pour  être  avec  une  très -parfaite  estime. 

Madame, 

Votre  très -fidèle  ami  et  admirateur. 


ai.    DE  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Bnizelles,  ii  jum  1740. 
SlRE, 

Jl  ermettez  -moi  de  venir  joindre  ma  joie  à  celle  de  vos  États  et 
de  l'Europe  entière.  Je  me  préparais  à  répondre  à  la  lettre  philo- 
sophique dont  le  Prince  royal  avait  bien  voulu  m'honorer;  mais 
je  ne  puis  parler  aujourd'hui  à  Votre  Majesté  que  des  vœux  que 
je  fais  pour  elle  et  du  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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aa.    DE   LA   MÊME. 

Bruxelles,  i4 jnillet  1740. 
Sire, 

J'espère  que  M.  de  Gainas*  aura  rendu  compte  à  Votre  Majesté 
du  plaisir  que  j*ai  eu  de  le  voir  et  de  m*entretenir  avec  lui  de  tout 
ce  qu'elle  a  déjà  fait  pour  le  bonheur  de  son  peuple  et  pour  sa 
gloire.  V.  M.  peut  aisément  s'imaginer  combien  il  a  eu  de  questions 
à  essuyer;  je  puis  vous  assurer  que  j'ai  trouvé  le  jour  que  j'ai 
passé  avec  lui  bien  court,  et  que  je  ne  lui  ai  pas  dit  la  moitié 
de  ce  que  j'avais  à  lui  dire,  quoique  nous  ayons  toujours  parlé 
de  V.  M.  Je  vois,  par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  M.  de  Gamas  et 
de  ses  compagnons,  qu'elle  se  connaît  aussi  bien  en  hommes  qu'en 
philosophie.  Je  n'ai  guère  connu  d'homme  plus  aimable,  et  qui 
inspire  plus  la  confiance;  aussi  n'ai -je  pu  m'empècher  de  lui 
laisser  voir  le  désir  extrême  que  j'ai  d'admirer  de  près  V.  M. 
Noos  en  avons  examiné  ensemble  les  moyens,  et  j'espère  qu'il  en 
aura  écrit  à  V.  M.  D  y  en  avait  un,  qui  n'est  plus  à  présent  en 
mon  pouvoir;  je  m'en  console  dans  l'espérance  que  le  voyage  de 
V.  M.  à  Glèves  me  mettra  à  portée  de  lui  faire  ma  cour,  et  de  ne 
devoir  cette  satisfaction  qu'à  mon  attachement  pour  V.  M.  et  au 
désir  extrême  que  j'ai  de  l'en  assurer  moi-même.  Je  rougissais 
d'en  avoir  l'obligation  à  d'autres,  et  il  me  suffit  que  V.M.  daigne 
le  désirer  pour  que  je  fasse  l'impossible  pour  y  parvenir. 

V.  M.  doit  bien  croire  que,  puisque  le  commencement  des 
InsiUutions  de  physique  ne  lui  a  pas  déplu ,  je  vais  presser  la  fin 
de  l'impression,  et  j'espère  les  présenter  à  V.  M.,  si  j'ai  le  bon- 
heur de  la  voir  cet  automne.  Mais,  Sire,  il  faut  que  je  vous  dise 
que  le  cœur  me  saigne  de  voir  le  genre  humain  privé  de  la  Réfu- 
tation de  Machiavel,  et  je  ne  puis  trop  rendre  de  grâces  à  V.  M. 
de  la  bonté  qu'elle  a  de  m'excepter  de  la  loi  générale  et  de  m'en 
promettre  un  exemplaire;  c'est  le  don  le  plus  précieux  que  V.  M. 
puisse  me  faire.  Je  ne  crois  pas  que  l'édition  s'en  achève  en  Hol- 
lande; mais  j'imagine  que  V.  M.  en  fera  tirer  quelques  exemplaires 
à  Berlin,  et  qu'elle  n'oubliera  pas  alors  la  personne  du  monde  qui 

■  Voye»  t.  XVI,  Averiissemcnt ,  n"  IX,  et  p.  137—176. 
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fait  le  plus  de  cas  de  cet  incomparable  ouvrage.  Je  ne  connais 
rien  de  mieux  écrit,  et  les  pensées  en  sont  si  belles  et  si  justes, 
qu'elles  pourraient  même  se  passer  des  charmes  de  l'éloquence. 
J'espère  que  V.  M.  sera  servie  comme  elle  le  désire,  et  que  ce 
livre  ne  paraîtra  point.  M.  de  Voltaire  ira  même  en  Hollande,  si 
sa  présence  y  est  nécessaire,  comme  je  le  crains  infiniment,  car 
les  libraires  de  ce  pays-là  sont  sujets  à  caution,  et  je  puis  assurer 
V.  M.  qu'il  ne  lui  fera  jamais  de  sacrifice  plus  sensible  que  celui 
de  ce  voyage.  J'espère  cependant  encore  qu'il  pourra  s'en  dis- 
penser. 

V.  M.  a  sans  doute  bien  des  admirateurs  qu'elle  ne  connaît 
point;  mais  je  ne  puis  cependant  finir  cette  lettre  sans  lui  parler 
d'un  des  plus  zélés,  qui  m'appartient  de  fort  près,  et  que  M.  de 
Camas  a  vu  ici;  c'est  M.  du  Chàtelet,  fils  du  colonel  des  gardes 
du  Grand-Duc.  Il  a  passé  exprès  à  Baireutb,  en  venant  de  Vienne 
ici ,  pour  avoir  le  plaisir  de  parler  de  V.  M.  et  de  connaître  la 
princesse  sa  sœur;  il  en  est  parti  comblé  des  bontés  que  l'on  a 
eues  pour  lui  dans  cette  cour,  et  le  cœur  tout  plein  de  Frédéric. 
Madame  la  margrave  lui  a  donné  un  air  de  la  composition  de 
V.  M.;  nous  l'avons  fait  exécuter.  Je  travaille  à  l'apprendre,  car 
la  musique  de  V.  M.  est  bien  savante  pour  un  gosier  français,  et 
je  ne  désirerais  de  perfectionner  le  mien  que  pour  chanter  ses 
ouvrages  et  ses  louanges.  V.  M.  est  à  présent  occupée  à  recevoir 
les  hommages  de  ses  sujets  de  Prusse;  mais  j'espère  qu'elle  est 
bien  persuadée  qu'on  ne  lui  en  rendra  jamais  de  plus  sincères  et 
de  plus  respectueux  que  celle  qui  a  l'honneur  d'être ,  etc. 


23.     DE   LA   MEME. 

Bruxelles,  ii  août  1740- 
Sire, 

oi  le  bonheur  de  voir  Votre  Majesté  et  de  connaître  celui  que 
j'admire  depuis  si  longtemps  n'était  pas  la  chose  du  monde  que 
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je  désire  le  plus,  ce  serait  celle  que  je  craindrais  davantage.  Ces 
deux  sentimenls  se  combattent  en  moi;  mats  je  sens  que  le  désir 
est  le  plus  fort,  et  que,  quelque  chose  quil  puisse  en  coûter  à 
mon  amour-propre,  j'attends  Thonneur  que  V.  M.  me  fait  espérer 
avec  un  empressement  égal  à  ma  reconnaissance.  J*ai  recours  à 
votre  aimable  Césarion,  et  je  le  supplie,  lui  qui  me  connaît,  de 
bien  dire  à  V.  M.  que  je  ne  suis  point  telle  que  sa  bonté  pour  moi 
me  représente  à  son  imagination,  et  que  je  ne  mérite  tout  ce 
qu'elle  daigne  me  dire  de  flatteur  que  par  mon  attachement  et 
mon  admiration  pour  V.  M. 

Croirez -vous,  Sire,  que,  à  la  veille  de  recevoir  la  grâce  dont 
V.  M.  veut  m'honorer,  j*ose  lui  en  demander  encore  une  autre? 
M.  de  Valori  a  mandé  à  M.  de  Voltaire,  et  les  gazettes  le  disent 
presque,  que  V.  M.  honorera  la  France  de  sa  présence.  Je  ne 
cherche  point  à  pénétrer  si  le  ministre  et  le  gazetier  ont  raison  ; 
mais  j'ose  représenter  à  V.  M.  que  Cirey  est  sur  son  chemin,  et 
que  je  ne  me  consolerais  jamais,  si  je  n'avais  pas  l'honneur  d'y 
recevoir  celui  à  qui  nous  y  avons  si  souvent  adressé  nos  hom- 
mages. J'ai  prié  M.  de  Keyserlingk  d'être  mon  intercesseur  auprès 
de  V.  M.  jpour  m'en  obtenir  cette  grâce.  Les  grandes  âmes  s'at- 
tachent par  leurs  bienfaits;  c'est  là  mon  titre  pour  obtenir  de  V.  M. 
la  grâce  que  j'en  espère. 

V.  M.  ne  fait  point  sans  doute  de  grâce  à  demi;  ainsi  j'ose 
espérer  qu'elle  ne  mettra  point  de  bornes  à  celle  qu'elle  m'accorde, 
et  qu'elle  me  mettra  à  portée  de  profiter  de  tous  les  moments 
quelle  daigne  m'accorder.  J'implore  encore  ici  l'intercession  de 
Césarion,  avec  lequel  j'entre  dans  des  détails  que  je  n'ose  faire 
à  V.  M. 

Je  travaille  à  me  rendre  digne  de  ce  que  V.  M.  veut  bien  me 
dire  sur  l'ouvrage  dont  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  le  com- 
mencement. II  est  fini  depuis  longtemps,  et  j'espère  le  présenter 
à  V.  M.  J'ai  le  dessein  de  donner  en  français  une  philosophie 
entière  dans  le  goût  de  celle  de  M.  WolfF,  mais  avec  une  sauce 
française;  je  tâcherai  de  faire  la  sauce  courte.  11  me  semble  qu'un 
tel  ouvrage  nous  manque.  Ceux  de  M.  WolfF  rebuteraient  la 
légèreté  française  par  leur  forme  seule  ;  mais  je  suis  persuadée 
que  mes  compatriotes  goûteront  celte  façon  précise  et  sévère  de 
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raisonner,  quand  on  aura  soin  de  ne  les  point  effrayer  par  les 
roots  de  lemmes^  de  théorèmes  et  de  démonstrations^  qui  nous 
semblent  hors  de  leur  sphère  quand  on  les  emploie  hors  de  la 
géométrie.  Il  est  cependant  certain  que  la  marche  de  Fesprit  est 
la  même  pour  toutes  les  vérités.  Il  est  plus  difficile  de  la  démêler 
et  de  la  suivre  dans  celles  qui  ne  sont  point  soumises  au  calcul; 
mais  cette  difficulté  doit  encourager  les  personnes  qui  pensent,  et 
qui  doivent  toutes  sentir  qu'une  vérité  n*est  jamais  trop  achetée. 
Je  crains  de  prouver  le  contraire  à  V.  M.  par  cette  énorme  lettre, 
et  que,  quelque  vrai  que  soit  mon  respect  et  mon  attachement 
pour  elle,  V.  M.  naît  pas  la  patience  d*aller  jusqu'aux  assurances 
que  prend  la  liherté  de  lui  en  réitérer,  etc. 


ai    DE   LA   MÊME. 

Bruxelles ,  8  septembre  1 740. 

Sire, 

Je  ne  sais  ce  qui  m'affiige  le  plus,  ou  de  savoir  Votre  Majesté 
malade,  ou  de  perdre  Tespérance  de  lui  faire  ma  cour.  J*espère 
qu'elle  me  saura  quelque  gré  du  sacrifice  que  je  lui  fais,  et  que 
la  présence  de  celui  qui  vous  rendra  cette  lettre,*  et  quej*espère 
que  V.  M.  ne  gardera  pas  longtemps,  lui  prouvera  mieux  que 
tout  ce  que  je  pourrais  lui  dire  le  respect  et  FatUchement  avec 
lesquels  je  suis,  etc. 


•  Voltaire,  qui  alla  rendre  ses  devoirs  au  Roi  au  château  de  Moylaod,  près 
de  Clcves,  le  11  septembre  i^^o. 
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aS.     DE   LA  MÊME. 

Fontainebleau,  lo  octobre  1740. 
Sire, 

J'ai  partage  bien  sensiblement  le  plaisir  que  M.  de  Voltaire  a  eu 
d  admirer  de  près  le  Marc-Aurële  moderne.  Les  lettres  qu'il 
m'écrit  ne  sont  pleines  que  des  louanges  de  V.  M.  et  du  bonheur 
qail  y  a  à  passer  ses  jours  auprès  délie. 

iTai  pris  le  temps  qu*il  est  occupé  à  exécuter  en  Hollande  les 
ordres  de  V.  M.,  pour  venir  faire  un  tour  à  la  cour  de  France, 
où  quelques  affaires  m'appelaient,  et  où  j'ai  voulu  juger  par  moi- 
même  de  l'état  de  celles  de  M.  de  Voltaire.  H  a  eu  l'honneur  d'en 
parler  à  V.  M.  Il  n'y  a  rien  de  positif  contre  lui;  mais  une  infinité 
de  petites  aigreurs  accumulées  peuvent  faire  le  même  effet  que 
des  torts  réels.    U  ne  tiendrait  qu'à  V.  M.  de  dissiper  tous  les 
nuages,  et  il  suffirait  que  M.  de  Gamas  ne  cachât  point  les  bontés 
dont  V.  M.  l'honore  et  l'intérêt  qu'elle  daigue  prendre  à  lui.  Je 
suis  bien  certaine  que  cela  suffirait  pour  procurer  à  M.  de  Vol- 
taire un  repos  dont  il  est  juste  qu'il  jouisse,  et  dont  sa  santé  a 
besoin.  Je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  lui  donne  cette  nouvelle 
marque  de  ses  bontés,  et  quelle  ne  fasse  aujourd'hui  par  M.  de 
Camas  ce  qu'elle  daigna  faire  pai*  M.  de  La  Chétardie  dans  un 
temps  où  nous  n'osions  pas  même  en  prier  V.  M.  Louis  XII  disait 
qu'un  roi  de  France  ne  devait  point  venger  les  injures  d'un  duc 
d'Orléans;  mais  je  suis  persuadée  que  V.  M.,  faite  pour  surpasser 
en  tout  les  meilleurs  rois,  pense  qu'un  roi  de  Prusse  doit  protéger 
ceux  que  le  Prince  royal  honorait  de  son  amitié.   Je  suis  bien 
affligée  de  me  trouver  à  une  autre  cour  qu'à  celle  de  V.  M.; 
jespère  toujours  que  je  pourrai  satisfaite  quelque  jour  le  désir 
extrême  que  j'ai  de  l'admirer  moi-même  et  de  l'assurer  de  vive 
voix  du  respect  et  de  l'attachement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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a6.    DE   LA   MÊME. 

Bruxelles,  a4  décembre  1740. 
SlRE, 

Jylon  devoir  et  mon  attaèhernent  pour  Votre  Majesté  m'ordonnent 
également  de  Tassurer  de  mon  respect  au  commencement  de  la 
nouvelle  année.  Cest  avec  ces  sentiments  que  je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 


37.     DE   LA   MEME. 

Versailles,  a  juin  174a. 
Sire, 

11  m*est  impossible  de  contenir  ma  joie  et  de  ne  la  pas  marquer 
à  V.  M.;  les  bontés  dont  elle  m*bonore  m'autorisent  à  prendre 
cette  liberté  et  à  joindre  ma  voix  au  concert  de  louanges  qui 
retentit  ici  au  nom  de  V.  M.  Nous  lui  devons  les  avantages  de  la 
guerre,  et  je  me  Qatte  que  nous  lui  devrons  encore  ceux  de  la 
paix.  Pour  moi,  qui  ai  le  bonheur  d'avoir  la  première  connu  et 
admiré  V.  M.,  je  serai  toute  ma  vie  celle  qui  prendrai  le  plus  de 
part  à  sa  gloire,  et  qui  serai  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


28.    DE   LA   MEME. 

Paris,  7  mai  1743* 

Sire, 

JLes  bontés  dont  Votre  Majesté  m'honore  m'autorisent  à  prendre 
la  liberté  de  lui  faire  part  du  mariage  de  ma  fille  avec  M.  le  duc 
de  Montenero-Carafla.  V.  M.  sait  bien  que,  si  mes  vœux  avaient 
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été  exaucés,  c'aurait  été  à  sa  cour  qu'elle  aurait  passé  sa  vie,  et 
ceut  été  un  bonheur  dont  j'aurais  été  bien  jalouse.  Je  ne  perds 
eepeadant  point  l'espérance  d'admirer  quelque  jour  de  près  celui 
auquel  j'ai  voué  depuis  longtemps  l'attachement  le  plus  respec- 
toeiix  et  le  plus  inviolable.  C'est  avec  ces  sentiments  et  le  plus 
profond  respect  que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


ag.    DE   LA   MEME. 

Paris ,  a  janyier  1 744* 
Sire, 

Les  occasions  d'assurer  Votre  Majesté  de  mon  respect  et  de  mon 
attachement  me  sont  trop  précieuses  pour  ne  pas  profiter  de  celle 
que  m'offre  le  commencement  de  l'année.  Je  ne  sais  ce  qu'on 
peut  y  souhaiter  à  V.  M.  ;  il  me  semble  qu'on  ne  peut  désirer  pour 
Achille  que  les  années  de  Nestor.  Pour  moi.  Sire,  je  désire  que 
V.  M.  continue  de  m'honorer  de  ses  bontés ,  et  qu'elle  soit  bien 
persuadée  du  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


3o.    DE   LA   MEME. 

Girey,  3o  mai  1744* 
SlRE^ 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  Votre  Majesté  une  nouvelle  édi- 
tion de  quelques  pièces  qu'elle  a  daigné  recevoir  avec  bonté 
lorsqu'elles  parurent  pour  la  première  fois.  Les  occasions  de  faire 
ma  cour  à  V.  M.  me  sont  trop  précieuses  pour  en  négliger  aucune. 
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J^espère  qu'elle  recevra  avec  sa  bonté  ordinaire  ce  nouvel  hom- 
ma^,  que  je  rends  plus  encore  au  philosophe  qu'au  roi. 

Si  j*osais,  je  supplierais  V.  M.  de  me  permettre  de  lui  témoigner 
la  joie  que  je  ressens  de  voir  S.  A.  R.  la  princesse  Ulrique  rem- 
placer par  ses  talents  la  reine  Christine;  elle  était  seule  digne  de 
remplir  le  trône  de  cette  illustre  reine. 

Je  suis  avec  rattachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  profond 
respect,  etc. 


IL 

CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC  AVEC  M.  JORDAN. 


(MAI  1788  —  AVRIL  1745.) 


XVII. 


I.    A  M.  JORDAN.* 

(Mai  1738.) 

Jordan,  tout  bon  poëte  et  tout  peintre  fameux 

Doit  exceller  surtout  par  le  rapport  heureux 

Dts  traits  hardis,  frappants,  dont  brille  son  ouvrage, 

Avec  l'original  dont  il  offre  Timage. 

Le  peintre  scrupuleux  doit,  dans  tous  ses  portraits, 

Imiter  le  maintien,  le  coloris,  les  traits, 

Et  les  effets  divers  que  produit  la  nature; 

Le  poète,  évitant  des  mots  la  vaine  enflure. 

De  justes  attributs  habile  à  se  saisir. 

Doit  posséder  surtout  Tart  de  bien  définir: 

Le  jugement  de  l'un  est  le  coup  d'œil  de  Tautre. 

On  ne  peint  point  Caton  avec  un  patenôtre. 

Ni  saint  Pierre  en  pourpoint,  ni  la  Vierge  en  pompons; 

Les  modes  ont  leur  temps,  ainsi  que  les  saisons. 

Chaque  âge  différent  porte  son  caractère: 

L'un  est  vif  et  brillant,  l'autre  est  triste  et  sévère; 

Et  comme  chacun  d'eux  a  d'autres  passions, 

D  faut  pour  chacun  d*eux  d'autres  expressions. 

Que,  fuyant  l'ignorance  et  fuyant  la  paresse. 

Un  rimeur  n'aille  point,  plein  d'une  folie  ivresse. 

Dépeindre  la  Fortune  ou  stable,  ou  sans  bandeau. 

Ou  dérober  au  Temps  ses  ailes  et  sa  faux. 

Ou  donner  à  la  Mort  le  teint  frais  d'un  chanoine, 

Confondre  le  nectar  avec  de  l'antimoine; 

Car,  pour  apprécier  un  ornement  séant, 

Un  nain  ne  doit  jamais  lui  paraître  un  géant , 

Un  Zoïle  ignoré,  fameux  comme  Voltaire, 

Broglio  pris  sans  vert,  un  Condé  qu'on  révère. 

Tout  poëte  et  tout  peintre,  exact  également, 

Doit  fuir  surtout  du  faux  le  triste  aveuglement. 

Rigide  observateur  de  toute  bienséance, 

Qu'il  place  les  objets  selon  leur  convenance; 
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Et  qu'un  roi  sur  le  trône  ait  le  sceptre  a  la  main, 

Que  César  soit  vêtu  comme  un  héros  romain. 

Que,  clioisissant  le  vrai  dans  Falr,  dans  Tattitude, 

Un  Érasme,  un  Jordan  soit  dépeint  en  étude, 

S*appuyant  sur  un  bras,  Toeil  vif,  spirituel, 

Et  Tesprit  au-dessus  du  monde  sensuel, 

Méditant  gravement  quelque  phrase  oratoire. 

Empoignant  le  papier,  la  plume  et  l'écritoire  .... 

Muse,  tout  doucement.    Sage,  discret  Jordan, 

Plus  aimable  qu'Erasme,  autant  ou  plus  savant. 

Mais  plus  gueux  de  beaucoup  y  grâce  au  destin  peu  sage 

Qui  réunit  sur  toi  ton  bien,  ton  équipage, 

(}ui  de  livres  rongés  t*a  rendu  rhéritier, 

Sans  feu,  sans  lieu,  d'ailleurs,  même  sans  encrier. 

Ma  muse  ne  pouvant  chanter  ton  écritoire 

Sans  faire  a  nos  neveux  une  imposture  noire, 

Mais  n'en  rendant  pas  moins  hommage  k  tes  vertus. 

Elle  te  servira  de  ce  que  sert  Plutus. 

Reçois  donc  par  mes  mains  l'instrument  de  ta  gloire; 

Aux  enfants  d'Apollon  il  sert  de  réfectoire; 

De  tout  auteur  savant  fidèle  compagnon. 

Organe  de  qui  veut  faire  a£Hcher  son  nom, 

Dans  le  greffe,  au  barreau,  le  commis,  le  notaire. 

Et  Bernard,'  et  Fleury,  Réaumur,*  et  Voltaire, 

En  font  à  leur  honneur  sortir  l'encre  à  grands  flots. 

Et  Rollin  des  anciens  en  lire  les  travaux. 

Du  fond  de  ton  esprit  je  vois  déjà  d'avance 

Découler  des  torrents  de  sublime  science;      * 

Je  vois  déjà,  rangés  sur  mes  rayons  nouveaux. 

De  tes  heureux  écrits  les  gros  in-folios, 

Croître  et  multiplier,  ainsi  qu'une  famille, 

Les  livres  projetés  dont  ton  esprit  fourmille; 

Je  te  vois,  éclipsé  sous  leui*s  nombreux  monceaux. 

Oublier  d'Hans  Carvel  le  merveilleux  anneau.  1» 

O  Jordan!  souviens-toi  que  toute  étude  est  vaine. 

Qu'on  y  perd  et  son  temps,  sa  vigueur,  et  sa  peine. 

Enfin  qu'on  n'a  rien  fait  en  ces  terrestres  lieux. 

Si  Ton  n'a  point  appris  le  secret  d'être  heureux. 

I    Le  banquier.    [Voyez  t.  I,  p.  95.] 
■    Voyex  t.  1 ,  p.  XL VII. 
»•    Voyex  t.  XIV,  p.  47. 
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Vous  aurez  la  bonté  de  faire  là  critique  de  la  pièce.  Les 
hyperboles  y  sont  outrées  ;  mais  je  vous  jure  qu*il  n  y  a  rien  de 
plus  sec  et  de  plus  aride  que  le  sujet  de  Técritoire  que  je  vous 
envoie.  Il  aurait  été  beaucoup  plus  naturel  de  Faccompagner 
simplement  de  deux  mots  de  prose  ;  tout  homme  sensé  en  aurait 
usé  ainsi.  C*est  à  la  métromanie  que  je  dois  reprocher  cette  sot- 
tise et  bien  d*autres  que  j'ai  faites  dans  ma  vie.  Souhaitez-moi 
par  reconnaissance  que  celle-ci  soit  la  derniëi*e. 


2.    AU   MÊME. 

(Juin  1738.) 

Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Voltaire,  avec  la  réponse  que 
j'y  ai  faite.  Ayez  la  bonté  de  me  marquer  ce  qu'il  y  faut  corri- 
ger, et  je  le  changerai.  Comme  ce  n'est  pas  mon  dessein  de  la 
transcrire f  ne  marquez  rien  dans  la  lettre  même.  Voici  aussi 
f Épure  à  Keyserlingk,*  que  vous  pouvez  copier  corrigée,  telle 
que  la  voilà.  Comme  je  l'envoie  à  Voltaire,  vous  voudrez  bien 
vous  bâter  de  copier  ma  réponse,  afin  que  demain  à  midi  tout 
puisse  être  de  retour  ici.  Faites  mes  amitiés  à  la  princesse,  et 
dites-lui  que  je  lui  écrirai  demain,  si  j'en  ai  le  temps,  et  que  je 
lui  recommande  le  soin  de  sa  santé.  Mes  amitiés  à  toute  l'ai- 
mable société.  Sum  toius  à  toi.  KnobelsdorfT  pourra  me  rap- 
porter tout  ce  fatras  d'écriture. 


»   Voycx  t.  XIV,  p,  53. 
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3.    AU   MÊME. 

Ce  i3  avril  1739. 
DOCTISSIME,  SAPIENTIS8IME  JoRDANE  ! 

l.^s  enfants  de  Fouqué,*  dont  je  me  suis  chargé,  doivent  être 
mis  au  collège  français  de  Berlin,  qui  est  derrière  ma  maison. 
Ayez  la  bonté  de  prévenir  les  gens  de  ce  collège,  afin  qu  on  les 
reçoive,  et  qu'ils  y  soient  entretenus  à  mes  dépens,  sur  le  pied  du 
jeune  Beausobre.  11  faut  qu'on  leur  fasse  faire  leurs  humanilés, 
et  je  réglerai  le  reste  à  mon  arrivée  à  Berlin  ;  je  payerai  alors 
tous  les  frais  et  dépens,  quils  nont  qu'à  avancer  jusqu'alors. 

Je  vous  souhaite  santé  et  contentement  à  Remusberg,  et  je 
vous  prierai  de  me  i*endre  visite  lorsque  nous  serons  un  peu 
moins  affairés.  Voici  une  épitaphe  que  j'ai  faite  sur  G  ...  .,b  à  la 
réquisition  de  personnes  auxquelles  je  n'ose  ni  ne  puis  rien  re- 
fuser. 

Ci-gft  un  maréchal,  un  ministre,  et,  de  plus, 
Un  grand  financier,  un  chanoine  laïque. 
Passants,  qui  connaissez  sa  fourbe  politique, 

Laissez  dans  l'oubli  confondus 

Et  ses  vices,  et  ses  vertus. 

J'ai  taché  d'y  mettre  le  moins  de  fiel  qu'il  m'a  été  possible, 
afin  que  la  modération,  qui  doit  assaisonner  toutes  nos  actions 
raisonnables,  ne  s'écarte  pas  de  la  poésie,  non  plus  que  du  reste 
de  ce  que  je  puis  faire. 

Les  insectes  de  Ruppin  vous  présentent  leurs  respects;  les 
vieux  bouquins  s'humilient  dans  leur  poussière  et  se  mettent  à 
vos  pieds;  et  moi,  je  suis  avec  l'amitié  que  vous  me  connaissez 

Votre  zélé  admirateur. 


•  Le  capitaine  Foiiquc  cul  avec  le  prince  Léopold  d'Anhall-Dcssau  des 
démêles  qai  le  forcèrent  à  quitter  le  service  de  Prusse.  11  entra  dans  rarniée 
danoise. 

b  Le  feld-maréchal  de  Gmmbkow,  mort  le  18  mars  1739.  Voyex  t.  XIV, 
p.  168,  cl  t.  XVI,  Avertissement,  n°  IV.  cl  p.  35—99. 
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4.    AU   MÊME. 

Ce  9  mai  ijSg. 

Jordan,  cher  atome  sceptique. 
Dont  le  regard  perçant  de  lynx 
£t  la  rigoureuse  critique 
Te  fait  du  peuple  poétique 
Plus  craindre  qu'a  Thèbes  le  sphinx, 
Voici  de  nouveau  bavardage, 
Que  ton  esprit  judicieux 
N'estimera  point  comme  ouvrage 
D'un  dialectique  sérieux. 
Ma  muse  badine  et  volage, 
Au  lieu  d'imiter  le  ramage 
De  quelque  cygne  harmonieux, 
Se  contente,  dans  son  jeune  âge. 
D'un  chant  aisé,  moins  ennuyeux. 

Qui  n'a  point  Fart,  comme  Voltaire, 
De  prendre  son  vol  jusqu'aux  deux 
Doit  humblement  raser  la  ten*e, 
Cédant  aux  plus  audacieux 
L'art  de  l'oiseau  porte-tonnerre 
Qui  plane  et  vole  au  haut  des  airs; 
Tandis  que  le  serin  en  cage. 
Malgré  la  prison  et  ses  fers. 
Sait  goûter  au  moins  l'avantage 
De  plaire  par  son  gazouillage. 

Tiens,  je  t'abandonne  mes  vers; 
Corrige,  efface,  ajoute,  lime. 
Ne  crains  point  qu'ils  soient  a  couvert 
D*un  amour-propre  follissime. 
Je  te  verrais,  la  plume  en  main, 
Rigoureusement  les  détruire, 
Avec  le  sang-froid  du  Romain 
Qui  brûla  sa  main  sans  rien  dire. 

Vous  aurez  la  bonté  de  me  renvoyer  ma  pièce  avec  vos  i*e- 
marques,  ce  soir.   Adieu,  Mars  m'appelle. 
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5.    AU   MÊME. 

Pctersdorf ,  93  joilJct  i  jSg. 

31on  cher  Jordan ,  nous  voyageons  il  y  aura  trois  semaines  bien- 
tôt. ^  Il  fait  une  chaleur  comme  si  nous  étions  à  califourchou 
sur  un  rayon  du  soleil;  il  fait  une  poussière  comme  si  un  nuage 
nous  rendait  invisibles  aux  passants.  Avec  cela,  nous  voyageons 
comme  les  anges,  sans  sommeil  et  presque  sans  aliments.  Jugez 
donc  si  je  ne  suis  pas  à  présent  ce  qu*on  appelle  un  très -joli 
garçon.  Si  cela  continue,  on  deviendra  tout  hébété  et  stupide. 
Mais  je  me  perds  dans  mes  comparaisons,  et  je  vous  grille  assez 
mal  à  propos  aux  rayons  hyperboliques  du  soleil. 

Des  nouvelles.  Tout  le  monde  se  porte  bien.  Le  Roi  ma 
donné  toute  son  économie  de  chevaux, >>  ce  qui  rapporte  à  pré- 
sent dix  à  douze  mille  écus ,  et  pourra  monter  dans  quelques  an- 
nées à  seize  ou  dix  «huit  mille.  Je  suis  sur  que  vous  y  prenez 
part;  aussi  en  aurez*vous  votre  petite  portion,  et  je  verrai  mes 
bons  chevaux  prussiens  métamorphosés  en  livres  dans  votre  bi- 
bliothèque. 

Adieu,  mon  cher  Jordan.  N^oubliez  point  ceux  à  qui  leur 
destinée  très -ambulante  fait  parcourir  les  régions  voisines  des 
nations  hyperborées,  et  qui  soupirent  après  la  tranquillité  elle 
repos.  Mes  compliments  aux  êtres  pensants  qui  pensent  bien  à 
Berlin. 


*  Frédéric  partit  de  Berlin  pour  Kânigsberg  le,  7  juillet  ijSg.  Voye^  m 
lettre  à  Voltaire ,  du  même  jour. 

^  L*acte  de  doaatiou  par  lequel  Frédéric-Guillaume  !*'  fit  présent  à  son  fib 
de  ses  haras  de  Prusse  est  daté  du  19  juillet  1739.  Voyez  t.  XVI,  p.  i65,  166, 
239 ,  240  et  374. 
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6.    AU    MÊME. 

Kdnîgsberg,  3  août  1739. 

MoD  cher  Jordan,  je  vous  envoie  une  lettre  pour  Voltaire,  que 
vous  copierez,  que  vous  fermerez  de  votre  cachet,  et  que  vous 
ferez  partir  par  la  voie  de  Girard.  • 

Me  voici  donc  arrivé  dans  la  capitale  d'un  pays  oii  Ton  est 
foudroyé  l'été,  et  où  le  monde  crève  de  froid  en  hiver.  C'est  un 
pays  plus  propre  à  nourrir  des  ours  qu'à  servir  de  théâtre  aux 
sciences.  Les  habitants,  souples,  Qatteurs,  rampants,  mais  fiers, 
hautains  et  arrogants,  sont  aussi  fades  dans  leur  humilité  qu'in- 
supportables par  leur  insolence.  Les  arts  n'ont  jamais  été  cultivés 
ici,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'ils  ne  le  seront  jamais.  Je  vous 
dirai  cependant  que  j'ai  entendu  prêcher  dimanche  un  ministre 
qui  m'a  surpris  par  son  éloquence.  Je  crois  que  la  bonne  déesse 
s'est  égarée  dans  ce  voisinage,  et  que,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
glaçons  de  Courlande,  elle  s'est  logée  sur  la  langue  de  ce  prèti*e. 
Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  entendu  de  meilleur  allemand , 
de  plus  belles  phrases,  ni  un  style  plus  coulant  et  mieux  orné;  et 
il  Csiut  avouer  que  ce  M.  Quandt^  est  sans  contredit  l'homme  du 
royaume  qui  débite  le  plus  noblement  des  pauvretés. 

Mes  oreilles  sont  si  étourdies  par  l'éloquence  bruyante  de  notra 
infanterie,  qu'elles  soupirent  beaucoup  après  ces  sons  flatteurs  et 
remplis  de  moelleux  qui  les  caressent,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
terme,  si  agréablement  dans  la  paisible  et  douce  retraite  de  Re- 
musberg. 

Ma  verve  est  pendue  au  croc;  mais  je  sens  bouillonner  quelque 
chose  dans  ma  tête,  qui  pronostique  une  inondation  de  vers  as- 
sez prochaine.  Aiguisez  les  dents  de  votre  critique,  aiguisez  vos 
limes,  car  je  vous  avertis  que  je  vous  donnerai  de  la  besogne. 
Enfin  il  me  semble  que  j'ai  encore  cent  mille  riens  à  vous  dire; 
il  faut  que  la  sagesse  retienne  l'intempérance  de  ma  plume,  et 
que  je  songe  que  doctissimus  Jordanus  a  des  occupations  plus 
dignes  de  son  profond  savoir  et  de  sa  vaste  érudition  que  celle  de 

«   Ncgociaat  de  Berlin, 
k   Voyeit.VU,p.  94. 
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lire  les  billevesées  que  lui  écrit  un  voyageur  oisif,  et  qui  se  livre 
sans  réserve  au  plaisir  de  babiller. 

Adieu,  seigneur.   Soyez  persuadé  que,  à  parler  sérieusement, 
il  y  a  peu  de  personnes  qui  vous  estiment  plus  que 

Votre  très  -  afTectionné. 


7.    AU  MÊME. 

KÔDÎgsberg,  8  août  1739. 

Je  vous  écris  le  matin  à  quatre  heures,  faute  d^autre  temps. 
Vous  me  croirez  bien  occupé,  si  vous  en  jugez  par  ce  début; 
mais  vous  Rangerez  bientôt  de  sentiment,  si  vous  daignez  ré- 
fléchir au  proverbe  spirituel  que  je  ne  sais  quel  sage  a  inventé  :  Les 
apparences  sont  trompeuses. 

Nous  nous  donnons  tout  Fexercice  imaginable,  et  cela,  depuis 
la  pointe  du  jour  jusqu'aux  ténèbres  de  la  nuit.  Ne  vous  imagi- 
nez point  que  ce  soit  pour  bouleverser  le  monde;  ne  croyez  pas 
non  plus  que  ce  soit  pour  faire  quelque  grand  ouvrage.  Nous 
ne  faisons  que  promener  tout  doucement  avec  nous  l'oisiveté  et 
l'ennui.  Ce  sont,  je  crois,  les  pénates  de  Kônigsberg,  car  les  gens 
qu'on  voit  et  l'air  qu'on  respire  semblent  ne  nous  imprimer  autre 
chose.  Enfin,  mon  cher,  je  suis  à  présent  à  la  tète  de  presque 
toutes  les  affaires  matrimoniales  du  pays.  Vous  savez  que  j'ai 
signé  par  le  passé  des  dispenses  de  parenté;  me  voilà  à  présent 
près  de  partir  pour  les  haras,  oii  tout  propagera  gratis;  ainsi  je 
ferai  multiplier  les  créatures  de  nos  États,  tant  hommes  que 
brutes.  Si  vous  étiez  ici,  je  vous  donnerais  le  choix  de  la  plus 
jolie  fille  lithuanienne  ou  de  la  plus  belle  cavale  des  haras.  Au 
moins,  que  votre  sagesse  ne  s'en  scandalise  point,  car  entre  fille 
de  ce  pays  et  jument  de  haras,  il  n'y  a  que  la  différence  de  béte 
à  bête. 

Je  serai  le  17  à  Berlin,  où  je  compte  bien  de  vous  voir  et  de 
laisser  déborder  toute  une  mer  d'idées  que  j'ai  retenues  par  des 
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digues  et  des  boulevards  de  circonspection  plus  forts  que  ceux 
par  lesquels  les  Hollandais  enchaînent  TOcéan.  Si  la  comparai- 
son vous  paraît  trop  forte,  il  ne  dépendra  que  de  vous  de  la  ré- 
duire à  sa  juste  proportion. 

Adieu  à  Jordan  et  à  sa  bibliothèque.  J'espère  de  revoir  le 
premier  leste  et  gai  comme  un  pinson,  et  l'autre  augmentée 
presque  du  double. 


8.    AU   MÊME. 

Aut  haras  de  Pmsse,  lo  août  1739. 

Mon  cher  Jordan,  vous  êtes  le  plus  joli  garçon  du  monde;  vous 
m'envoyez  tous  les  jours  des  lettres  de  Voltaire,  des  pièces  nou- 
velles, et  vous  m'écrivez  des  letti*es  charmantes.  Je  ne  vous  ren- 
verrai rien  pour  tant  de  belles  choses,  car  ce  pays,  si  fécond  en 
chevaux,  si  bien  cultivé,  si  rempli  de  monde,  ne  fournit  pas 
un  seul  être  qui  pense.  Je  vous  assure,  si  je  restais  longtemps 
ici,  que  je  perdrais  le  peu  de  bon  sens  que  je  puis  avoir;  mais, 
^râce  au  ciel,  on  y  a  mis  ordre,  car  je  pars  samedi  avant  l'astre 
du  jour,  et  je  compte  d'être  à  Berlin  mardi,  avant  que  la  terre, 
emportée  par  son  mouvement  journalier,  ait  perdu  de  vue  l'œil 
du  monde. 

En  vérité,  voilà  de  l'excellent,  et  je  défie  madame  de  Scudéry, 
Sarasin,  Balzac  avec  Voiture  d'avoir  fait  de  plus  beau  phébus  de 
leur  vie.  Je  travaille  actuellement  à  la  préface  de  la  Henriade;  • 
j'espère  que  vous  en  serez  content.  J'ai  trouvé  un  beau  champ 
pour  louer;  il  n'y  a  que  des  vérités  à  dire,  et  des  vérités  qui  fe- 
ront plaisir  à  l'auteur,  sans  pouvoir  blesser  la  délicatesse  du 
public. 

Vous  serez  mille  fois  mieux  avec  Césarion  que  je  ne  suis  ici; 
j'aimerais  autant  mourir  que  d'y  rester.  Un  certain  je  ne  sais 
quoi  a  glacé  ma  veine.  Je  ne  sais  si  ce  pays  n'est  pas  propre  pour 

Voyes  t.  VIII,  p.  x — xii,  et  47—^7;  et  ci-dessus,  p.  3o  et  3i. 
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penser,  ou  si  le  dieu  des  vers  ne  Ta  jamais  regardé  d*un  œil  favo- 
rable; mais  je  sens  bien  que  la  matière  y  domine  beaucoup  sur 
Tesprit.  Je  partirai  samedi  comme  une  fronde  Cretoise,  et  je 
voyagerai  aussi  vite  qu'il  me  sera  possible,  pour  arriver  mardi 
à  sept  heures  du  soir  à  Berlin.  A  présent,  nous  voici  aux  com- 
missions :  mes  compliments  à  madame  RocouUe  et  au  bon  Truch- 
sess.  Vous  pouvez  envoyer  par  le  premier  ordinaire  le  dessin  de 
mes  armes  et  de  ce  que  Honoré  vous  demande,  car  on  en  trouve 
à  Berlin.  Adressez- vous  à  Truchsess,  qui  vous  le  fera  avoir. 

Adieu,  cher  Jordan;  je  suis  à  vous,  et  je  me  mets  à  Fombre 
de  votre  science,  comme  la  timide  tourterelle  qui  se  cache  dans 
le  creux  des  chênes  pour  éviter  l'impétuosité  des  tempêtes  et 
pour  fuir  les  griffes  carnassières  des  oiseaux  destructeurs. 


9.    AU   MÊME. 


Oeigneur  Jordan,  on  vous  invite 
A  venir  chez  nous  au  plus  vite, 
Accompagné  des  agréments 
Que  vous  mêlez  si  joliment 
Dans  vos  discours  pleins  de  sagesse, 
Et  qui  plaisent  également 
Aux  barbons  et  à  la  jeunesse. 
Notre  petit  prêtre  à  rabat' 
Vous  marque  son  impatience; 
Il  veut,  dit-lI,  votre  présence 
Pour  célébrer  un  sien  sabbat 
Avec  grande  magniGcence. 
Son  marguillier,  ce  petit  fat, 
Prétend  en  fredons  marotiques 
Psalmodier  de  longs  cantiques 
Pour  amuser  les  auditeurs; 
Ils  feront  bâiller  les  apôtres. 
Qui,  je  crois,  du  goût  de  nous  autres, 
»  M.  Jean  des  Chanips.  Voyei  t.  XIV,  p.  a8a  ,  et  t.  X  VI ,  p  278 ,  aga  et  294. 
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Connaissent  des  plaisirs  meilleurs. 

U  est  des  raisons  plus  de  miUe 

Pour  vous  faire  quitter  la  ville. 

Une  grosse  et  jeune  catin 

D'accès  et  d*abord  très-facile. 

Dont  vous  nous  avez  fait  le  fin. 

Croit  qu'une  beauté  de  Berlin, 

Captivant  votre  cœur  docile, 

Vous  retient  chez  elle  sous  main. 

Revenez  a  votre  catin, 

Et  rendez-lui  le  cœur  tranquille, 

Sans  quoi  nous  verrons  un  matin 

La  pau\Te  fille,  en  vrai  lutin, 

De  dépit  et  de  jalousie 

Se  poignarder  par  fantaisie. 

Four  Chasot,  qui,  dans  son  réduit, 

En  damné  travaille  sa  flûte, 

Qui  fait  enrager  jour  et  nuit 

Tous  ses  voisins,  qu'il  persécute. 

D'un  instrument  tendre  et  charmant 

Il  tire  des  sons  de  trompette. 

Wylicha  en  a  mal  à  la  tête, 

Et  ses  voisins  par  conséquent; 

Le  fameux  chantre  de  la  Thrace 

L'aurait  puni  de  son  audace. 

Vous  lui  direz  éloquemment. 

D'un  ton  doux  et  d'un  air  bonasse  : 

De  rhistoire  de  Marsyas, 

Chasot,  ne  vous  souvient-il  pas? 

Nos  plaisirs,  Jordan,  vous  séduisent. 

Pour  le  coup,  mes  raisons  suffisent. 

Vous  allez  redoubler  vos  pas. 

Ah!  je  vous  vois  chercher  vos  bottes 

Et  vous  couvrir  de  ce  manteau 

Qui,  dix  ans  passés,  fut  nouveau. 

Équipage  d*âmes  dévotes. 

Volez  sur  l'aile  de  F  Amour; 

Catin  Vénus  vous  y  convie. 

Elle  qui  veut  faire  a  son  tour 

Tout  le  bonheur  de  votre  vie. 

*  Frëdéric  baron  de  Wylicb,  capitaine  au  régiment  du  Prince  royal.  11 
parvint  dans  la  «uîte  an  grade  de  lieutenant-général»  et  mourut  en  1770.  Voyes 
«II,  p.  ia7,ett  XVI,  p.  ao4. 
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Cela  signifie  quon  ne  saurait  se  passer  de  vous  à  Rheinsberg; 
nous  en  avons  fait  l'épreuve  pendant  trois  jours  qui  nous  ont 
paru  des  années  d*amants.  Vous  qui  avez  passé  par  là,  vous 
devez  savoir  que  ces  années  sont  du  triple  plus  longues  que  les 
années  ordinaires;  ainsi  tenez-nous  compte  de  notre  impatience. 
La  table  a  besoin  de  votre  secours,  la  philosophie  encore  plus. 

Nous  vous  attendons  tous  lundi  au  soir  à  Rheinsberg.  Faites 
provision  d'un  fatras  de  bonne  humeur,  apportez-nous  toute  Téru- 
dition  de  votre  bibliothèque,  sans  en  apporter  la  poussière,  et 
comptez  d'être  reçu  comme  un  homme  qui  nous  est  nécessaire. 


lo.    AU    MÊME. 

jyion  cher  Jordan,  ayez  la  bonté  de  rester  à  Berlin  jusqu'à  di- 
manche. Le  comte  Truchsess  vous  donnera  quelque  commission 
pour  moi;  il  vous  faudra  louer  une  chaise  pour  m'apporter  ce 
dont  il  vous  chargera.  Je  vous  rembourserai  l'argent  dès  que 
vous  arriverez  à  Remusberg.  Je  partirai  demain  au  soir  d'ici. 
Dans  quinze  jours  au  plus  tard  je  pourrai  rembourser  vos  frères  « 
et  me  tirer  des  dettes. 

Ayez  la  bonté  de  faire  commander  par  eux  une  tabatière  d'or 
qui  ait  le  poids  de  cent  cinquante  écus,  et  qui,  avec  la  façon,  qui 
sera  toute  simple,  puisse  monter  au  prix  de  deux  cents  écus.  11 
faudra,  de  plus,  qu'on  achète  à  part  mon  portrait  en  miniature, 
et  qu'on  l'y  place  quand  elle  sera  achevée.  Cette  pièce  est  des- 
tinée à  gagner  quelque  bonne  âme;  ainsi  faites  qu'on  l'ait  au  plus 
tôt.  Je  me  repose  sur  votre  dextérité,  sur  votre  prudence  et  sur 
votre  discrétion,  étant  tout  à  vous. 


»    Voyeit.  XVI,  p  359. 
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raites  copier,  s'il  vous  plait,  la  lettre  que  je  vous  adresse,  et 
marquez-moi  les  fautes  que  vous  y  trouverez.  Je  suis  si  occupé, 
que  j'ai  eu  à  peine  le  temps  d'écrire  à  V.  Machiavel  est  à  moitié 
achevé.  Nous  avons  juré  aujourd'hui,  que  c'est  une  bénédiction, 
etj*espëre  de  faire  cette  année  une  heureuse  entrée  et  sortie  à 
Berlin. 

La  chanson  du  grenadier  français  a  été  faite  à  tête  reposée. 
Ordinairement  ces  sortes  de  vaudevilles  ne  sont  pas  rimes  avec 
autant  de  justesse.  Il  me  parait  que  la  chanson  est  trop  exacte 
pour  un  grivois,  et  trop  plate  pour  un  bel  esprit. 

Adieu,  à  revoir  jeudi. 


12.     AU  MÊME.» 

(Mars  1740*) 

Je  crois  te  voir,  mon  bon  Jordan, 
Te  trémoussant  d'inquiétude, 
Quitter  brusquement  ton  étude, 
Chercher  Chasot,  ce  fin  Normand, 
Ce  Chasot,  qui  sert  par  semestre 
Ou  Diane,  ou  tantôt  Vénus, 
£t  que  retiennent  en  séquestre. 
De  leurs  remèdes  tout  perclus, 
Les  disciples  de  saint  Cornus. 

Je  vous  vois  partir  tous  les  deux 
Du  paradis  des  bienheureux 
Pour  arriver  au  purgatoire. 
Hélas!  si  je  suivais  mes  vœux. 
J'irais  peupler  ces  mêmes  lieux 
Dont  vous  quittez  le  territoire, 
Trop  sage  et  trop  voluptueux 
»   Voyn  l.  XIV,  p.  49-52. 
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Pour  rechercher  la  vaine  gloire 

De  vivre  en  cent  ans  dans  Thistoire, 

Sur  les  débris  de  mes  aïeux. 

Je  crains  ces  honneurs  ennuyeux, 
L'étiquette  et  tout  accessoire 
D'un  rang  brillant  et  fastueux; 
Je  fuis  ces  chemins  dangereux 
Cil  nous  entraine  la  victoire. 
Et  ces  précipices  scabreux 
Où  les  mortels  ambitieux 
Viennent  au  temple  it  Mémoire 
Ériger  en  présomptueux 
Quelque  trophée  audacieux. 

Une  âme  vraiment  amoureuse 
Du  doux ,  de  l'aimable  repos , 
Dans  un  rang  médiocre  heureuse, 
N'ira  point  en  impétueuse 
Aflronter  la  mer  et  ses  flots, 
Dans  la  tempête  périlleuse 
Gagner  le  titre  de  héros. 

Qu'importe  que  le  monde  encense 
Un  nom  gagné  par  cent  travaux? 
L'univers  est  plein  d'inconstance; 
L'on  veut  des  fruits  toujours  nouveaux, 
De  l'esprit  et  de  la  vaillance. 
Et  des  lauriers  toujours  plus  beaux. 

Laissons  aux  dieux  leur  avantage, 
L'encens,  le  culte  et  la  grandeur; 
C/est  un  bien  pesant  esclavage 
Que  ce  rang  si  supérieur. 
L'amitié  vaut  mieux  que  l'hommage. 
Le  plaisir  plus  que  la  hauteur; 
Et  le  mortel  joyeux,  volage, 
Gai,  vif,  brillant,  de  belle  humeur. 
Mérite  seul  le  nom  de  sage, 
Lorsqu'il  reconnaît  son  bonheur. 

Le  bruit,  les  soins  et  le  tumulte 
Ne  valent  pas  la  liberté; 
Et  tout  l'embarras  qui  résulte 
De  l'ambitieuse  vanité 
Ne  vaut  pas  le  paisible  culte 
Qu'en  une  heureuse  obscurité 
L'esprit  rend  k  la  volupté. 
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Heureux  qui,  dans  Tindépendance , 
Vit  content  et  vit  ignoré. 
Qui  sagement  a  préféré 
A  la  somptueuse  opulence 
L'état  frugal  et  modéré. 
Qui  sait  mépriser  la  richesse  » 
Et  qui,  par  goût  et  par  sagesse, 
A  fidèlement  adoré 
Le  dieu  de  la  délicatesse. 
Des  sentiments,  de  la  noblesse, 
Seul  dieu  d*un  esprit  éclairé! 

Hélas!  d'une  main  importune 
Déjà  je  me  sens  entraîner, 
£t  sur  le  char  de  la  fortune 
Mon  sort  me  force  de  monter. 
Adieu,  tranquillité  charmante, 
Adieu,  plaisirs  jadis  si  doux, 
Adieu,  solitude  savante. 
Désormais  je  vivrai  sans  vous. 

Mais  non,  que  peut  sur  un  cœur  ferme 
L'aveugle  pouvoir  du  destin. 
Le  bien  ou  le  mai  que  renferme 
Un  sort  &ivole  et  clandestin? 
Ni  la  fureur  de  Tisiphone, 
Ni  l'éclat  imposant  du  trône. 
Sur  moi  n'opéreront  rien. 
Pour  la  grandeur  qui  m'environne 
Mon  cœur  n'est  que  stoïcien; 
Mais  plus  tendre  que  Philomële, 
A  mes  amis  toujours  fidèle. 
Et  moins  leur  roi,  leur  souverain, 
Que  frère,  ami,  vrai  citoyen. 
Du  sein  de  la  philosophie 
Et  des  voluptés  de  la  vie. 
Tu  me  verras,  toujours  humain. 
D'une  allure  simple  et  unie 
Pacifier  le  genre  humain. 


XVU. 
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i3.    AU  MEME. 

i^ue  te  dirai-je,  sinon  que  tu  fais  des  vej*s  comme  TibuUe,  et 
que  tu  penses  comme  Scarron? 

Et  sur  votre  lyre  savante 
J'entends  encpr  la  voix  qui  chante 
De  Timmortel  Anacréon; 
Mais  cette  volupté  qu'il  vante 
Était  beaucoup  moins  indolente 
Que  celle  de  votre  Apollon. 
Pourquoi,  malgré  votre  faiblesse, 
Afficher  la  froide  sagesse 
D'un  austère  fils  de  Platon? 

Personne  ne  vous  en  sait  gré.  Vous  martyrisez  votre  chair 
dans  ce  monde ,  sans  obtenir  la  couronne  du  martyre  dans  l'autre. 
Quelle  triste  occupation!  Pour  moi,  qui  vis  selon  les  lois  d'Epi- 
cure ,  et  qui  ne  me  refuse  point  au  plaisir,  je  ne  tire  point  vanité 
d'une  sagesse  que  je  ne  possède  pas,  ni  ne  me  vante  des  sottises 
que  je  fais. 

Adieu.  Je  vais  écrii*e  au  roi  de  France,  composer  un  solo, 
faire  des  vers  à  Voltaire,  changer  les  règlements  de  Tannée,  et 
faire  encore  cent  autixs  choses  de  cette  espèce. 


li    AU  MÊME. 

Jordan,  mon  critique  et  copiste. 
Vous,  qui  poursuivez  a  la  piste 
Mes  fautes  en  digne  limier. 
De  grâce,  daignez  corriger 
Raturer,  effacer,  transcrire 
Ces  vers  que  sous  un  olivier 
Quelque  Musc  m'a  fait  écrire. 
Ces  vers  que  vous  voudrez  produire 
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Au  bruxellois  double  coupeau, 
Où  Voltaire,  notre  héros, 
Régit  les  Muses,  et  préside 
Au  bureau  d'esprit,  et  décide 
De  l'esprit,  du  goût  et  des  mots. 
Adieu.    Crainte  de  vous  déplaire. 
Je  renonce  k  mes  chalumeaux, 
Et,  dans  votre  antre  solitaire, 
Mes  vers  vous  vaudront  des  pavots. 


i5.    AU   MEME. 

Wcset,  2  septembre  1740. 

-Uon  inspecteur  des  hôpitaux,  je  ne  devais  attendre  de  vous  que 
des  nouvelles  des  Petites-Maisons;  mais  comme  votre  génie  est 
supérieur  à  vos  emplois,  vous  avez  su  m'écrii^e  de  jolies  choses. 
3 ai  fait  un  voyage  à  Strasbourg,  dont  j*ai  fait  une  description 
poétique  a  que  j'ai  envoyée  à  Voltaire;  mais,  faute  de  copiste,  je 
n  en  ai  pu  garder  un  double.  J*ai  eu  deux  accès  de  fièvre ,  je  ne 
sais  encore  si  ce  sera  tierce  ou  quarte.  Mais  ne  vous  en  embar- 
rassez pas;  quoi  que  ce  soit,  il  n'y  a  point  de  danger.  Maupertuis 
est  arrivé,  joli  garçon,  aimable  en  compagnie,  cependant  de  cent 
piques  inférieiu*  à  Algarotti.  Je  prépare  un  petit  esclandre  à 
M.  de  Liège,  et  je  veux  voir  quel  train  cela  pi^ndra,  avant  que 
de  partir  d'ici.  Je  n'ai  point  encore  résolu  où  et  comment  je  ver- 
rai Voltaire  avec  la  marquise  de  TAstrée  ;  b  mais  je  les  verrai 
sûrement. 

Adieu,  bon  Jordan  de  mon  âme;  ne  m'oublie  pas,  et  sois  sûr 
de  mon  amitié. 


»   Voyeit.  XIV,  p.  1J6— iGi. 
I*   L«  marquise  du  Châielet. 
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16.    AU   MÊME. 

Wé«el ,  7  septembre  1740. 

JL/e  ma  chétive  infirmerie 
A  votre  superbe  hâpiul. 
Salut  à  Votre  Seigneurie, 
A  son  air  grave  et  magistral 
La  (lèvre  qui  me  persécute 
M*arréte  ici  cruellement; 
De  quatre  k  quatre  jours  je  lutte 
Contre  son  triste  acharnement. 
Algarotti,  dieu  du  génie 
Et  de  la  bonne  compagnie. 
Dissipe  mes  désagréments, 
Et  Maupertuis,  qui  le  seconde, 
Pétrit  et  aplatit  le  monde, 
AGn  de  distraire  mes  sens. 
Cependant  ma  rude  ennemie 
Revient  toujours  à  pas  pesants 
Ronger  la  trame  de  ma  vie 
Avec  ses  sanguinaires  dents. 
Tu  sais  que  du  dieu  d'Epidaure 
Je  ne  fus  jamais  sectateur. 
Et  que,  convaincu  de  Terreur 
Que  l'ignare  vulgaire  adore. 
J'ai  ri  du  dupé,  du  trompeur. 
Ainsi,  bien  qu'elle  s'en  offense, 
Je  néglige  la  Faculté, 
Et  je  laisse  a  ma  tempérance 
Tout  l'embarras  de  ma  santé. 

Je  ne  sais  quand  la  fièvre  me  passera,  mais  elle  commence 
pourtant  à  diminuer,  ce  qui  me  donne  bonne  espérance  quelle 
me  quittera  bientôt.  Pour  toutes  vos  belles  nouvelles,  je  n'en  ai 
aucune  autre  à  vous  dire,  sinon  que  je  compte  de  voir  Voltaire 
dimanche.  Comme  je  ne  saurais  voyager,  j'espère  qu'il  se  rendra 
ici.  Je  partirai  jeudi  pour  Hamm.  J'irai  lentement,  si  la  fièvre 
ne  me  quitte;  mais  si  je  m'en  défais,  j'arriverai  plus  prompte- 
ment.  Adieu,  cher  Jordan , 
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Que  le  ciel  veuille  préserver 
De  malheur  et  de  maladie, 
Pour  qu'on  puisse  le  retrouver 
Gai,  content  et  rempli  de  vie! 


17.    AU   MÊME. 

J-^a  fièvre  et  moi,  nous  voyageons  ensemble; 
Nous  avons  fait  grande  amitié,  dit-on. 
De  son  côté  je  le  crois ,  ce  me  semble , 
Mais  quant  au  mien,  je  vous  jure  que  non. 

Si  c'est  payer  de  trop  d'indifTérence 
L'excès  fâcheux  de  sa  fidéliti. 
Je  fais  aveu  qu'avec  peu  de  bonté 
J'ai  soutenu  sa  barbare  souffrance. 

Telle  en  hymen  l'assommante  constance 
N'est  dans  le  fond  qu*une  importunité 
Quand  par  malheur  l'une  ou  l'autre  partie 
Contre  son  goût  se  voit  mal  assortie, 
Et  que  l'amour,  disirait  de  son  côté, 
N'a  pas  ces  nœuds  lui-même  cimenté 
Par  des  désirs  d'égale  pétulance. 
Écoute,  ami,  voici  la  différence 
De  ces  tableaux  si  conformes  de  traits  : 
D'avec  la  fièvre  un  docteur  nous  sépare. 
Mais  de  l'hymen,  une  loi  plus  barbare 
Veut  que  ce  soit  en  révérend  congrès 
Qu'on  examine  une  si  triste  histoire. 
Ou,  si  l'on  veut,  même  en  plein  consistoire 
Qu'on  fasse  aveu  de  ses  honteux  secrets. 

£t  pourquoi  donc  ton  style  lamentable? 
Ne  me  plains  point,  mon  cas  est  supportable, 
Mon  tribunal  n'est  qu'à  la  Faculté. 
A  son  arrêt  je  reprends  ma  santé. 
Et  dans  l'instant  tout  mon  mal  est  au  diable. 

Malheur  aux  maris  qui  ont  de  mauvaises  femmes,  ou  aux 
femmes  qui  ont  de  mauvais  maris!   Pour  moi,  je  nai  que  la 
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lièvre;  des  pilules,  des  poudres,  des  gouttes,  des  cly stères  plai- 
deront si  bien  pour  moi,  que  vous  n'aui*ez  plus  besoin  de  lamen- 
tations. 

Adieu,  Jordan.  Je  crois  que  je  serai  lundi  à  Charlottenbourg. 


i8.    AU   MEME. 

Potsdam,  a4  septembre  1740. 

JL  rès -  respectable  inspecteur  des  pauvres,  invalides,  orphelins, 
fous,  et  des  Petites-Maisons,  j'ai  lu  avec  une  mûre  méditation  la 
très-profonde  lettre  jordanique  que  je  viens  de  recevoir,  et  j'ai 
résolu  de  faire  venir  votre  savant  fourré  de  grec,  syriaque  et 
hébreu.  Éci-is  à  Voltaire  que,  quoique  je  Taie  refusé,  je  me  suis 
ravisé,  et  que  je  voudrais  de  son  petit  Fourmont  diminutif.* 

J'ai  vu  ce  Voltaire,  i)  que  j'étais  si  curieux  de  connaître;  mais 
je  l'ai  vu,  ayant  ma  fièvre  quarte  et  l'esprit  aussi  débandé  que  le 
corps  affaibli.  Enfin  avec  gens  de  son  espèce  il  ne  faut  point  être 
malade;  il  faut  même  se  porter  très-bien,  et  être  mieux  qu'à  son 
ordinaire,  si  l'on  peut.  11  a  l'éloquence  de  Cicéron,  la  douceur 
de  Pline,  et  la  sagesse  d'Agrippa;  il  réunit,  en  un  mot,  ce  qu'il 
faut  rassembler  de  vertus  et  de  talents  de  trois  des  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité.  Son  esprit  travaille  sans  cesse;  chaque 
goutte  d'encre  est  un  trait  d'esprit  partant  de  sa  plume.  Il  nous 
a  déclamé  Mahomet  P^  tragédie  admirable  qu'il  a  faite;  il  nous  a 
transportés  hors  de  nous-mêmes ,  et  je  n'ai  pu  que  l'admirer  et 
me  taire.  La  du  Châtelet  est  bien  heureuse  de  l'avoir;  car,  des 
bonnes  choses  qui  lui  échappent,  une  personne  qui  ne  pense  point 
et  qui  n'a  que  de  la  mémoire  pourrait  en  composer  un  ouvrage 

>  Etienne  Fourmont,  mort  en  ij^S,  était  un  des  crudits  les  plus  laborieux 
du  commencement  du  dtx-huiticme  siècle.  Frédéric  lui  compare  ici  en  badinant 
M.  Charles  Du  Molard ,  qui  lui  avait  été  recommandé  par  Voltaire.  Voyez  la 
lettre  de  Frédéric  à  celui-ci,  du  commencement  d'octobre  1740. 

*»    Voyez  ci-dessus ,  p.  44- 
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brillant.  La  Minerve  vient  de  faii'e  sa  Physique;  il  y^  du  bon. 
C'est  Kônig  qui  lui  a  dicté  son  thème;  elle  Fa  ajusté  et  orné  par- 
ci  par-là  de  quelque  mot  échappé  à  Voltaire,  à  ses  soupers.  Le 
chapiti^e  sur  Tétendue  est  pitoyable,  Tordre  de  Fouvrage  ne  vaut 
rien;  ii  y  a  même  de  trës-gi^osses  fautes,  car  dans  un  endroit  elle 
fait  tourner  les  astres  d'occident  en  orient.  Enfin  c'est  une  femme 
qui  écrit,  et  qui  se  mêle  d'écrire  au  moment  oii  elle  commence  ses 
études,  car  quatre  ou  cinq  ans  ne  sont  pas  suffisants  poiu*  ces 
matières,  et  il  ne  faut  prendre  la  plume  qu'après  avoir  bien  di- 
géré ce  qu'on  a  à  dire,  et  lorsqu'on  se  sent  maître  de  sa  matière. 
Mais  lorsqu'on  se  mêle  d'expliquer  ce  qu'on  ne  comprend  pas  soi* 
même,  il  semble  voir  un  bègue  qui  veut  enseigner  l'usage  de  la 
parole  à  un  muet.  Apre»  tout,  puisqu'elle  trouve  du  plaisir  à 
écrire,  quelle  écrive,  quoique  ses  amis  devraient  lui  conseiller 
charitablement  d'instruire  son  fds  sans  instruire  l'uni vei*s,  de  ne 
point  parlei*  d'algèbre  dans  un  livre  de  métaphysique,  et  de  ne 
point  dessiner  des  figui'es  lorsqu'on  peut  s'expliquer  clairement 
sans  leur  secours. 

J'attends  demain  mon  accès  de  fièvre.  Je  suis  un  peu  harassé 
du  voyage,  sans  avoir  cependant  perdu  l'envie  de  bavarder.  Tu 
me  trouveras  bien  bavard  à  mon  retour;  mais  souviens«toi  que 
j'ai  vu  deux  choses  qui  m'ont  toujours  beaucoup  tenu  à  cœur, 
savoir  :  Voltaire,  et  des  troupes  françaises.  Si  je  n'avais  pas  eu 
la  fièvre,  j'aurais  été  à  Anvers  et  à  Bruxelles,  j'aurais  vu  le  Bra- 
bant  et  cette  Emilie  si  aimable  et  si  savante.  On  en  dit  beaucoup 
de  bien,  d'ailleurs,  et  ce  que  j'en  dis  ne  regarde  que  son  livre, 
qu'elle  aurait  pu  s'épargner. 

Adieu,  très-savant,  très-docte,  très-profond  Jordan,  ou  plu- 
,tôt  très-galant,  très-aimable  et  très-jovial  Jordan;  je  te  salue  en 
t'assurant  de  tous  ces  vieux  sentiments  que  tu  sais  inspii^er  à  tous 
cenx  qui  te  connaissent  comme  moi.    Vole. 

J'écris  le  moment  de  mon  arrivée;  ami,  sais-m'en  gré,  car 
j'ai  travaillé  et  je  vais  travailler  encore  comme  un  Turc,  ou 
comme  im  Jordan. 


I 
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19.    AU  MÊME. 

Ruppia,  a  8  novembre  174». 

Oeigneur  Jordan,  te  voilà  riche  en  incluses;  j*espère  que  tu  les 
délivreras  toutes.  Tu  verras  encore  sûrement  des  scènes,  à  Ber- 
lin, qui  nous  divertiront  tous  deux.  Mande-moi  ce  que  tu  sais  et 
ce  que  tu  ne  sais  pas;  des  nouvelles  du  poète, «  des  nouvelles  de 
ritalien,i>  de  politique,  de  littérature,  du  bavardage,  enfin  tout 
ce  que  tes  oreilles  entendent,  et  ce  que  tes  yeux  voient.  Rieo 
n'est  indifférent  dans  un  temps  de  crise ,  et  les  bagatelles  tiennent 
quelquefois  de  plus  près  aux  grandes  choses  qu*on  ne  le  pense. 

Je  travaille  ici,  et,  pour  me  délasser,  je  fais  des  vers  les  plus 
fous  du  monde.  Je  serai  vendredi  après  midi  à  Berlin,  où  j*aarai 
le  bonheur  d'entendre  Jordan. 

Ton  avare  •  boira  la  lie  de  son  insatiable  désir  de  s'enrichir; 
il  aura  mille  trois  cents  écus.  Son  apparition  de  six  jours  me 
coûtera  par  journée  cinq  cent  cinquante  écus.  C  est  bien  payer 
un  fou;  jamais  bouffon  de  grand  seigneur  neut  de  pareils  gages. 

Adieu,  Fami;  ne  m'oublie  pas,  écris-moi  souvent,  et  trou ve- 
I  toi  dans  mon  antichambre  vendredi  à  quatre  heures  après  midi. 


20.    AU    MEME. 

Ruppia ,  3o  novembre  1 740. 

Oeigneur  Jordan,  ta  lettre  est  supérieure  à  un  Grec  et  Hébreu, 
I  et  assurément  elle  ne  sent  point  la  docte  poudre  de  l'antiquité, 

I  qui  gâte  tant  d'esprits,  et  appesantit  tant  d'heureux  génies. 

'  La  cervelle  du  poëte  est  aussi  légère  que  le  style  de  ses  ou- 

*  vrages,  et  je  me  flatte  que  la  séduction  de  Berlin  aura  assez  de 

i  pouvoir  pour  l'y  faire  revenir  bientôt,  d'autant  plus  que  la  bourse 

I  ■    VolUJrc. 

I>   Algarotti. 
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de  la  marquise  ne  se  trouve  pas  toujours  aussi  bien  fournie  que 
la  mienne.  Tu  rendras  à  cet  homme,  extraordinaire  en  tout,  la 
lettre  ci-incluse,  avec  un  petit  compliment  en  style  de  savante 
maquerelle;  tu  en  feras  autant  aux  grâces  d'AIgarotti,  aux  courbes 
de  Maupertuis  et  à  la  tour  babylonienne  de  Des  Molards.  Mande- 
moi  beaucoup  de  folies,  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  pense,  et  ce  qu'on 
fait.  Berlin,  dit-on,  a  l'air  de  dame  Bellone  en  ti^avail  d'enfant; 
Jespère  qu'elle  accouchera  de  quelque  chose  de  bon,  et  que  je 
gagnerai  la  confiance  du  public  par  quelques  entreprises  hardies 
et  heureuses.  Enfin,  me  voici  dans  une  des  plus  belles  circon- 
stances de  ma  vie,  et  dans  des  conjonctures  qui  pourront  poser 
une  base  solide  à  ma  réputation.  Ton  prêtre  en  a  une  fausse; 
hélas!  je  n'ai  jamais  entendu  nommer  son  nom,  et  les  syllabes 
qui  le  composent  n'ont  jamais  frappé  mes  oreilles  dans  Tordre 
où  vous  me  les  marquez.  Mes  soins  ne  sont  ni  d'aujourd'hui  ni 
d'hier  pour  les  blés,  mais  c'est  de  longue  main.  Dans  des  temps 
calamiteux,  on  n'est  pas  maître  des  événements,  et  tout  ce  que 
Ton  peut  faire,  c'est  d'être  industrieux.  Heureusement  mes  soins 
n  ont  pas  été  inutiles. 

Adieu;  je  te  reverrai  vendredi,  et  si  tu  me  dis.  Ma  foi,  je  ne 
sais  rien,  je  te  donnerai  le  fouet.  Ma  letti^  commence  comme 
une  ode,  et  finit  comme  un  lampons. 


ai.    AU   MEME. 

lu  m'as  nommé  dans  ta  lettre  un  mot  barbare  d'un  livre,  dont 
Voltaire  s'est  servi.  Dis -moi  ce  qu'il  signifie,  car  je  n'y  com- 
prends rien.  Ce  que  je  puis  t'assurer,  c'est  que  Voltaire  a  fait 
une  subtile  collection  de  tous  les  ridicules  de  Berlin ,  pour  la  pro- 
duire en  temps  et  lieu,  et  que  le  secrétaire  des  impromptu  y  trou- 
vera sa  place,  comme  moi  la  mienne.  J'ai  perdu  ces  vers  qu'il  a 
écrits  dans  des  tablettes;  renvoie-les-moi. 
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Ah!  ne  croyez  jamais  sineères 
Les  beaux  propos  des  beaux  esprits. 
Ils  sont  charmants  dans  les  écrits; 
Mais  quand  ces  sirènes  légères 
Par  leurs  chants  extraordinaires 
Espèrent  vous  avoir  surpris, 
A  ces  ravissantes  chimères 
On  entend  succéder  des  cris; 
ils  prennent  tout  à  coup  des  langues  de  vipères, 
£t  leurs  louanges  mercenaires 
Deviennent  d'accablants  mépris. 

C'est  une  petite  leçon  de  ton  très-humble  serviteur,  dont  tu 
peux  profiter;  et  comme  je  sais  que  pour  tout  au  monde  il  ne 
faut  point  parler  prose  dans  ta  maison,  je  te  Thabille  en  rimes  où, 
à  la  faveur  des  Jeux  et  des  Ris,  elle  pourra  se  présenter  devant 
ton  tribunal. 


aa.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,   i4  décembre  1740. 
SlRE, 

Xout  le  monde  est  ici  dans  Tattente  de  Tévénement,  dont  la  plu- 
part ne  peuvent  déterminer  ni  la  raison  ni  le  but.  Je  suis  charmé 
de  voir  une  partie  des  Etats  de  Votre  Majesté  dans  le  pyrrho- 
nisme;  c*est  un  mal  qui  est  devenu  épidémique.  Ceux  qui,  sem- 
blables aux  théologiens,  se  croient  en  droit  de  certitude,  pré- 
tendent que  V.  M.  est  attendue  avec  une  impatience  religieuse 
par  les  protestants,  que  les  catholiques  espèrent  de  se  voir  déli- 
vrés d*une  infinité  d'impôts  qui  déchirent  cruellement  le  beau  sein 
de  leur  Eglise.  Vous  ne  pouvez  que  réussir  dans  votre  courageux 
et  stoïque  dessein ,  puisque  la  religion  et  l'intérêt  trouvent  égale- 
ment leur  compte  à  se  ranger  sous  vos  étendards. 

Wallis,  qui  commande,  à  ce  qu'on  dit,  a  fait  punir  un  Silé- 
sien  comme  calomniateur;  il  annonçait  l'arrivée  prochaine  d'un 
nouveau  Messie.   J'ambitionne  ce  genre  de  martyre. 
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Les  critiques  croient  la  démarche  présente  directement  op- 
posée aux  maximes  renfermées  dans  le  dernier  chapitre  de  ÏAnti^ 
machiavel. 

Le  mot  de  man^este  termine  à  présent  presque  toutes  les  con- 
versations; on  veut  qu*il  en  paraisse  un  aujourd'hui,  qui  ne  doit 
être  que  la  préface  d'une  ample  déduction  à  laquelle  un  juriscon- 
sulte travaille.  On  court  chez  les  libraires,  comme  on  s'empresse 
à  voir  un  phénomène  céleste  qu'on  aurait  annoncé.  Voilà  le  dé- 
but de  ma  gazette ,  qui  ne  peut  être  placée  aux  pieds  sacrés  de 
V.  M.  que  deux  fois  la  semaine,  vu  l'arrangement  des  postes. 

Je  passerai  la  matinée  de  vendredi  en  prières  et  en  oraisons  ; 
les  astronomes  prétendent  que  Mars  entrera  ce  jour-là  dans  la 
constellation  de  la  double  Aigle. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  respect,  etc. 


23.    DU   MÊME. 

Berlin,   17  décembre  1740* 

Sire:, 

Lie  manifeste  enfin  parait;  tout  le  monde  est  surpris  de  sa 
brièveté.  On  attendait  et  on  voulait  une  déduction  ample  et  cir- 
constanciée; et  au  lieu  de  cela,  on  reçoit  un  compliment  fait  aux 
puissances,  que  l'on  croit  fort  alarmées.  On  épluche  cette  décla- 
ration, comme  un  théologien  prêchant  un  texte  de  l'Ecriture. 
Chacun  l'explique  à  sa  manière  :  l'un  prétend  y  trouver  une  frap- 
pante clarté,  l'autre,  au  contraii-e,  y  croit  voir  une  obscurité  af- 
fectée et  politique. 

Le  peuple  prétend  ici  que  le  grand-duc  de  Lorraine  a  été  in- 
cognito à  Rheinsberg. 

Un  mot  de  M.  de  Beauvau  m'a  surpris.  On  parlait  des  cir- 
constances présentes.  Le  marquis,  d'un  air  de  réserve,  médit: 
«Je  ne  sais  qui  a  fait  naitre  au  Roi  l'idée  de  la  démarche  pré- 
sente, mais  je  crois  qu'il  ne  fait  pas  tant  mal.»  Personne  n'en- 
tendra mieux  le  sens  de  ces  paroles  que  V.  M. 
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Une  nouvelle  qui  m*a  paru  originale,  et  qui  est  assez  répan- 
due :  rélecteur  de  Saxe  a  de  cuisants  remords  de  cooscience  de 
son  changement  de  religion.  11  ne  sait  comment  obtenir  cette 
tranquillité  d*âme  que  lui  donnait  autrefois  le  luthéranisme.  Ce 
n'est  point  au  pape  auquel  il  s  adresse  pour  lever  ses  scrupules, 
mais  c'est  au  roi  de  Prusse  qu  il  ouvre  son  cœur  pour  raffermir 
sa  foi  chancelante  et  pour  donner  à  son  Credo  la  consistance  né- 
cessaire.   O  temporal 

Une  chose  est  sûre,  cest  que  tout  Paris  est  plein  du  change- 
ment de  religion  de  V.  M.;  les  lettres  écrites  à  Berlin  en  sont 
pleines.  Cette  nouvelle  me  fait  naître  une  idée,  que  les  théolo- 
giens ne  veulent  point  que  le  ciel  perde.  Puisqu'un  roi  se  prive 
par  son  abjuration  de  ses  droits,  l'autre  les  revendique  par  sa  re- 
pentance. 

J'ai  l'avantage  d'être  avec  un  respect  profond  et  un  parfait 
dévouement,  etc. 


24.     A  M.  JORDAN. 

Quartier  de  Mtllcau,  proche  de  Glogau,  19  décembre  1740- 

Oeigneur  Jordan,  ta  lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir  par  rap- 
port à  tous  les  raisonnements  que  tu  me  marques.  Demain  j'ar- 
rive au  dernier  quartier  auprès  de  Glogau,  que  j'espère  d'avoir 
dans  peu  de  jours.  Tout  favorise  mes  desseins,  et  j'espère  de  re- 
venir à  Berlin  après  les  avoir  exécutés  glorieusement  et  de  façon 
qu'on  aura  lieu  d'en  être  content.  Laisse  parler  les  envieux  et  les 
ignorants;  ce  ne  seront  jamais  eux  qui  ser\âront  de  boussole  à 
mes  desseins,  mais  bien  la  gloire;  j'en  suis  pénétré  plus  que  jamais, 
mes  troupes  en  ont  le  cœur  enflé,  et  je  te  réponds  du  succès. 

Adieu,  cher  Jordan.  Écris-moi  tout  le  mal  que  le  public  te  dit 
de  ton  ami ,  et  sois  persuadé  que  je  t*aime  et  t'estimerai  toujours. 
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a5.    DE  M.  JORDAN. 

BerlÎD,  ao  décembre  1740. 
SiRK, 

Lia  nouvelle  la  plus  récente  que  je  puisse  présenter  à  Voti*e  Ma- 
jesté, c*est  le  départ  de  M.  Beauvau.  Il  finit  hier  de  parcourir  le 
cabinet  des  médailles,  dont  il  est  autant  charmé  que  Test  le  pu- 
blic du  riche  présent  qu'il  a  reçu.  On  dit  que  celui  du  roi  de 
France,  donné  à  M.  de  Camas,  lui  est  fort  inférieur  en  valeur. 

On  publie  une  alliance  entre  V.  M.,  la  France  et  la  Suède. 
On  dit  plus  que  tout  cela  :  on  veut  que  la  reine  de  Hongrie  soit 
morte  en  couches.  Je  n'en  crois  rien. 

On  implore  dans  toutes  les  églises  le  secours  du  ciel  pour  la 
prospérité  des  armes  de  V.  M. ,  et  on  allègue  pour  raison  unique 
de  cette  guerre  Fintérét  de  la  religion  protestante.  A  l'ouïe  de  ces 
mots,  le  zèle  du  peuple  se  réveille;  on  bénit  Dieu,  qui  a  suscité 
un  défenseur  aussi  puissant  On  se  récrie  de  ce  qu'on  a  osé  le 
soupçonner  d'indifférence  pour  le  protestantisme.  On  assure, 
sans  l'avoir  examiné,  que  les  droits  de  V.  M.  sont  incontestables. 
0  le  beau  coup  d'État! 

Le  brave  Pascal,  qui  pourrait  bien  un  jour  décorer  sa  bou- 
tonnière des  oreilles  de  Voltaire,  contre  lequel  il  est  fort  irrité,  a 
fait  une  action  d'homme  d'honneur.  Ne  sachant  à  quel  saint  se 
vouer,  il  vint  trouver  M.  de  Maupertuis,  et  lui  emprunta  dix  louis 
pour  faire  son  voyage.  M.  de  Beauvau,  touché  de  l'état  de  cet 
officier,  lui  offrit  place  dans  sa  voiture  pour  retourner  en  France. 
Pascal  l'accepte,  et  va  rendre  l'argent  à  l'astronome  bienfaiteur, 
qu'il  i*emercie. 

J'ai  l'honneur,  etc. 
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a6.    DU   MÊME. 

Berlin ,  a4  décembre  i  j^o. 

Sire, 

J^a  lettre  dont  il  a  plu  k  Votre  Majesté  de  ni*honorer  me  remplit 
de  joie  et  de  contentement  Je  n'ai  jamais  douté  de  la  réussite 
de  ses  desseins;  cest  un  bâtiment  bien  étayé,  qui  peut  même 
soutenii*  la  tempête  et  Torage.  Des  troupes  qui  se  voient  com- 
mandées par  un  roi  ne  sauraient  être  sans  gloire.  Tirer  un  peuple 
d'une  famine  presque  inévitable,  conquérir  une  province  au  mi- 
lieu de  rhiver,  c  est  le  plus  beau  commencement  de  règne  qu  on 
lise  dans  Tbistoire. 

La  ville  annonçait  déjà  V.  M.  dans  Breslau,  et  tout  cela  fondé 
sur  une  lettre  qu  un  marchand  avait  reçue.  Jamais  circonstance 
n'a  mieux  été  étoffée  dans  un  roman  que  ne  Tétait  cette  nouvelle. 
Depuis  qu'on  croit  V.  M.  agir  en  faveur  du  protestantisme,  on  la 
fait  marcher  à  pas  d'Achille  aux  extrémités  de  la  Silésie. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr  et  de  très  «certain,  c'est  que  les  cours 
étrangères  ont  fait  ici  à  leurs  ministres  des  reproches  sur  leurs 
relations;  ils  n'ont  pu  s'imaginer  le  but  de  l'armement,  ils  les  ont 
accusés  d  une  trop  grande  crédulité.  Ce  n'est  que  depuis  que 
V.  M.  se  trouve  au  milieu  du  camp,  et  que  la  Silésie  est  en  partie 
eonquise,  qu'on  commence  à  le  croire. 

WolfT  a  été  reçu  à  Halle  à  peu  près  comme  les  juifs  rece- 
vraient leur  Messie,  qu'ils  attendent  depuis  si  longtemps.  Une 
pédante  cohorte  l'a  escorté  jusque  dans  sa  maison.  Lange,  «  son 
ennemi,  est  venu  le  voir,  et  l'a  comblé  de  politesses,  au  grand 
étonnement  de  la  faculté. 

Madame  de  Rocoulle,  plus  gaie  qu'à  l'ordinaire,  m'a  chargé 
d'envoyer  à  V.  M.  les  trois  pièces  ci-jointes,  qu'elle  croit  convenir 
comme  la  principale  pièce  d*ime  toilette  à  une  dame.  C'est  l'ap- 
pendice d'un  équipage  guerrier. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


"    Voyci  t.  XVI,  p.  3ia. 
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37.    A  M.  JORDAN. 

(Herrendorf)  ce  37  (décembre  1740). 

dieur  Jordan,  je  marche  demain  sur  Breslau,  et  j  y  serai  en 
quatre  jours.  Vous  autres  Berlinois,  vous  avez  un  esprit  prophé- 
tique que  je  ne  conçois  pas.  Enfin  je  vais  mon  train,  et  tu  verras 
dans  peu  la  Silésie  rangée  au  nombre  de  nos  provinces.  Adieu; 
voilà  tout  ce  que  j*ai  le  temps  de  te  dire.  La  religion  «  et  nos 
braves  soldats  feront  le  reste. 

Dis  à  Maupertuis  que  j'accorde  les  pensions  de  ses  académi- 
ciens, et  que  j'espère  trouver  de  bons  sujets  pour  des  élèves  dans 
le  pays  où  je  suis.  Fais-lui  bien  mes  compliments. 


28.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin ,  la  troisième  fête  de  Noël  1 740. 
SlRE, 

J'ai  reçu  deux  pièces  du  camp,  écrites  avec  beaucoup  d'esprit, 
et  d'une  plaisanterie  très-fine.^  Il  est  facile  d'en  reconnaître  l'au- 
teur; d'ailleurs  on  y  cite  un  passage  qu'on  dit  être  du  roi  Salo- 
mon,  et  qui  ne  se  trouve  pas  à  coup  sûr  dans  les  livres  qui  nous 
ea  sont  restés.  Je  suis  trop  zélé  partisan  d'Horace  pour  ne  pas 
revendiquer  cette  réflexion,  qui  lui  appartient.  Mais  Horace  ne 
vaut-il  pas  Salomon  pour  l'auteur  de  l'ingénieuse,  mais  mor- 
dante satire? 

Voici  de  très -mauvais  et  impertinents  vers  venus  de  Hol- 
lande, et  envoyés  ici  à  nos  libraires.  J'ai  cru  devoir  les  envoyer 
à  V.  M. 

Une  nouvelle  généralement  ici  répandue,  c'est  que  V.  M.  al- 
lant de  Schweidnitz  à  Liegnîtz,  un  archiprètre  avait  publique- 

•    Vojes  t.  n.  p.  60  et  61. 

b   Voyez  i.  XV,  Avertissement,  n**'  XXVI  et  XXVII,  et  p.  190,  191  et  19a. 
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ment  exhorté  ses  chères  ouailles  à  recevoir  les  troupes  prussiennes 
avec  tous  les  égards  qu'elles  méritent,  et  à  les  assister  en  tout  ce 
qu  elles  pourront.  Cette  action  ne  me  parait  pas  marquée  au  coin 
d'un  zèle  catholique. 

Les  gazettes,  et  par  conséquent  le  public,  assurent  que  M.  le 
comte  de  Rottembourg  est  envoyé  à  Berlin  de  la  paît  de  la  cour 
de  France  pour  y  négocier  une  affaire  de  la  dernière  importance. 

Ce  qu  on  afiSrme  avec  une  certitude  opiniâtre,  c*est  que  V.  M. 
doit  s'aboucher  avec  le  grand -duc  de  Lorraine,  et,  les  affaires 
terminées,  aller  passer  avec  ce  prince  le  carnaval  à  Venise. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  tout  le  respect  possible,  etc. 


ag.    A  M.  JORDAN. 

Neumarkt,  3o  décembre  1740. 

Vive  Jordan  et  sa  belle  humeur!  Tu  n'engendrais  pas  le  spleen, 
mon  ami,  lorsque  tu  m'écrivis  ta  dernière  lettre.  Pour  nous 
autres,  qui  sommes  ici  par  voie  et  par  chemin,  nous  nous  flat- 
tons avec  raison  d'être  dans  peu  au  bout  de  notre  carrière,  et 
d'avoir  fait  un  petit  exploit  qui  méritera  quelque  considération. 
Les  bons  coups  vont  se  faire,  et  je  me  flatte  que  dans  huit  jours 
je  pourrai  t'éciire  quelque  chose  de  plus  substantiel  que  les  bille- 
vesées dont  je  t'ai  entretenu  jusqu'à  présent.  Nous  sommes  aux 
portes  de  Breslau;  Glogau  doit  se  rendre  dans  peu.  La  ville  est 
aux  abois,  et  d'ailleurs  nos  affaires  commencent  à  prendre  le 
train  qu'elles  devaient  naturellement  pi^endre. 

Adieu.  Divertis -toi  bien,  et  étudie  auprès  de  ton  bon  four- 
neau ,  tandis  que  nous  nous  battrons  à  travers  la  boue  ou  dans  la 
neige.  N'oublie  pas,  je  t'en  conjure,  ton  admirateur,  qui  crèvera 
un  de  ces  jours  de  Testime  qu'il  a  pour  toi. 
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3o.     DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  3i  décembre  1740- 
Sire, 

iJerlin  est  rempli  de  la  prise  de  Glogau;  les  gazettes  en  parlent; 
on  circonstancié  ce  fait  jusqu  au  point  de  dire  que  le  siège  en  a 
duré  quatre  heures,  et  que  chaque  heure  a  coûté  cent  hommes 
qui  y  ont  perdu  la  vie.  Mon  barbier,  d*un  air  empressé,  me  vint 
aDQODcer  cette  nouvelle;  le  mot  de  Glogau  lui  échappe,  il  se  le 
rappelle  ensuite,  et,  d'une  joie  vive  et  Impétueuse,  il  m'annonce 
que  le  roi  de  Prusse  a  pris  le  Grand  Mogol. 

V.  M.  pourrait-elle  croire  que,  dans  le  livre  de  Kotterus,  pu- 
blié il  y  a  trës-longtemps,  on  lui  donnait  la  Silésie  et  la  Moravie? 
Le  partage  que  cet  auteur  y  fait  des  États  de  FEmpei^eur  mérite 
d*ètre  lu  par  sa  singularité.  J'ai  eu  soin  de  faire  transcrire  les  pas- 
sages en  question ,  qui ,  traduits ,  ne  peuvent  que  divertir  V.  M. 
L'électeur  George-Guillaume,  frappé,  à  ee  que  dit  Bayle,*  des 
révélations  de  ce  fanatique ,  voulut  le  voir,  le  fit  examiner  par  les 
théologiens  de  Franc fort-sur-FOder,  et  il  se  rendit  à  Berlin ,  par 
ordre  de  ce  prince,  en  1625,  i6a6.  L'Electeur  eut  avec  lui  divers 
entretiens. 

Le  ministre  AchaiMl  est  inquiet  sur  le  sujet  de  son  beau-frëre 
Uorguelin,  un  des  plus  riches  marchands  de  Breslau,  comme 
V.  M.  powTa  le  voir  par  ce  billet,  qu'il  m'écrit.  Je  l'ai  assuré 
qu'il  devait  se  tranquilliser,  et  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  dans 
cette  circonstance,  ni  pour  son  parent,  ni  pour  son  bien,  qui  y 
est  en  dépôt. 

J'ai  vu  une  lettre  de  Paris,  dans  laquelle  ou  dit  que  la  misère 
y  est  toujours  plus  grande. 

On  embarque  ici  force  canons;  ce  nouvel  envoi  donne  lieu  à 
bien  des  réflexions.  On  va  les  considérer  d'un  air  d'étonnement; 
on  ne  comprend  point  quel  en  doit  être  l'usage,  puisqu'on  croit 
déjà  la  Silésie  sous  l'autorité  de  V.  M. 

«  Voyei  son  DictionncUre ,  «  Tartide  Kotterus,  qui  commence  ainsi  :  «Chris- 
•  lophlc  Kotterus  est  un  des  trois  fanatiques  dont  on  publia  les  visions  à  Amster- 
■dam,  en  Tannée  1607»  sous  le  titre  de  Lujt  in  fcncbris,  » 
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J  ai  rhonneur  et  le  bonheur  cVèti'e  avec  un  profond  respect  et 
un  parfait  dévouement,  etc. 


:U.    DU   MEME. 

Berlin,  7  janvier  174 1. 
Sire, 

Je  commence  ma  lettre  par  trois  on  dit,  que  j'aurais  bien  de  la 
peine  à  garantir.  On  dii  que  la  reine  de  Hongrie  a  été  tellement 
sensible  à  l'entreprise  de  V.  M.,  quelle  a  juré  par  le  Styx  quelle 
aimait  mieux  livrer  tous  les  Pays*Bas  à  la  France  que  de  voir  la 
Silésie  manger  son  pain  et  boire  son  vin  sous  les  étendards  brande- 
bourgeois.  Cette  nouvelle  a  passé  à  travers  cinq  ou  six  oreilles 
politiques,  qui  la  ruminent. 

On  du  que  la  France  pi*éte  deux  millions  à  la  Bavière,  pour 
que  cette  derniëra  puisse  soutenir  ses  justes  prétentions. 

Enfin,  071  dit  que  la  Russie  pi*endra  fortement  le  parti  de 
TEmpire.  Voilà  trois  objets  propres  à  exercer  la  politique  de 
ceux  qui  s'en  occupent  une  partie  de  la  journée. 

Une  chose  est  également  certaine  et  particulière;  cest  que,  le 
biniit  de  la  prise  de  Glogau  étant  parvenu  à  Glogau ,  *  tout  le 
monde  a  été  dans  la  joie,  et  buvait  à  la  santé  de  celui  qui  réta- 
blissait les  murs  de  Sion  dans  un  pays  où  Terreur  avait  toujours 
cherché  k  les  abattre  entièrement. 

Voici  deux  morceaux  de  la  Gazette  de  Cologne  que  je  crois 
devoir  envoyer  à  V.  M.,  du  ao  décembre  1740. 

«M.  de  Borcke donna  jeudi  dernier  un  grand  repas  aux 

«  ministres  d'Etat  et  étrangei's.  On  assure  que,  ce  seigneur  se  trou- 
ât vaut  depuis  peu  à  une  table  dont  le  marquis  de  Mirepoix  était 
«aussi,  celui-ci  lui  dit  qu'il  courait  un  bruit  que  Sa  Majesté  Prus- 
«  sienne  faisait  marcher  des  troupes  pour  le  service  de  notre  cour, 

•  Il  faut  probablement  lire  ici  Berlin,  et  non  Glogau ^  nom  <pii  se  tronve 
pourtant  dans  le  manuscrit. 
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«et  que  M.  de  Borckc  répondit  que  non  sealement  ce  bruit  était 
■  fondé,  mais  que  le  Roi  son  maître  était  prêt  à  en  faire  marcher 
«un  plus  grand  nombre  pour  le  service  de  la  reine  de  Hongrie  et 
«de  Bohème.  Le  même  ministre  s'est,  dit-on,  expliqué  à  peu 
•  près  de  la  même  manière  dans  le  repas  de  jeudi  dernier.  Qtioi 
«quil  en  soit  de  ceci,  il  est  certain  que  la  cour  ne  paraît  aucune- 
«ment  intriguée  de  la  marche  des  troupes  de  Prusse.» 

Le  second  article  se  termine  par  cette  réflexion,  qui  suit  un 
détail  £ftit  des  préparatifs  pour  l'expédition  présente  :  «La  desti- 
«nation  de  ce  corps,  dans  cette  saison  et  dans  la  conjoncture  pré- 
«  sente,  est  toujours  un  mystère  qu'aucun  ministre  étranger  n'ose 
«peut-être  se  vanter  d'avoir  pénétré.» 

J  ai  l'honneur,  etc. 


32.    DU   MEME. 

Berlin,   lo  janvier  1741. 
SlRE, 

Lia  déduction  des  droits  incontestables  de  Votre  Majesté  sur  la 
Silésie  a  paru  samedi  dernier;  c'est  sur  ce  sujet  que  roule  à  pré- 
sent la  conversation  des  politiques.  On  convient  assez  générale- 
ment sur  le  droit;  mais  les  articles  1 5  et  16  sont  exposés  à  la  cri- 
tique. Les  uns  prétendent  que  l'auteur  aurait  dû  les  omettre, 
puisqu'ils  semblent  affaiblir  la  force  des  précédentes  preuves;  les 
autres  voudraient  les  voir  munis  d'une  autorité.  Les  personnes 
qui  n'entendent  pas  l'allemand  attendent  avec  impatience  la  tra- 
duction de  tout  l'ouvrage. 

On  assure  que  V.  M.  a  les  clefs  de  Breslau  entre  les  mains, 
que  les  bourgeois  de  ce  pays  sont  charmés  d'être  sous  sa  protec- 
tion. Je  n'en  suis  point  surpris,  et  ils  me  paraissent  agir  fort  con- 
séquemment. 

On  a  imprimé  en  Saxe  la  vie  du  feu  roi,  en  deux  volumes  in- 

6* 
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octavo.*  J*ai  parcouru  cet  ouvrage,  qui  à  peine  mérite  d*étre 
feuilleté.  Le  style  français  n  en  vaut  rien;  il  est  écrit  sans  goût, 
sans  jugement,  et  même  sans  prudence.  Celle  qui  parait  en  Hol- 
lande, et  que  La  Martinière  dirige, ^  fera  entièrement  tomber 
celle-ci.  Je  fais  traduire  à  Du  Molard  louvrage  sur  les  conversa- 
tions anglaises  de  Swift,  dont  lextrait  a  diveiti  autrefois  V.  M. 
J*ai  rhonneur,  etc. 


33.    A  M.  JORDAN. 

Otimachan,  i4  janTÎcr  1741- 

Jylon  cher  monsieur  Jordan,  mon  doux  monsieur  Jordan,  mon 
paisible  monsieur  Jordan,  mon  bon,  mon  bénin,  mon  pacifique, 
mon  humainissime  Jordan,  j'annonce  à  Ta  Sérénité  la  conquête 
de  la  Silésie,  je  t'avertis  du  bombardement  de  Neisse,  je  te  pré- 
pare à  des  projets  plus  importants,  et  je  t'instruis  des  succès  les 
plus  heureux  que  les  flancs  de  la  Fortune  aient  jamais  enfantés. 

Voilà  qui  doit  te  suffire.  Sois  mon  Cicéron  quant  au  droit  de 
ma  cause ,  je  serai  ton  César  quant  à  l'exécution. 

Adieu;  tu  sais  si  je  ne  suis  pas  avec  la  plus  cordiale  amitié 
ton  fidèle  ami. 


■  Histoire  de  Frédéric  -  Guillaume  /"",  roi  de  Prusse,  etc.  Par  M.  de  M  . . . 
(MauvUloD).  A  Amsterdam  et  Leipzig,  chei  Arkstée  et  Marlros,  1741.  deux  to- 
lumes  petit  io-ia. 

k  Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric- Guillaume ,  roi  de  Prusse,  etc. 
A  la  Haye,  chez  Adrien  Moetjens,  1741»  deux  volumes  petit  in-8. 
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34.    DEM.  JORDAN. 

Berlin,  i4 janvier  1741. 
SlRE, 

Il  est  arrivé  un  courrier,  à  ce  que  prétend  le  peuple,  il  y  a  trois 
jours,  qui  annonce  au  public  curieux  la  reddition  du  grand  Glo- 
gau,  avec  perte  de  cinquante  gi*enadiers  et  de  deux  officiers.  II  y 
a  ea  grande  alarme  à  cet  égard  dans  le  quartier  des  dames  de 
Berlin;  des  pleurs  ont  été  répandus  avant  que  la  nouvelle  fut 
confirmée.  C'est  commencer  par  où  Ton  doit  finir.  J'ai  été  fort 
tranquille  sur  ce  sujet,  parce  que  je  sais  que  V.  M.  est  fort  au 
delà  de  Breslau,  en  très-bonne  santé,  et  que  ceux  à  la  conserva- 
tion desquels  je  m'intéresse  ont  l'avantage  et  l'honneur  de  i'ac- 
compagner. 

J'ai  remis  à  M.  Gautier,  garde  du  cabinet  des  antiquités,  les 
sept  médailles,  contre  quittance.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que 
toutes  celles  qui  ont  été  trouvées  en  Prusse  suivissent  la  même 
route. 

II  y  avait  dans  la  Gazette  éTUtrechi  un  article  que  je  crois  de- 
voir envoyer  à  V.  M.;  c'est  dans  celle  du  vendredi  6  janvier,  ar- 
ticle de  Ratisbonnè.  «On  écrit  de  Nuremberg  qu'on  y  paraissait 
«craindre  que  le  roi  de  Prusse  ne  renouvelât  quelques  anciennes 
«prétentions  sur  cette  ville.» 

Le  bruit  est  ici  généralement  répandu  que  Berlin  aura  la  con- 
solation de  voir  V.  M.  sur  la  fin  du  mois.  Cette  nouvelle  est  trop 
agréable  pour  pouvoir  être  si  facilement  crue. 

J'ai  l'honneur  d'être,  en  attendant  que  je  puisse  me  mettre 
aux  pieds  de  V.  M.  après  la  glorieuse  conquête,  avec  un  respect 
profond  et  un  attachement  inviolable,  etc. 
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35.    A  M.  JORDAN. 

Ottmachaa ,  1 7  janvier  1741. 

J*ai  rhonneur  d'apprendre  à  Votre  Humanité  que  nous  nous  pré- 
parons chrétiennement  à  bombarder  Neisse,  et  que,  si  la  ville  ne 
se  rend  pas  de  bon  gré,  nécessité  sera  de  Fabimer.  D  ailleurs,  nos 
affaires  vont  le  mieux  du  monde,  et  tu  n entendras  bientôt  plus 
parler  de  nous ,  car  dans  dix  jours  tout  sera  fini ,  et  j^aurai  le  plai- 
sir de  vous  revoir  et  de  vous  entendre  environ  dans  quinze. 

Je  n'ai  vu  ni  mon  frère*  ni  Keyserlingk;  je  les  ai  laissés  à 
Bi*eslau,  pour  éviter  de  les  exposer  aux  dangers  de  la  guerre.  lU 
en  seront  peut-être  un  peu  £àchés ,  mais  je  ne  saurais  qu'y  faire, 
d'autant  plus  que,  dans  cette  occasion,  on  ne  peut  participer  à  la 
gloire,  à  moins  que  d'être  mortier. 

Adieu,  M.  le  conseiller.  Allez  vous  amuser  avec  Horace,  étu- 
dier Pausanias,  et  vous  égayer  avec  Anacréon.  Pour  moi,  qui 
n'ai  pour  mon  amusement  que  des  merlons,  des  fascines  et  des 
gabions,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  bientôt  me  donner  une  occu- 
pation plus  douce  et  plus  paisible,  et  à  vous  santé,  satisfaction, 
et  tout  ce  que  votre  cœur  désire. 


36.     DE  M.  JORDAN. 

Berlio,   17  janvier  1741- 

Sire, 

Xoutes  les  lettres  qui  viennent  de  Silésie  ne  sauraient  assez  se 
louer  des  troupes  de  V.  M. ,  du  bon  ordre  et  de  la  discipline  qui 
y  régnent. 

On  imprima  samedi  dernier,  dans  les  gazettes  de  BerUn,  une 
lettre  d'un  officier  pnissien  qui  veut  bien  rendre  compte  au  public 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'expédition  de  Silésie  jusqu'au  mo- 

>   Le  prince  AugutU-Gaillaume. 
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ment  du  départ  de  sa  lettre.  Il  y  a  des  personnes  qui ,  prétendant 
fonder  leur  raisennemeot  sur  une  expérience  militaire  de  plusieurs 
années,  ne  saui^aient  se  persuader  que  tout  ce  qui  est  dit  par  Tau* 
teur  sur  Tordre  des  marches  et  sur  la  rareté  des  traineurs  ne  soit 
un  peu  exagéré.  J'ai  entendu  fortement  disputer  sur  ce  point,  et 
Ton  convint  que  ce  qui  paraîtra  exagéré  sur  ce  sujet  à  un  étran- 
ger ne  le  sera  point  à  une  personne  qui  sera  un  peu  au  fait  de 
Tordre  de  nos  troupes. 

Douze  ministres  partent  aujourd'hui  pour  le  pays  conquis,  ce 
qui  fait  beaucoup  de  plaisir  à  tout  le  monde*  On  les  a  vus  se 
destiner  à  ce  voyage  avec  la  même  joie  que  les  peuples  d*auti*e* 
fois  ceux  qui  partaient  pour  la  terre  sainte. 

Le  ministre  de  r£mpereur  est,  à  ce  qu  on  m'a  assuré,  fort 
chagrin  de  n  avoir  point,  depuis  six  ordinaires,  i^eçu  de  lettres  de 
sa  cour.  Il  est  du  nombre  de  ces  honnêtes  gens  qui  ont  l'avantage 
de  pouvoir  s'afQiger  pour  les  intérêts  de  leur  maiti^. 

Il  s'est  passé  à  Hanovre  une  affaire  entre  les  domestiques  de 
M.  de  Beauvau  et  ceux  de  l'aubergiste  chez  lequel  il  était  logé. 
Le  différend  ne  roulait  que  sur  quelques  gros;  il  y  a  eu  à  cette 
occasion  des  épées  tirées,  des  gens  blessés,  et  un  tapage  du  diable. 
J'ai  bien  remarqué  que  cette  nouvelle  ne  faisait  pas  plaisir  aux 
amis  de  ce  ministre.  D'ailleurs,  les  gazettes  de  Hollande  l'ont 
rapportée  d'une  façon  à  en  faire  un  peu  sentir  le  ridicule. 

J'ai  l'honneur,  etc. 


37.    DU   MEME. 

Berlin,  21  février  1741* 

Sire, 

Li'on  assure  que  Votre  Majesté  a  donné  un  texte  aux  prédicateurs 
de  Silésie,  sur  lequel  ils  doivent  prêcher.  Ces  paroles  sont  si  bien 
choisies,  qu  elles  mentent  d'être  rapportées.  On  les  trouve  dans  le 
premier  livre  des  Machabéçs,  chap.  XV,  v.  33,  34  :  «Mais  Simon  lui 
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«répondit  et  dit  :  Nous  n avons  point  pris  le  pays  d*aatrui,  et 
«nous  n*en  tenons  point  d*autre;  mais  c'est  rhéritage  de  nos  pères 
«qui  a  été  pendant  quelque  temps  injustement  possédé  par  nos 
«ennemis.  Mais  lorsque  le  temps  nous  a  été  favorable,  nous  avons 
«repris  Théritage  de  nos  pères.»  Ce  qu*il  y  a  de  fâcheux  dans  tout 
cela  pour  nos  protestants  zélés,  c*est  que  ce  livre,  comme  V.  M. 
le  sait  parfaitement,  n  est  point  reçu  parmi  nous;  il  ne  l'est  que 
par  les  catholiques. 

La  Nouvelle  Bibliothèque  de  novembre  1740  fait  un  extrait  de 
YAntimachiavel,  dont  il  parait  des  traductions  en  allemand,  ea 
italien  et  en  anglais.  «Nous  ne  connaissons,  dit  le  journaliste,  au- 
«cun  auteur  ou  plutôt  aucun  livre  de  morale  comparable  a  ce- 

«lui^ci Ce  qui  nous  étonne,  c'est  ce  langage  si  pur,  cet 

«usage  si  singulier  d'une  langue  qui  n'est  pas,  dît-on,  celle  de 
«l'auteur.  Plusieurs  morceaux  nous  ont  semblé  écrits  dans  des 
«  termes  si  énergiques ,  le  mot  propre  nous  a  paru  si  souvent  em- 
«  ployé  et  si  souvent  mis  à  sa  place,  que  nous  avons  douté  quelque 
«temps  que  Touvrage  soit  d'un  étranger.»  L'auteur  fait  un  paral- 
lèle de  Téîémaque  et  du  Machiavel;  il  donne  toute  la  préférence 
au  dernier,  soit  par  rapport  au  style ,  soit  par  rapport  aux  choses. 
«Ici,  dit-il,  on  voit  un  style  uni,  mais  vigoureux  et  plein,  un  lan- 
gage mâle,  fait  pour  les  choses  sérieuses  que  l'on  traite.»  Enfin, 
il  remarque  qu'il  y  a  des  endroits,  dans  ce  livre,  qui  supposent 
une  connaissance  profonde  de  la  métaphysique. 

Je  ne  pense ,  ma  foi ,  plus  depuis  le  départ  de  V.  M.  Il  y  a 
des  ténèbres  et  des  ombres  fortes  dans  mon  esprit 

J'ai  l'honneur  et  le  bonheui*  d'être  avec  reconnaissance  et  un 
respect  profond,  etc. 
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38.    A  M.  JORDAN. 

SchweidniUy  a4  février  i74i- 

Ami  Jordan,  tu  me  feras  plaisir  de  me  venir  joindre  avec  Mau- 
pertuis;  prends  le  chemin  de  Bresiau,  et  reste  là  jusquà  nouvel 
ordre. 

«Tavise  à  présent  à  nos  sûretés,  et  je  prépare  tout  pour  pou- 
voir faire  avec  succès  la  campagne  prochaine.  Je  ne  sais  d*oii 
vient  ta  mélancolie;  mais  j*espëre  que  tu  n'auras  pas  besoin  de 
l'augmenter.  J'aime  la  guerre  pour  la  gloire;  mais  si  je  n'étais 
pas  prince,  je  ne  serais  que  philosophe.  Enfin  il  faut  dans  ce 
monde  que  chacun  fasse  son  métier,  et  j'ai  la  fantaisie  de  ne  vou- 
loir rien  faire  à  demi. 

Ne  m'oublie  pas,  ou  mort,  ou  vif,  et  sois  persuadé  que,  de 
philosophe  devenu  guerrier,  je  ne  t'en  estime  pas  moins  dans  le 
fond  du  cœur.   Fak. 


39.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin  y  aS  février  i74i> 
Sire, 

Votre  Majesté  a  l'art  de  guérir  les  malades  d'une  manière  plus 
naturelle  que  le  roi  de  France  ne  guérit  les  écrouelles.  A  l'arrivée 
de  la  charmante  lettre  dont  elle  a  bien  voulu  m'honorer,  il  m'a 
semblé  sentir  mon  mal  diminuer,  et  j'espèi'e  même  être  bientôt 
en  état  d'obéir  k  l'ordre  gracieux  que  j'ai  reçu. 

Je  ne  doute  point  que  M.  de  Maupertuis  ne  se  rende  tou-* 
jours  très-volontiers  aux  ordres  de  V.  M,.,  et  ne  fasse  le  voyage 
avec  moi. 

Je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  une  lettre  adressée  à  un 
ami,  de  Marseille,  où  il  y  a  une  strophe  qui,  je  crois,  mérite  que 
V.  M.  la  Use. 
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Tous  ces  raisonneiu^s  du  Portique 
Sous  des  habillemeats  grossiers 
Cachaient  la  gloire  fantastique 
D*étre  des  hommes  singuliers. 
Le  corps  et  Fesprit  a  la  gêne, 
Au  fond  d'un  tonneau  IHogëne 
Ne  cherche  pas  la  vérité; 
Mais  ce  cynique  y  vient  attendre 
L'instant  où  le  grand  Alexandre 
Viendra  flatler  sa  vanité. 

iTai  llionneur  d*étre  avec  un  profond  respect,  etc. 


4o.    A  M.  JORDAN. 

A  UD  village  dont  j'ignore  la  figure  et  le  nom,  3  mars  i74i> 

Jordan,  je  suis  bien  fâché  de  Taccident  qui  vient  de  t'arriver. 
Mes  VŒUX  seront  toujours  pour  ta  conservation  et  pour  tout  ce 
qui  peut  t*être  agréable.  Je  ne  te  suis  guère  resté  en  arrière;  je 
viens  de  l'échapper  belle  d'un  gros  parti  de  hussards  ^  qui  a  pensé 
nous  envelopper  et  nous  prendre.  Sans  vanité,  ma  petite  habileté 
ni*a  tiré  d'affaire.  Je  n  ai  pas  perdu  un  chat  de  mon  monde  ;  mais 
le  malheur  en  a  voulu  à  un  escadron  de  Schulenbourg,  sur  lequel 
quatre  cents  de  ces  hussards  sont  tombés,  et  leur  ont  tué  qua- 
rante maîtres. 

Mes  compliments  à  Maupertuis;  dis*Iui  qu'il  ne  dépend  que 
de  lui  d'opter  entre  l'Islande  et  la  Silésie,  et  que,  de  quelque  côté 
qu'il  se  tourne,  mon  amitié  et  mon  estime  l'accompagneront  tou- 
jours. U  n'a  pas  tort;  je  suis  accablé  d'affaires,  j'en  ai  de  toutes 
les  sortes  et  façons.  Ma  foi,  si  les  hommes  étaient  sages,  ils  né- 
gligeraient plus  qu'ils  ne  font  un  fantôme  de  réputation  qui  leur 
cause  bien  des  peines,  et  qui  leur  fait  tourner  à  la  peine  un  temps 
que  le  ciel  leur  avait  donné  pour  jouir.   Tu  me  trouveras  plus 

•  Le  Roi  veut  parler  du  combat  de  Baumgarten,  qui  avait  eu  lieu  le  97  fc- 
vrier.  Voyex  t.  lï ,  p.  68. 


AVEC  M.  JORDAN.  91 

philosophe  que  tu  ne  Tas  cru.  Je  Fal  toujours  été,  un  peu  plus, 
UD  peu  moins.  Mon  âge,  le  feu  des  passions,  le  désir  de  la  gloire, 
la  curiosité  même,  pour  ne  te  rien  cacher,  enfin,  un  instinct  secret, 
m'ont  arraché  à  la  douceur  du  repos  que  je  goûtais,  et  la  satis- 
faction de  voir  mon  nom  dans  les  gazettes  et  ensuite  dans  This- 
toîre  m'a  séduit. 

Adieu,  cher  et  fidèle  ami;  mes  compliments  à  Césarion. 


4i.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  4  mars  1741- 
Sire, 

voici  une  kyrielle  de  nouvelles  qui  me  sont  venues,  et  qui  di- 
vertiront peut-être  V.  M.,  quelque  occupée  qu'elle  soit  à  de 
^[rands  desseins.  «Le  roi  de  Prusse,  dit  un  gazetier  de  Hollande, 
«fait  faire  de  grandes  perquisitions  touchant  l'assassinat  de  Saint- 
•Clair.» 

A  cette  nouvelle  on  ajoute  celle-ci,  que  le  roi  de  Prusse  a  en- 
voyé des  prédicateurs  en  Silésie,  «d'autant  que  ce  piince  marque 
«beaucoup  de  zèle  pour  les  intérêts  et  pour  l'accroissement  de  la 
«religion  protestante.  On  observe  dans  toutes  les  églises  de  Si- 
«léde  d'y  réciter  la  prière  que  ce  prince  a  dressée  lui-même.» 

Pour  ce  qui  regarde  le  gazetier  de  Cologne,  je  n'en  parle 
point  à  V.  M.,  qui,  sans  doute,  est  informée  des  impertinences 
insérées  dans  sa  dernière  gazette. 

Le  bruit  est  ici  général  que  nous  aurons  la  consolation  de  voir 
V.  M.  dans  quinze  jours  à  Berlin.  Cette  nouvelle  m'a  fort  occupé, 
et  me  ferait  beaucoup  de  plaisir,  d'autant  plus  qu'on  assure  que 
Tannée  d'observation  n'aura  plus  lieu. 

On  parle  ici  d'une  action  qui  s'est  passée  sous  les  yeux  de  Y.  M. 
Trois  cents  Prussiens  se  sont  fait  jour  au  travers  de  huit  cents 
hussards  impériaux.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu'on  débite 
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ici  que  trois  ou  quatre  cents  étudiants  de  Prague  qui  se  sont  avi- 
sés de  vouloir  guerroyer  ont  été  menés  prisonniers  k  Cûstrio. 
J'ai  rhonneur  d*étre  avec  un  respect  profond,  etc. 


4a.    DU   MÊME. 

Berlio,  7  mars  1741. 

Sire, 

Lie  nombre  des  nouvelles  est  si  grand,  et  elles  varient  tellement, 
qu  on  a  peine  à  se  déterminer  dans  le  choix. 

Trois  cents  étudiants  déguisés  tentent  Fentreprise  d'enlever  le 
chef  de  l'armée  prussienne;  un  jésuite  les  commande,  sous  les 
auspices  d'un  saint  à  bonne  réputation.  Ils  sont  pris,  envoyés  à 
Cûstrin.  Cette  nouvelle,  quelque  ridicule  qu'elle  soit,  est  af* 
firmée,  et  parait  tous  les  jours  dans  le  public  sous  une  nouvelle 
forme,  revêtue  de  différentes  circonstances. 

On  dit  ici  gravement  que  quatorze  mille  Bavarois  sont  entrés 
en  Autriche. 

On  continue  à  protester  le  retour  de  V.  M.  dans  quinze  jours; 
ma  raison,  sur  ce  sujet,  combat  les  suggestions  de  Famour- 
propre.  Je  le  souhaiterais  tellement,  que  je  crains  de  ne  pas 
avoir  ce  plaisir. 

On  afiBrme  d'une  manière  positive  qu'il  n'y  aura  point  de 
campement  formé  par  les  troupes  de  Hanovre. 

On  parle  beaucoup  de  paix;  je  conte  cela  avec  autant  de  joie 
qu'un  dévot  auquel  on  parie  du  bonheur  céleste. 

On  est  ici  frappé  de  la  promptitude  de  l'ordre  donné  aux  gen- 
darmes de  partir  incessamment.  Tout  cela  semble  nous  éloigner 
de  la  paix. 

On  est  surpris  de  ne  rien  apprendre  de  positif  et  de  déterminé 
sur  les  opérations  de  la  campagne. 

A  la  suite  de  tout  cela,  j'aurai  l'honneur  d'apprendre  à  V.  M. 


AVEC  M.  JORDAN.  ^3 

que  je  suis  en  partie  rétabli,  et  prêt  à  obéir  aux  ordres  qu  il  lui 
plaira  me  donner. 

J*ai  rhonneur  d*étre,  etc. 


43.     A  M.  JORDAN. 

Sch weîdaiu ,  i  o  mars  1 74 1  • 

yjhtv  Jordan,  pour  le  coup,  Glogau  est  pris  d*emblée;  vingt- 
huit  officiers,  deux  généraux  et  mille  quatre  hommes  ont  été  faits 
prisomiiers  de  guerre,  et  nous  y  avons  perdu  en  tout  un  lieute- 
nant et  entre  vingt  et  trente  hommes.  C'est  une  action  aussi 
unique  dans  son  genre  qu'il  s*en  soit  trouvé  dans  Thistoire,  et  la 
valeur  de  nos  troupes  s'y  est  signalée.  Je  suis  persuadé  que,  en 
bon  patriote,  tu  te  réjouiras  fort  de  cette  nouvelle.  Pour  à  pré- 
sent, nous  alloDS  mettre  la  dernière  main  à  Touvrage,  et  diriger 
toutes  les  opérations  de  la  guerre  de  façon  que  nous  en  ayons  de 
l'honneur.  Si  tu  n'es  pas  content  de  moi  pour  le  coup,  tu  ne  le 
seras  jamais,  car,  comme  il  y  a  un  Dieu,  je  fais  ce  que  je  puis. 

Mande-moi  donc  un  mot  de  Keyserlingk;  j'en  suis  en  peine, 
n'ayant  absolument  point  de  ses  nouvelles  depuis  mon  départ  de 
Berlin.  Fais-lui  mille  amitiés  de  ma  part* 

Viens  me  joindre  lorsque  ta  santé  le  permettra,  et  sois  per- 
suadé que  je  t'aime  toujours  sincèrement. 


44.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin»  11  man  tjii. 
Sire, 

-La  lettre  dont  il  a  piu  à  Votre  Majesté  de  m'faonorer  est  divine. 
Que  cette  philosophie  est  belle!  Qu'il  est  rare  de  voir  quelqu'un 
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parier  contre  Fambition  quand  il  marche  heureusement  dans  le 
chemin  de  la  gloire!  Qu*il  y  a  de  réflexions  à  faire  sur  le  carac- 
tère du  conquérant  et  sur  ses  peines!  Mais  je  me  souviens  delà 
réflexion  que  flt  un  philosophe  héros  après  avoir  entendu  certain 
prédicateur,  et  je  me  tais. 

Vous  aspii*ez,  dit-on,  à  la  dignité  impériale,  et  la  confession 
de  foi  de  V.  M.  a  été  remise  au  saint-përe.  Cette  nouvelle  est  des 
pays  étrangers.  En  voici  de  la  ville,  ou  plutôt  de  mon  cabinet, 
oii  des  nouvellistes  les  débitent  depuis  que  je  ne  sors  point 

M.  Borcke  Tadjudant  est  aUé  à  Vienne  pour  traiter.  A  louVe 
de  pareille  nouvelle,  il  sort  involontairement  de  ma  bouche  une 
prière  éjaculatoire  pour  que  la  paix  se  fasse.  Je  crains,  ma  foi, 
autant  le  courage  de  V.  M.  que  Fennemi  que  vous  combattez. 

La  chambre  des  communes  condamne  le  campement  fait  à 
Hanovre,  et  ne  veut  en  rien  y  contribuer.  Je  trouve  quelle  a  rai- 
son, parce  qu'on  ne  gagne  guère  à  combattre. 

M.  de  Brackel  ofBre  de  parier  contre  qui  voudra  la  somme  de 
cent  louis  que  la  paix  sera  faite  en  trois  mois  de  temps.  Si  je 
pouvais  Faccélérer  en  sacrifiant  toute  ma  bibliothèque,  j  y  met- 
trais le  feu  avec  autant  de  zèle  qu^Erostrate  le  mit  au  temple 
d'Ephèse.  Mon  Horace,  mon  bel  Horace  y  passerait,  je  le  jure. 

On  dit  ici  une  nouvelle  bien  triste,  que  M.  de  Reiswitz  a  été 
enlevé.  Je  souhaite  que  cette  nouvelle  soit  fausse. 

M.  de  Maupertuis  part  demain  pour  aller  se  mettre  aux  pieds 
de  V.  M.  Comme  ma  santé  commence  à  se  rétablir,  j*atteads  les 
ordres  de  V.  M.  pour  avoir  la  consolation  de  voir  le  plus  dier  et 
le  plus  aimable  des  maîtres. 

Il  vient  d^arriver  un  courrier  qui  annonce  la  reddition  de  Glo- 
gau;  cette  nouvelle  m*a  comblé  de  joie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  respect,  etc. 
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45.    DU   MÊME. 

Berlin,   i4  mars  1^4^. 

Sire, 

LiSL  Gazette  françtUse  Je  Berlin,  en  parlant  de  la  conspiration, 
a  effrayé  et  fait  frémir  tous  les  honnêtes  gens.  J'avouerai  à  V.  M. 
que  je  n  ai  Fesprit  occupé  que  de  cette  idée,  que  j*ai  tout  le  temps 
de  considérer  dans  le  silence  du  cabinet.  Le  fait  une  fois  avéi*é, 
les  personnes  capables  d'un  aussi  noir  dessein  ne  peuvent  être 
que  couvertes  de  confusion  et  d'ignominie.  Les  ecclésiastiques 
catholiques  ne  sont  pas  moins  à  craindre;  ils  le  sont  même  peut* 
être  plus ,  parce  que  leurs  démarches  sont  cachées  et  couvertes 
da  voile  ténébreux  de  la  religion.  Dieu  veuille  préserver  Y.  M. 
d'accidents!  Je  m'appliquerai  plus  soigneusement  à  la  vertu,  afin 
que  mes  prières  soient  exaucées,  car  on  dit  qu'il  n'y  a  que  celles 
des  justes  qui  le  soient. 

La  cour  de  Saxe ,  dit-*on ,  demande  une  princesse  de  cette  mai- 
son pour  le  prince  royal  de  Pologne  ;  la  reine  de  Hongrie  cédera 
toute  la  Silésie,  moyennant  quarante  mille  hommes  que  Y.  M. 
lui  accorde  :  voilà  deux  nouvelles  qui  n'ont  pas  même  de  la  vrai* 
seinblance.  Celle-ci  en  a  une  nuance  :  c'est  que  la  cour  impériale 
est  fort  embarrassée. 

Le  voyage  de  M.  de  Yalori  fouiiiit  matière  à  bien  des  conjec- 
tures politiques;  il  y  a,  ma  foi,  de  quoi  épuiser  Fart  conjectural, 
quand  il  aura  été  asservi  à  des  règles  fixes  et  invariables  par 
M.  de  Wolff ,  comme  il  le  promet. 

Madame  de  RocouUe,  qui  se  porte  un  peu  mieux,  m'a  chargé 
de  la  mettre  aux  pieds  de  Y.  M.  Quand  aurai-je  la  consolation 
de  pouvoir  faire  ma  cour,  à  Berlin,  après  une  paix  stable  et  con- 
stante ,  à  celui  qui  est  la  consolation  de  tout  Israël  ?  Je  demande 
grâce  pour  ces  derniers  mots  théologiques,  et  j'ai  Thonneur,  etc. 
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46.    A  M.  JORDAN. 

Schweidnitz.   i5  mars  1741. 

v^hcr  Jordan 9  lorsque  ta  santé  te  peimettra  de  venir  ici,  tu  me 
trouveras  tout  disposé  à  te  faire  bonne  réception.  Je  suis  ici  en 
situation  avantageuse,  et  nos  affaires,  grâce  au  ciel,  voat  à  mer- 
veille; mais  la  philosophie  nen  va  pas  moins  soa  traia,  et  sans  ce 
maudit  penchant  que  j*ai  pour  la  gloire,  je  t*a$sure  que  je  ne  pen- 
serais qu  a  ma  tranquillité. 

Adieu,  cher  Jordan;  j*espëre  de  te  voir  bientôt  ici.  Ne  m  ou- 
blie pas,  et  sois  persuadé  de  Festime  et  de  Tamitié  véritable  que 
j'ai  pour  toi.  Mes  compliments  à  Césarion. 


47.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,   17  mar*  1741. 

Sire, 

l^a  prise  de  Glogau  a  rempli  de  joie  tout  le  public,  et  on  attend, 
avec  une  impatience  qui  me  fait  plaisir,  le  détail  de  cette  belle 
action  dans  les  gazettes.  II  n'est  point  de  particulier  qui  n'y 
prenne  part.  Ce  que  Ton  admire  le  plus,  c'est  qu'on  ait  pu  arrê- 
ter le  soldat,  qui,  dans  de  pareilles  circonstances,  a  presque  tou- 
joui's  le  droit  du  pillage.  Voilà  les  avantages  réels  qu'on  retire  de 
la  discipline  militaire  de  ce  pays. 

On  se  dit  ici  à  l'oreille  que  la  France  déclare  la  guerre  aux 
Hollandais.  J'ai  peine  à  le  croire;  cependant  les  oracles  de  la  po- 
litique l'aiBi^ment,  à  ce  qu'on  prétend,  et  je  m'en  tiens,  sur  ce  su- 
jet, à  la  foi  de  mon  curé. 

On  croit  la  paix  sur  le  point  de  se  faire,  parce  que  le  prince 
de  Lichtenstein  s'est  absenté  de  Vienne,  et  qu'on  soupçonne  qu'il 
est  allé  au  camp  prussien  pour  déterminer  V.  M.  à  ne  point  écou- 
ter les  propositions  de  la  France,  et  à  recevoir  la  Basse -Silésie, 
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que  lui  offre  la  reine  de  Hongrie,  qui  aspire  à  une  alliance  avec 
V. M.,  parce  quelle  la  croit  plus  certaine  et  moins  sujette  à  eau- 
lion.  Ce  sont  les  raisonnements  d'un  nouvelliste  qui,  après 
maintes  grimaces  convulsives,  accoucha,  hier  de  ce  système. 

Du  Molard  est  allé  à  Paris  attendre  les  ordres  de  V.  M. ,  par 
la  crainte  qu  il  avait  de  ne  pouvoir  arriver  sans  la  disette  au 
point  de  Férection  de  l'Académie. 

J  ai  la  douce  espérance  de  partir  au  milieu  de  la  semaine  pro- 
chaine pour  aller  me  mettre  aux  pieds  du  conquérant  de  la  Silésie. 

J*ai  Thonneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 


48.    DU  MEME. 

Berlin,  ao  mars  1741. 
SiRB, 

J'espère  d'avoir  l'honneur  de  me  mettre  aux  pieds  de  Voti*e  Ma- 
jesté dimanche  prochain.  Je  suis  impatient  de  voir  arriver  ce 
moment  pour  jouir  de  cet  avantage. 

Le  roi  d'Angleterre,  à  ce  qu'on  dit,  veut  lui-même  comman- 
der son  armée;  on  parle  même  ici  de  la  beauté  de  ses  équipages. 
On  ajoute  à  cette  nouvelle  le  transport  de  douze  mille  Anglais 
pour  TAUemagne. 

On  ne  parlait  que  de  paix  il  y  a  quelques  jours.  On  dit  à  pré- 
sent quelle  est  fort  éloignée,  que,  V.  M.  ayant  pris  des  engage- 
ments avec  d'auti*es  puissances,  la  reine  de  Hongiîe  avait  trop 
tardé,  qu'elle  aurait  du  hâter  ses  négociations. 

On  débite  bien  des  choses  sur  le  pauvre  M.  de  Reiswitz,  qui 
me  paraissent  être  sans  fondement;  on  assure  que  six  cents 
hommes  sont  entrés  par  surprise  dans  Brieg,  sans  que  le  blocus 
s'en  soit  aperçu.  Toutes  ces  nouvelles  varient  chaque  jour,  sont 
crues  pendant  un  temps,  et  rejetées  dans  un  autre. 

J'ai  vu  avec  surprise  un  ouvrage  anglais  qui  renferme  le 
déisme  tout  pur,  traduit  en  allemand,  se  vendre  ici  publique- 
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ment.  Voilà  de  quoi  exercer  MM.  les  théologiens;  ce  sera  pour 
quelque  temps  la  pomme  de  discorde. 

Il  parait  une  excellente  histoire  de  rétablissement  des  religieui 
de  la  compagnie  de  Jésus.  Je  suis  persuadé  que  cet  ouvrage  fera 
beaucoup  de  bruit 

On  dit  que  le  comte  Pûekier  a  été  enlevé  par  les  hussards,  et 
transporté  à  Neisse. 

Dieu  veuille  conserver  V.  M.!  Je  puis  rendre  cette  justice  au 
public  de  Berlin,  c'est  que  tout  le  monde  fait  bien  des  vœux  pour 
sa  conservation. 

J*ai  rhonneur  d*ètre  avec  un  respect  profond,  etc. 


49.    A  M.  JORDAN. 

Pogarell,  S  avril  1741. 

jyion  cher  Jordan,  nous  allons  nous  battre  demain.  Tu  connais 
le  sort  des  armes;  la  vie  des  rois  n*est  pas  plus  respectée  que  celle 
des  particuliers.  Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai.  Si  ma  destinée 
est  finie,  souviens-toi  d'un  ami  qui  t*aime  toujours  tendrement; 
si  le  ciel  prolonge  mes  jours,  je  t'écrirai  dès  demain,  et  tu  ap 
prendras  notre  victoire. 

Adieu ,  cher  ami  ;  je  t'aimerai  jusqu'à  la  mort 


5o.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,   11  «Tril  1741- 

Sire, 

Je  fus  hier  dans  de  terribles  alarmes.  Le  bruit  du  caaon  entendu, 
la  fumée  de  la  poudre  vue  du  haut  des  tours,  tout  cela  fit  soup- 
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çonoer  qu*il  y  avait  un  combat  entre  les  deux  années.  Le  fait 
a  été  confirmé  ce  matin,  mais  d*une  manière  infiniment  glorieuse 
aux  troupes  de  V.  M.  La  joie  a  été  répandue  chez  tous  les  habi- 
tants protestants,  qui  commençaient  à  craindre  à  cause  des  faux 
bruits  que  les  catholiques  prenaient  plaisir  à  répandre.  Des  per- 
sonnes qui  ont  été  présentes  à  Faction  ne  sauraient  assez  exalter 
le  sang-froid  et  la  bravomv  de  V.  M,  Pour  moi,  je  suis  au  comble 
de  la  joie.  J*ai  couru  toute  la  journée  pour  annoncer  cette  bonne 
et  glorieuse  nouvelle  aux  Berlinois  qui  se  trouvent  ici.  Je  n'ai 
jamais  senti  une  satisfaction  plus  parfaite. 

M.  de  Camas  est  ici  foit  mal  depuis  deux  jours,  attaqué  d*une 
fièvre  chaude.  Le  médecin  se  flatte  qu*il  le  tirera  d'affaire. 

On  vient  de  publier  une  relation  imprimée,  mais  qui  me  pa- 
rait mal  circonstanciée.  Je  me  flatte  qu'elle  paraîtra  bientôt  d'une 
main  plus  habile  ;  un  fait  aussi  glorieux  mérite  un  détail  raisonné 
et  mieux  développé.  Dieu  veuiUe  conserver  V.  M.  pour  la  conso- 
lation et  le  bonheur  de  l'Etat! 

J  ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  respect,  etc. 


5i.    DU    MEME. 

Brcslau,   i4«vrili74i> 
Sire, 

vJn  trouve  au  coin  de  toutes  les  rues  un  orateur  plébéien  qui 
exalte  les  faits  guerriers  des  troupes  de  V.  M.  J'ai  souvent  assisté 
par  oisiveté  à  ces  discours,  que  le  cœur  dictait  plutôt  que  l'art. 

J'ai  quitté  ce  matin  M.  de  Camas,  qui  pourrait  bien  ne  pas 
passer  la  journée.  Le  médecin,  son  chirurgien,  le  condamnent; 
je  ne  l'ai  guère  quitté  pendant  sa  maladie. 

On  fait  ici  courir  le  bruit  depuis  deux  heures  que  Brieg  s'est 
rendu«  Dieu  le  veuille! 

J'attends  les  ordres  de  V.  M.  à  Breslau,  n'osant  pas  me  rendre 
à  Ohlau  pour  me  mettre  à  ses  pieds ,  sans  permission. 

7- 
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Cette  semaine  arrivent  MM.  de  Valori,  le  ministre  de  Suède 
et  PôUnitz. 

On  dit  que  le  cardinal  est  retenu  ici  prisonnier.  Il  y  avait  sur 
cet  arrêt,  dans  la  Gazette  française  de  Berlin,  un  article  qui  a 
fait  plaisir  à  tout  le  monde. 

On  ne  sait  oii  est  M.  de  Maupertuis,  qui  est  apparemment 
pris  prisonnier.  V.  M.  en  aura  sans  doute  des  nouvelles. 

J'ai  rhonneur,  etc. 


5a.    DU   MÊME. 

Brcilau,  a6  avril  1741- 
SlRE, 

Il  parait  une  nouvelle  édition  de  YAntimachiavel  publié  par  Vol- 
taire, dans  laquelle  on  a  inséré  ce  qui  avait  été  retranché  de  la 
première.   La  traduction  allemande  faite  à  Gottingue  parait  ici. 

Dans  la  feuille  hebdomadaire  que  le  chevalier  de  Mouhy  comp- 
tait de  faire  imprimer  à  Berlin ,  et  qu'on  refuse  d'imprimer,  il  y  a 
les  paroles  suivantes  :  «  M.  le  B.  de  Chambrier  .  . .  eut  audience 
«la  semaine  dernière  du  Roi,  lui  rendit  une  lettre  de  la  part  de 
«son  maître,  et  fit  à  S.  M.  le  détail  de  l'affreuse  conspiradon  que 
«le  roi  de  Prusse  a  découverte  heureusement.  Le  projet  des  con- 
«jurés  était  de  se  défaire  de  ce  monarque  à  la  première  occa- 
«sion  favorable,  ou  de  l'enlever,  s'ils  pouvaient  Plus  de  soixante 
«personnes  étaient  de  concert  pour  cet  odieux  projet;  c'est  leur 
«nombre  qui  les  a  rendus  suspects  ...  Le  chef  des  conjurés  était 
«chargé  de  lettres  en  chiffre  dont  on  Ta  obligé  de  donner  la  clef. 
«Cette  affaire  fait  un  bruit  épouvantable.  Le  roi  de  Prusse  a 
«donné  ordre  à  tous  ses  ministres  dans  les  pays  étrangers  d'en 
«faire  connaître  l'horreur.  Le  criminel  a  été  remis  sous  une  garde 
«sûre,  et  le  roi  de  Prusse  a  obtenu  du  collège  électoral  qu'il  se- 
«rait  jugé  à  la  diète  de  Francfort,  oii  toutes  les  pièces  justifica- 
«tives  seront  examinées  par  les  électeurs  assemblés  pour  en  faire 
«la  justice  qui  conviendra. 
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•  Le  roi  d'Angleterre  a  fait  publier  que  cette  conspiration  avait 
■été  supposée  par  le  roi  de  Prusse,  de  conceil;  avec  le  duc  de  Ba* 
«vîère,  pour  perdre  le  grand -duc  de  Toscane  dans  Tesprit  des 
•électeurs  et  de  toute  TEurope,  pour  le  frustrer  de  la  couronne 
«impériale,  à  laquelle  il  semblait  qu'il  aurait  été  appelé;  mais  il 
■y  a  bien  peu  d'apparence.  L'on  attend  des  lettres  de  Vienne,  qui 

•  doivent  nous  instruire  des  moyens  que  la  reine  de  Hongrie  met- 

•  tra  en  usage  pour  sauver  au  Grand -Duc  la  honte  dont  cette 
«action  affreuse  le  couvrira,  si  Ton  ne  parvient  p^s  à  faire  con- 
«  naître  la  fausseté  de  cette  ignominieuse  accusation.» 

On  a  chanté  le  Te  Deum  à  Vienne;  j'ai  fait  sur-le-champ  ce 
quatrain  à  l'ouïe  de  cette  nouvelle. 

Croyez-vous  que  pour  la  victoire 
Le  Te  Deum  k  Vienne  s'est  chanté? 
Non,  mais  Neipperg  à  Dieu  donne  la  gloire 
D'un  grand  péril  promptement  évité. 

Dieu  conserve  V.  M.!  Je  ne  fais  plus  d'autre  prière,  c'est  mon 
Fater  de  tous  les  jourSi 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


53.     A  M.  JORDAN. 

(Avril  1741-) 

iflon  cher  Jordan,  je  te  remercie  de  tes  deux  lettres,  que  je  viens 
de  recevoir.  Je  voudrais  pour  ma  consolation  que  tu  n^e  don- 
nasses des  nouvelles  de  ton  entière  convalescence.  Sois  tranquille, 
mon  enfant,  pour  ce  qui  nous  regarde.  Nos  affaires  sont  en  bon 
train,  et  je  crois  que  nous  serons  dans  peu  de  jours  maîtres  de 
Brieg.  • 

L'ami  Duhan  se  porte  fort  bien,  et  trotte  comme  un  jeune 
lionune.  Nous  avons  beaucoup  de  fatigues,  que  je  supporte  mieux 
que  je  n'aurais  dû  l'attendre  de  mon  tempérament.  Je  suis  fort 

•  Voyext.  H,  p  78. 
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occupé  à  présent  à  régler  les  préparatifs  du  siège.  Notre  gros  ca- 
non est  arrivé  un  peu  tard ,  sans  quoi  la  ville  serait  déjà  à  nous. 
Adieu,  cher  Jordan.  Ménage  ton  individu  pour  l'amour  de 
ma  monade,  et  sois  pei*suadé  que  l'attraction  de  ton  bon  cœur 
opère  toujours  fortement  sur  moi  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances.  Dieu  te  bénisse  ! 


54.    DE  M.  JORDAN. 

BresUut  2  mai  1741* 
SlRE, 

V^ue  Votre  Majesté  est  charitable!  Elle  ne  me  donne  pas  seule- 
ment de  quoi  vivre,  mais  elle  a  encore  la  bonté  de  fournir  k  mon 
âme  une  nourriture  spirituelle.  J*ai  reçu  les  psaumes  italiens  sur 
les  airs  du  mélodieux  Lobwasser. 

Si  je  prends  plaisir  à  chanter, 
Ce  ne  sont  point  les  faits  des  anges; 
Les  dévots  peuvent  les  fêter, 
Jordan  chantera  vos  louanges. 

Le  reste  de  mes  pauvres  poumons  ne  doit  être  consacré  qu'à  cela. 
On  dit.  Sire,  que  vos  ingénieurs  font  un  feu  d'enfer  autour 
de  Brieg,  que  Ton  voyait  hier  ce  feu  de  nos  clochers,  que  le  com- 
mandant ne  s'est  aperçu  que  fort  tard  qu'on  travaillait  au  pied 
du  mur  de  sa  forteresse.  Mais  ce  qui  fait  plaisir  à  toute  la  ville, 
c'est  que,  après  la  reddition  de  Brieg,  on  assure  que  l'armée  de 
V.  M.  viendra  camper  vers  les  portes  de  Breslau. 

A  Tabri  des  cruels  hussards 
Et  des  surprises  de  la  guerre, 
Je  verrai  mon  dieu  tutélaire 
Et  ses  glorieux  étendards* 

On  les  voit  plus  tranquillement  quand  on  les  voit  sans  crainte. 

La  Gazette  ^amande  rapporte  un  fait  bien  particulier,  que  j'ai 
osé  mettre  en  vers  que  voici. 
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Le  pape,  plein  de  charité 

Pour  la  régente  de  Hongrie, 

Pendant  trois  jours  s'est  absenté 

De  sa  très-sainte  compagnie. 

Un  cardinal,  k  son  retour, 

Humblement  demande  au  saint-père 

Ce  qu'au  ciel  il  est  allé  faire, 

Et  les  raisons  de  ce  séjour. 

Ah!  dit-il  d'un  ton  lamentable, 

Au  ciel  je  me  suis  transporté 
Pour  implorer  la  Vierge  charitable 

Et  le  secours  de  sa  bonté. 
Mais,  6  chers  cardinaux!  quelle  fut  ma  surprise 

Quand,  approchant  cette  divinité, 

Je  la  vis  sur  son  trône  assise, 

L'ordre  prussien  à  son  côté! 

Quoique  V.  M.  aille  toujours  de  victoire  en  victoire,  je  ne 
ceaserai  de  souhaiter  la  paix,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de 
vous  conserver  au  milieu  de  vos  peuples,  dont  vous  êtes  toute  la 
consolation.  Plût  à  Dieu  que  tout  le  monde  aimât  aussi  peu  les 
lauriers  que  moi! 

Je  n'aspire  point  k  la  gloire, 
Je  ne  veux  lauriers  ni  guerdon; 
Tout  le  beau  temple  de  Mémoire 
Vaut-il  les  lauriers  d'un  jambon.^ 

J'ai  l'honneur,  l'avantage  et  le  bonheur  d'être,  etc. 


55.    DU   MÊME. 

Breslaa,  5  mai  1741. 
SlRE, 

J'ai  l'honneur  de  féliciter  Votre  Majesté  sur  la  prise  de  Brieg. 
Sa  campagne  se. finira  lorsque  à  peine  les  autres  y  enti^ent.  Rien 
de  plus  glorieux  que  tout  cela  aux  armes  de  V.  M.;  Dieu  veuille 
seulement  la  conserver  au  milieu  de  toutes  ses  victoires  ! 
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J*ai  reçu  une  lettre  de  Paris,  dans  laquelle  on  m'a  envoyé 
répitaphe  de  Rousseau,  faite  par  lui-même  deux  années  avant  sa 
mort: 

«De  cet  auteur  noirci  d*un  crayon  si  malin, 

•  Passant,  veux-tu  savoir  quel  fut  le  caractère? 
"11  avait  pour  amis  Titon,  Brumoy,  Rollin, 

•  Pour  ennemis  Gacon,  Pitaval  et  Voltaire.» 

Une  nouvelle  qui  me  surprend,  c'est  que  M.  Voltaire  fait  re- 
présenter son  Mahomet  à  Lille;  je  regarde  cela  comme  une  espèce 
d'injure  faite  au  théâtre  de  Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 


56.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  MoUwiU,  6  mai  1741- 

tJe  vous  écris  de  ce  beau  camp 
Où  tout  le  danger  qu'on  y  trouve 
Exerce  la  valeur,  l'éprouve, 
Où  mille  mirmîdons  de  Mars, 
Autrement  nommes  les  hussards. 
Viennent  vingt  fois  dans  la  journée 
Nous  souhaiter  la  bonne  année. 
Où  les  bombes  et  la  batterie 
Vers  Brieg  font  un  feu  de  furie. 
Or  donc,  dans  ce  camp  si  terrible, 
Où  tout  semble  annoncer  la  mort, 
Nous  vivons  tranquilles ,  paisibles  : 
Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

Vous  voyez,  monsieur,  par  les  belles  choses  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  dire,  qu'on  peut  prendre  la  peur  à  tort;  c'est  ce  qu'on 
appelle  être  poltron  en  pure  perte.  Je  m'étais  flatté  jusquici, 
mais  sans  fondement,  que  j'aurais  de  vous  une  apparition  béati- 
Gque;  mais  les  dangers  nous  séparent  si  bien,  que  je  crains  de  ne 
vous  pas  posséder  de  sitôt.   On  débite  que  votre  dernier  voyage 
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vous  a  causé  de  si  grandes  incommodités,  que  les  médecins  de 
Breslau  ont  été  obligés  d'user  de  tous  les  astringents  possibles 
pour  arrêter  les  effets  que  votre  grande  prudence  avait  opérés 
sur  votre  tempérament. 

Vous  n'ignorez  plus  que  la  ville  de  Brieg  s'est  rendue;  nous 
l'avons  trouvée  entourée  de  mines  et  de  fougasses.  Vous  êtes  bien 
heureux  d'avoir  évité  l'assaut  général,  sans  quoi,  à  califourchon 
sur  une  bombe,  on  vous  aurait  vu  arriver  en  paradis.  Hélas! 
pauvre  Jordan,  qu'eut  dit  alors  le  bel  Horace,  votre  bibliothèque, 
Margot  de  la  Plante,  •  etc.? 

Pour  ne  vous  pas  distraire  plus  longtemps  de  votre  laborieuse 
étude,  je  finis  une  lettre  que  vous  trouverez  peut-être  déjà  trop 
longue,  en  vous  assurant  qu'une  autre  fois  j'userai  plus  du  verta- 
tur  siSus.  Soyez  persuadé  que,  malgré  tous  les  petits  reproches 
que  je  viens  de  vous  faire,  on  vous  estime  autant  dans  mon  camp 
qu'on  pourrait  vous  priser  au  Portique  ou  au  Lycée,  et  que,  dans 
mon  petit  particulier,  les  qualités  de  l'ami  effaceront  les  défauts 
du  poltron.  Adieu. 


*  11  est  probable  que  le  Roi  fait  ici  allusion  à  la  IV*  scène  de  l'acte  III  du 
Joueur  de  Regnard ,  telle  que  cette  scène  se  trouve  dans  les  anciennes  éditions 
Faites  du  vivant  de  Fauteur,  on ,  au  lieu  des  vers 

De  plus ,  à  madame  une  telle ,  etc. , 
on  lisait  d'abord  ceux-ci  : 

HiCTOR. 

De  plus,  à  Margot  de  la  Plante, 
Personne  de  ses  droits  usante  et  jouissante. 
Est  dA  loyalement  deux  cent  cinquante  écus 
Pour  ses  appointements  de  deux  quartiers  échus. 

Gérontb. 
Quelle  est  cette  Margot? 

Hbctor. 
Monsieur  . . .  c'est  une  fille  .  . . 
Chez  laquelle  mon  maître  ....  Elle  est  vraiment  gentille. 


io6         II.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 
57.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,  S  mai  1741- 
SiRB, 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'honorer; 
c*eflt  la  première  qui  m*ait  causé  de  la  douleur.  Je  n'en  ai  pas 
l'obligation  à  ma  mauvaise  étoile. 

Je  n'ai  quitté  le  camp  que  lorsque  V.  M.  m'a  ordonné  de  le 
quitter;  si  j'ai  fait  connaître  quelque  sentiment  de  crainte ^  c'est 
une  preuve  que  j'ai  été  plus  naturel  que  prudent.  D'ailleurs,  à 
quoi  m'aurait  servi  de  cacher  des  faiblesses  qui  n'auraient  pu 
échapper  aux  yeux  clairvoyants  de  V.  M.,  qui  a  la  bonté  de  sup- 
porter les  hommes  tek  qu'ils  sont,  et  de  conniver  à  mes  défauts? 

L'histoire  du  médecin  de  Breslau,  débitée  à  V.  M.,  serait  fort 
jolie,  si  elle  ne  regardait  pas  un  homme  qui  n'a  de  maladie  que 
celle  d'aimer  trop  le  genre  humain  et  de  penser  tristement 

Je  n'attends  que  les  ordres  de  V.  M.  pour  me  mettre  à  ses 
pieds,  pour  avouer  ma  faiblesse,  et  pour  l'assurer  du  zèle  et  du 
respect  profond  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


58.    A  M.  JORDAN. 

Ce  9  mai  i74i> 
An  camp  rctraoché  de  MollwiU. 
Endroit  où  mortier,  où  haubitx, 
Où  canon  et  fuiil  déchar^, 
Et  d'où  Jordan  gagna  le  large. 

v>'omment!  vous  prenez  gravement 

Mes  vers,  mon  épître  volage? 

Je  vous  connaissais  autrement; 

Vous  me  trompez,  c'est  grand  dommage. 

Le  ton  léger  du  badinage 

Vous  aurait-il  paru  mordant? 

Si  l'esprit  pèche,  c'est  l'usage; 

Mais  pour  le  cœur,  est  innocent. 
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C'est  ainsi  que  je  réponds  k  la  tres*sérieuse  lettre  que  vous 
venez  de  m'écrire.  Je  ne  suis  pas  aujourd'hui  d'humeur  assez 
atrabilaire  pour  m'affliger  d'un  malheur  qui  n'existe  pas  encore, 
et  je  plains  votre  esprit  de  tout  mon  cœur  des  tourments  inutiles 
qu  il  vous  cause. 

C*est  plutôt  quelque  vent  malin 
Qui,  s'arrétant  dans  son  chemin, 
Ou  cheminant  avec  paresse, 
Dans  votre  corps  fait  le  lutin, 
Et  vous  angoisse  et  vous  oppresse* 

Voilà  ce  qu'en  dit  la  Faculté;  c'est  à  votre  garde-robe  d'en 
décider,  car  je  crois  qu'en  ces  sortes  d'afiaires  elle  peut  passer 
pour  juge  compétent. 

Si  vous  ne  jugez  pas  à  propos  de  promener  vos  hypocondres, 
ni  de  vous  crotter  comme  un  barbet,  vous  ferez  admirablement 
bien  de  rester  à  Breslau. 

Je  n'ai  à  vous  parler  depuis  quelques  jours  que  de  pluie,  de 
neige,  de  grêle  et  de  mauvais  temps.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  vous 
mettre  de  bonne  humeur;  mais  j'y  renonce,  car  je  n'y  réussirais 
pourtant  pas. 

Je  suis,  ni  plus  ni  moins,  un  des  plus  zélés  amis  de  M.  Jor- 
dan. Adieu. 


59.    AU   MÊME. 

X^'un  ton  mélancolique  et  tant  soit  peu  pleureur, 
Grondant  et  de  mauvaise  humeur. 
Vous  m'apprenez  donc  la  nouvelle 
Que  Maupertuis  l'aplatisseur 
S'en  vient  en  Saxe  à  tire-d'aile. 
Tout  pÂle  et  transi  de  frayeui*? 
A  peine  réchappé  de  la  griffe  ennemie, 
Dq  sabre  meurtrier  des  barbares  hussards, 
Il  abjure  k  jamais  la  vie 
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Qu'il  vient  de  mener  p«r  folie 

Avec  les  fiers  enfanU  de  Mars.  « 
Quel  est,  se  disaient-ils,  quel  peut  être  cet  homme? 

Un  soldat  dit,  C'est  un  sorcier; 

L'autre,  Il  faudra  donc  Técorcher; 
Un  antre,  plus  rusé,  le  croit  prêtre  de  Rome. 

Pardi 9  ne  soyez  pas  surpris, 

Messieurs ,  je  vous  apprendrai  pis  : 

Il  est  géomètre,  astronome. 

A  Vienne,  où  tout  esprit  bouché 

En  lits  de  drap  d'or  est  couché. 

Où  la  folle  magnificence 

De  pompons  coiffe  l'ignorance. 

Jugez  s'il  était  bienvenu. 

Allez,  monsieur  de  la  Science, 

Lui  disait  avec  sufiBsanee 

Un  fat  affectant  l'ingénu, 

En  pays  de  nous  inconnu. 

Tout  après,  avec  bienséance 

Il  lui  donna  du  pied  au  c  .  . 

Voilà  l'histoire  telle  que  vous  deviez  me  la  rapporter,  et  telle 
qu'un  homme  trës-désœuvré  aurait  dû  l'habiller.  Je  ne  sais  ce 
que  vous  avez;  mais  vos  lettres  deviemient  plus  tristes  et  plus 
noires  de  jour  en  jour.  Je  crois  que,  si  vous  le  pouviez,  vous 
voudriez  communiquer  à  tout  l'univers  la  tristesse  et  le  chagrin 
inutile  qui  vous  dévore.  Croyez-moi,  devenez  raisonnable;  gri- 
sez-vous, faites  la  débauche,  et  soyez  joyeux.  Le  comble  de  la 
folie  dans  le  monde,  c'est  la  tiîstesse;  soyez  donc  sage,  aimez- 
moi  un  peu,  et  ne  doutez  point  que  je  ne  sois  toujours  votre 
trës-j  oyeux  serviteur. 


•  Maupcrtuis  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  MoliwiU. 
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60.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,  la  mat  174 (• 
SiBE, 

J'ai  reçu  la  jolie  description  de  Votre  Majesté,  touchant  Mauper^ 
tais;  son  domestique  partit  hier,  et  ne  doute  point  que  son  maître 
ne  revienne  à  Breslau  sûrement. 

On  ne  parle  ici  que  de  la  paix,  que  Ton  assure  prochaine;  je 
le  souhaite  plus  que  je  ne  Tespëre.  Les  ennemis,  à  ce  qu'on  dit, 
fuient  quand  Farmée  de  V.  M.  fait  mine  de  les  approcher.  On 
dit  qu'ils  Font  fait  à  Strehlen. 

La  Gazette  de  Leyde  dit  que  le  cheval  de  M.  Maupertuis, 
ayant  pris  le  mors  aux  dents  au  milieu  de  la  bataille ,  Favait  jeté 
dans  Farmée  ennemie. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  mauvaise  humeur;  j'en  puis  même 
alléguer  une  preuve.  J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  deux 
lettres  dans  lesquelles  il  y  avait  des  vers,  et  je  ne  fais  des  vers 
que  lorsque  la  joie  ne  me  permet  pas  de  raisonner. 

J'entendis  hier  bon  nombre  de  messes  par  amusement,  puisque 
je  ne  puis  aller  à  Féglise  par  dévotion;  nous  n'avons  point  ici  de 
culte  au  rit  réformé,  et 

Pour  moi,  comme  une  humble  brebis, 
Sous  la  houlette  je  me  range  ; 
11  ne  faut  aimer  le  change 
Que  des  femmes  et  des  habits. 

Bayle,  dans  l'article  de  Hacan,  k  ce  que  je  crois.  • 

Ce  qui  me  remplit  de  joie,  c'est  qu'on  assure  que  V.  M.  se 
porte  à  présent  à  merveille,  et  que  les  maux  de  tête  sont  dissipés. 
J'ai  Fhonneur,  etc. 


*  Les  quatre  vers  citéa  ici  et  altérés  se  trouvent  »  non  dana  le  Dictionnaire 
de  Btvie,  mais  dans  les  Œuvres  de  M.  Honorât  de  Beuil,  ehevaUer,  seigneur  de 
Racan,  A  Paris,  lyaS,  t.  II,  p.  210;  ils  font  partie  de  Tépigramnie  composée  à 
Toccasion  da  Bouclier  de  la  foi,  de  Pierre  Du  Moulin. 
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6i.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Mollwits,   i3  mai  1741. 

lion,  ces  vers  ne  sont  qu'empruntés, 
Cela  ne  s'appelle  point  rire; 
Vos  esprits  n'étaient  pas  montés 
Pour  plaisanter,  ni  pour  écrire. 
J'aime  mieux  vos  vivacités 
Et  votre  mordante  satire 
'    Que  ces  belles  moralités 

Qu'un  autre  avant  vous  a  pu  dire. 

Vous  êtes  aimable  et  charmant. 
Dites  ce  (pie  votre  Âme  pense; 
Il  nous  sufilt  de  Tagrément 
Dont  elle  fera  la  dépense. 
Tout  sera  nouveau,  natiu*el, 
Assaisonné  de  ce  bon  sel 
Que  produisit  jadis  Athène , 
Et  que  plus  d'un  savant,  par  haine. 
Masque  des  horreurs  de  son  fiel. 

Hélas!  quittez  donc  par  sagesse 
Ce  grave  et  froid  raisonnement, 
Ennuyeux  assaisonnement 
De  notre  insipide  vieillesse. 
Et  laissez  au  calculateur 
Qui  distingue,  somme  et  argui'. 
Et  qui,  flottant  parmi  Ten'cur, 
Croit  qu'un  chacun  a  la  berlue. 
L'avantage  si  peu  flatteur 
De  son  algèbre  <|ui  le  tue. 
N'oubliez  donc  pas  qu'en  effet 
Il  faut  profiler  de  la  vie. 
Que  c*est  la.  ma  philosophie, 
Comme  ceci  votre  portrait.    . 

En  vérité,  monsieur  d'un  autre  monde,  pensez  donc  enfin  que 
deux  letti*es  joviales  ne  sufiisent  pas  pour  convaincre  la  chi*étienté 
de  votre  bonne  humeur,  et  qu'il  faut  de  la  continuation  à  vos 
charmes.  Puissiez -vous  demeurer  à  Breslau  tant  que  la  peur 
vous  y  i*etient,  puisse  Fennemi  être  aussi  timide  que  vous,  et 
moi  avoir  toujours  l'avantage  de  votre  amitié!  Ce  sont  les  vœux 
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décelai  qui  a  rhonneur  d'être,  très -prudent,  très -grave,  ti*ës- 
savantissime  Jordan, 

Monsieur, 

de  Votre  doctissime  Sapience 

le  très-religieux  admirateur. 


6a.    AU   MÊME. 

Gtmp  de  Mollwiii,  i6  mai  1741. 

tour  le  coup ,  je  vous  reconnais , 
Et  votre  esprit  se  manifeste 
Par  la  façon  légère  et  preste 
Dont  vos  aimables  vers  sont  faits. 
Que  votre  grande  âme  alarmée 
Sans  peur  chemine  vers  l'armée; 
Vous  n'y  trouverez,  sur  ma  foi. 
Aucun  hasard,  point  d'embuscade, 
Et  très-paisiblement  chez  moi 
Vous  pourriez  boire  rasade. 
Si  cet  appât  insuffisant 
N'est  pas  ce  qui  vous  détermine, 
Sachez  qu'à  Brieg  on  voit  par  cent 
Des  bouquins  rongés  de  vermine, 
Et  de  ces  gros  in-folios 
Ornés  de  pédantesque  mine. 
De  ces  livres  vraiment  brutaux 
Dont  on  vous  casserait  Féchine, 
Et  qui  font  le  charme  des  sots. 
Si  tout  ceci  ne  peut  vous  plaire, 
Je  vous  garantis  le  plaisir 
Que  le  long  du  jour,  à  loisir, 
Vous  n'aurez  rien  du  tout  a  faire. 
Tenez,  je  vous  ofiBre  a  l'encan 
Tous  les  charmes  de  notre  camp; 
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Car  pour  vous  tenter  par  la  gk>irc 
Mes  vers  arriveraient  trop  tard, 
Vous,  qui  longtemps  avez  eu  part 
Au  temple  immortel  de  Mémoire. 


63.    DE  M.  JORDAN. 

BresUu,  a6  mai  i74i' 

Sire, 

\Jn  est  ici  extrêmement  impatient  d'apprendre  des  nouvelles  sur 
la  marche  de  Farmce  de  V.  M.  On  dit  que  les  ennemis  se  retirent 
à  mesure  que  V.  M.  avance.  On  ne  ferait  pas  mieux  quand  je 
serais  à  la  tête  du  conseil  autrichien.  Qui  peut  tenir  contre  Tar- 
deur  guerrière  des  troupes  de  V.  M.? 

Il  y  a  encore  une  nouvelle  édition  de  YAntimachiavel,  avec 
quantité  de  pièces  justificatives  en  faveur  de  M.  de  Voltaiit. 
Voici  une  épigramme  imprimée  dans  la  Bibliothèque  brUannîque 
sur  réditeur  de  cet  ouvrage  : 

Des  auteurs  peu  considérables 

Ont  eu  d'illustres  éditeurs. 

Et  les  plus  illustres  auteurs 

Des  éditeurs  très«misérables. 
L'éditeur  et  l'auteur  sont  aussi  quelquefois 
Deux  sots  obscurs  qu'unit  leur  goût  pour  les  sornettes. 
Mais  ici,  nous  voyons  le  prince  d<*s  poëtes 

Éditeur  du  prince  des  rois. 

Dieu  veuille  ramener  bientôt  V.  M.  dans  nos  quartiers! 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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64.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Grottkaa,  i"  juio  1741. 

ueigneur  Jordan,  Pôllnitz  m'écrit  quil  m'envoie  des  vers;  pour 
moi,  je  lui  écrirai  que  je  lui  envoie  de  l'argent.  Je  n'ai  point  reçu 
de  poésies  par  sa  lettre,  et  il  ne  recevra  aucune  monnaie  par  la 
mienne. 

Tu  ne  me  dis  pas  le  mot  du  cher  Césarion,  et  tu  ne  me  parles 
que  de  ton  chien  de  libraire  et  de  son  fichu  livre. 

Nous  nous  battrons  trois  fois,  livrerons  quatre  assauts,  et  en- 
gagerons cent  escarmouches;  après  quoi  tu  me  reverras,  humble 
Gamaliel,  *  aux  pieds  de  Paul  Jordan,  apprendre  de  toi  la  sa- 
gesse et  l'art  de  la  paix. 

Adieu,  dier  ami.  Ménage  «toi;  pense,  je  t'en  prie,  à  la  part 
que  prennent  à  ta  santé  les  demoiselles  du  Werder  et  de  la  Ville- 
neuve.  Salut. 


65.    DE  M.  JORDAN. 

Breslaa,  3juia  i74i' 
SlRE, 

JLa  lettre  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  ra'accorder  peut  me 
garantir  contre  dix  jours  de  tristesse.  Vous  savez  guérir  tous 
les  maux  plus  eflicacement  que  le  roi  de  France  ne  guéiît  les 
écrouelles.  M.  le  baron  ne  manquera  pas  de  vous  envoyer  les 
vers;  il  y  est  doublement  intéressé.  Césarion  est  arrivé  à  Berlin 
en  bonne  santé;  il  a  fait  le  voyage  en  quatre  jours.  On  va  tou- 
jours vite  quand  on  va  où  la  tranquillité  règne;  c'est  ce  que  j'écris 
à  M.  de  Keyserlingk,  lui  qui  regarde  comme  un  malheur  de  ne 
pas  voir  de  ses  yeux  les  effets  tristes  de  la  guerre. 

•    C'eai  saint  Paul   qui  est  aux  pieds  de  Gamaliel,   Actes  des  apôtres, 
chmp.  XXII,  y.  3. 
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La  lettre  de  V.  M.  me  fait  frémir;  trois  batailles,  quatre  as- 
sauts, cent  escarmouches  ne  font  pas  trembler  Jordan ,  mais  ils 
épouvanteraient  le  diable. 

Vous  aimez  le  bruyant  tumulte 
De  Bellone  et  du  champ  de  Mars; 
Quoique  à  ses  traits  toujours  en  butte, 
Vous  n*ainiez  que  se^  étendards. 
Les  dons  précieux  de  Minerve 
Et  les  biens  sacrés  de  Cérès, 
Tout  ce  bonheur  ne  se  réserve 
Qu'aux  chers  ministres  de  la  paix. 

V.  M.  me  fait  bien  de  Fhonneur,  ou  plutôt  elle  se  moque  bien 
de  moi  en  me  parlant  de  Gamaliel  qui  étudie  Fart  de  la  paix. 
Que  je  suis  heureux  quand  V.  M.  est  à  Berlin  ou  à  Rheinsberg! 
Je  partage  mon  temps  entre  le  plaisir  de  servir  V.  M.  et  celui  du 
loisir  agréable  de  ma  retraite. 

La,  tranquille  en  ma  retraite, 
J'attends  les  décrets  du  destin; 
Ma  joie  n'y  est  point  inquiète 
Entre  Bacchus  et  ma  catin. 

U  n*y  a  que  le  besoin  des  hôpitaux  et  de  la  conférence  qui  fait 
que  je  pense  à  Berlin. 

L'hôpital  de  la  Charité 
Humblement  Jordan  vous  demande, 
Qui  n'est  d'aucune  utilité 
Partout  où  Bellone  commande. 

Conquérant  de  la  Silésie, 
Prince  guerrier,  quoique  bénin. 
Je  vous  conjure  et  vous  supplie 
De  m'envoyer  vite  k  Berlin. 

Tout  m'attriste  en  cette  contrée; 
L'on  n'y  boit  que  de  mauvais  vin, 
L'on  n'y  voit  que  fille  infectée: 
Que  ne  puis-je  aller  à  Berlin! 

L'on  ne  parle  ici  que  de  guerre 
Et  le  soir,  et  dès  le  matin; 
Mars  est  le  dieu  qu'on  y  révère  : 
Que  ne  puis-je  aller  à  Berlin! 
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Jjt  bruit  du  canon  me  réveille, 
Le  cri  du  soldat  infaumaio 
Ne  permet  pas  que  je  sommeille  : 
Que  ne  puis-je  aller  k  Bei*lîn! 

Ce  qui  m^engage  à  demander  cette  grâce  à  V.  M.,  cest  qu*on 
assure  ici  la  paix  comme  une  chose  certaine.  Cela  me  fait  tour- 
ner la  cervelle  de  joie.  Je  veux  célébrer  ce  beau  jour  dans  Ten- 
droit  pii  je  brille  le  plus,  dans  ma  bibliothèque,  où  mes  livres  ne 
disent  mot,  et  écoutent  mes  pauvretés;  et  on  assure  que  dans 
peu  Beriin  aura  le  bonheur  de  voir  V.  M. 

J*aî  rhonneur  d*étre,  etc. 


Dé 


66.     A  M.  JORDAN. 

Camp  de  GroUkau,   5  juin  1741 


'éjà  vous  tremblez  k  Breslau, 
Lorsque  nous  marchons  a  Grottkau, 
Et  les  sièges  et  les  batailles 
Vous  attendrissent  les  entrailles. 
En  un  mot,  paisible  Jordan, 
Jamais  aucun  lièvre  en  son  gtte 
Ne  s'apprête  k  courir  si  vite 
Que  vous,  quand  vous  levez  le  camp. 

Mais  raisonnons,  je  vous  en  prie. 
Que  devient  donc  en  ce  moment 
Cette  grave  philosophie 
Dont  vous  nous  parlez  si  souvent, 
Et  ce  stoïcisme  insolent 
Qui  vous  fait  mépriser  la  vie 
Quand  le  danger  n*est  pas  présent? 
Le  canon  gronde,  et  son  tonnerre 
Ébranle  le  fond  de  la  terre; 
n  tombe  une  grêle  de  fer, 
Le  plomb  vole  et  remplit  tout  Tair, 
Et  la  mort  qu'enfante  la  guerre 
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Ouvre  un  gouf&e  tel  qu'un  enfer, 
n  sort  une  flaonme  infernale 
De  cette  gueule  triomphale. 
Qui  porte  la  destruction. 
Ici  y  c'est  le  feu  de  Bellone, 
Et,  plus  bas,  le  glaive  moissonne 
Sans  pitié,  sans  compassion. 

Tel  qui,  dans  le  sein  de  la  flamme, 
De  la  mort,  de  mille  dangers, 
Garde  la  tranquillité  d'âme 
Égale  aux  objets  étrangers 
Mérite  en  effet  l'apostrophe 
De  vrai  sage  et  de  philosophe; 
Les  autres  sont  des  imposteurs. 

Voyez  donc,  messieurs  les  auteurs. 
Qu'elle  est  grande,  la  différence 
Du  solide  et  de  l'apparence. 
Combien  les  dehors  imposteurs 
Sont  différents  de  l'évidence. 

Dans  vos  studieuses  erreurs. 
Au  fond  d'une  bibliothèque. 
Vous  faites  trës-bien  les  docteurs. 
De  votre  valeur  intrinsèque 
Le  danger  peut  nous  édairdr; 
Il  parait,  on  vous  voit  courir. 
Nous,  plus  forts  d'esprit  que  ces  sages  « 
Nous  opposons  a  ces  orages 
Le  flegme  et  l'intrépidité. 
Que  tout  périsse  et  se  confonde. 
Que  tout  se  bouleverse  au  monde, 
Rien  n'ébranle  ma  fermeté. 

C'est  ainsi  que  d'un  camp  très- guerrier  je  prends  la  liberté  de 
saluer  Votre  Sapience.  Le  compliment  que  vous  fait  nota  muse 
sent  un  peu  son  militaire;  mais  vous  y  trouverez  du  vrai,  et  je 
vous  prie,  par  parenthèse,  de  vous  souvenir  que  la  vérité  a  tou- 
jours été  ma  maîtresse.  Lorsque  je  me  mêlerai  de  courtoisie,  ma 
muse  vous  fera  un  compliment  plus  obligeant.  En  attendant,  je 
vous  prie  de  croire  que  je  n*ea  suis  ni  plus  ni  moins 

Votre  admirateur  et  ami. 
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67.    AU  MÊME. 


Camp  de  Friedewalde,  i3  juio  1741* 


Vif,  ou  plutôt  fort  pétulant 9 
Vous  voulez  donc,  mon  cher  Jordan, 
Quitter  les  champs  de  Silésie? 
Quel  peut  être  dans  votre  plan 
La  raison  qui  vous  y  convie? 
Vous  êtes  trop  hon  courtisan 
Pour  me  dire  de  votre  vie 
Que  c'est  chez  nous  où  Ton  s'ennuie; 
Mais,  rempli  de  sincérité, 
Charmant  Jordan,  je  vous  en  prie, 
Dites  ici  la  vérité. 
N'est-ce  pas  la  bibliothèque 
Dont  l'attrait  puissant  et  vanté. 
Le  bel  Horace  ou  le  Sénèque, 
Ou  peut-être  quelque  beauté , 
Dont  l'enchantement  vous  attire? 
Et  lorsque  votre  cœur  soupire. 
Trop  sensible  à  la  volupté, 
Ce  vous  est  trop  peu  que  d'écrire; 
Car,  après  tout,  votre  hôpital, 
Ronpti  d'extravagants  qu'on  lie, 
Sinistre  et  funeste  arsenal 
Des  misères  de  notre  vie. 
Ce  lieu  si  triste  et  si  fatal 
Ne  vaut  pas  notre  compagnie. 
Ce  n'est  que  la  légèreté. 
Des  Français,  engeance  frivole. 
Suprême  et  despotique  idole. 
Votre  unique  divinité. 
Dont  les  charmes  et  Tinconstance 
Vous  font  penser  que  dans  l'absence 
Gît  toute  la  prospérité. 
J'ai  cru,  moi,  dans  mon  innocence. 
Que  dans  l'art  de  la  jouissance 
Se  trouvait  la  félicité. 
Jordan ,  j'apprends  a  te  connaître  : 
Si  tu  logeais  au  paradis. 
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Four  mieux  ti'ouver  le  vrai  bien-être, 
Far  changement  tu  voudrais  être 
Dans  TenfeTy  auprès  des  maudits. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  en  vers;  ce  que  je  vous  écris 
en  prose  n  est  pas  moins  vrai,  et  j*ose  vous  assurer  qu'il  est  bien 
dîf&eile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  trouver  un  endroit  où 
vous  seriez  d'accord  de  vous  tenir  en  repos.  Nous  partirons  dans 
peu  de  notre  camp  pour  aller  à  Strehlen;  il  ne  s'agit  ici,  d'ail- 
leurs, que  d*afFaii*es  de  hussards. 

Adieu,  cher  Jordan;  mes  respects  au  Portique,  au  Lycée.  Ha 
philosophie  est  la  trës-humble  servante  de  la  vôtre,  comme  je 
suis,  moi,  voti*e  trës-humble  serviteur. 


68.    DE  M.  JORDAN. 

Brefilau,  17  juin  1741- 

Sire, 

J'ai  reçu  vos  aimables  vers, 
Éerits  de  façon  très-normande. 
Que  Dieu  m'accable  de  revers, 
Si  je  sais  ce  qu  on  y  commande! 

Je  puis  assurer  à  V.  M.  que  j'ignore  si  elle  m'ordonne  d'aller 
à  Berlin  ou  de  rester  à  Breslau. 

A  quoi  donc  nous  sert  la  critique? 
Nous  rend-elle  moins  incertains, 
Puisque  Tesprit  académique 
Toujours  nous  offre  deux  chemins? 

Ce  n'est  pas  le  premier  chagrin  que  m'a  causé  le  pyrrhonisme. 
Une  dose  de  la  philosophie  dogmatique  m'aurait  d'abord  déter- 
miné; mon  penchant  pour  la  secte  de  l'Académie,  la  crainte  de 
manquer  à  mon  devoir,  tout  cela  me  rend  indéterminé.  La  jéré- 
miade envoyée  il  y  a  cinq  ou  six  jours  dissipera  peut-être  ces 
doutes; 
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Car,  en  bonne  foi  de  chrétien, 
Je  ne  puis  séjoamer  en  ville 
Où  le  culte  cahinien 
Est  rejeté  comme  acte  de  sibylle. 

Je  n*ai  jamais  été  courtisan;  vous  n'avez  pas  besoin  de  cette 
engeance  qui  déguise  perpétuellement  la  vérité,  et  on  ose  la  dire 
devant  V.  M.  Pourquoi  ne  la  dirais-je  pas?  Je  m'ennuie  à  Bres- 
lau,  puisque  je  n'y  puis  faire  ma  cour  à  V.  M.,  et  que  je  n'y  ai 
point  ma  bibliothèque,  où 

Je  goûte  la  tranquillité, 
Reposant  dans  le  sein  des  Muses; 
Mon  bel  Horace  k  mon  côté 
M'engage  k  mépriser  les  ruses 
Du  monde  et  de  sa  vanité. 

Les  Français  sont  inconstants,  cela  est  vrai,  lis  le  sont  par 
légèreté;  j'ai  assez  d'esprit  pour  l'être  par  volupté.  Je  ne  le  suis 
jamais  en  amitié. 

Je  ne  suis  jamais  inconstant 
A  l'égard  d'une  aimable  belle; 
Dès  qu'un  mérite  est  éminent, 
On  cesse  alors  d'être  infidèle. 

Ce  n'est  pas  tout.   Oserais-je  demander  à  V.  M.  une  grâce? 

Très-humblement  je  vous  supplie, 
Conquérant  de  la  Silésie, 
De  me  donner  un  billet  k  Vorspann, 
Pour  que  je  puisse,  en  ménageant, 
Conserver  ma  bourse  garnie. 
Et  la  garantir  d'étisie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


P.  S.    On  ne  parle  ici  que  de  paix,  ' 
On  croit  y  voir  finir  la  guerre, 
£t  tout  prospérer  a  souhaits     * 
Sous  Frédéric,  que  le  monde  vcncrc. 
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69.    A  M.  JORDAN. 

(Camp  de  Slrchlen,  18  jam  i74>-) 

rLst-ii  i)ermi8  de  ni'écrire  religion  pour  me  persuader  de  tous 
laisser  aller  à  Berlin?  Me  devez -vous  pas  mourir  de  honte  de 
votre  impatience  enfantine  pour  partir?  Vous  viendrez  ici,  s  il 
vous  plait,  pour  en  faire  amende  honorable  en  plein  champ,  et 
vous  me  Oéchii'ez  plutôt  par  la  pitié  que  me  fera  votre  poltron- 
nerie que  par  rattachement  que  vous  avez  pour  messire  Jean 
Calvin.  Mes  vers  ne  seront  pas  de  votre  goût  assurément,  parce 
quils  sont  hardis  et  vrais;  mais  je  m*en  console,  parce  que  j'en 
suis  content,  et  que  vous  pouvez  les  conserver  comme  étant  ma 
confession  de  foi. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  s*il  est  vrai  que  la  paix  est  conclue, 
si  les  troupes  prussiennes  resteront  ici,  ou  si  Ton  parle  de  ba- 
taille; en  un  mot,  bavardez  un  peu. 


70.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau,  ig  juin  1741. 
Sire, 

J*ai  honte  d'accabler  Votre  Majesté  par  la  fréquence  de  mes 
lettres  et  de  mes  vers ,  qui  doivent  paraître  à  vos  yeux  ce  que 
parait  un  portrait  de  barbouilleur  aux  yeux  de  Pesne.  • 

Ce  n'est  que  mon  oisiveté 
Qui  produit  tout  ce  bavardage, 
Et  c'est  trop  de  témérité 
Que  de  limei*  k  mon  âge. 

Ce  qui  me  passe,  c'est  la  bonté  des  vers  que  V.  M.  compose 
dans  un  temps  oii  elle  se  promène  par  toute  la  Silésie  avec  son 
armée,  et  y  porte  la  terreur. 

•    Voyez  t.  XIV,  p.  XII  et  3o. 
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Les  neuf  Sœurs  du  sacré  vallon 
Exalteront  par  des  chants  d'allégresse 
Les  nobles  faits  du  germain  Apollon, 
Qu*eût  adoré  la  respectable  Grèce. 

Je  remercie  ti'ès-humblement  V.  M.  de  la  gi^acieuse  permis- 
sion qu  elle  a  bien  voulu  me  donner  d'aller  voir  ma  chère  biblio- 
thèque, qui  fait  le  plus  réel  bonheur  de  ma  vie. 

Chacun  est  heureux  k  sa  guise. 
Victorieux  en  province  conquise, 
Votre  bonheur  est  solide  et  parfait. 
Le  mien  était  ici  très-imparfait, 
Puisque  j'étais  en  entière  disette 
De  livres,  vin,  et  de  saine  fillette. 
Votre  bonheur  est  sous  vos  étendards; 
Je  suis  heureux,  puisque  je  pars. 

Le  bonheur  dépend  de  Tidée  qu'on  s'en  forme.  Je  suis  forte- 
ment embarrassé  sur  la  natui*e  de  mon  bonheur;  je  le  cherche 
dans  rétude,  quoique  la  réflexion  nous  rende  souvent  malheu- 
reux, et  que  la  distraction  nous  divertisse  et  nous  égayé.  Tous 
les  hommes  se  ressemblent;  ceux  qui  pourraient  être  fort  heu- 
reux s'appliquent  à  ne  pas  Tétre. 

Un  quidam ,  l'autre  jour,  fortement  soutenait 

Que  le  bonheur  était  très-volontaire. 

Que  qui  fortement  le  voulait 
Pouvait  par  son  esprit  au  malheur  se  soustraire. 

Je  répondis  k  cela  vivement 

Que  les  esprits  sont  de  trempe  diverse. 

C'est  oeuvre  de  tempérament 

Quand  on  se  rit  de  la  détresse. 

Mais  ce  qui  beaucoup  surprenait. 
C'est  que  tel  qui  pouvait  rendre  sa  vie  heureuse 

Au  lieu  de  cela  s'appliquait 

A  se  la  rendre  malheureuse. 

Dieu  ramène  bientôt  V.  M.  dans  le  sein  de  sa  capitale!  Un 
bonheur  sur  lequel  mon  pyrrhonisme  ne  saurait  mordre,  c'est  ce- 
lui d'être  avec  un  entier  dévouement  et  un  respect  profond,  etc. 
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71.    A  M.  JORDAN. 

(Camp  de  Strehlen)  1"  jaiUct  1741 

J^'un  brin  de  raison,  dans  ce  camp, 
Qui  ne  vaut  pas  un  sol  la  livre, 
Ce  sot  monde  s'applaudit  tant, 
Que  pour  Tétre  moins  il  s'enivre. 

Le  sage  et  libertin  Jordan 
Veut  cette  épigramme  en  présent. 
Quelle  distraction  extrême! 
Car  il  oublie  en  ce  moment 
Qu'il  en  est  le  sujet  lui-même. 


72.    DE  M.  JORDAN. 

(Camp  de  Sircfalen)  la  août  1741  • 
SlRK, 

Voici  des  vers  irréguliers,  faits  fort  irrégulièrement  par  un 
homme  qui  n'a  jamais  été  irrégulier.  Envisagez-les  comme  ces 
bordures  dans  le  goût  baroque  qui  ont  eu  cependant  l'avantage 
de  vous  plaire.  J'ai  une  envie  démesurée  de  voir  vos  troupes 
monter  la  gai^de  sur  le  marché  de  Breslau ,  de  la  boutique  d'un 
libraire  nommé  Korn.  Vous  ne  sauriez,  Sire,  refuser  cette  con- 
solation à  Siméon,  qui  veut  voir  le  salut,  non  d'Israël,  mais  de 
TAIIemagne.  Les  troupes  de  V.  M.  ont  acquis  à  très-juste  titre 
cette  prérogative. 

Je  pourrais  alléguer  à  V.  M.  des  raisons  de  santé;  elle  est  si 
délicate,  que  je  ne  puis  en  jouir  que  par  de  fréquents  hommages, 
toujours  involontaires,  i^ndus  à  la  Faculté.  II  y  a  six  mois  que 
j'eus  la  témérité  de  les  refuser;  mais  la  nécessité  m'y  force  pré* 
sentement. 

J'ai  rhonneur,  etc. 
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On  dit  que  la  troupe  ennemie, 

Les  blés  cueillis,  avancera  vers  nous. 

Que  la  vôtre,  trës-aguerrie. 

Languit  après  le  rendez-vous, 

Rendez-vous  marqué  par  la  gloire 

Pour  faire  éclater  leur  valeur. 

Dans  tout  le  monde  très-notoire 

Par  le  dernier  combat  vainqueur. 

Pour  moi.  Sire,  je  vous  supplie 

De  m'accorder  la  liberté 

De  pouvoir  assurer  ma  vie 

A  Breslau,  lieu  de  sûreté. 

(Permettez  que  Ton  félicite 

Votre  invincible  Majesté 

De  l'heureuse  réussite 

Qu'on  ait  ce  lieu  par  ruse  emporté.  ^ 

Ce  fait,  U^ès-briUant  pour  Thistoire, 

Fera  bouquer  vos  ennemis, 

Neipperg  ne  voudra  pas  le  croire, 

Wallisl)  en  sera  peu  surpris.) 

Lk  j'entendrai  la  renommée 

Chanter  vos  exploits  éclatants; 

Mais  si  je  marche  avec  Tarmée, 

La  frayeur  me  prive  des  sens. 

Ce  n'est  la  que  trop  ma  faiblesse 

De  ne  rien  voir  ni  rien  ouïr; 

Pour  peu  que  je  sois  en  détresse, 

Je  rassenriole  mes  sens  pour  fuir. 
Quoi!  direz-vous,  n'avez-vous  donc  pas  honte 

De  vouloir  passer  pour  poltron? 

A  cela  ma  réponse  est  prompte: 

J'imite  Horace  et  Cicéron. 
Quoi!  faut-îl  exposer  les  restes  de  ma  vie, 
Et  risquer  de  me  voir  prisonnier  malheureux? 

Je  ne  vis  que  pour  être  heureux 
£n  servant  le  héros  qui  tient  la  Silésie. 


*  Le  10  août  ijii.    Voyez  t.  II,  p.  83. 
^  Voyest.  Il,  p.  CSetèg. 
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73.     A  M.  JORDAN. 

Fait  au  camp  de  Strefalen,  13  août  174t. 

J^orsque,  les  blës  fauchés,  la  cohorte  ennemie 

Essayera  quelque  hasard, 

Tu  peux,  pour  assurer  ta  vie. 
Eviter  l*ennemi,  te  soustraire  aux  hussards 
Dans  les  murs  de  Breslau,  centre  de  Silésie. 

Mais  tant  que  le  farouche  Mars 

Exaltera  notre  furie, 

Tranquille  en  ta  philosophie, 

Tu  peux  compter  que  mes  égards 

Four  ta  docte  poltronnerie 

Te  sauveront  chez  les  beaux-arts 
Avant  que  le  péril  et  la  peur  l'y  convie. 


74.    DE  M.  JORDAJV. 

Breslau,  19  août  1741- 
Sire, 

Je  suis  arrivé  à  Breslau,  que  j'ai  vu  avec  grande  joie,  orné  et 
paré  par  vos  belles  troupes.  Les  filles  y  regardent  voluptueuse- 
ment les  soldats  de  V.  M. 

Je  n*en  suis  point  du  tout  surpris, 
Us  donnent  de  l'amour  par  Pair  et  par  la  taille. 
Hercules  dans  un  jour  où  vous  donnez  bataille. 
Hercules  en  vigueur  dans  Tîle  de  Gypris. 

On  se  dit  ici  à  Toreille  que  V.  M.  est  sur  le  point  de  conclure 
une  alliance  avec  la  France  ;  je  n'en  sais  rien.  Une  chose  sais-je 
bien  sûrement,  c'est  que  le  voyage  imprévu  de  M.  de  Valori 
donne  de  la  tablature  à  tous  les  ministres,  comme  une  comète 
à  vaste  queue  en  donne  à  MM.  les  astronomes. 

On  prétend  qu'en  moins  de  trois  jours  il  y  aura  une  bataille. 
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J  ai  peur  de  ce  mot,  comme  les  Romains  en  avaient  de  ceux  qui 
eipriment  la  mort. 

Je  n'aime  point  ce  qui  détruit, 
J'aime  bien  ce  qui  multiplie; 
Un  combat  peut  priver  votre  corps  de  la  vie. 
Que  l'amour  pour  nous  a  construit. 

C'est  une  obligation  que  votre  pays  a  à  l'amour,  et  il  y  a, 
j  ose  le  dire,  de  l'ingratitude  a  ne  pas  le  conserver. 

On  attendait  ici  V.  M.  il  y  a  quelques  jours.  M.  de  Bûiow  a 
qaitté  pour  cela  Thôtel  qu'il  occupait.  Vous  seiez  reçu  ici  comme 
les  juifs  recevraient  le  Messie,  s'il  jugeait  à  propos  de  venir. 

J'ai  l'honneur,  etc. 


75.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Reichenbach,  3o  août  1741- 

Vous  nous  croyez  dans  ces  combats 
Que  votre  valeur  n'aime  pas, 
Et  vous  pensez  que  notre  aimëe, 
Dans  son  courroux  trop  animée, 
Disperse  dans  ces  champs  épars 
L'Autrichien  et  ses  hussards. 
Tout  doucement,  monsieur  le  sage, 
Sachez  qu'on  fait  cent  arguments 
Plutôt  qu'on  ne  gagne  avantage 
Sur  des  ennemis  vigilants. 
Attendez  donc,  pour  voir  ëclore 
Ce  beau  soleil  de  notre  aurore. 
Que  nous  favorisent  les  vents» 
Tout  pilote  pour  faire  voUe 
Guette  les  plus  heureux  moments. 
Que  le  secours  des  éléments 
Le  seconde  en  enflant  la  toile. 

Ce  sont  ces  moments  favorables  que  nous  attendons  pour  ne 
point  manquer  notre  coup.  Je  tiens  nos  arrangements  presque 
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œrtiiiiis,  et  je  présume  que,  en  jouant  jeu  sur,  on  ne  m'en 
saura  pas  plus  mauvais  gré. 

Nous  avons  ici  le  plus  beau  camp  de  la  Silésie;  cela  forme  le 
plus  superbe  paysage  du  monde,  dont  la  belle  et  nombreuse  ar- 
mée qui  y  campe  ne  fait  pas  le  moindi^e  ornement. 

Adieu,  ami  Jordan.  Faites  mes  compliments  à  la  philosophie. 
et  dites-lui  que  j'espère  de  la  revoir  au  quartier  d'hiver.  Je  vous 
prie  de  dire  aux  belles-lettres  que  c'est  là  le  rendez- vous  que  je 
leur  donne,  et  que,  pour  avoir  suspendu  leur  commerce  pour  un 
temps,  je  ne  prétends  pas  le  finir,  mais  le  reprendre  avec  plus  de 
goût  et  de  plaisir  lorsque  la  campagne  sera  terminée. 

Je  suis  de  ta  candeur,  de  ton  savoir,  de  ta  philosopUe,  et  sur- 
tout de  ton  bon  commerce 

1^  grand  admirateur  et  ami. 


76.    DE  M.  JORDAN. 

Breslan ,  le  vîngt-quatricme  jour  ife  moo  eiil. 
SlRE, 

Lies  beaux  vers  de  Votre  Majesté  m'ont  enchanté  ;  mais  le  re- 
proche de  désertion  m'a  fait  frémir. 

Je  ne  suis  point  un  déserteur, 
Soit  de  la  foi,  soit  de  l'armée; 
Et  jamais  pareille  équipée 
Chez  moi  ne  fut  un  effet  de  la  peur. 

C'est  un  effet  de  la  prudence,  dont  un  ordre  de  V.  M.  m'aurait 
guéri,  si  elle  l'avait  bien  voulu. 

Quoique  obéir  soit  un  devoir 
Que  l'on  fait  avec  répugnance, 
Il  ne  l'est  plus  quand  l'ordonnance 
Sort  de  votre  royal  manoir, 

de  ce  manoir  que  l'art  qui  Ta  formé,  que  celui  qui  l'habite, 
rendent  un  séjour  délicieux,  surtout  quand  la  foudre  repose  sous 
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le  lit,  et  que  les  Grâces  occupent  le  fauteuil.  Je  me  donne  au 
maître  du  Styx,  si  V.  M.  exige  de  moi  des  vers. 

Jamais  je  n'ai  fait  de  bons  vers , 
A  peine  sais-je  écrire  en  prose, 
Et  tenter  impossible  chose, 
C'est  avoir  l*esprit  à  Tenvers. 

EUe  est  impossible  pour  moi;  je  me  contente  d'avoir  assex  de 
connaissances  pour  goûter  le  plaisir  des  vers  et  pour  envier  le 
lK>iiheur  de  ceux  qui  en  font  de  bons. 

La  maladie  de  la  satire,  que  V.  M.  veut  bien  m*imputer,  est 
de  toutes  les  maladies  de  Tesprit,  si  c'en  est  une,  celle  que  je 
crabs  le  plus  ;  elle  Test  à  coup  sûr  dans  un  particulier. 

Qui  oserait  avoir  le  coeur 

De  se  livrer  à  la  satire? 

L'art  séduisant  de  médire 

N'est  bon  que  pour  un  grand  seigneur. 

Je  ne  demanderai  pas  ce  talent  au  bon  Dieu;  mais  je  lui  de- 
manderai le  talent  de  la  patience,  lorsque  Ton  est  attaqué  par 
plas  fort  que  soi. 

V.  M.  me  fait  toujours  le  reproche  de  ma  mauvaise  humeur. 
Oserais-je  dire  qu'à  cet  ^ard  V.  M.  est  semblable  à  ce  médecin 
qui  souhaitait  à  son  malade  la  fièvre ,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  la 
lui  guérir?  Vous  pouvez  me  guérir,  Sire,  en  m'ordonnant  d'aller 
au  camp  pour  me  mettre  à  vos  pieds  et  vous  assurer  du  respect 
profond  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Sire, 


77.    DU   MEME. 

Breslao,  3o  août  1741- 


Hobinson  ■  arriva  hier.   Il  surprit  par  son  arrivée  les  grands  et 
les  petits  de  la  ville  ;  les  idées  de  paix  se  réveillent.   Ce  qui  me 
charme,  c'est  que  tout  cela  contribue  à  la  gloire  de  V.  M. 
•  Voyei  t.  U,  p.  84  et  85. 
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Ce  redouta  roi  prussien 
Fait  le  rôle  d'une  coquette; 
Tous  aspirent  à  sa  conquête. 
Et  lui  ne  se  gène  pour  rien. 

Le  Français  a  Tair  un  peu  capot,  mais  mordant;  le  niylord 
est  gai  ;  le  Hollandais  enrage,  et  dit  que  ce  voyage  est  fait  inutile- 
ment, que  Theureux  négociateur  n'a  que  des  pauvretés  à  propo- 
ser. Pdllnitz  était  hier  aux  prises  avec  le  Hanovrien.  Ce  dernier 
disait  :  Le  Roi  mon  maître  paraîtra  bientôt  dans  toute  sa  ^oire. 
L'autre,  d'un  air  caustique ,  riposte  :  Ce  sera  apparemment  quand 
il  ira  à  l'autre  monde  pour  juger  les  morts. 

On  dit  qu'il  y  a  six  cents  hussards  qui  battent  l'estrade  entre 
Breslau  et  Neumarkt  Je  n  irai  pas,  à  coup  sûr,  m'éclaircir  du  fait. 

Dieu  veuille  conserver  V.  M.  ! 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 


78.    A  M.  JORDAN. 

Sophiste  de  vos  passions, 
Apprenez  une  fois,  Jordan,  à  vous  connattre , 

Et  renoncez  à  ces  raisons 

Que  vous  nous  alléguez,  peut-être 

Pensant  que  nous  ne  connaissons 
Ce  mal  si  déguisé  qui  ne  veut  point  paraître. 

Jordan,  tous  vos  soins  sont  en  vain. 

En  vain  vous  parlez  d'étisie, 

De  diarrhée,  bydropisie; 

Car  déjà  notre  camp  est  plein 
Que  de  fait  votre  mai  n'est  que  poltronnerie. 

Allez  donc,  je  vous  congédie. 
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79.    AU  MÊME. 

Camp  de  Reicfacnbach ,   a  septembre  1741. 

i^uand  le  grand  négociateur 

De  Tanglicane  politique 

Sera,  plus  penaud  qu'un  fondeur, 
Renvoyé  sans  avoir  étalé  sa  boutique 

Au  défunt  viennois  empereur. 

Lors  dans  ma  lanterne  magique 

L'Anglais  connaîtra  son  erreur. 
D'abord,  se  confessant,  prenant  le  viatique, 

Le  sublime  médiateur, 
Renonçant  en  Europe  a  toute  sa  grandeur, 

Rendra  son  âme  en  Jamaïque, 

Et  de  notre  législateur 

Deviendra  paisible  cacique. 

C*est  une  prophétie  que  j'ai  trouvée  dans  les  Centuries  de 
Nostradamus.  «  Je  vous  la  demie  pour  ce  qu'elle  me  coûte,  s'en- 
tend pour  une  réponse  de  votre  part,  qui  ne  laissera  pas  d'être 
charmante;  elle  me  payera  au  double  de  la  dépense  quej'ai  faîte, 
et  elle  me  payera  au  centuple,  si  vous  m'y  donnez  des  assurances 
de  maimer  toujours. 

Adieu;  envoyez  l'incluse  à  Voltaire. 


80.    DE  M.  JORDAN. 

BreslaUy  a  septembre  t74i< 
SiBE, 

Vos  vers  sont  charmants;  je  ne  saurais  assez  les  lire.   Ils  ne  se 
ressentent  pas  de  la  facilité  avec  laquelle  vous  les  faites. 

*  Michel  NoBtradamus ,  mort,  en  ]566,  à  Salon  en  Provence,  se  croyait  in- 
spiré et  comme  miraculeusement  éclairé  sur  l'avenir.  U  mettait  par  écrit  ces 
espèces  de  visions,  et  les  publia  en  i555,  réduites  en  quatrains  et  rangées  par 
cetUurieê.  La  première  édition  ne  renferme  que  sept  centuries;  les  éditions 
suivantes  en  contiennent  douze. 

XVII.  o 
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On  ne  parle  ici  que  du  beau  rôle  que  vous  jouez.  On  assure 
que  le  Saxon  vient  demander  en  grâce  à  V.  M.  qu*il  puisse  con- 
tribuer en  quelque  chose  à  la  gloire  de  votre  maison. 

Le  trës-fîn  ministi-e  Biltow, 
Avec  un  air  soumis  que  rhuniilité  donne. 
Vient  vous  offrir  comme  un  cadeau 
Toul  le  pouvoir  de  sa  couronne. 

Je  me  flatte  que  V.  M.  voudra  bien  lui  accorder  cette  glorieuse 
prérogative. 

Je  bénis  Dieu  et  je  rends  grâce  aux  soins  de  V.  M.  de  ce  que 
les  affaires  vont  si  bien.  A  labri  de  vos  ailes,  je  doi^s  aussi  tran- 
quillement que  je  le  ferais,  si  j*étais  maître  du  palladium.  Les 
Berlinois  craignent  une  seconde  bataille.  Pour  moi ,  je  ne  la  crains 
plus,  parce  que  je  suis  assuré  de  la  victoii^;  et  si  j*étais  à  portée 
de  faire  le  Jean-Baptiste  à  ces  bonnes  gens,  je  les  exhorterais  à 
s'en  fier  entièrement  à  leur  Messie. 

Je  suis  fort  tranquille  et  content, 
Frédéric  est  comblé  de  gloire; 
Il  met  a  profit  sa  victoire 
Et  son  politique  talent. 

Cependant  V.  M.  ne  se  lève  pas  si  matin  que  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  sue  sang  et  eau  pour  ne  rien  faire. 

Le  monarque  anglais  tous  les  jours 
Se  lève  au  point  du  jour  pour  ne  faire  qu*eau  claire, 
Tandis  que  le  prussien  nHnterrompt  point  le  cours 
De  ses  exploits  guerriers  pour  écrire  a  Voltaire. 

Les  Muses  seront  toutes  glorieuses  de  voir  que  V.  M.  veut  bien 
ne  les  pas  oublier.  Quand  je  serai  au  milieu  de  mes  livres,  je  ne 
manquerai  pas  de  leur  dire  ce  que  V.  M.  m'ordonne  : 

Le  Roi,  votre  dieu  tulélaire. 
Ne  regarde  son  ami  Mars 
Que  comme  un  ami  nécessaire. 
Four  lequel  il  faut  des  égards. 
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Mais  pour  vous  »  filles  du  PeraMsse , 
II  vous  caresse  par  plaisir; 
Les  amusements  du  loisir 
Marchent  avecque  lui  sans  cesse. 


Jai  rhoimeur  d'être,  etc. 


8i.    DU   MEME. 

BresUu,  4  stpttvahre  i74i- 
Sire, 

J'ai  reçu  vos  vers  admirables,  et  ceux  dont  vous  honorez  Vol- 
taire, que  j*ai  d*abord  fait  partir, 

Oui,  ces  beaux  vers  dont  le  sens  prophétique 

De  Robinson  nous  fixe  le  destin; 
Son  maître  et  lui  se  trémoussent  en  vain 
Pour  nous  montrer  leur  peu  de  politique. 

V.  M.  fait  parler  à  Nostradainus  un  langage  bien  spirituel, 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  ouvrages  que  tout  le  monde  lit  et 
qu on  nentend  point. 

La  manière  ironique  dont  il  plait  à  V.  M.  d'apostropher  mon 
pauvre  petit  esprit  nest-elle  pas  antimorale? 

Quoi!  j'aiu*ais  tout  Fesprit  qu'on  trouve  en  Silésie! 
C'est  de  moi  joliment  se  ficher  de  bon  cœur, 

Moi,  qui  n'aurai,  pour  mon  malheur. 

Jamais  qu'un  filet,  de  génie, 

comme  le  beau  parlent*  dit,  en  parlant  d'une  sauce,  un  filet  de 

vinaigre. 

Votre  esprit  est  comme  un  torrent 
Qui  s*étend  et  qui  tout  embrasse, 
£t  rien  ne  peut  lui  faire  face. 
Qu'il  ne  le  renverse  à  l'instant. 

Je  n'ai  de  l'esprit  que  ce  qu'il  faut  de  goût  à  un  honnête 
homme  pour  distinguer  quel  est  le  bon  vin  de  Champagne.   C'est 
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tout  ce  qu'il  m'en  faut.  Je  suis  d'ailleurs  à  présent  comme  ud 
économe  qui  ne  sëme  point  ses  terres,  faute  de  grain.  V.  M.  est 
sur  le  point  d'entrer  en  Bohême,  et  mon  magasin  d'esprit  est  à 
Berlin. 

On  dit  que  la  lune  ne  luit 
Que  par  secours  de  lumière  empruntée; 
Otez-lui  le  soleil,  elle  est  ce  qu'est  la  nuit, 
Et  Ton  voit  sa  splendeur  tout  à  coup  éclipsée. 

V.  M.  donne  de  la  tablature  à  tous  les  politiques.  Les  parti- 
sans de  la  reine  de  Hongrie  cherchent  sur  le  visage  du  ministre 
saxon  les  effets  de  son  voyage  à  l'armée.  Il  est  fort  pour  l'artifice. 

On  ne  peut  découvrir  en  rien 
•     Ce  qui  se  passe  dans  son  âme, 

Car  toujours  un  égal  maintien 
Cache  adroitement  ce  qu'il  trame. 
Ce  maintien  jamais  inégal 
Est,  dit-on,  aussi  nécessaire 
Que  jugement  au  sieur  Voltaire, 
Qu'ceil  de  Jordan  a  rhôpital. 

Je  demande  en  grâce  à  V.  M.  une  œuvre  de  surérogation: 
c'est  la  continuation  de  ses  bonnes  grâces,  que  je  tâcherai  de 
mériter. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


82.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Rcîckenback .  7  septembre  i74i- 

xlimi,  demain  nous  décampons; 
Ni  tous  les  saints  ni  le  grand  diable 
Ne  savent  point  où  nous  allons; 
Mais  vous,  mon  confident  aimable, 
Je  vous  apprends  que  nous  ferons 
Dans  peu  le  siège  désirable 
Du  fort  de  Neiss,  que  nous  prendrons. 
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'  Si  la  voix  de  la  renommée 

Vous  infonne  dans  vos  cantons 

Que  notre  florissante  année 

Vainquit  aux  champs  silésiens 

Ces  orgueilleux  Autrichiens, 

Que  votre  grande  âme  alarmée 

Ne  craigne  pas  pour  mes  destins. 
Quiconque  enchahie  la  victoire 

Doit,  en  en  poursuivant  le  cours  ^ 

Sans  peiu*  sacrifier  ses  jours 

Au  laurier  brillant  de  la  §^oire. 

Si  du  sort  rétemelle  loi 

Précipite  dans  la  nuit  noire 
L'ombre  de  votre  ami,  Tombre  de  votre  roi, 
Qu'au  moins  le  souvenir  de  cette  ombre  légère 
Longtemps  après  ma  mort  vous  soit  récente  et  chère. 

Je  vais  faire  divorce  pendant  quelques  jours  avec  les  Muses; 
mais  comme  ce  que  nous  allons  faire  à  présent  achève  de  nous 
assurer  la  tranquillité  en  Silésie,  et  que  cette  opération  sert  de 
base  à  nos  quartiers  d'hiver,  j'en  ai  la  réussite  extrêmement  à 
cœur. 

Adieu,  cher  Jordan.  Ne  m'oublie  pas,  et  sois  bien  persuadé 
de  l'amitié  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  messire  Charles* 
Etienne.  Ainsi  soit-il! 


De 


83.    AU   MÊME. 

Camp  de  la  Neisse,  i5  septembre  ijii. 


'e  Neiss,  Jordan,  je  vous  écris 
Que  ce  projet  qu'enfanta  ma  prudence. 

Ami,  n'a  pas  mieux  réussi 
Que  le  rocher  qui  fit  une  souris. 
Vous  connaissez  la  lente  suffisance 
De  ce  mentor  a  a  qui,  dans  mon  enfance, 
Duhan  de  Jaodan. 
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Le  soin  de  mes  jours  fui  commis; 

Par  sa  flegmatique  indolence 

Neipperg  avec  nos  ennemis 
Ont  prévenu  l'instant  d'être  surpris. 

Malgré  ce  contre-temps  funeste, 
'  Je  poursuis  mes  premiers  desseins. 

Vienne  dans  peu  doit  jouer  de  son  reste , 
J'en  ai  mèlë  les  cartes  de  mes  mains; 
Et  dans  ce  mois  où  la  feuille  fanée 

Annonce  la  fin  de  Tannée, 

Mars  ramenant  la  douce  paix 

Dont  la  campagne  fortunée 
De  Berlin  fait  le  centre  des  attraits. 
Nous  goûterons  l'heureuse  destinée 

De  gens  sans  guerre  et  sans  procès. 

Nous  sommes  ici  vis-à-vis  de  l'ennemi,  et  très-près  les  uns 
des  autres.  Neipperg  n'ose  .  .  .  devant  nous  sans  craindre  que 
nous  ne  l'entendions,  de  sorte  que  la  bataille  est  plus  vraisem- 
blable que  jamais.  Nous  avons  le  plus  beau  camp  du  monde,  et 
ces  deux  années  qu'on  aperçoit  d'un  coup  d'ceil  semblent  deux 
furieux  lions  couchés  tranquillement  chacun  dans  leur  repaire. 

Ecrivez*moi  souvent,  et  soyez  persuadé  que  Tamitié  que  j'ai 
pour  vous  est  inviolable.   Adieu. 


84.    AU   MEME. 

Camp  de  U  Neissc,  17  septembre  1741- 

Xelit  Farthe  toujours  poltron. 

Qui  ne  savez  que  par  la  fuite 

Vous  dégager  de  la  poursuite 
De  l'amour  séduisant  et  du  hussard  fripon. 
Normand  dans  vos  discours,  surtout  lorsqu'à  la  lutte 
Deux  jouteurs  d'arguments  échauffent  la  dispute, 

Vous  ne  dites  ni  oui  ni  non 

Quand  vous  craignez  qu'on  vous  réfute; 
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Vos  adroites  raisons,  que  vous  jugez  en  butte 
A  de  bien  plus  forts  arguments^ 
S'échappent  comme  des  serpents. 

Ce  sont  les  avantages  que  vous  procure  FAcadémie,  qui  com- 
bat en  cédant,  et  qui  n'affirme  rien. 

Votre  requête  est  trës-jolie,  mais  peii  acceptable,  d'autant 
plus  que  je  me  flatte  de  vous  voir  ici,  dans  peu  de  jours,  en  toute 
sûreté,  lorsque  nous  ferons  le  siège  de  Neisse,  et  que  Neipperg 
aura  décampé. 

Mes  compliments  à  Pôllnitz.  Dîtes  à  Voltaire  que  s'il  n'avait 
rien  à  faire  à  Bruxelles,  il  me  ferait  plaisir  de  venir  en  novembre 
ou  décembre  à  Berlin.   Marquez  la  même  chose  à  Maupertuis. 

Adieu,  Jordane  TindaUne.^  Aime-moi  toujours,  et  sois  per- 
suadé que  ego  sum  totus  tuus.    Vole. 


85.    DE  M.  JORDAN. 

Brcsiau,  1 8  septembre  1741- 

Sire, 

iNe  vous  plaignez  pas  de  ce  que  le  projet  de  Neisse  n'a  pas  réussi. 
Tout  le  monde  sait  que  ce  n'est  pas  la  faute  de  V.  M.;  l'action 
dont  parle  le  public  relève  cette  ombre  du  magnifique  tableau  de 
la  guerre  de  Silésîe. 

Quoi!  Votre  illustre  Majesté 
Va  de  sang-froid,  armée  de  courage, 
Brûler  un  magasin  tout  rempli  de  fourrage. 
Aux  yeux  de  l'ennemi  planté! 

On  s  est  dit  même  à  l'oreille  que  V.  M.  était  légèrement  bles- 
sée au  bras;  un  honame  a  osé  assurer  qu'il  l'avait  vu  en  écharpe, 

^  Allusion  au  déiste  anglais  Tiudal ,  qui  était  alors  Fauteur  favori  de  Jordan. 
Voyez  ci-dessous  y  p.  i5i.  Voyex  aussi  la  lettre  de  Voltaire  à  Frédéric,  du 
3  août  1741»  et  la  réponse  de  celui-ci»  du  a4< 


i36    II.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

Ce  bras  que  votre  peuple  adore, 
Et  sous  lequel  on  vit  en  sûreté, 
Que  rennemi  redoute  encore, 
Que  le  public  a  Justement  vanté. 

Cette  nouvelle  me  fit  beaucoup  de  peine;  mon  imagtnatioa 
triste  ne  pouvait  se  résoudre  à  la  croire  fausse,  car,  à  parier  na- 
turellement à  V.  M. , 

Ce  bras  est  un  palladion 
Que  bien  humblement  je  révère; 
Ma  foi ,  de  tout  je  désespère , 
S*i]  reste  dans  Tinaction. 

V.  M.  fait  un  magnifique  portrait  du  plaisir  que  l'on  goûtera 
à  Berlin,  à  Tabri  de  cette  paix  quelle  voudra  bien  accorder  à 
TEurope,  qui  Ten  prie.   Quand  verrai-je  ce  salut  de  mes  yeux? 

M.  Pôllnitz  voudrait  être  franc-maçon;  V.  M.  veut-elle  per- 
mettre quil  le  soit? 

Voici  une  lettre  qui  ne  sera  bonne  qu'autant  qu'elle  aura  le 
bonheur  d'amuser  V.  M. 

C'est  la  le  (ruit  de  mon  oisiveté, 
Ce  ne  l'est  point  de  mon  indifférence; 
Des  stoYques  rigueurs  nullement  entêté, 
Je  goûte  le  plaisir  comme  un  être  qui  pense. 

Pour  être  indifférent,  il  faudrait  ne  pas  penser.  Des  Cartes  a 
dit  pédamment  :  Je  pense,  donc  je  suis.  Pour  moi,  j'aurais  dit: 
Je  goûte  le  plaisir,  donc  je  pense.  Une  indifférence  que  j'ambi- 
tionne, c'est  celle  qui  me  porterait  à  ne  plus  faire  de  vers. 

Sire,  je  n'ai  que  poésie  en  tête, 
Et  mauvais  vers  coûtent  autant  que  bons 
A  ceux  qui  d'Apollon  n'ont  pas  reçu  des  dons. 
Vous  et  l'amour  m'avez  rendu  poëte. 

Je  fais  à  l'égard  des  vers  ce  que  fait  Petrini  «  à  l'égard  du  vio- 
lon. Je  ne  suis  pas  assez  aveugle  pour  ne  pas  sentir  que  je  suis 
poëte  comme  je  suis  soldat.  Je  me  dédommage  du  malheur  que 

•   Voyci  t.  XIV,  p.  38. 
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jVi  de  ne  pouvoir  me  vanter  de  ces  distinctions,  par  le  bonheur 
que  j  ai  (bonheur  contre  lequel  Tindifférence  ne  tient  point)  d*étre 
avec  un  très-profond  respect,  etc. 


86.    DU   MEME. 

Breslau,  a4  septembre  tj4^. 
Sire, 

M.  Algarotti  est  arrivé  avec  le  ministre  de  Russie,  qui  est  gai  et 

content; 

Car  il  est  tout  glorieux 
Des  faits  prussiens  qui  décorent  gazette, 

£t  il  ressemble  à  la  trompette 
Qu'au  jugement  on  entendra  des  cieux. 

Le  pauvre  Suédois  est  triste  et  capot,  quelques  efforts  quil 
fasse  pour  cacher  sa  tristesse  par  un  extérieur  composé.  11  fait 
cependant  espérer  tme  chance  plus  heureuse. 

I/C  sort  d'aiUeurs  est  journalier; 
n  n'en  est  pas  chez  nous  de  même, 
Puisque  dans  tout  exploit  guerrier 
Le  soldat  sent  le  prix  de  sa  valeur  extrême. 

On  assure  comme  un  fait  positif  la  prise  de  Linz.  On  ajoute 
même  que  Tarmée  française  va  à  grands  pas  faire  le  siège  de 
Vienne,  pendant  que  vous  ferez  celui  de  Neisse.  Dieu  veuille 
qu'il  soit  bientôt  fait,  pour  que  V.  M.  puisse  goûter,  après  tant 
d'exploits  guerriers  qui  vous  sont.  Sire,  si  glorieux,  la  tranquil- 
lité et  le  repos  ! 

Vous  goûterez  les  plaisirs  d'une  paix 

Que  vous  procurez  k  la  terre. 
Jupin  quittait  parfois  son  glaive  et  son  tonneire 
Pour  goûter  du  plaisir  les  séduisants  attraits. 

J'écris  aujourd'hui  à  Voltaire  et  à  Maupertuis,  suivant  l'ordre 
de  V.  M. 
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Frédéric,  Maupertuis,  Voltaire, 
Ces  beaux  esprits  ingéaieux, 
Nous  feront  goûter  sur  la  terre 
Des  plaisirs  enviés  des  dieux. 

C'est  pour  moi  de  Tambroisie  que  des  discours  tels  que  ceux 
que  j'ai  eu  rhonneur  d'entendre  quelquefois  prononcer  à  ces  trois 
têtes  pensantes. 

A  l'imitation  des  poètes  du  siècle  passé,  j'ai  choisi  unemai- 
ti*esse  à  laquelle  je  puisse  quelquefois  adresser  des  vers,  ne  pou- 
vant lui  présenter  autre  chose.  Je  ne  sais  si  V.  M.  sera  contente 
de  cette  petite  pièce  sur  l'accord  du  cœur  et  de  l'esprit. 

L'esprit  n  a  sur  le  cœur  qu*un  très-faible  pouvoir, 

£t  le  cœur  tient  Tesprit  toujours  en  esclavage; 

L'esprit  prescrit  au  cœur  un  austère  devoir, 

Mais  le  cœur  prend.  Iris,  le  plaisir  en  partage. 

Voulez-vous  sur  l'amour  fonder  votre  bonheur? 

Usez  dans  votre  choix  d'une  sage  prudence, 

Ne  confiez  le  bien  de  votre  tendre  cœur 

Qu'à  celui  des  amants  qui  réfléchit,  qui  pense. 

Qui  pourrait  condamner  semblable  liaison? 

Ma  raison  fut  toujours  sensible  à  la  tendresse; 

Mon  cœur  vous  aime.  Iris,  puisqu'il  vous  le  confesse, 

Et  mon  esprit  convient  que  mon  cœur  a  raison. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  amour  que  mon  cœur  et  mon  es- 
prit s'accordent,  quelque  brouillés  qu'ils  soient  quelquefois. 

Mon  cœur  est  charmé  de  ser\'ir 
Un  roi  que  mon  esprit  admire; 
Tous  deux  ressentent  le  plaisir 
De  son  aimable  et  doux  empire; 

Car  j'ai  l'honneur  et  l'avantage  d'être,  etc. 
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87.     A  M*  JORDAN. 

(Camp  de  Neucndorf,  près  de  Neisse)  a4  septembre  1741- 

Uomney  j'envoie  à  Ta  doctorale  Science  une  très-badine  lettre 
pour  Gresset,  •  que  je  te  charge  de  lui  envoyer,  de  copier,  de  cri- 
tiquer et  de  parafer.  Si  tu  trouves  cette  lettre  jolie,  envoies-en 
une  copie,  comme  en  ton  nom,  à  Voltaire. 

Adieu.  J*ai  beaucoup  à  faire  aujourd'hui.  Une  autre  fois  ma 
lettre  sera  plus  longue,  et  pai*  conséquent  t'ennuiera  davantage. 
Fais  bavarder  PôUnitz. 


88.    DE  M.  JORDAN. 

Breslau»  6  octobre  ly^i» 
Sire, 

Ija  ville  fourmille  de  nouvelles  que  je  crois  fausses.  Il  semble 
que  Tespérance  de  la  paix  tombe,  et  qu  on  n*y  veut  plus  penser. 
On  assure  que  Tarmée  de  V.  M.  vient  se  camper  vers  Brieg,  dans 
Tancien  camp.  On  a  écrit  de  Neisse  que  la  ville  était  ouveite  aux 
deux  partis,  et  que  le  magistrat  avait  donné  une  somme  très- 
considérable  pour  obtenir  cette  espèce  de  neutralité.  Cette  nou- 
velle, toute  ridicule  quelle  est,  s'accrédite.  On  flatte  le  public  du 
bonheur  de  voir  V.  M.  à  Breslau  le  ao  de  ce  mois ,  et  les  états  s'y 
assembleront  deux  jours  après  pour  l'hommage.  On  prétend  que 
k  chose  est  impossible,,  i"^  parce  que  ceux  qui  sont  dans  la  Haute- 
Silésie  ne  peuvent  venir,  quelque  bonne  volonté  qu'ils  aient,  sans 
courir  de  grands  risques;  a°  parce  qu'on  ne  laisse  pas  assez  de 
temps  à  plusieurs  vassaux  pour  recevoir  les  pleins  pouvoirs  de 
leurs  chefs  respectifs. 

On  m'a  assuré  que  la  belle  armée  de  V.  M.  entrerait  dans  les 
quartiers  d'hiver  le  19,  et  que,  le  i*'  de  novembre,  toute  la  cour 
serait  à  Berlin. 

•   Du  a 3  septembre  1741* 
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J*ai  écrit  à  Voltaire  et  à  Maupertuis,  comme  V.  M.  me  Fa  or- 
donné. 

La  pauvre  madame  de  Rocoulle «  est  morte;  c'est wie  lumière 
qui  8*e8t  éteinte  faute  d*huile. 

On  dit  la  reine  de  Hongrie  entièrement  brouillée  avec  son 
époux. 

J*ai  rhonneur  d'être,  etc. 


SlRK, 


89.    DU   MÊME. 

Breslao,  11  octobre  1741 


Jjlylord  Hyndford  arriva  hier,  pour  la  consolation  des  politiques. 
Il  a  appoité  deux  nouvelles  :  l'une,  que  l'armée  de  Neipperg  était 
en  meilleur  état  qu'on  ne  le  croyait;  Tautre,  qu'il  attendait  que 
l'armée  de  V.  M.  entrât  dans  les  quartiers  d'hiver  pour  en  faire 
autant. 

La  Gazette  de  Cologne  du  6  octobre  dit  «que  le  bruit  estgé- 
«néral  à  Dûsseldorf  que  la  grande  affaire  de  Juliers  et  de  Berg 
«est  entièrement  ajustée  en  faveur  du  prince  et  des  princesses  de 
«Sukbach,  le  roi  de  Prusse  ayant,  dit*on,  renoncé  à  ses  préten- 
«Uons,  moyennant  un  équivalent  qu'on  lui  procure  ailleurs.» 

Le  public  de  Breslau  est  impatient  de  voir  arriver  V.  M.  pour 
l'hommage.  Us  ont  la  démangeaison  des  illuminations;  ils  se 
flattent  qu'on  le  leur  ordonnera. 

Thieriot  m'a  écrit  de  Paris,  et  me  parle  de  la  mort  du  pauvre 
RoUin. 

Gi-gtt  le  très-bigot  Rollin, 

Qui  quitta  les  plaisirs  de  l'être 

Et  ce  qu'on  a  de  plus  certain 

Pour  l'espoir  d'un  très-grand  peul-élre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  ' 


Voyez  t.  XVI,  Avertissement,  n**  XII,  et  p.  185—191. 
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90.    DU   MÊME. 

BresUo,  19  octobre  t74>- 
SiRB, 

JLe  long  séjour  qae  le  ministre  d'Angleterre  fait  à  Neisse  fait 
tourner  la  tête  aux  politiques;  les  uns  disent  qu'il  y  est  malade, 
et  les  autres  qu'il  y  négocie. 

Il  va  paraître,  à  ce  qu'on  dit,  une  histoire  critique  de  la  ville 
de  Breslau,  composée  par  un  jeune  officier  qui,  dit-on,  en  est 
fort  mécontent,  surtout  des  dames,  dont  il  se  plaint*  L'ouvrage 
est  en  français;  on  en  a  même  vu  des  feuilles,  qu'on  tâche  de 
supprimer.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  en  avoir 
et  en  envoyer  à  V.  M. 

On  baptisa  avant-hier  le  fils  du  baron  de  Sweeits,*  dont 
V.  M.  est  le  parrain;  il  se  nomme  Frédéric-Guillaume-Maximi- 
lien-Jean-Népomucëne. 

L'enfant  de  Sweerts  est  baptisé 
Du  nom  de  Frédéric  et  de  Népomucëne. 

Le  voilà  bien  favorisé, 
Recevant  de  deux  saints  l'assistance  certaine. 
Le  premier  me  paraît  d'un  plus  puissant  secours, 

D  peut,  il  sait  aux  besoins  satisfaire; 
Pour  le  second,  il  faut  au  ciel  avoir  recours. 
Encore  n'y  fait-on  souvent  que  de  l'eau  claire. 

On  fait  ici  force  préparatifs  pour  l'hommage  que  les  états  de 
Silésie  doivent  rendre  à  V.  M.  On  prépare  le  trône  dans  la  salle 
des  chevaliers,  que  le  cardinal  occupait  il  y  a  un  an. 

J'ai  reçu  les  devises  qu'on  m'a  envoyées  par  ordre  de  V.  M.; 
j'ai  remis  celles  que  me  fit  faire  l'oisiveté  à  Son  Excellence  M.  de 
Podewils.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  savants  des  Etats  de 
V.  M.  en  envoyassent;  ce  serait  le  moyen  d'en  avoir  de  bonnes. 

J'ai,  etc. 


•  Voyei  t.  X ,  p.  167,  et  t.  XV.  p.  ao3. 


i4a    II.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

91.    DU   MÊME. 

Brcslan.  18  oetobre  1741. 
Sire, 

J^es  titres  dont  il  plait  à  Votre  Majesté  de  m'honorer  n'ont  rien 
qui  me  touche;  Tinspection  générale  des  infirmités  humaines  ré- 
volte l'esprit  et  le  cœur,  et  ma  raison  me  fait  mépriser  les  autres. 

Je  n'eus  jamais  la  vanilc 

De  vouloir  un  orgueilleux  titre; 

Je  n'en  fus  point.  Sire,  entêté. 

Qu'on  mette  au-dessus  d'une  épitre: 
A  Jordan,  serviteur  de  Votre  Majesté, 
Je  ne  troquerais  pas  ce  titre  respecté 

Contre  ceux  que  donne  la  mitre. 

Les  titres  sont  aux  gens  raisonnables  ce  que  sont  les  pompons 
à  une  femme  sensée;  ils  sont  même  si  peu  de  chose,  qu'ils  nont 
pas  l'avantage  d'orner.  Une  femme  parée,  quelque  laide  quelle 
soit,  fixe  les  regards  pour  un  moment,  si  l'économie  de  sa  parure 
est  régulière;  et  on  ne  saurait  par  des  titres,  quelque  ronflants 
qu'ils  soient,  engager  les  personnes  raisonnables  à  jeter  les  yeux 
sur  un  homme  qui  n'a  pas  d'autre  mérite.  D'ailleurs, 

Je  suis  fait  pour  les  hôpitaux 
Tout  aussi  peu  que  pour  Gythëre; 
L'un  est  le  rendez-vous  des  maux. 
L'autre  un  séjour  qui  désespère; 

Et  je  ne  veux  être  ni  désespéré,  ni  malade.  Le  caustique  cor- 
respondant de  V.  M.  qui  me  dit  amoureux  me  fait  plus  d'honneur 
que  je  ne  mérite. 

Je  ne  suis  point,  Sire,  amoureux, 
Je  ne  le  fus  qu'une  fois  en  ma  vie; 
Et  je  bais  de  l'amour  les  feux. 
Comme  vous  la  bigoterie. 

J'avouerai  à  V.  M.  que  ma  raison  a  été  sur  le  point  d  essuyer 
un  échec  par  l'amour;  mais  elle  est  trop  vieille  pour  être  si  aisé- 
ment dupe. 
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Le  puissant  9  mais  sot  dieu  d'amour, 
Qui  loge  aux  yeux  de  Célimëne, 
Ne  s'est  logé  chez  moi  qu'une  seule  semaine; 
Elneore  est-ce  un  trop  long  séjour. 

Je  ne  lui  donnais  que  du  grec  et  du  latin  à  lire  ;  et  je  lui  ai 
prouvé,  par  de  bons  arguments  pris  de  la  plus  fine  métaphy- 
sique, qu'il  devait  s'en  aller  au  diable.  Je  n'ambitionne  pas  ses 
faveurs;  j'aimerais  mieux  celles  du  dieu  des  vers  pour  répondre 
à  cent  quarante-deux,  marqués  au  bon  coin,  qui  partent  d'une 
main 

Qui  fait  frémir  par  son  tonnerre 

Tous  ses  orgueilleux  ennenûs, 

Et  qui  va  donner  à  la  terre 

La  paix  que  vous  avez  promis. 

Si  ce  dieu  m'était  favorable,  je  nt  serais  pas  aussi  embarrassé 
que  je  le  suis  à  présent. 

Quoi!  cent  quarante  vers  auxquels  il  faut  répondre! 

C'est  m'imposer  un  fardeau  trop  pesant. 
Mon  Pégase  est  rétif,  il  trotte  en  haletant; 
Un  travail  aussi  fort  ne  peut  que  le  morfondre. 

Quand  je  suis  monté  sur  ce  poétique  animal,  il  me  semble 
voir  Don  Quichotte  monté  sur  sa  Rossinante. 

J'admire  la  politesse  de  V.  M.,  qui  me  nomme  le  transfuge  de 
la  pédanterie.  Plût  à  Dieu  que  cela  fût!  C'est  un  écueil  contre  le- 
quel tous  les  gens  de  lettres  vont  se  heurter.  C'est  une  maladie 
de  l'esprit  dont  je  ne  me  crois  pas  exempt.  Ma  fine  galanterie  est 
un  être  de  raison. 

Jordan  est  fait  pour  la  galanterie 
Comme  l'oiseau  de  saint  Luc  pour  voler, 
Comme  le  sont  vos  soldats  pour  trembler 
Devant  la  cohorte  ennemie. 

La  description  de  la  vie  du  soldat  pendant  l'automne  est 
charmante. 

Ce  qui  me  paraît  étonnant, 
C'est  qu'au  milieu  de  cette  bise 
Vous  composez  k  votre  guise. 
Et  vos  vers  n'ont  rien  de  glaçant. 
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Quand  je  les  lis,  ils  m'échauffent  rimagination ,  comme  la 
voix  de  Farinelli  échaufferait  celle  de  Graun.  Sans  cela,  mon  es- 
prit est  sec  et  froid;  j*ai  beau  Texciter,  il  me  manque  au  besoin. 

Qu'il  fasse  froid,  qu'il  fasse  chaud, 
Mon  esprit  est  toujours  le  même; 
Bizarre  jusques  a  Textréme, 
Il  n'obéit  jamais  quand  il  le  faut. 

Ma  volonté  est  obligée  de  faire  avec  mon  esprit  ce  que  fait  an 
homme  sage  avec  sa  femme  qui  est  chagrine  :  il  gémit,  il  prend 
patience,  et  se  tait. 

On  assure  ici,  comme  une  chose  positive,  le  départ  de  Neip- 
perg  pour  la  Moravie.  Dieu  le  conduise!  Il  laisse  à  V.  M.  le 
champ  libre;  il  a  raison  de  le  faire,  puisqu'il  y  va  de  son  intérêt, 
et  il  fait  bien  de  vous  laisser  prendre  Neisse,  puisque  la  résis- 
tance quil  voudrait  faire  ne  pourrait  que  lui  coûter  beaucoup  de 
monde,  et  sa  reine  n*en  a  pas  trop. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


92.    DU   MEME. 

Bretlau,  ai  octobre  fjii» 
SiRR, 

On  dit  que  le  prince  Léopold  est  devant  Neisse,  et  que  la  gar- 
nison ne  saurait  tenir  longtemps;  qu'elle  abandonnera  bientôt  la 
place  aux  troupes  de  V.  M. 

On  assure  ici  positivement  que  Neipperg  a  eu  l'honneur  de 
s'entretenir  avec  V.  M.  à  deux  reprises.  •  Tout  cela  fait  soupçon- 
ner la  paix  prochaine. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu'on  a  reçu  ici  des  lettres  de 
Venise  dans  lesquelles  on  marque  que  V.  M.  y  est  attendue  cet 
hiver.  Cette  nouvelle  m'a  fait  plaisir,  parce  qu'elle  a  réveillé  en 

•   Voyei  t.  II,  p.  go  et  gi. 
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moi  Tespérance  que  j'ai  toujours  eue  de  voir  Tltalie.  On  dit  que 
Cataneo  confirme  ce  bruit. 

La  bourgeoisie  se  prépare  à  faire  des  illuminations;  il  parait 
même  qu  elle  a  beaucoup  d'empressement  à  se  distinguer  sur  ce 
sujet. 

II  est  arrivé  ici  une  aventui^  assez  singulière.  Le  libraire 
Kom,  revenu  de  Leipzig,  veut  aller  rendi*e  visite  à  M.  Bloch- 
mann,  dont  toute  la  bourgeoisie  est  charmée.  Au  lieu  d'aller 
chez  ce  premier,  qu'il  na  jamais  vu,  il  entre  chez  M.  Vockel, 
conseiller  saxon,  qu  il  croit  le  dii^cteur  de  la  ville.  Les  compli- 
ments faits,  ce  dernier  lui  demande  des  nouvelles  de  Leipzig. 
Kom,  qui  croit  parler  à  M.  Blochmann,  lui  dit  qu'on  était  fort 
mécontent  en  Saxe,  qu  on  ne  payait  personne,  qu'on  y  persécu- 
tait les  luthériens,  et  mille  autres  choses  semblables.  M.  Vockel 
ne  pouvait  comprendre  la  raison  de  ce  discours.  Enfin,  cette  co- 
médie se  termina  au  moment  que  le  fibraire  demanda  des  choses 
relatives  aux  fonctions  du  directeur,  et  le  libraire  s'aperçut  de  sa 
bévue. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


93.     A  M.  JORDAN. 

Quartier  général  de  NeUDz,  a5  octobre  1741* 

Jordan,  quand  votre  âme  légère 
Un  jour  aura  rompu  les  liens 
Qui  la  retiennent  prisonnière 
Dans  votre  corps,  chez  les  humains, 
Alors  sa  vertu  passagère, 
Changeant  et  d'état,  et  de  nom, 
Ira  fournir  la  carrière 
D'un  tendre  et  paisible  pigeon, 
Tenant  en  bec  branche  d'olive. 
Non  loin  de  la  natale  rive 
Vous  vous  pavanerez  en  paix; 
£t  si,  colombe  fugitive, 
XVII.  10 
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Vous  alliez  périr  par  les  traits 
Que  d'uue  main  toujours  active 
Le  chasseur  lance  avec  succès, 
Alors  votre  pauvre  âme  errante. 
Habitant  nouvelle  maison. 
Choisira  la  troupe  hélante 
Four  se  changer  en  doux  mouton. 
Jamais  autre  métamorphose. 
Et  sur  mon  salut  je  réponds 
Que,  de  tout  être  qui  compose 
Le  monde  que  nous  habitons, 
Votre  âme  en  sa  métempsycose 
Exclura  sur  toute  autre  chose 
L'aigle,  le  cancre  et  les  lions. 

Votre  plume  débonde  de  ce  dont  votre  cœur  est  pkin.  Vous 
voulez  la  paix  à  toute  force,  et  par  oialheur  vous  ne  Faurez  pas; 
mais  je  vous  promets  en  revanche  une  prompte  fin  de  campagne. 
Venez  ici  le  27  au  plus  tard,  je  veux  vous  parier;  après  quoi  il 
dépendra  de  vous  de  prendre  les  devants  pour  Berlin, 

Berlin,  où  les  arts  réunis 
Rappellent  de  l'antique  Grèce 
Les  savants  et  pompeux  débris, 
Berlin,  dont  les  puissants  abris 
Surent  couvrir  votre  jeunesse. 
Où  la  paix  habite  en  déesse. 
Qu'entoure  mainte  forteresse 
Assurant  son  sacré  pourpris, 
Berlin,  où  ^t  votre  maîtresse, 
Votre  cœur  et  tous  vos  esprits, 
Berlin,  dépÀt  de  vos  écrits. 
Seul  témoin  de  votre  sagesse, 
Ce  Berlin,  votre  paradis. 

Vous  y  retournerez  donc  dès  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que 
vous  me  promettiez  de  m'aimer  toujours  et  d'être  sûr  du  réci- 
proque de  mon  côté.  Adieu. 
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94.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  a 7  janvier  174a. 
SiRB, 

Les  sentiments  sont  fortement  partagés  sur  votre  retour;  les  uns 
assurent  que  ce  sera  le  i a  de  mars,  d'autres  le  i5,  d'autres  enfin 
le  a5.  11  y  en  a  qui  veulent  parier  que  ce  ne  sera  qu'au  mois  de 
novembre.  Ceux  qui  cherchent  à  découvrir  la  raison  de  tous  les 
événements  disent  que  si  V.  M.  vient  à  Berlin,  c'est  une  preuve 
indubitable  d'une  paix  prochaine,  à  laquelle  toute  l'Europe  as^ 
pire,  d'autant  plus  qu'on  assure  que  les  grenadiers  se  sont  re^ 
joints  à  leurs  régiments  respectifs,  et  que  les  belles  troupes  de 
V.  M.  rentrent  en  quartier  d'hiver  pour  se  reposer.  D'autres  pré* 
tendent  que  tout  cela  est  faux,  que  la  guerre  commencera  de 
nouveau  au  printemps.  Certaines  gens  qui  veulent  tenir  un  mi- 
lieu assurent  comme  une  chose  indubitable  qu'il  y  a  une  sus* 
pension  d'armes  sur  le  tapis.  On  dit  la  France  embarrassée;  que 
les  troupes  se  consument  en  Allemagne;  que  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  vient  à  Berlin,  à  son  retour  de  Paris;  que  V.  M.  a  envoyé  un 
adjudant  à  Dresde,  qui  y  est  venu,  à  coup  sûr,  pour  une  afFaii*e 
de  la  dernière  conséquence,  mais  qui  est  fort  secrète;  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  porté  la  nouvelle  de  la  prise  d'une  place;  que  le 
cardinal  a  dit  qu'il  voyait  dans  son  miroir  magique  les  actions  de 
tous  les  princes  de  l'Europe,  qu'il  n'y  avait  que  celles  du  roi  de 
Prusse  qu'il  n'y  voyait  point  Je  suis  mortifié  d'être  au  bout  de 
mes  on  dit, 

Pesne  a  fini  le  tableau  de  V.  M.  ;  c'est  la  plus  belle  pièce  que 
Ton  puisse  voir.  11  ferait  dire  des  messes,  si  on  voulait  le  lui 
permettre,  pour  qu'on  eût  en  Silésie  et  dans  ce  pays  la  fureur 
du jeu. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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95.    A  M.  JORDAN. 

Olmutx,  a  feTrier  1749. 

lu  me  fais  la  guerre,  impitoyable  Jordan,  sur  ce  que  je  ne  t'en- 
joins point  de  la  iaçon  la  plus  positive  de  m*écrire.  N'as^tu  pas 
assez  d'esprit  pour  comprendi*e  que,  quand  même  je  défendrais 
à  tous  les  sots  et  à  tous  les  importuns  de  m'écrire,  cela  ne  re- 
garde point  mon  cher  Jordan?  Doutes-tu  du  plaisir  que  j*ai  à  te 
lire,  et  de  la  satisfaction  que  je  ressens  dans  mon  exil  de  recevoir 
des  lettres  de  ma  patrie  ?  Et  quand  même  toutes  ces  raisons  ne 
te  frapperaient  pas,  sache  et  apprends  que  deux  mots  sortis  de 
la  plume  de  mon  ami  me  sont  plus  précieux  que  toutes  les 
pointes  les  plus  subtiles  qu'enfantent  les  cervelles  stupidement 
prodigues  de  gens  nés  sans  amitié  ou  sans  génie  ;  conçois  que  ma 
sensibilité  trouve  des  appas  jusque  dans  tes  grands  caractères,  et 
que,  pour  peu  que  le  permette  le  soin  de  tes  audiences  et  de 
ta  bibliothèque,  je  me  louerai  beaucoup  de  ta  correspondance. 
Quant  aux  nouvelles  qui  me  regardent,  je  ne  puis  rien  te  dire, 
sinon  que  le  démon  qui  me  promène  en  Moravie  me  ramènera 
a  Berlin. 

Je  suis  un  grand  fou,  cher  ami,  de  quitter  ce  repos  pour  la 
frivole  gloire  de  succès  incertains.  Mais  il  y  a  tant  de  folies  dans 
le  monde!  Et  je  compte  celle-ci  au  nombre  des  vieilles. 

Je  te  recommande  les  idées  couleur  de  chair,  à  Texclusion  des 
noires.  Pendant  mon  absence,  peins*toi  tout  en  beau,  et  sers-toi 
des  touches  de  Watteau  préférablement  à  celles  de  Rembrandt 

Adieu.  Je  te  prie,  ne  demande  pas  des  vers  d'un  homme  qui 
li'a  que  de  la  paille  hachée  et  du  foin  en  tête;  plains*moi,  mais 
aime  toi^ours  ton  fidèle  ami. 
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96.    AU    MÊME. 

Grosfl-Bitescb ,  11  février  1743. 

JL/'un  manoir  bien  peuplé  de  saints, 

Dont  rhabitant  simple  et  crédule 

Au  saint-përe  baise  les  mains 

Ou  bien  aussi  la  sainte  mule, 

Où  régnent  encor  les  sorciers 

Et  tous  les  antiques  vertiges 

De  vampires,  de  vains  prodiges, 

Longtemps  bannis  de  nos  quartiers; 

D'un  gite  où  la  plus  noire  envie 

En  vérité  n'envierait  rien, 

Où  je  ne  serais  de  ma  vie, 

Si  la  gloire,  cette  folie, 

Ne  m'en  eût  frayé  le  chemin, 

de  Pendroit  le  plus  diabolique  de  la  Moravie  et  de  l'Europe  en- 
tière, des  chemins  les  plus  détestables,  de  la  fatigue  la  plus  in- 
supportable, revenu  ud  moment  à  moi-même,  je  vous  écris  pour 
vous  montrer  que  je  n'oublie  pas,  au  milieu  de  mes  travaux,  le 
plus  laconique  des  griffonneurs.  Mandez  à  Maupertuis  que  mon 
voyage  de  Moravie  lui  préparera  celui  de  Berlin,  ce  qui  prouve 
bien  l'axiome  de  Wolff ,  que  tout  est  lié  dans  le  monde.  Cette 
connexion  ici  est  véritable,  mais  je  ne  sais  pas  si  chacun  la  de- 
vinera. En  un  mot,  la  paix  ramènera  chez  moi  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences.  Dites  à  Maupertuis  que  je  me  réserve  alors 
à  lui  témoigner  ma  reconnaissance  du  passé. 

Ecris -moi  des  lettres  de  six  cahiers,  bavarde  beaucoup,  et 
mande-moi  tout  ce  qui  te  passera  par  la  tète. 

Adieu  au  plus  aimable  et  au  plus  quinteux  mortel  de  Berlin. 
Souviens-toi  quelquefois  du  philosophe  guerrier  qui  soupire  après 
Rheinsberg  et  ses  amis. 
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97.    AU   MÊME. 

Zntym,  a5  février  174s. 

JVlon  cher  Jordan,  à  en  juger  par  vos  lettres,  vous  êtes  rhomme 
du  monde  le  plus  occupé;  vous  croquez  des  nouvelles,  et  vous 
paraissez  avai'e  de  votre  temps.  Peut-être  rédigez-vous  un  in- 
folio en  un  in-douze,  car  j'ai  trop  bonne  opinion  de  vous  pour 
vous  croii*e  capable  d  écrire  un  gros  livre. 

Si  vous  jugez,  au  contraire,  d'après  mon  bavardage,  vous 
vous  imaginerez  que  je  suis  ici  désœuvré  et,  pour  tout  passe- 
temps,  occupé  à  votre  contenance  favorite.  Mais  non,  je  puis  vous 
confier  entre  nous  qu'il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  porter  de 
grands  coups  à  la  maison  d'Autriche,  et  que,  de  la  façon  dont 
les  choses  vont,  peut-être  peu  de  semaines  seront  d'une  décision 
infinie  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Mes  hussards  approchent 
jusqu'à  quatre  milles  de  Vienne.  Lobkowitz  fuit,  Khevenhûlier 
accourt,  enfin  la  confusion  est  totale  chez  Fennemi. 

Dites  à  Keith  que  j'ajouterai  quelque  chose  à  sa  pension  poar 
le  contenter,  et  que  j'espère  qu'alors  il  me  donnera  du  repos. 

Adieu.  Souviens-toi  que  j'aime  autant  les  longues  lettres  que 
je  hais  les  gros  ouvrages.  Ne  m'oublie  pas,  et  dis  à  Keyserlingk 
qu'il  est  un  ingrat,  un  paresseux,  un  perfide  d'oublier  les  absents; 
mais  ce  n'est  pas  le  premier  à  qui  l'amour  a  fait  tourner  la  tète. 
Adieu. 


98.    AU   MÊME. 

Znaym,  a8  février  1749- 

v^her  Jordan,  MM.  les  hussards  m'ont  escamoté  le  plus  joliment 
ou,  pour  mieux  dire,  le  plus  vilainement  du  monde  des  lettres 
oii  il  y  en  avait  une  pour  vous.  Savoir  si  l'ennemi  en  profitera. 
C'est  de  quoi  je  doute,  car,  autant  que  je  m'en  ressouviens,  c'était 


AVEC  M.  JORDAN.  i5i 

un  tissu  de  misères  et  de  pauvi^tés.  Vous  y  profitez  le  temps 
que  vous  auriez  perdu  à  les  lire.  Le  public  aura  peut-être  Tavan- 
tage  d'en  posséder  Tindal  Jordanien  quelques  semaines  plus  tôt, 
et  moi ,  j'aurai  la  mortification  de  manquer  un  jour  de  poste  de 
vos  lettres.  Voilà  bien  des  consécpiences  que  cause  une  lettre 
égarée.  Je  vis  ici,  à  Znaym,  du  jour  à  la  journée,  quelquefois 
fort  occupé  et  quelquefois  trës-désœuvré.  Je  m'applique  cepen^ 
dant,  lorsque  j'en  ai  le  loisir;  je  lis,  je  compose  et  je  pense  beau* 
coup.  C'est  tirer  profit  de  sa  machine,  direz-vous.  U  est  vrai; 
mais  je  réponds  que  l'on  fait  bien  de  profiter  de  son  estomac, 
d'autant  plus  que  la  digestion  est  quelquefois  incertaine.  De 
même  doit-on,  dans  cette  courte  vie,  user  soi-même  de  ses  res* 
sorts,  car  ils  s'usent  sans* cela  inutilement  et  par  le  temps,  sans 
que  l'on  en  profite. 

Les  maisons  ont  toutes  ici  des  toits  plats  à  l'italienne,  les  rues 
sont  fort  malpropres,  les  montagnes  âpres,  les  vignes  fréquentes, 
les  hommes  sots,  les  femmes  laides,  et  les  ânons  très-communs. 
C'est  la  Moravie  en  épigramme. 

Dans  ce  moment,  je  reçois  votre  lettre  moitié  prose,  moitié 
vers,  dont  je  vous  remercie;  mais  elle  n'est  pas  encore  assez 
longue,  et  vous  devez  savoir  que  je  fais  une  grande  différence 
entre  les  longs  ouvrages  et  les  jolies  lettres.  Mettez  tout  Berlin 
dans  vos  vers,  des  bagatelles,  des  riens;  car  ma  curiosité  est  un 
goufire  insatiable,  surtout  en  fait  de  raisonnements  politiques, 
qui,  pour  la  plupart  du  temps,  sont  fort  biscornus. 

Les  nouvelles  de  l'ennemi  que  j'apprends  incessamment  me 
font  croire  que  nous  en  viendrons  aux  mains;  alors  je  souhaite 
fort  que  la  fortune  des  Prussiens  me  favorise  pendant  quelques 
heui^es  ou,  pour  mieux  dire,  pendant  ce  jour,  afin  que  l'affaire 
se  termine  par  là  aussi  glorieusement  qu'elle  a  été  commencée. 
Ne  vous  inquiétez  pas,  en  attendant.  Guérissez- vous,  et  n'ou- 
bliez pas  vos  amis  absents,  qui  vous  aiment  bien.   Adieu. 
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99.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  ag  février  17^2. 
SlRE, 

Je  suis  tout  glorieux  de  ce  que  Votre  Majesté  daigne  m'écrire  et 
m*envoyer  des  vers  dans  un  temps  où  elle  est  oecupée  par  les  af- 
faires les  plus  importantes  et  les  plus  épineuses. 

V.  M.  n  est  pas,  à  coup  sûr,  en  pays  de  connaissance  quand 
eUe  est  au  milieu  de  cette  cour  céleste,  qui  n*est,  ma  foi,  pas 
digne  d'occuper  le  manoir  011  vous  habitez.  Il  faut  avouer  que 
la  gloire  conduit  V.  M.  par  une  route  bien  peu  agréable.  «Tai  re- 
marqué que  tous  les  chemins  qui  concïuisent  à  Fimmortalité  sont 
de  même.  Je  frémis  pour  la  santé  de  V.  M. ,  et  je  crois  pouvoir 
démontrer  en  bonne  logique  et  par  de  bons  arguments  que  j  ai 
raison. 

Je  crois  avoir  si  bien  raison, 
Que  je  me  sens  prêt  a  combattre 
Sur  ce  sujet  contre  Sexte  ou  Pyrrhon, 
Qui  vous  apprit  Fart  d>n  terrasser  quatre. 

Je  connais  par  naon  expérience  que  vous  en  démonteriez  même 
plus.  A  peine  suis-je  guéri  des  bottes  de  logique  que  V.  M.  me 
portait  autrefois.  Je  m'en  glorifie,  comme  saint  François  de  ses 
stigmates. 

Les  Hollandais  ont  acheté  le  Luxembourg  quinze  millions. 
Les  politiques  de  Berlin  sont  fort  charmés  de  cet  achat;  ils  re- 
gardent cela  comme  un  raffinement  de  ruse  digne  d  être  admiré. 
Les  partisans  de  la  France  condamnent  cette  conduite;  on  sup- 
pose déjà  M.  de  Fénelon  faisant  tapage  à  la  Haye,  et  remettant 
les  choses  sur  l'ancien  pied. 

On  dit  que  la  Gazette  de  Hollande  marque  que  l'Empereur 
ira  d'abord  à  Cologne  pour  y  adorer  les  trois  rois ,  dont  les  noms 
sont  sûrement  connus  de  V.  M. ,  qui  n'ignore  pas  des  faits  de  cette 
nature. 

V.  M.  m'ordonne  de  bavarder;  j'obéis. 
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Vous  voulez  que  Jordan  bavarde» 
£t  bavardons,  puisqu'il  le  faut; 
Le  triste  dieu  d'ennui  vous  garde 
De  fréquent  et  pareil  assaut! 

On  étourdit  en  Angleterre  ces  songe -creux  par  le  bruit  des 
cloches.  Dieu  veuille  que  mon  babil  vous  anoiuse!  J'aimerais 
presque  mieux  qu'il  endormit  V.  M.;  cela  ferait  du  bien  à  sa 
santé,  et  je  lui  serais  alors  fort  utile. 

Quoi!  votre  esprit ,  occupé  fortement 
Des  intérêts  de  Prusse  et  de  l'Empire , 
Lirait,  comme  un  délassement. 
Tout  ce  discours,  qui  tient  fort  du  délire? 

J'en  suis,  ma  foi,  très-fortement  surpris. 
Mais,  dans  le  fond,  peut-on  si  bien  écrire? 
Quand  on  n'a  pas  ce  dont  on  est  épris, 
On  ne  saurait  ni  badiner  ni  rire. 

D'ailleurs,  j'ai  perdu  ma  santé,  et  je  suis  condamné  à  boire 
trois  bouteilles  de  tisane  par  jour  pour  la  recouvrer.  £st*il  pos- 
sible de  faire  des  vers  et  d'avoir  de  l'esprit  à  ce  prix-là?  Je  ne 
connais  point  le  chemin  qui  conduit  à  la  gloire,  je  le  crains  même 
par  une  poltromierie  réfléchie;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que 
celai  qui  conduit  à  la  santé  est  bien  disgracieux. 

Au  diable  soit  Esculape  et  remède. 

Et  tout  réparateur  de  l'humaine  santé! 

Ils  minent  par  leurs  soins  ma  chère  humanité; 

Je  meurs  en  guérissant,  si  Dieu  ne  m'est  en  aide. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


loo.    A  M.  JORDAN. 

Znaym,  8  mars  i74a> 

Liber  Jordan,  sije  voulais  vous  faire  un  détail  de  tout  ce  qui  se 
passe  ici,  je  serais  bien  occupé,  car  nous  avons  de  l'ouvrage  au- 
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tant  que  nous  en  pouvons  supporter.  Je  ne  saurais  vous  parler 
de  l'avenir,  il  est  tres*incertain;  tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  que 
nous  avons  de  la  besogne  devant  nous,  et  que,  assurément,  le 
bâtiment  n'est  pas  encore  totalement  élevé. 

L'orgueil  des  Autrichiens  me  parait  le  précurseur  de  leur  ruine. 
Cette  ruine  nous  coûtera,  mais  eUe  ne  s'ensuivra  pas  moins.  Je 
crois  k  présent  Berlin  le  séjour  de  l'ennui  et  des  fenmies.  J'ima- 
gine qu'il  y  a  de  quoi  désespérer  un  honnête  homme  d'y  être,  et 
que  ceux  qui  s'en  trouvent  éloignés  doivent  des  actions  de  grâces 
à  la  Providence. 

Je  vis  fort  philosophiquement,  je  travaille  à  l'infini,  je 
m'amuse  autant  que  je  le  puis,  et,  du  reste,  je  ne  pense  qu'à  me 
réjouir.  Je  t'en  souhaite  autant  de  tout  mon  cœur,  et  prie  Dieu 
d'avoir  le  cher  Jordan  en  sa  sainte  garde. 


loi.    AU   MEME. 

Je  m'attendais  à  recevoir  à  tout  moment  la  nouvelle  que  cette 
fluxion  qui  te  lutine  t'avait  rendu  tout  à  fait  aveu^e,  et  j'avais 
préparé  pour  ce  sujet  de  fort  beaux  vers  que  j'ai  été  bien  mortiCé 
de  ne  pouvoir  t'envoyer.  J'aurais  tant  souhaité  que  cet  aveugle- 
ment eût  été  enfin  accompli!  Car  alors  tu  n'aurais  plus  eu  de 
prétexte  pour  t'absenter  d'ici,  et  ma  rivale,  ta  bibliothèque,  te 
serait  devenue  aussi  inutile  qu'une  Vénus  le  pourrait  être  à  un 
impuissant. 

Tu  me  fais  trembler  pour  cette  bonne  Europe  par  la  comète 
que  tu  prophétises.  Je  voudrais  cpie  le  prophète  et  le  phénomène 
fussent  tous  les  deux  au  diable,  plutôt  que  de  voir  notre  aimable 
petit  globe  servir  de  nomTiture  à  la  voracité  ennemie  de  ce  bri- 
gand d'astre.  Écoute,  docte  et  sublime  Jordan ,  je  t'avertis  que 
si  désormais  tu  pronostiques  encore  des  choses  funestes  et  mal- 
heureuses, et  surtout  des  calamités  publiques,  ton  nom  sera  rayé 
du  nom  des  grands  hommes,  ton  âme  en*ante  sera  aveugle  dans 
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lautre  monde,  tes  statues  seront  couronnées  de  chardons,  et  ta 
mémoire  sera  effacée  de  mon  cœur. 


I02.    AU   MEME. 

PohrliU,  II  mars  174?. 

Mon  cher  Jordan,  que  te  dirai*je  d'ici?  Rien  de  nouveau:  que 
nous  marchons,  que  nous  allons  bloquer  Briinn,  que  nous  avons 
pris  trois  cents  prisonniers  à  Gôding,  que  nous  en  prendrons  da^ 
vantage,  et  que  la  guerre  se  fera  plus  vivement  que  jamais.  Juge 
après  cela  si  je  reviendrai  à  Berlin,  et  si  la  douce  paix  parait 
proche.  Je  crois  que  cette  année  nous  présentera  de  plus  grands 
événements  encore  que  la  précédente.  Les  choses  s'embrouillent 
de  plus  en  plus,  et  il  n'est  aueune  prudence  humaine  qui,  dans 
un  état  aussi  critique,  puisse  juger  solidement  des  affaires.  Lie 
temps  tirera  le  voile  qui  couvre  à  présenties  événements,  et  alors 
de  nouvelles  scènes  se  développeront.  On  a  vu  une  comète  à 
Vienne,  et  tout  le  monde  dit  là-bas  que  cela  leur  présage  du  bon- 
heur. Pour  moi,  je  suis  d'un  sentiment  contraire,  et  je  m'imagine 
que  ce  n'est  pas  dans  le  ciel,  mais  sur  terre  qu'il  faut  tirer  des 
horoscopes;  c'est  par  de  bonnes  mesures  prises  à  propos,  par  de 
mûres  délibérations,  par  des  résolutions  promptes  et  justes  que 
Ton  peut  juger  des  entreprises  et  de  leur  succès. 

Adieu,  cher  Jordan;  je  te  crois  las  de  mon  bavardage,  mais 
j'espère  que  tu  ne  le  seras  pas  de  l'amitié  et  de  l'estime  que  j'ai 
pour  toi.    Vole, 
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Quartier  de  SelowiU,  17  mars  174a. 

Xrès-cher  Jordan,  la  différence  qu'il  y  a  entre  k  loisir  de  Berlin 
et  les  occupations  de  Selowitz  sont  que  Ton  fait  des  vers  à  Tun, 
tandis  que  Ton  fait  des  prisonniers  à  Tautre.  Je  vous  jure  que 
j'ai  été  si  fort  tourmenté,  et  quelquefois  inquiété,  qu'il  ne  m'a 
guère  été  possible  de  penser  avec  cette  liberté  d'esprit  qui  est  la 
mère  de  l'imagination,  et  par  conséquent  de  la  poésie. 

Les  ennemis,  forts  de  quatre  mille  hommes,  ont  attaqué  un 
village  •  011  Truchsess  et  Varenne  étaient  commandés  avec  quatre 
cents  hommes,  et,  ne  pouvant  dompter  ces  braves  gens,  ils  ont 
mis  le  feu  au  village.  Tout  ceci  n'a  point  fait  perdre  conte- 
nance à  nos  troupes,  qui  ont  tué  près  de  deux  cents  hommes  et 
quelques  centaines  de  chevaux  à  l'ennemi.  Truchsess,  Varenne 
et  quelques  officiers  ont  été  légèrement  blessés  ;  mais  rien  ne  peut 
égaler  la  gloire  que  cette  journée  leur  vaut.  Jamais  Spartiates 
n'ont  surpassé  mes  troupes,  ce  qui  me  donne  une  telle  confiance 
en  elles,  que  je  me  crois  dix  fois  plus  puissant  que  je  n'ai  cru 
l'être  par  le  passé.  Nous  avons  fait,  de  plus,  six  cents  prisonniers 
hongrois,  et  nos  braves  soldats,  qui  ne  savent  que  vaincre  ou 
mourir,  ne  me  font  rien  redouter  pour  ma  gloire. 

Donnez  cette  peinture  à  KnobelsdorJEF  pour  marque  de  mon 
souvenir.  Marquez-moi  quel  est  le  marqub  d'Argens,  s'il  a  cet 
esprit  inquiet  et  volage  de  sa  nation,  s'il  plait,  en  un  mot,  si  Jor- 
dan l'approuve.  Si  je  vous  revois  un  jour,  vous  devez  vous  at- 
tendre à  un  débordement  de  babil  extrême.  Ma  foi,  Thonneur  de 
faire  tourner  la  grande  roue  des  événements  de  l'Europe  est  un 
travail  très-rude;  l'état  moins  brillant  de  l'indépendance,  de  l'oi- 
siveté et  de  l'oubli  est,  selon  moi,  plus  heureux,  et  le  vrai  lot  du 
sage  dans  ce  monde.  Je  pense  souvent  à  Remusberg  et  à  cette 
application  volontaire  qui  me  familiarisait  avec  les  sciences  et  les 
arts;  mais,  après  tout,  il  n'est  point  dëtat  sans  amertume.  J'avais 
alors  mes  petits  plaisirs  et  mes  petits  revers,  je  naviguais  sur  l'eau 
douce;  à  présent  je  vogue  en  pleine  mer,  une  vague  m'emporte 

•   Le  village  de  Losch.  Cette  action  eut  lieu  le  i4  mars.  Voyei  i.  II,  p.  1  la. 


AVEC  M.  JORDAN.  iSy 

jasqu*aux  nues,  une  autre  me  rabaisse  dans  les  abunes,  et  une 
troisième  me  fait  remonter  plus  promptement  encore  jusqu'à  la 
plus  haute  élévation.  Ces  mouvements  si  violents  de  Fàme  ne 
sont  pas  ce  qu'il  faut  aux  philosophes;  car,  quoi  qu'on  dise,  il  est 
bien  difBcile  d'être  indifférent  à  des  fortunes  diverses  et  de  ban- 
nir  la  sensibilité  du  cœur  humain.  Vainement  veut-on  paraître 
froid  dans  la  prospérité  et  n'être  point  touché  dans  laffliction  : 
les  traits  du  visage  peuvent  se  déguiser,  mais  l'homme,  Tinté- 
rieur,  les  replis  du  coeur,  n'en  sont  pas  moins  affectés.  Tout  ce 
que  je  désire  pour  moi,  c'est  que  les  succès  ne  corrompent  point 
rhumamté  et  ces  vertus  dont  j'ai  toujours  fait  profession.  -  J'es- 
père et  je  me  flatte  que  mes  amis  me  retrouveront  toujours  tel 
que  j'ai  été,  quelquefois  plus  occupé,  rempli  de  soucis,  inquiet, 
surchargé  d'affaires,  mais  toujours  prêt  à  les  servir,  et  à  vous 
prouver  surtout  que  je  vous  estime  et  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Adieu. 


io4.    DE  M.  JORDAN.    . 

Berlin,  i8  mari  1743* 
Sire, 

Hinfin,  madame  la  comète  a  fait  un  tour  de  son  métier;  elle  a 
causé  la  mort  du  cardinal  de  Fleury,  qui  est  enfin  allé  faire  visite 
à  l'autre  monde.  Une  de  ses  camarades  avait  déjà  rendu  le  même 
service  au  monde  à  la  mort  de  Mazarin.  Cette  importante  nou- 
velle amuse  infiniment  MM.  les  nouvellistes  politiques,  et  leur 
fournit  ample  matière  à  réflexions.  On  est  impatient  de  savoir 
qui  lui  succédera,  si  le  gouvernement  de  l'État  sera  confié  au  car- 
dinal Tencin,  fin  renard,  s'il  en  fut  jamais,  créature  des  jésuites, 
qui,  pour  le  malheur  du  genre  humain,  influent  beaucoup  sur  les 
événements.  On  croit  que  cette  mort  changera  le  système  pré- 
sent de  l'Europe,  que  Chauvelin  pourrait  bien  remonter  sur  sa 
béte.  On  attribue  cet  accident  imprévu  aux  divers  changements 
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arrivés  depuis  peu.  11  tomba,  dii-on,  en  faiblesse  lonqu  il  apprit 
la  chute  de  Walpole;  la  conduite  de  la  Sardaigne,  la  troisième 
augmentation  de  la  Hollande,  ont  été  les  instruments  dont  la  mort 
s*est  servie  pour  achever  son  important  ouvrage.  Enfin,  on  est 
impatient  de  voir  si  cette  mort  accélérera  la  paix,  ou  si  la  guerre 
continuera. 

M.  Finch,  ministre  d* Angleterre,  est  arrivé  ici  depuis  deux 
jours;  il  compte,  à  ce  qu'on  dit,  de  repartir  mardi  prochain. 

On  assure  qu'il  n'y  a  plus  de  bataille  à  craindre  pour  nous; 
je  respire  à  l'ouïe  de  cette  nouveUe.  On  dit  même  plus  :  que 
V.  M.  a  formé  une  chaîne  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise, et  que,  après  que  cet  ouvrage  sera  achevé,  nous  aurons  la 
consolation  de  la  voir.  Cet  ouïnlire  me  redonne  la  santé;  je  suis 
effectivement  sorti  depuis  quelques  jours  pour  aller  voir  le  colo- 
nel de  Kannenberg,  qui  est  retombé  malade. 

On  assure  que  les  troupes  autrichiennes  sont  allées  au-devant 
de  l'armée  française,  pour  l'empêcher  de  se  joindre  à  V.  M. 

M.  de  PôUnitz  est  arrivé  depuis  quelque  temps;  il  se  met  aux 
pieds  de  V.  M.;  il  ne  sait  s'il  ose  l'incommoder  par  ses  lettres. 

Pesne  se  rétablit;  il  a  employé  ses  premières  forces  à  finir  le 
tableau  du  cocuage,  qui  est  une  pièce  achevée  et  parfaite  suivant 
le  sentiment  des  connaisseurs. 

Je  suis  au  bout  de  mes  nouvelles.  On  m'écrit  de  Paris  que 
Voltaire  y  est  arrivé,  et  qu'il  y  séjournera  trois  mois;  que  son 
Mahomet  pourrait  bien  paraître;  que  le  Canapé  couleur  de  rose 
de  Crébillon  le  fils  n'a  pas  eu  le  succès  qu'on  avait  lieu  d'espérer. 

J'ai  l'honneur,  etc. 


io5.    A  M.  JORDAN. 

Selowitz,   19  mar»  1743- 

J'ai  reçu  votre  seconde  lettre  en  vers  et  en  politique;  elle  est 
charmante,  et  je  crois  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  dire  de 
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joKes  choses  sur  ....  Cependant  cela  n'est  pas  étonnant,  car 
vous  possédez  parfaitement  bien  cette  matière,  et  Ton  voit  même 
que  vous  sentez  ce  que  vous  dites. 

A  Vienne,  sur  les  toits  perchés 
Et  s'armant  de  longues  lunettes, 
Les  gens  k  la  cour  attachés 
Lisent  leur  sort  dans  les  planètes. 
Une  comète  s'est  fait  voir; 
Le  sexe,  qui  veut  tout  savoir. 
Demande  :  Comment  l'a-t-on  vue? 
—  Très-flamboyante  et  chevelue. 
L  .  .  .  dit,  se  laissant  choir  : 
«Dans  sa  queue  était  mon  espoir; 
«On  n*en  voit  point,  je  suis  perdue.» 

De  là  les  politiques  concluent  que  le  moment  fatal  à  la  mai- 
son d'Autriche  ne  tardera  guère  à  venir,  et  que  tout  est  perdu 
pour  eux. 

n  est  bien  sûr  que  nous  aurons  une  bataille;  il  se  pourrait 
même  que  ce  fût  Tanniversaire  de  MoUwitz.  Je  ne  vous  dis  point 
ceci  pour  vous  efDrayer,  mais  parce  que  la  chose  est  vraie,  et  qu  elle 
ne  saurait  manquer.  J'ai  meilleure  espérance  que  jamais,  et  je 
crois  être  sûr  de  mon  fait,  autant  qu'on  peut  Fétre  en  choses 
humaines. 

Envoyez -moi  un  Boileau,  que  vous  achèterez  en  ville;  en- 
voyez-moi encore  les  Lettres  de  Cicéron,  depuis  le  tome  III  jus- 
qu'à la  fin  de  l'ouvrage,  que  vous  achèterez  de  même;  il  vous 
plaira  de  plus  d'y  joindre  les  Tu8culanes,  les  Philippiques ,  et  les 
Commentaires  de  César. 

Adieu,  Jordan.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  en 
priant  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  bonne  et  sainte  garde.  Mes  com- 
pUments  à  mes  amis. 
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io6.    AU    MÊME. 

SelowilB,  a3  man  174a- 

Je  nai  jamais  auti*e  chose  à  vous  dire  qua  me  louer  de  vos 
lettres. 

On  y  trouve  de  ce  bon  sel, 
Épice  de  qui  sait  écrire; 
On  y  trouve  de  la  satire. 
Du  sublime  et  du  naturel; 
Et  ces  vers  qu'avec  nonchalance 
Vous  faites  en  dépit  de  Tart 
Se  ressentent  de  l'éloquence 
De  ceux  qui  boivent  le  nectar. 

J*ai  vu  ce  que  vous  nous  prédisez  si  savamment  à  Tégard  de 
la  comète  qui  vient  de  paraître.  Maupertuis  a  pris  la  fièvre 
chaude  de  cette  comète,  quil  n'a  pas  annoncée  comme  de  règle, 
et  qui  a  eu  le  fî*ont  de  se  produire  sans  certificat  ni  passe-port 
des  astronomes. 

Chacun  là-dessus  fait  sa  glose; 
L'un  nous  pronostique  la  paix, 
L'autre  craint  beaucoup  pour  la  chose 
Qu'étayent  messieurs  les  Anglais. 
Pour  moi,  je  crois  le  ciel  plus  sage; 
Il  ne  s'enquiert  de  notre  rage, 
Ni  de  tous  nos  petits  procès. 

Nous  vivons  fort  laborieusement  et  philosophiquement  k  Se- 
lowitz.  J'attends  bien  impatiemment  Cicéron,  dont  la  lecture  tne 
convient  si  fort  dans  les  circonstances  présentes. 

Le  saint  et  vénérable  Empire 
De  l'Empereur  qu'il  vient  d'élire 
Croit  être  l'auteur  tout  de  bon; 
Ou  du  Danube,  ou  de  la  Seine, 
Lequel  d'eux  le  triomphe  entraîne, 
Il  en  payera  la  faiçon. 

C'est  ce  qui  parait  d'autant  plus,  que  Ton  doit  s'attendre  à 
voir  la  reine  de  Hongrie  accablée  encore  par  l'Empire. 
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Tel  un  san^er  belliqueux  » 
Quand  des  chiens  la  troupe  ennemie 
UassaiUit,  attente  à  sa  vie, 
Les  repousse  longtemps,  mais  succombe  sous  eux. 

Je  ne  sais  quel  vertige  il  a  pris  à  Pôllnitz  d*aller  à  Francfort 
sans  ma  permission;  ce  garçon  n'a  que  de  Tesprit,  et  pas  pour  un 
sou  de  conduite.     . 

Comment  a  cinquante  ans  être  encor  hanneton? 
L'omoplate  voûtée,  hypocondre  et  cynique, 
Du  ponant  jusqu'au  sud  étendre  sa  critique? 
Dieu!  dans  quel  âge  enfin  lui  viendra  la  raison? 

Le  cardinal  de  Fleuiy  n'est  pas  mort,  comme  vous  le  croyez; 
il  est  plein  de  vie  et  de  santé.  Pensez  donc  à  quelque  autre  événe- 
ment que  le  prophétique  phénomène  aura  signifié. 

Le  monde  est  également  fou. 
Ridiculement,  où  vous  êtes, 
L'on  fait  influer  les  comètes; 
Jordan,  c'est  tout  comme  chez  nous. 

Adieu;  mes  compliments  à  tous  mes  amis  et  amies.  Pensez 
aux  absents,  dormez  tranquillement  en  dépit  des  hasards  que 
nous  afiDrontons;  aimez -moi  toujours,  et  soyez  sûr  de  Famitié 
que  j'ai  pour  vous. 


107.    AU   MEME. 

Scloifvitz,  a8  mtrs  1743* 

Al(m  cher  Jordan,  vous  irez  chez  madame  deKnyphausen,  et 
lui  direz  que,  après  que  je  Tai  assez  instruite  de  mes  volontés  sur 
le  sujet  de  son  fils,  dont  elle  a  disposé  malgré  mes  intentions,  si 
elle  ne  le  fait  revenir  incessamment,  je  me  vengerai  d'elle  en 
maître  irrité  qui  punit  une  mauvaise  citoyenne  qui  agit  contre 
l'Etat  Annonce-lui  ma  vengeance,  et  dis-lui  que  j'ai  des  moyens 
en  main,  plus  qu'elle  ne  pense,  pour  me  faire  raison  de  son  infi- 
délité et  de  sa  trahison;  qu'elle  a  trouvé  le  moyen  de  se  brouiller 
XVIL  11 
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avec  tout  le  monde,  et  quà  la  fin  je  suis  obligé  â*avouer  que  le 
monde  a  raison  ;  mais  qu*il  y  a  des  maisons  de  correction  pour 
les  méchantes  femmes,  comme  il  y  a  des  endroits  où  Ton  met  en 
séquestre  les  mauvais  citoyens. 

Adieu;  sois  persuadé  que  je  taime  de  tout  mon  cœur. 


108.    DE  M.  JORDAN. 

Sire, 

J*ai  une  grande  nouvelle  à  apprendre  à  Votre  Majesté,  nouvelle 
intéressante,  nouvelle  qui  ne  se  passe  point  sur  la  terre,  et  que 
les  mortels  n*ont  point  occasionnée ,  nouvelle  qui  nous  vient  de 
la  première  main,  et  qui  excite  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  la  nouveauté.  C'est  une  grande  comète  à  queue  qui 
parait  au  ciel  depuis  trois  jours,  qui  a  déjà  causé  trois  ou  quatre 
rhumes  à  ceux  qui  ont  voulu  la  voir  marcher  dans  son  orgueilleuse 
route.  Les  sentiments  sont  partagés  sur  les  effets  qu  elle  produit 
ou  les  accidents  qu'elle  annonce.  Les  uns  la  croient  de  mauvais 
augure,  et  pensent  quelle  n'est  venue  que  pour  allumer  le  feu  de 
la  guerre  dans  toute  TEurope;  et  d'autres,  au  contraire,  ont  la 
politesse  de  la  prétendre  bienfaisante.  La  seule  chose  que  je 
crains,  c'est  que  d'un  coup  de  sa  queue  elle  ne  dérange  toute 
l'économie  de  notre  pauvre  globe. 

Il  parait  un  mauvais  journal  en  Hollande,  sous  le  titre  du  Cy- 
chpe  errant  Voici  deux  passages  que  j'en  ai  tirés.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  cet  auteur  est  toujours  allégorique. 

«Il  y  en  a  un  pour  le  roi  de  Prusse,  dont  nous  avons  repré- 
«  sente  la  vertu  héroïque.  Je  l'ai  tiré  d'une  figure  que  j'ai  vue  au 
«palais  Famèse,  qui  représente  un  Hercule  avec  la  peau  de  lion, 
«et  appuyé  sur  sa  massue;  il  tient  dans  une  main  trois  pommes 
«cueillies  dans  le  jardin  des  Hespérides,  qui  représentent  trois 
«sortes  de  vertus  :  la  modération  de  la  colère,  la  tempérance,  le 
«généreux  mépris  des  délices  du  monde. 

«Je  viens  de  recevoir  un  ordre  pour  une  armure  destinée  aux 
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«académiciens  qui  voudront  suivre  Belione,  d'autant  qu*un  des 
«premiers  de  FAcadémie  de  Berlin,  ayant  été  curieux ,  et  étant 
«venu  trop  à  la  légère,  son  cheval,  n*ayant  point  la  charge  ordi- 
«naire  qu'un  Encéphale  a  coutume  de  porter,  Ta  emporté  dans 
•raimée  ennemie,  ce  qui  a  inquiété  les  gens  de  lettres,  qui  se  ré- 
•jouissent  fort  de  ce  qu'il  est  retrouvé.  Je  lui  ai  envoyé  un  té* 
«lescope,  afin  qu'il  puisse  découvrir  les  objets  sans  courir  les 
«mêmes  risques.» 

Le  pauvre  Pesne  est  fort  mal;  il  est  au  lit  depuis  quatre  jours. 

La  duchesse  de  Wurtemberg  est  si  contente  des  grâces  de 
V.  M.,  qu'elle  vous  canoniserait,  s'il  était  permis  aux  femmes  de 
se  mêler  des  intérêts  du  ciel.  Vous  seriez,  Sire,  son  saint,  comme 
V.  M.  l'est  de  bien  d'autres.  Nous  sommes  fort  bons  amis  avec 
le  marquis  d'Argens.  Elle  a  à  sa  suite  un  jeune  homme,  nommé 
Despars,  qui  a  tout  l'esprit  possible;  je  n'ai  guère  vu  de  personnes 
s'exprimer  dans  la  conversation  d'une  façon  plus  ingénieuse. 

Nous  avons  un  nouveau  philosophe  qui  parait  sur  l'horizon 
de  Berlin  :  c'est  ce  jeune  Vattel  «  qui  a  si  bien  défendu  la  philoso- 
phie de  Leibniz. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


109.    DU   MEME. 

BerUn,  3i  mars  174^. 
SiRK, 

Je  suis  très-obligé  à  Votre  Majesté  de  ce  qu'elle  veut  bien  être 
contente  de  mes  lettres,  et  surtout  de  celle  que  V.  M.  nomme  la 
seconde.  Quoique  j'écrive  régulièrement  deux  fois  par  semaine, 
il  n'y  a  plus  moyen  d'envoyer  une  épitre  sans  quelques  mauvais 
vers  de  ma  façon. 

•  Emeric  de  Vtttel,  ne  le  a5  avril  1714  dans  la  principaaté  de  NenfcbAiel, 
j  mourut  le  a9  décembre  1767.  Son  Droit  des  gens  parut  en  1758 ,  en  deux  vo- 
lumes în-4*  Jordan  désirait  le  faire  entrer  au  service  du  Roi ,  mais  il  n'y  réus- 
sit pas. 
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J'ai  des  vers  aussi  sûrement 
La  marotte  et  la  maladie 
Que  vous  savez  tacitement 
Louer  mes  vers  ou  ma  folie. 

Si  je  dis  de  jolies  choses  sur  la  . .  • ,  G*est  lenvie  de  plaire  à 
V.  M.  qui  me  les  fait  dire.  J*aurais  bien  de  la  peine  à  parier  rai- 
son, encore  moins  à  penser  couleur  de  chair,  si  je  sentais  ce  que 
je  dis  dans  le  sens  de  V.  M. 

Vous  savex  par  rallégorîe 
Assaisonner  la  vérité. 
Et  Ton  ne  peut  qu'être  enchanté 
De  votre  morale  embellie. 

Dire  à  un  amant  qui  aime  sa  maîtresse  qu  il  doit  ne  la  plus 
aimer,  c*est  le  rebuter;  mais  quand  on  lui  présente  pour  modek 
le  papillon  qui  se  brûle  les  ailes,  on  est  écouté.  On  donne  aux 
malades  des  pilules  couvertes  d*une  feuille  d'argent  pour  leur  en 
dérober  Tamertume. 

Les  vers  de  V.  M.  sur  la  comète  de  Vienne  sont  charmants, 
et  la  pointe  en  est  fort  piquante.  Je  ne  suis  point  surpris  qu  une 
femme  dévote  s*alarme  en  voyant  une  comète  sans  queue. 

On  ne  croit  pas  le  moment  de  la  chute  de  la  maison  d*Au- 
triche  aussi  proche  qu'on  le  croit  en  France.  La  raison  qu'on  al- 
lègue, cest  qu'elle  a  de  puissants  amis,  qui  l'assistent  en  lui  four- 
nissant de  l'argent.   On  dit,  d*ailleurs, 

Qu*un  flambeau  que  Ton  croit  s'éteindre, 

En  s'éteignant,  jette  un  plus  vif  éclat; 

Que  sa  flamme  souvent  dans  ce  débile  état 

A  causé  des  malheurs  qu'on  ne  saurait  dépeindre. 

V.  M.  parait  me  croire  entre,  les  mains  des  médecins  pour  dé- 
livrer mon  sang  d'un  certain  venin  ;  mais 

Je  jure  par  le  dieu  Jupin 
Et  par  mon  bon  ami  Mercure 
Que  jamais  un  pareil  venin 
N'a  saisi  ma  pauvre  nature. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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iio.    A  M.  JORDAN. 

SelowiU,  a  avril  174a- 

JL/e  votre  fauteuil  velouté, 
Que  votre  muse  érige  en  Pinde, 
D*oii  vous  jugez  en  liberté  ^ 
Du  Manzanarës  jusqu'à  Tlnde, 
Sur  rhunudne  fragilité, 
Vos  vers  et  votre  aimable  prose, 
Cber  Jordan,  me  sont  parvenus; 
Ce  sont  ici  mes  revenus, 
Et  me^  galions  du  Potose. 

Quand  le  postillon  trop  tardif 
N'apporte  point  de  vos  nouvelles, 
Je  voudrais  du  temps  fugitif 
Que  vous  pussiez  avoir  les  ailes; 
Du  moins  que  votre  esprit  actif 
Me  détachât  de  ses  parcelles, 
Afin  de  rapetasser  celles 
De  mon  esprit  lourd  et  chétlf. 
Plongé  dans  la  mélancolie. 
Je  forme  de  lugubres  sons» 
Et  je  détonne  les  Iredons 
De  l'assoupissante  élégie; 
Je  fréquente  les  lieux  cachés , 
Les  sombres  forêts,  les  rochers. 
Soyez  touchés  de  ma  souffrance, 
Écho,  répète  mes  accents; 
Jordan,  c'est  ta  cruelle  absence 
Qui  cause  ici  tous  mes  tourments, 
Dis-je;  et  les  échos  tristement 
Répondent  à  ma  doléance. 

Une  comète  s'est  fait  voir. 
Me  dit<-on,  et  quelque  astrologue 
Assure  que  c'est  le  probgue 
Du  jour  où,  selon  mon  espoir. 
De  ce  Jordan  si  fort  en  vogue 
Chez  laïque  et  chez  pédagogue 
Je  jouirai  de  l'aube  au  soir. 
Quel  sabbat,  quelle  synagogue, 
Lorsque  nous  pourrons  nous  revoir! 
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Tu  le  couronneras  de  roses, 
Dans  les  jardins  d'Anacréon 
Toutes  nouvellement  écloses; 
Tu  nous  diras  de  belles  choses. 
Comme  nous  aurait  dit  Maron 
Quand  le  \in  lui  portait  au  crâne. 
Que  son  Apollon  furieux 
Lui  faisait  chanler  la  tocane 
A  la  tAble  des  demi-dieux. 

En  attendant  ce  jour -là,  quelques  seaux  d'eau  s'écouleront 
encore  par  la  Morawa  ;  cependant  il  n'en  sera  ni  moins  désiré  ni 
plus  vivement  senti  lorsqu'il  arrivera. 

Nous  sommes  à  la  veille  de  fort  grands  événements.  II  est 
impossible  de  les  pronostiquer;  mais  il  est  sûr  que  nous  appren- 
di*ons  dans  peu  de  ces  grandes  nouvelles  qui  changent  ou  fixent 
la  face  politique  de  l'Europe.  Pen$e  un  peu  au  pauvre  Ixîon, 
qui  travaille  comme  un  forçat  à  cette  grande  roue,  et  sois  per- 
suadé que  jamais  fortune  ni  malheur,  santé  ni  maladie,  princi- 
pauté ni  royaume,  ne  me  feront  rien  changer  à  l'amitié  que  j'ai 
pour  toi.  •   Adieu. 


m.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin ,  3  avril  1 74*. 
Sire, 

Je  suis  tout  orgueilleux  de  l'approbation  dont  Votre  Majesté  veut 
bien  honorer  mes  lettres;  cela  est  bien  propre  à  m'encourager. 

Vous  louez  mes  vers  prosaïques. 
Mais  plaignf2-en  plutôt  l'auteur, 
Car  il  n'est  versificateur 
Qu'en  dépit  des  lois  poétiques. 
Son  sel  est  un  sel  fi'elaté 
Qui  ne  sent  point  du  tout  l'Attique; 
Son  goût  est  un  peu  trop  gothique 
Pour  imiter  l'antiquité. 
•  AUasioQ  à  TEptire  tax  Romaio»,  chap.  VU! ,  versets  36  et  39. 
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Pour  revenir  à  la  comète,  j  avouerai  à  V.  M.  que  je  suis  fort 
peu  satisfait  de  sa  conduite;  à  peine  daigne-t-elle  se  faire  voir. 
On  dit  pourtant  qu'elle  a  des  talents ,  qu  elle  peut  paraître  avec 
décence,  et  queUe  gagne  à  être  vue.  Je  nen  sais  rien;  j'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  lui  rendre  mes  hommages;  on  m'a  dit 
qu'elle  se  plaçait  vei*s  l'étoile  polaire,  et  que  de  là  elle  vous  con- 
sidérait bataillant. 

Je  suis  malheureux,  car  ma  vue 
Voit  souvent  les  objets  bien  peu  distinctement; 
Mes  yeux  et  mon  esprit  ont  souvent  la  berlue, 

Et  me  manquent  à  tout  moment. 

11  ne  me  reste  que  l'ouïe,  l'attouchement  et  le  goût.  Pourvu 
que  ceux-là  ne  diminuent  point,  je  suis  content,  parce  que  j'ai 
appris  à  me  contenter. 

Jordan  peut  être  fort  heureux, 
S'il  conserve  du  goût  pour  un  bon  vin  qui  mousse, 
S'il  se  sent  rajeunir  en  touchant  peau  bien  douce, 
S'il  entend  les  récits  de  vos  faits  glorieux. 

Que  lui  faudrait-il  davantage? 
Voir  un  peu  moins,  est-ce  être  malheureux t^ 
Pénétrer  tout  par  l'esprit  et  les  yeux 

N'est  pas  toujours  un  avantage. 

11  en  est.  Sire,  de  nos  raisonnements  politiques  comme  de 
ceux  que  Ton  fait  sur  les  tours  d'adresse  d'un  joueur  de  gibeciëi*e. 
V.  M.  ne  veut  absolument  point  que  le  ciel  se  mêle  de  ce  qui  re- 
garde les  hommes? 

Le  ciel  n'a  point  de  part  k  ce  qu'il  nous  voit  faire, 
C'est  là  ce  que  nous  dit  le  pur  raisonnement; 
Mais  les  ressorts  secrets  de  maint  événement 
Font  que  mon  cœur  me  dit  tout  le  contraire. 

V.  M.  recevra  aujourd'hui  les  Tusculanes  de  Cicéron,  les  Phi^ 
Uppiques,  les  Commentaires  de  César.  Comme  je  n'ai  pu  trouver 
ces  derniers  à  Berlin,  madame  de  Montbaii  me  les  a  donnés  pour 
V.  M.   Les  autres  seront  prêts  sur  la  fin  de  la  semaine. 

Les  gazettes  ne  parlent  que  des  malheurs  de  l'Empire;  tout 
cela  me  touche  beaucoup. 
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Je  plains  les  malheurs  de  l'Empire; 
Qui  mettra  fin  k  ses  calamités? 
Celui  qui  sut  un  empereur  élire 
Saura  le  délivrer  de  ses  perplexités. 
Le  trône  impérial  pour  lui  n*a  d'avantage 
Que  celui  d'être  ami  de  V^otre  Majesté; 
Quand  pourra-t-il  avec  tranquillité 
Jouir  du  fruit  de  votre  ouvrage? 

Tandis  que  la  comète  est  sur  notre  hémisphère,  elle  jouît  en- 
core du  droit  de  prophétiser.  Ce  n'est  que  lorsquelle  a  disparu 
qu'il  faut  interpréter  le  but  de  son  apparition;  il  s'agit  de  voir  ce 
qu  elle  a  pu  occasionner  d*extraordinaire. 

Un  empereur  sans  terres,  sans  argent, 

N'est  pas  chose  trop  ordinaire; 
Un  électeur,  évéque  protestant, 

Qui  crée  évêque  qu'on  révère, 
Un  roi  qui,  dans  un  an  de  temps, 
Sans  qu'il  en  coûte  à  son  peuple  une  obole. 
Sait  conquérir  pays  vaste  et  puissant. 
Et  que  Jordan  attrape  .  .  .  . , 
Ce  sont  tous  là  de  grands  événements 
Que  le  destin  aux  ciuieux  apprête. 
Que  l'on  i^oit  avec  empressements. 
Qu'on  ne  peut  voir  sans  secours  de  comète. 

V.  M.  m'avait  chargé  d'une  commission  pourKeith,  que  j  ai 
exécutée.  Cet  honnête  homme  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
servir  V.M.;  mais  il  voudrait  ne  pas  être  dans  l'oisiveté,  à  son  âge, 
tandis  que  ses  amis  sont  à  l'armée;  il  regarde  son  état  comme  un 
état  de  honte.  Il  proteste  d'ailleurs  qu'avec  son  revenu  il  n'est 
pas  en  état  de  vivre  à  Berlin,  oii  effectivement  tout  est  foit  cher. 

V.  M.  m'a  renvoyé  la  requête  du  jeune  philosophe  de  Vattel, 
sans  m'ordonner  ce  que  je  dois  lui  répondre. 

Vous  m'ordonnez,  Sire,  de  faire  vos  compliments  à  vos  amis  et 
à  vos  amies.  Je  ne  saurais  exécuter  les  ordres  de  V.  M. ,  parce  que 
le  nombre  en  est  trop  grand.  Je  n'ai  été  que  chez  les  élus.  Dieu 
veuille  conserver  V.  M.  !  Mes  prières  éjaculatoires  n'ont  d'autre  but. 

J'ai  Thonneur  d'êti^,  etc. 
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lia.    A  M.  JORDAN. 

Selowîts,  3  tvril  174a. 

lour  aujourd'hui,  je  n  ai  pas  à  me  plaindre  de  votre  bavardage, 
mais  bien  de  ce  que  vous  parlez  beaucoup  de  Tunivers  et  trës- 
pea  de  Berlin.  Je  voudrais  que  vous  me  dissiez  des  nouvelles  de 
ce  qui  se  passe  chez  vous,  parce  qu'elles  intéressent  beaucoup  ma 
curiosité. 

Les  nouvelles  d*îci  sont  que  les  Autrichiens  font  les  incen* 
diaires  dans  leur  propre  pays;  il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'ils 
ne  brûlent  deux  ou  trois  villages. 

La  faiblesse  et  l'envie, 
La  haine  et  la  fureur 
Arma  leur  main  impie 
Du  flambeau  destructeur. 
Ainsi  la  triste  Moravie, 
De  Troie  essuyant  le  destin, 
Périt  victime  de  Vulcain. 

Vous  badinez  spirituellement  sur  la  gloire,  et  fort  à  votre 
aise,  travaillant  cependant  avec  beaucoup  de  soin  pour  votre  ré- 
putation; et  vous  voulez  que  d'autres  restent  les  bras  croisés,  sans 
rien  faire. 

C'est,  Jordan,  votre  bon  exemple 
Qui  m'anime  k  remplir  la  earriëre  d'honneur; 
Les  lauriers  d'Apollon  vous  ceignent  dans  ce  temple, 
Les  chênes  verts  de  Mars  seraient  un  salaire  ample 
Pour  votre  petit  serviteur. 

Laissez-moi  les  chênes,  et  jouissez  des  lauriers,  et  permettez 
que  mon  ambition  fasse  son  chemin  comme  la  vôtre  dans  ces 
carrières  très-différentes.  Vous  vous  servez  de  l'appât  du  plaisir 
pour  me  conduire  de  cette  aimable  voie  vers  la  paix,  plus  aimable 
encore. 

Qui  me  fait  des  plaisirs  ces  peintures  naïves  ? 

Quel  est  cet  épicurien 

Qui  fait  voir  le  souverain  bien 

Avecque  des  couleurs  si  vives? 

C'est  Jordan  le  stoïcien. 
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La  contradiction  est  peut-être  aussi  manifeste  sur  ce  fait  que 
celle  que  vous  me  reprochez  touchant  la  liberté,  que  j'aime,  et 
dont  je  me  prive. 

Oui»  le  monde  est  la  Petite-Maison 
Où  cinq  mille  ans  la  folle  espèce  habite 
Qui  sans  bon  sens  dirige  sa  conduite, 
Et  qui  toujours  parle  de  sa  raison. 

Je  vous  envoie  une  peinture,  parce  que  je  suppose  que  vous 
en  ornerez  votre  bibliothèque,  et  je  suppose  en  même  temps  que 
vous  regretterez  le  port  de  lettre.  Tout  est  contradiction,  hors 
Tamitié  avec  laquelle  je  suis  votre  sincère  ami.  Adieu. 

Dites  à  KnobelsdorfT*  que  pour  me  divertir  il  m'écrive  sur 
mes  bâtiments,  mes  meubles,  mes  jardins,  et  la  maison  d*opéra. 


ii3.    AU  MÊME. 

Wischtn»  5  «Tiil  174a. 

xeut-être  mes  observations  sur  votre  état  sont-elles  aussi  peu 
certaines  que  celles  de  ces  astronomes  qui  se  disputent  entre  eux 
sur  Fexistence,  la  forme,  le  temps  et  la  figure  de  cette  comète  qui 
a  fait  tant  de  bruit  à  Vienne,  et  qui  a  tant  fait  prophétiser  de 
fous.  Ayant  appris  de  vous  le  grand  art  de  douter,  vous  ne  de- 
vez pas  trouver  mauvais  que  j'en  étende  les  branches  jusqu'à 
votre  maladie,  d'autant  plus  que  votre  santé  m'est  chère,  et  mé- 
rite bien  mes  attentions. 

Au  dieu  réservé  du  mystère 
Je  reconmiande  votre  affaire, 
Non  pas  a  ce  dieu  charlatan, 
Cet  empirique  d'Épidaure 

■    Voyex  t.  VU,  p.  ix— xi,  et  p.  3a— 36. 
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Qui,  par  son  baume  et  son  onguent, 
Augmente  y  embellit  et  décore  ^ 
Des  gens  que  son  poison  dévore, 
La  cour  de  messire  Satan. 

Je  vous  recommanderais  bien  encore  au  dieu  de  Famour  et 
des  plaisirs,  si  je  ne  craignais  pour  vous  les  flèches  empoisonnées 
dont  ce  petit  traître  ailé  se  sert  quelquefois. 

Si  Ton  vous  voit  estropié, 

Ce  ne  fîit  point  à  cette  guerre 

Que  l'orgueil  et  l'inimitié 

Se  font  en  embrasant  la  terre. 

Mais  sur  l'amour  voyez  vos  droits; 

Vous  le  servîtes  sans  subsides, 

n  vous  doit  donc,  pour  vos  exploits, 

Placer  parmi  ses  invalides. 

Je  compte  bien  de  vous  y  voir  un  jour,  en  vous  félicitant  sur 
la  bonté  de  votre  établissement  et  sur  l'agrément  du  voisinage, 
car  je  crois  que  Césarion  vous  y  tiendra  bonne  compagnie,  et  que 
ce  qu'on  appelle  gens  aimables  dans  le  monde  ne  tarderont  pas  à 
vous  suivre. 

Je  suis  à  présent  à  Wischau,  d'où  je  marche  en  Bohême  par 
des  raisons  qui  m'ennuieraient  à  vous  déduire.  Je  compte  d'être 
le  20  de  ce  mois  au  plus  tard,  avec  toute  l'armée,  à  quelques 
milles  de  Prague.  Vous  comprenez  bien  que  c'est  poiur  défendre 
cette  capitale  de  la  Bohême  contre  les  Autrichiens,  et  pour  sou- 
tenir la  faiblesse  des  Français,  qui  ne  sauraient  la  défendi*e. 

Voilà  un  raisonnement  militaire  qui  vous  vaut  une  prise  de 
quinquina,  ou  dont  vous  vous  embarrassez  très-peu.  Adieu,  cher 
Jordan.  Ecrivez*moi  souvent,  beaucoup  de  détails,  et  de  tous 
les  riens  que  vous  pouvez  apprendre  barbouillez  vos  cahiers. 

Je  suis  votre  fidèle  ami  et  admirateur. 
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ni    DE  M.  JORDAN. 

Berlin ,  €  avril  i  y^a. 

Sire, 

J*aî  été  enchanté  des  derniers  vers  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté 
de  m*envoyer.  Quelque  accoutumé  que  je  sois  à  être  surpris  de 
vos  talents ,  je  ne  puis  cependant  comprendre 

Comment  on  peut,  en  occupant  le  trône, 

Faisant  tapage  en  Tunivers, 
N'ayant  de  soins  que  pour  Mars  et  Bellone, 
Avoir  esprit  et  faire  de  beaux  vers. 

Le  Pégase  de  V.  M.  est  infatigable ,  et  ce  qui  me  fait  donner 
au  diable,  c*est  quil  ne  bronche  point  dans  son  allure.  Celui  des 
auti-es  est  haletant  dès  qu'il  est  un  peu  fatigué.  11  n'en  est  pas  de 
même  du  vôtre. 

Je  sais  qu'Apollon  le  protège; 
Le  mien  ne  peut  souffrir  les  lois 
D'un  pas  régulier  de  manège, 
Qu'il  ne  soit  d'abord  aux  abois. 

J'ai  beau  lui  donner  de  l'éperon  dans  les  reins,  il  est  aussi 
immobile  que  le  cheval  de  Troie;  j'ai  beau  lire  vos  vers  pour 
animer  mon  esprit  et  pour  le  monter  sur  le  bon  ton,  tout  de- 
vient inutile. 

J'ai  beau  m'asseoir  sur  fauteuil  velouté 
Qui,  suivant  vous,  ressemble  au  Pinde, 
Mon  esprit  est  toujours  rétif  et  dégoûté 
De  voir  qu'en  vain  il  se  gêne  et  se  guindé. 

Ma  vieille  raison  vient  alors  à  mon  secours,  qui  me  conseille 
de  ne  plus  faire  de  vers,  et  de  me  contenter  de  la  prose.  Je  lui 
réponds  dans  l'accès  de  ma  colère  : 

Apprenez,  raison,  a  vous  taire; 
Mon  héros  veut  absolument 
De  moi  des  vers,  en  dépit  du  talent: 
Que  ne  fait-on  pas  pour  lui  plaire? 

Bayle  dit  de  la  Bourignon  qu'elle  avait  une  chasteté  péné- 
trative. 
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Votre  esprit  est  pënétratif  ; 
En  m'échauffant  par  sa  divine  flamme, 

U  porte  Tesprit  dans  mon  âme 
Par  un  pouvoir  qui  me  rend  plus  actif. 

Que  je  plains  V.  M.  d'être  engagée,  par  des  circonstances 
inévitables,  dans  un  genre  de  vie  qui  ne  peut  que  lui  déplaire  à 
la  longue  et  altérer  sa  santé  !  C*est  le  motif  qui  me  fait  souhaiter 
passionnément  la  paix ,  quelque  intérêt  que  je  prenne  à  la  gloire 
de  V.  M.  Je  m'attends  toujours  à  quelque  grand  coup  de  théâtre 
de  sa  part. 

Tel  qu'un  nocher  qui  craindrait  le  naufrage, 
Nous  vous  verrons  arriver  dans  le  port; 
Vous  ferez  seul,  par  un  secret  ressort. 
Succéder  le  calme  k  l'orage. 

Que  je  serai  heureux  quand  j'aurai  l'honneur,  à  Rheinsberg 
ou  à  Charlottenbourg,  de/ faire  ma  cour  à  V.  M.,  de  la  voir,  dé- 
pouillée de  ce  foudre  qui  fait  irémir  l'Europe,  goûter  les  agré- 
ments d'une  paix  solide!  Je  me  représente  ce  plaisir  comme  lea 
dévots  celui  d'être  à  table  avec  Abraham  et  Jacob.  Quand  je  le 
goûterai,  je  ne  troquerai  pas  mon  bonheur  contre  celui  de  sa- 
vourer l'ambroisie. 

Quelque  plaisir  qu'on  ait  a  la  table  des  dieux. 
Pareil  plaisir  n'est  fait  que  pour  une  ombre; 
Ceux  que  l'on  goûte  sous  votre  ombre 
Sont  moins  divins,  mais  plus  délicieux. 

Dieu  veuille  garantir  la  santé  de  V.  M.  et  la  conserver!  C'est 
le  principal  objet  qui  m'occupe.  L'homme  n'est  jamais  sans  une 
idée  favorite  qui  tient  le  rang  entre  celles  qui  se  promènent  dans 
le  vaste  pays  de  l'esprit;  celle-là  marche  à  la  tête  des  autres, 
parce  qu'elle  a.  le  droit  de  prééminence.  Je  vais  assez  souvent 
chez  le  Tourbillon,  pour  parler  raison  et  pour  m'eutretenir  sur 
ce  sujet.  Nous  sommes  alors  comme  ces  dévots  qui  ne  sont  ja- 
mais plus  heureux  que  quand  ils  parlent  de  leur  patron. 

J'ai  l'houneur  d'être,  etc. 
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II 5.     A  M.  JORDAN. 

Je  ne  puis  te  faire  des  vers  aujourd'hui  «  car  nous  marchons  sur 
ces  chemins  montagneux  où  Ton  voit 

Des  poteaux  avec  leurs  merlettes, 
Qui  disent  aux  passants  :  En  Bohême  vous  êtes  ; 

Où  les  saints,  partout  ennichés, 

Sur  ponts  et  rochers  sont  perchés; 

Où  les  gueux  en  grosse  cohorte , 
Le  chapelet  en  main  et  bien  fort  nasillant, 
Pensent  par  leurs  chansons  émouvoir  le  passant; 

Où,  si  vous  marchez  sans  escorte, 

Les  pandours  de  mauvaise  humeui* 

Vous  déshabillent  monseigneur. 

C'est  par  ces  routes  que  la  plus  grande  partie  de  notre  armée 
marche  pour  se  joindre  au  prince  d*Anhalt  et  au  prince  Léopold 
auprès  de  Pardubitz  et 

Non  loin  de  ces  lieux  qu'habita 
Wallenstein  et  le  grand  Ziska, 
Près  de  ce  camp  si  fort  célèbre 
Ou  le  héros  bohémien 
Démit  en  un  jour  la  vertèbre 
A  ces  troupes,  le  fier  soutien 
De  ceux  qui,  lui  faisant  la  gueiTC, 
Comme  lui  ravageaient  la  terre. 

Voici  des  vers  qui  sont  venus  au  bout  de  ma  plume  je  ne  sais 
comment,  et  que  vous  trouverez,  je  crois,  très^mauvais. 

Ce  sont  les  bons  qui  me  sont  difficiles; 
Pour  les  mauvais,  ils  ne  me  coûtent  rien. 
Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  si  habiles 

Que  Test  Jordan  Tindalien. 
Les  Muses  sont  quinteuses,  indociles, 
Lorsque  la  cour  on  ne  leur  fait  pas  bien; 
Et  moi,  qui  cours  par  les  camps,  par  les  villes, 
Comme  un  bandit,  comme  un  maître  vaurien, 
Jy  perds  mon  temps  et  tous  mes  soins  futiles. 
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Ainsi  n*est  pas  favori  du  dieu  qui  veut;  il  faut  être  son  cour- 
tisan assidu,  et  avoir  par* dessus  tout  une  physionomie  sémillante 
et  un  certain  je  ne  sais  quoi  du  goût  d'Apollon. 

Adieu,  mon  cher;  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  dire  d'autres 
pauvretés. 


116.    DE  M.  JORDAN. 

Le  la  (17?)  avril  174^,  le  second  beto  jour  de  Tannée. 
SiBE, 

J*ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'honorer, 
qui  était  de  Prossnitz.  Comme  je  porte  ordinairement  en  poche 
la  SOésie,  la  Moravie,  la  Bohême,  l'Autriche,  la  Baviëi*e,  la  Hon- 
grie et  la  Turquie,  je  suis  toujours  à  portée  de  suivre  l'armée  re- 
doutable de  V.  M. 

Je  crains  qu'augmentant  vos  conquêtes, 
Il  ne  faille  grossir  un  peu  trop  mon  atlas, 
£t  que  tous  les  progrès  qu'heureusement  vous  faites 

Ne  soient  pour  vous  de  séduisants  appas. 

C'est  bien  alors  que  je  pourrais  dire  comme  Bias,  Je  porte 
tout  avec  moi,  puisque  j'aurais  toute  l'Europe  en  poche. 

Les  Bohémiens,  qui  vous  voient  entrer  dans  leur  pays  sans 
chapelets  ni  rosaires,  doivent  avoir  une  bien  mauvaise  idée  de 
leurs  saints,  qui  ne  branlent  point,  et  qui  voient  fort  tranquille- 
ment agir  l'arméede  V.  M* 

Et  que  font  donc  ces  célestes  maroufles 
Dans  leur  riant  et  splendide  manoir? 
Ils  n'ont  pas  plus  d*esprit  que  mes  pantoufles, 
Puisqu'ils  n'ont  pas  l'art  de  vous  décevoir. 

Je  crois  que  vous  avez  le  secret  de  les  enchanter,  comme  les 
sirènes,  qui  enchantent  par  la  douceur  de  leur  mélodie.  Je  me 
défie  diablement  des  poètes  et  de  l'efFet  de  leur  poésie.  Vous 
leur  adressez  sans  doute  quelques  prièi*es  en  beaux  vers  par  les- 
quels vous  captivez  leur  bienveillance. 
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.)e  connais  l'effet  de  vos  vers 
Et  leur  séduisante  harmonie; 
J'adoucirais  par  eux  tous  mes  revers. 
Si  j'en  avais  dans  cette  vie. 

Mais  on  nen  a  point  quand  on  vous  sert.  Mes  vers  sont  si 
rudes,  qu'ils  sont  propres  à  faire  fuir  ceux  qui  voudraient  en 
entreprendre  la  lecture,  ou  à  produire  l'efTet  que  produisait  la 
peau  de  Ziska.  Aussi  ne  coulent-ils  pas  de  source;  je  ne  les  en- 
fante qu'à  force  de  contorsions  et  de  mouvements  convulsifs. 

Quand  j'ai  des  vers  l'inquiétante  manie. 
De  leur  accès  je  suis  si  fortement  épris, 
Que,  tel  qu'est  un  dévot  au  tombeau  de  Paris, 
J'ai  de  vrais  accès  de  pythie. 

Or,  avec  bien  des  contorsions,  la  pythie  sur  le  trépied  ne  di- 
sait que  des  pauvretés. 

A  propos  de  Ziska  et  de  Wallenstein,  je  demande  en  grâce  à 
V.  M.  de  ne  les  pas  prendre  pour  modèles. 

Us  savaient  aux  humains  faire  sanglante  guerre, 
Vous  savez  l'art  de  les  rendre  contmts; 

Ils  étaient  fléaux  de  la  terre, 
Et  vos  vertus  en  sont  les  ornements. 

L'habileté  de  Jordan  Tindalien  consiste  dans  une  chose  bien 
réelle  :  c'est  qu'il  sent  son  ignorance,  et  qu'il  en  comiait  toute 
l'étendue.  Je  demande  pardon  à  V.  M.  de  ce  petit  trait  de  louange 
que  je  me  donne  en  passant,  parce  qu'il  faut  être  fort  savant 
pour  bien  connaître  l'ignorance. 

Hélas!  Jordan  Tindalien 
N'est  pas  formé  pour  la  science; 
On  est  heureux  dans  l'ignorance, 
On  ne  l'est  pas  lorsqu'on  n'ignore  rien. 

On  commence  à  reparler  de  la  paix;  la  raison  qu'on  en  al- 
lègue, c'est  que  les  affaires  sont  si  fortement  embrouillées,  qu'elles 
ne  peuvent  pas  rester  longtemps  dans  cet  état  de  crise. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


AVEC  M.  JORDAN,  177 

117.    DU   MÊME. 

Berlin,   i4  «vril  1743. 

Sire, 

Le  pyrrhonisme  de  Votre  Majesté  est  un  ennemi  dangereux  à 
combattre;  on  ne  sait  par  quel  endroit  le  prendre. 

Dans  l'art  de  douter  fort  expert , 
Vous  saveas  aux  raisons  donner  de  l'apparenre; 
C'est  une  anguille  qui  se  perd» 
En  la  serrant  k  toute  outrance. 

Je  ne  me  serais  jamais  imaginé  que  le  pyrrhonisme  serait  em- 
ployé pour  démontrer  Faccusation,  que  je  crois  fausse  dans  toutes 
ses  parties.  J'ai  cru,  au  contraire,  que  rien  ne  m'était  plus  favo- 
rable que  ce  pyrrhonisme  même. 

Ce  phénomène  rubicond 
Qui  s'était  placé  sur  ma  face 
Indique  à  deux  yeux  de  Pyrrhon 
Que  du  venin  il  est  douteuse  trace. 

Je  stiis,  à  cet  égard,  sain  comme  Tenfant  qui  est  à  naître;  il 
y  a  aussi  peu  de  venin  dans  mon  corps  qu  il  y  a  de  vertu  guer- 
rière dans  mon  âme. 

Vous,  dont  l'esprit  est  si  dispos 
Pour  soutenir  les  droits  du  pyrrhonisme, 
Prouverez-vous  par  congru  syllogisme 

Que  je  puis  passex  pour  héros  ? 

Il  y  a  longtemps  qu'on  peut  me  ranger  au  nombre  des  inva- 
lides du  dieu  de  famour,  dont  je  ne  prononce  cependant  jamais 
le  nom  qu'en  tremblant,  non  parce  que  je  suis  tout  à  fait  inha- 
bile à  son  service,  mais  parce  que,  en  général,  nos  facultés 
s* usent  et  dépérissent. 

Tout  dépérit  et  s'use  dans  le  monde, 
L'esprit  vieillit,  et  perd  de  sa  vigueur; 
Or  je  conclus  par  raison  très -profonde 
Que  je  ne  puis  éviter  ce  malheur. 

D*ailleurs,  le  pourpoint  de  Scarron  s'usait;*  d'où  vient  mes 
•   Voyex  le  sonnet  de  Scarron ,  Tout  dépcrii  avec  le  temps. 
XVIL  13 
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facultés  ne  s'iiseraient*elles  point?  J'emploie  le  reste  des  forces 
qui  me  sont  restées  dans  Tesprit,  de  rattachement  que  j  ai  eu  pour 
Famour,  en  faveur  de  Tamitié,  qui  ne  procure  que  du  plaisir  et 
de  la  satisfaction.  Je  connais  des  maîtres  pour  lesquels  on  ne 
saurait  avoir  assez  de  ces  sentiments. 

Je  suis  persuadé  qu'on  a  instruit  V.  M.  de  la  dispute  du  mar* 
quis  d'Argens  avec  madame  la  duchesse.  Cette  dbpute  a  été  vive, 
la  séparation  bruyante ,  et  le  raccommodement  trës-éclatant.  Les 
savants  et  les  femmes  sont  partagés  sur  la  cause  de  cette  dispute. 
Les  uns  disent  que  c'est  la  jalousie, 

Ce  dieu  qu'on  nomme  Jalousie, 
Qui  redoute  un  culte  étranger, 
Et  qu'on  doit  toujours  ménager 
Pour  le  repos  de  notre  vie. 

C'est  ce  dieu  qui  les  a  brouillés.  On  dit  que  le  marquis  d'Argens 
est  amoureux,  et  on  veut  qu'il  ne  le  soit  que  de  sa  femme  et  de 
ses  livres.  Il  jure  son  grand  juron  qu'il  ne  l'est  point;  on  ne  Yen 
croit  pas.    On  veut  qu'il  reste  trois  ans  à  Stuttgart. 

Sacrifier  raison  et  liberté, 
Qui  font  le  charme  de  la  vie, 
Aux  faibles  de  l'humanité, 
Serait-ce  donc  philosophie? 

Lui,  qui  aime  le  séjour  de  Berlin,  qui  croit  que  c'est  le  seul 
qui  lui  convienne,  ne  veut  s'en  absenter  que  pendant  trois  se- 
maines. Voilà  la  vraie  origine  de  cette  dispute.  On  s'est  raccom- 
modé d'une  façon  assez  marquée.  D'Argens,  aux  genoux  de  la 
duchesse,  lui  a  redemandé  son  estime;  cette  entrevue  a  tiré  des 
larmes  des  assistants,  lis  ne  logent  cependant  plus  ensemble;  on 
se  voit,  mais  c'est  avec  une  froideur  réfléchie. 

On  est  toujours  prêt  à  montrer 
Qu'on  hait  d'Argens  par  féminin  caprice; 
Le  philosophe  est  prêt  à  démontrer 
Que  la  raison  veut  ainsi  qu*il  agisse. 

Leur  haine  est  systématique,  c'est  là  la  bonne.  Le  marquis 
d'Argens  travaille  à  une  comédie  sur  Y  Embarras  de  la  cour;  je  lui 
ai  conseillé  que  la  scène  soit  dans  l'antichambre  de  la  duchesse, 
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Puisque  c*est  la  que  Ton  voit  tour  à  tour 
Les  passions  jouer  toutes  leurs  r^les, 
Qu'on  sacrifie  k  la  haine,  à  Tamour, 
Que  la  raison  n'y  vaut  pas  deux  oboles. 

J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  qu'en  engageant  le  marquis 
d'Argens  à  composer  lui-même  une  relation  de  tout  ce  qui  s'est 
passé,  pour  divertir  V.  M.;  personne  ne  le  peut  mieux  que  lui. 

«Tai  l'honneur,  etc. 


118.     A  M.  JORDAN. 

Leoiomiscbl,  i5  avril  174a. 

Aon  Pégase  fécond  en  rimes  redoublées 
Laisse  arrière  de  toi  mes  Muses  essoufflées; 
Eu  vain  d'un  feu  divin  me  croirai-je  animé; 
Que  tes  vers  me  font  voir  que  j'ai  trop  présumé! 
Ébloui  par  l'éclat  de  ta  vive  lumière, 
Je  m'arrête,  tremblant,  tout  court  dans  ma  carrière; 
Et,  voyant  à  quel  point  ton  vol  t'a  su  porter, 
Je  ne  puis  que  t'almer,  te  lire  et  t'admirer. 

Ce  sont  les  sentiments  que  divus  Jordanus  Tindaliorum  a  su 
m'inspirer  par  ses  deux  spirituelles  lettres,  où  il  a  mis,  sans  exagé- 
ration, autant  d'esprit  qu'il  m'en  faudrait  pom*  tout  un  mois  dans 
ma  dépense  ordinaire.  Vous  avez  le  diable  au  corps  avec  vos 
vers,  et  vous  en  ferez  si  bien,  que  je  n'en  ferai  plus. 

On  dit  qu'a  Rome  un  architecte  ignare, 
Voyant  ce  temple  où  l'orgueil  de  la  tiare 
Sut  étaler  son  faste  et  sa  grandeur, 
Où  l'art  surtout  parait  en  sa  splendeur, 
Surpris,  frappé  de  ce  bel  édifice, 
Dès  ce  moment  abjura  son  office, 
A  l'admirer  bornant  tout  son  bonheur. 

Je  vous  laisse  faire  l'application  de  ces  vers ,  dont  la  compa- 
raison cadre  si  bien  avec  vos  vers  et  le  cas  que  j'en  fais. 
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Voulez-vous  qu€  ma  muse  chante 

Le  train  de  ma  vie  ambulante? 

Tantôt  rôti,  tantôt  glacé, 

Tantôt  haut,  tantôt  bas  percé  » 

Souvent  nageant  dans  Tabondance, 

Et  souvent  usant  d* abstinence, 

Par  les  fatigues  harassé, 

Jamais  rebuté  ni  lassé, 

Quelque  sort  que  le  ciel  m'envoie,   . 

Méprisant  les  vaines  erreurs, 

Et  toujours  simple  dans  mes  mœurs, 

Je  suis  plus  enclin  a  la  joie 

Qu'aux  mélancoliques  vapeurs 

Dont  la  cruelle  frénésie 

Empoisonne  de  ses  noirceurs 

Les  plus  beaux  jours  de  notre  vie. 

Si  vous  voyiez  couleur  de  chair,  vous  seriez  le  plus  aimable 
et  le  plus  hetureux  mortel  que  Dieu  eût  créé;  mais  comme  il  n  Y 
a  rien  de  parfait  dans  ce  monde,  vous  ne  serez  qu'aimable.  Je 
vous  prie,  mettez -vous  l'esprit  en  i*epos  sur  TËurope.  Si  Ton 
voulait  prendre  à  cœur  toutes  les  infortunes  des  particuliers,  ia 
vie  humaine  entière  ne  serait  qu'un  tissu  d'afflictions.  Laissez  à 
chacun  le  soin  de  démêler  sa  fusée  comme  il  pourra,  et  bornez- 
vous  à  partager  le  soil  de  vos  amis,  c*est-à-dii«,  d'un  petit 
nombre  de  pei*sonnes.  Cest,  en  honneur,  tout  ce  que  la  nature 
a  droit  de  demander  d'un  bon  citoyen;  sans  quoi  notre  cerveau 
ne  fournirait  point  assez  d'humidités  pour  les  larmes  que  nous 
aurions  à  répandre. 

L'Europe,  qu'un  lutin  lutine, 
A,  dit-on,  perdu  la  raison; 
Il  est  \Tai  qu'elle  en  a  la  mine. 
Et  mérite  bien  ce  soupçon. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  se  fait  fort  d'ajuster  imtérèt  des  princes 
de  TEurope  aussi  facilement  que  vous  composez  vos  vers.  Ce 
grand  ouvrage*  ne  s'accroche  à  rien  qu'au  consentement  des 

a  L'«bbë  de  Saint-Pierre  «T«it  envoyé  à  Frédéric  on  de  tes  ouvrages  lur  la 
manière  de  rétablir  et  de  consolider  définitivement  la  paix  en  Europe.  Vojes  la 
lettre  de  Frédéric  à  Voltaire,  du  la  avril  174^.  Voyex  aussi  t.  IX,  p.  33  et  i44* 
t.  XIV,  p.  a54  et  a8a;  t.  XV,  p.  67  et  i4i  ;  cl  t.  XVI,  p.  91 1. 
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parties  intéressées.  Vous  connaissez  ces  visions  d'arbitrage  et  ces 
folies  synonymes. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  d'un  endroit  où  il  ne  se  passe  rien, 
sinon  que  nos  soldats  sont  autant  de  Césars,  et  que  je  vous  aime 
toujours,  malade,  mélancolique,  ou  gai  et  sain,  également.  Adieu. 


119.    AU   MÊME. 


Chrudim,  ai  avril  174^. 

Uwe  JorJanej  à  présent  les  vers  coulent  chez  vous  comme  un 
torrent  Je  crois  que  vous  avez  Apollon  à  gage,  et  les  neuf  Sœurs 
pour  servantes;  il  n'est  pas  possible  autrement  de  travailler 
comme  vous  faites.  Il  faut  de  plus  que  vous  ayez  trouvé  une 
mine  de  jolies  choses  dans  le  Pinde,  et  quelque  nouvelle  veine  de 
belles  pensées. 

Pas  même  la  moindre  saillie. 
Ni  vaudeville,  ni  bon  mot, 
Ne  me  vient  à  ma  fantaisie; 
Vous  gardez  pour  vous  seul  Tesprit  et  le  génie, 
Les  agréments  sont  votre  lot; 
Hélas!  le  mien  est  d*étre  im  sot. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  à  faire  la  vie  de  chien  que  nous  menons 
ici  pour  l'amour  de  la  gloire,  comme  disait  notre  ami  Chaulieu. 

De  cet  aimable  trépassé 
Célébrons  encor  la  mémoire; 
Pour  vous,  qui  Tavez  surpassé, 
Méritez  encor  plus  de  gloire. 

Il  n'en  est  point  qui  ne  doive  ceindre  votre  front.  Cette  pru- 
dence inséparable  de  votre  courage  n'est  pas  une  des  moindres 
qualités  qu'il  faut  admirer  en  vous. 

La  prudence  du  vrai  courage 
Est  la  source  et  le  sûr  appui; 
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Le  reste  est  une  aveugle  rage 
Que,  d'un  instinct  brutal  séduits, 
Admirent  tant  de  faux  esprits. 

Vous  savez  trop  bien  que  Ton  ne  peut  jamais  être  plus  brave 
que  loi*sque  la  ciixonspection  ne  nous  expose  aux  dangers  que  par 
nécessité  ou  par  raison,  et,  comme  vous  êtes  extrêmement  pré- 
voyant, vous  ne  vous  y  exposez  jamais;  d*où  je  dois  conclure 
que  peu  de  héros  vous  égalent  en  valeur.  Votre  bravoure  con- 
serve encore  son  pucelage,  et,  comme  toutes  les  nouvelles  choses 
sont  meilleures  que  les  vieilles,  il  s'ensuit  que  votre  courage  doit 
être  quelque  chose  de  tout  à  fait  admirable.  C'est  une  fleur  qui 
est  près  d'éclore,  qui  n'a  encore  souffert  ni  des  ardeurs  du  soleil, 
ni  des  vents  du  nord;  enfin  c'est  un  être  si  digne  d'estime,  quil 
est  digne  de  la  métaphysique  et  des  dissertations  de  la  marquise  « 
sur  la  nature  du  feu.  Il  ne  vous  manque  qu'un  plumet  blanc 
pour  ombrager  les  bords  de  vos  audaces,  une  longue  rapière,  de 
grands  éperons,  une  voix  un  peu  moins  grêle,  et  voilà  mon  héros 
tout  trouvé.  Je  vous  en  fais  mes  compliments,  divin  et  héroïque 
Jordan,  et  je  vous  prie  de  jeter  du  haut  de  votre  gloire  quelque 
regard  débonnaire  sur  vos  amis ,  qui  rampent  ici  dans  les  fanges 
de  la  Bohême  avec  le  reste  du  troupeau  des  humains. 

Je  crois  que  d'Argens  est  fou;  ne  lui  en  dis  rien  cependant, 
et  garde-toi  bien  d'aigrir  la  bile  de  notre  philosophe,  qui  me  pa- 
rait avoir  plus  de  cette  marchandise  que  de  bon  sens. 

Adieu;  tu  connais  tous  les  sentiments  que  j'ai  pour  toi. 


I20.    DE  M.  JORDAN. 

Berlia,  aa  aTxil  t-jii. 
Sire, 

Je  suis  au  bout  de  mon  latin,  et  je  ne  sais  par  où  commencer  la 
lettre  que  je  dois  écrire  à  V.  M. 
•  Mad«me  du  ChÂtelet. 
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Je  ne  sais  plus  que  vous  écrire, 
Je  n'ai  pas  brin  de  nouveauté; 
Tout  est  tranquille  en  la  cilé, 
Où  Ton  attend  la  paix  pour  rire. 

Les  gazettes  nous  flattent  de  la  paix.  Celle  de  Cologne  plaint 
le  monde  de  ce  que  le  dévoiement  du  cardinal,  qui  continue, 
pourrait  être  un  obstacle  à  cette  paix,  qui  marche  aussi  lente- 
ment que  le  messager  du  Mans.  Je  me  souviens,  à  cette  occa- 
sion, des  remarques  de  Bayle  sur  le  dévoiement  de  Jules  César, 
où  il  prouve,  à  sa  façon  ordinaire,  que  V.  M.  imite  si  bien,  que 
les  plus  grands  événements  sont  souvent  causés  par  de  pures  vé- 
tilles. La  dispute  de  la  duchesse  avec  le  philosophe,  quoique 
causée  par  une  vétille,  n'en  est  pas  moins  sérieuse;  on  pousse  la 
vengeance  jusqu*au  point  de  ne  vouloir  point  manger  sur  des  as- 
siettes d'argent,  parce  que  ce  dernier  mot  réveille  des  idées  de 
vengeance  et  de  haine  qui  font  manquer  Tappétit. 

Le  marquis  soutient  tout  sans  fiel  et  sans  venin; 
On  a  beau  s'emporter,  rien  du  tout  ne  l'étonné. 
Son  ennemi  le  frappe  au  moment  qu'il  pardonne: 
Ëntre-t-ll  tant  de  fiel  dans  un  cœur  féminin?* 

Tout  le  monde  attend  avec  beaucoup  d'impatience  le  juge- 
ment de  V.  M.  sur  cet  important  différend.  Pour  moi,  je  ne  dis 
rien,  mais  je  sais  bien  ce  c[ue  j'en  pense. 

On  dit  ici  que  les  Russes  ont  pris  le  parti  de  la  France ,  cela 
me  fait  plaisir;  que  les  Autrichiens  ont  été  étrillés  devant  Schslr- 
ding,  cela  me  remplit  de  joie;  que  la  reine  de  Hongrie  persiste  à 
ne  vouloir  point  céder,  cela  me  fait  peur;  que  le  roi  d'Angleterre 
envoie  un  corps  de  troupes  en  Allemagne,  que  la  Hollande  suit 
son  exemple,  cela  me  fait  frémir.  On  ajoute  que  le  roi  de  Po- 
logne a  fortement  la  goutte,  qu'il  est  cependant  attendu  à  Glo- 
gau,  où  le  roi  de  Prusse  doit  le  recevoir  pour  ïy  régaler  magni- 
fiquement. Voilà  ma  gazette,  qui  me  parait  aussi  sèche  qu'elle 
est  peu  intéressante.  C'est  par  cette  raison  que  je  me  hâte  de  finir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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121.     DU    MÊME. 

BerlÎD.  a4  avril  1743,  temps  plu vieni. 
Sire, 

l^a  letli^e  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'honorer  est  arrivée 
heureusement  pour  moi,  car  j*étais  au  bout  de  mon  latin;  mon 
Apollon  8*en  était  allé  au  diable,  et  il  y  a  en  ville  une  tranquillité 
qui  ne  peut  que  désoler  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  nouvelles 
pour  écrire. 

\os  vers  chaimants,  ingénieux, 
Ont  ranimé  mon  languissant  génie. 
Le  feu,  Tesprit  de  votre  poésie, 
Me  font  parler  le  langage  des  dieux. 

Cest,  à  la  vérité,  un  langage  qui  ressemble  beaucoup  à  la  lin- 
gua/ranca,  et  avec  lequel  je  ne  serais  pas  fort  en  état  de  me  Faire 
entendre,  si  j'étais  condamné  à  séjourner  pendant  quelque  temps 
sur  le  mont  Pâmasse.  Malgré  tout  cela ,  V.  M.  daigne  louer  mes 
vei*s;  il  m*est  bien  difficile  de  ne  pas  envisager  cela  comme  une 
satire  fine  et  délicate. 

Je  connais  le  roi  Frédéric: 
Aux  dépens  du  prochain  parfois  il  aime  k  rire; 
Il  eut  toujours  un  peu  le  tic 
De  la  noble  et  fine  satire. 

C'est  en  eflet  de  la  satire  la  plus  fine  que  la  i*ésolution  prise 
de  ne  plus  faire  de  vers  pai^ce  que  le  Tindalien  en  fait  de  bons; 
le  langage  des  vers  est  devenu  pour  V.  M.  un  langage  ordinaire, 
parce  qu'elle  a  su  se  le  rendre  familier. 

L'architecte  de  Rome  qui,  voyant  la  régularité  d'un  superbe 
édifice,  renonça  pour  toujours  à  son  art,  pour  ne  se  livrer  quk 
l'admiration,  me  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau;  il  ne  me 
reste,  pour  rendre  la  ressemblance  plus  parfaite,  que  de  Tiniiter 
entiëi^ment. 

Quitter  des  vers  l'inquiétante  marotte 
Et  renoncer  à  langage  éloquent, 
De  tout  parti  c'est  le  plus  conséquent 
Pour  quiconque  a  cer\-elle  sous  calotte. 
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Or,  grâce  à  Dieu,  je  m'efforcerai  toujours  à  conserver  le  peu  que 
j'en  aL 

La  descripUoii  que  V.  M.  fait  de  sa  présente  maniera  de  vivre 
paraîtrait  poétique  à  celui  qui  ne  connaîtrait  pas  la  façon  de  pen- 
ser de  V.  M.  quand  elle  est  à  Farmée;  car 

Qui  dit  un  roi  dit  un  mortel  heureux 
Qui  ne  connaît  ni  peines,  ni  fatigue, 

Qui  n'a  de  soins,  dans  ces  bas  lieux, 
Que  d'éloigner  tout  soud  qui  Fintrigue. 

r^  roi  est  fait  pour  les  plaisirs. 
Et  le  savant  est  né  pour  la  misëi*e; 
Le  premier,  quand  il  veut,  satisfait  ses  désirs, 
Tandis  que  le  dernier  de  faim  se  désespère. 

La  comète  a  jugé  à  propos  de  changer  les  choses.  11  est  un 
pays  commandé  par  un  roi  qui  fait  la  guerre  en  hiver,  qui  souffi*e 
les  injures  de  Fair,  tandis  que,  par  sa  grâce,  son  homme  de  lettres 
est  mollement  assis  dans  un  canapé,  jurant  contre  sa  maladie, 
qui  lui  défend  fusage  des  plaisirs  qu'il  serait  en  état  de  se  pro- 
curer. 

\e  pense  pas  qui  veut  couleur  de  chair.  L'esprit  humain  est 
si  peu  maître  de  soi,  que  cela  fait  pitié;  j'en  ai  vraiment  compas- 
sion. J'ai  tort  de  m'atfliger  du  mal  qui  m'arrive  dans  la  société, 
par  la  même  raison  qui  me  porte  à  me  chagriner  de  ce  que  la  ré- 
colte des  vins  n  est  pas  bonne  en  France.  La  société  ne  fait  qu'un 
corps.  La  Fontaine  a  bien  prouvé,  dans  la  fable  de  Y  Estomac, 
la  nécessité  qu'il  y  a  que  ses  parties  réciproquement  s'affligent  du 
mal  que  ressent  le  tout  dont  elles  dépendent. 

Je  ne  sais  si  l'Europe  a  perdu  la  raison  ;  mais  une  chose  sais- 
je  bien,  c'est  qu'elle  est  fort  à  plaindre  de  ce  qu'on  la  lui  a  fait 
perdre. 

Si  l'on  refuse  a  l'homme  sain 

Ses  plaisirs  et  sa  nourriture, 

£t  que,  du  soir  jusqu'au  matin, 

On  le  tourmente  sans  mesure, 

Cet  homme  sain  perd  à  l'instant 

Cette  santé  dont  il  abonde. 

Et  n'a  plus  de  contentement 

Ni  de  plaisirs  dedans  ce  monde. 
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Il  faudrait  que  l'Europe  eût  la  cervelle  bieii  forte  pour  résister 
à  deux  tètes  qui  lui  donnent  de  la  tablature. 

Il  est  permis  au  nonagénaire  abbé  de  Saint-Pierre  de  vouloir 
entreprendre  d'ajuster  les  intérêts  des  princes  de  TEurope,  comme 
on  permet  aux  jeunes  gens  de  faire  des  folies  en  faveur  de  leurs 
maîtresses.  J'excuse  le  dessein  de  cet  abbé  comme  j*excuse 
Alexandre,  qui  pleurait  de  ce  que  le  monde  était  trop  petiL 

Enfin,  la  maison  de  travail  aura  lieu;  il  fallait  TacUvitéde 
M.  le  ministre  d'Etat  de  Happe  pour  le  succès  d'une  pareille  entre- 
prise, à  laquelle  V.  M.  a  bien  voulu  contribuer.  Je  lui  en  rends 
grâce  en  mon  particulier,  par  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  re- 
garde la  société.  La  police  sera  bien  réglée;  il  manque  encore 
une  chose,  c'est  que  V.  M.  commette  au  chef  de  police  le  soin  du 
pavé  et  des  bâtiments  de  la  ville. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


122.     A  M.  JORDAW. 

Chrudim,  27  «viil  174a. 

Uoctissime  Jordane  TindaUensis , 

Phébus,  qui  dans  tous  vos  écrits 
Sait  répandre  son  abondance, 
Econome  dans  sa  dépense, 
Il  en  refuse  à  mes  esprits. 
Phébus  imite  TÉminence,^ 
Qui  n'accorde  qu'à  ses  amis 
Le  droit  lucratif  d'être  admis 
Dans  les  faveurs  de  la  finance. 

Apres  cela,  je  ne  m'étonne  point  que  vous  m'écriviez  tant  de 
vers  et  si  peu  de  nouvelles.  Vous  êtes  plus  inspiré  par  les  neuf 
aimables  Soeurs,  protectrices  des  arts  et  des  sciences,  que  par  ce 

"   Ficurv. 
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monstre  aux  yeux  de  lynx,  aux  oreilles  de  lévrier  et  à  la  cheve- 
lure de  Méduse. 

Amant  favorisé  des  Grâces, 

Elles  vous  bercent  dans  leurs  bras; 

Vous  estimez  plus  leurs  appas 

Que  ce  monstre  qui  dans  les  places, 

Aux  balles  et  dans  les  villaces 

Répand  avec  un  grand  fracas 

Ce  qu'il  sait  ou  qu*il  ne  sait  pas. 

Tout  cela  fait  que  j'apprends  peu  de  nouvelles  de  Berlin,  et 
que  je  reçois  beaucoup  de  vers;  un  peu  de  Tun  et  un  peu  de 
Tautre  me  ferait  un  grand  plaisir.  Vous  ne  me  dites  rien  de 
toutes  les  sottises  qui  se  font  régulièrement  et  périodiquement. 
Vous  ne  m'apprenez  rien  de  vos  correspondances  de  savants,  de 
mes  édifices,  de  mes  jardins,  de  mes  amis,  en  un  mot,  de  toutes 
les  choses  qui  m'intéressent. 

Tous  les  divers  événements 
Du  grand  théâtre  politique 
Ressemblent  k  ces  changements 
Que  fait  la  lanterne  magique. 
Marquez-en  donc  vos  sentiments; 
Du  moins,  d'une  sempiternelle 
Gontez-moi  les  égarements; 
L'histoire  de  la  bagatelle 
Par  vous  reçoit  des  agréments, 
Gar  tout  ce  qu'on  nomme  nouvelle 
De  la  demeure  paternelle 
A  du  charme  pour  les  absents. 

Vous  me  croyez  peut-être  trop  occupé  pour  penser  à  mes 
amis;  mais  vous  devez  sentir  qu'ils  vont  de  pair  avec  les  plus 
grandes  affaires. 

Ge  sont  les  intérêts  du  cœur 
Que  l'on  préfère,  a  la  durée, 
A  l'ambition  égarée. 
Et  même  au  plaisir  suborneur 
Dont  souvent  l'âme  est  animée, 
Et  qui  pour  un  peu  de  fumée 
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Abandonne  son  vrai  bonheur. 
Amitié,  chaste  et  pure  flanune. 
Amitié,  présent  que  les  cieux 
Nous  firent  pour  nous  rendre  heureux, 
Régnez  k  jamais  dans  mon  âme. 

J'en  viens  à  présent  à  notre  itinéraire.  Je  suis  avec  la  grande 
armée  en  Bohême.  Le  prinee  d*Anhalt  va  commander  en  Haute- 
Silésie;  le  prince  Didier  a  quitté  la  Moravie,  faute  d'y  trouver  de 
quoi  subsister.  Nous  resterons  apparemment  dans  cette  situation 
jusqu'à  ce  que  le  vert  vienne,  ce  qui  peut  encore  aller  à  deux 
mois.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  en  vous  assurant  des 
sentiments  que  j'ai  pour  vous.   Adieu. 


ia3.    DE  M.  JORDAN. 

Berlio,  99  avril  174a- 

Sire, 

Vous  comparez,  mais  très-malignement, 

Ma  façon  de  vers  ordinaire 
Au  cours  impétueux  d*un  rapide  torrent; 
Mais  convenez  que  Teau  n'en  est  pas  toujours  claire. 

V.  M.  n'aura  pas  beaucoup  de  peine  à  en  convenir,  si  elle  veut 
être  dans  ce  moment  plus  philosophe  quepoëte,  et  avouer  que 
cette  comparaison  ne  cadre  qu'autant  que  la  conclusion  lui  est 
annexée.  Ce  qui  me  console  et  me  justifie,  c'est  que  souvent  l'eau 
de  l'Hippocrène,  quand  je  la  puise,  est  fort  trouble,  et  que  je  ne 
connais  point  l'art  de  la  tirer  au  clair.  V.  M.  fait,  en  me  louant, 
ce  qu'on  fait  à  un  perroquet  auquel  ou  donne  du  sucre. 

Souvent  par  telle  nourriture 

On  fait  jaser  son  perroquet; 

Je  vous  tiens  lieu,  par  mon  caquet. 

D'animal  de  cette  nature. 
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Qu importe?  Pourvu  que  j'aie  Thonueur  d'amuser  V.  M.,  je 
suis  coûtent;  d'ailleurs,  j'en  tire  un  avantage  réel,  c'est  que  je  re- 
çois des  lettres  pleines  d'esprit  et  de  vers,  qui  sont  charmantes, 

Marquées  au  coin  de  Chaulieu, 
A  ce  bon  coin  qui  rend  inimitable, 
Qui  vous  fait  chérir  de  ce  dieu 
Que  servent  les  neuf  Sœurs,  à  ce  que  dit  la  Fable. 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  posséder  cette  prérogative.  Il  en 
est  de  la  poésie  comme  du  courage.  Tous  les  hommes  ne  sont 
pas  braves;  aussi  tous  les  hommes  ne  sont-ils  pas  poëtes.  La  na- 
ture fait  un  homme  brave,  comme  elle  fait  un  homme  avec  des 
talents  supérieurs  pour  la  poésie.  Un  poltron  peut  faire  une  ac- 
Uon  de  valeur,  au  moins  à  ce  que  l'on  m'a  dit,  car  je  ne  le  sais 
point  par  ma  propre  expérience.  Un  homme  qui  n'est  pas  né 
poëte  peut  faire  une  fois  en  sa  vie  quelques  bons  vers,  parce  que 
la  nature  se  plait  quelquefois  à  faire  de  l'extraordinaire.  Je  me 
rends  justice  sur  la  prudence,  en  avouant  que  je  possède  cette 
qualité. 

Je  n'eus  jamais  occasion 

De  faire  essai  de  mon  courage. 

Peut-être  en  ai-je  davantage 

Qu'Annibal  ou  que  Sdpion; 

Mais,  soit  prudence,  ou  modestie, 
Je  ne  veux  point  me  mettre  dans  le  cas 

Qu'on  reproche  a  ma  prud'homie 
Qu'elle  a  du  cœur,  ou  qu'elle  n'en  a  pas. 

Je  vois  par  là  l'affaire  indécise,  et  j'en  conclus  que,  poétique- 
ment parlant,  je  puis  passer  pour  poltron,  mais  non  pas  philoso- 
phiquement; car,  en  due  forme  de  syllogisme,  la  chose  ne  saurait 
être  démontrée.  D'ailleurs,  à  quoi  diable  me  servirait  le  courage? 
Je  n'ai  point  d'ennemis  à  combattre  que  les  faiblesses  de  la  na- 
ture humaine,  que  je  serais  bien  fâché  de  détruh^;  car,  quoique 
souvent  elles  me  fassent  du  mal,  j'avouerai  cependant  que,  eussé- 
je  autant  de  courage  qu'Alexandre ,  je  ne  voudrais  pas  les  com- 
battre dans  un  combat  régulier.  Ce  que  j'aurais  le  courage  de 
vaincre,  ce  serait  la  faiblesse  pour  la  gloire,  si  cet  ennemi  me 
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faisait  ombrage ,  puisque  cette  faiblesse  nous  coûte  la  tranquillité 
et  le  repos. 

On  dit  ici  qulngolstadt  est  pris  d'assaut  par  les  Autrichiens, 
qui  ont  passé  même  la  bourgeoisie  au  fil  de  Tépée.  On  ajoute 
que  la  chancellerie  de  V.  M.  va  être  transportée  à  Glatz; 

Que  le  pauvre  Tindalien, 
Par  trës-occulte  maladie, 
Possède  un  corps  qui  ne  vaut  rien 
Pour  le  séjour  de  cette  vie. 

J'ai  rhonneur  d*étre«  etc. 


124.    A  M.  JORDAN. 

Chrudim,  39  avril  17431  jour  satirique,  d'uo  soleil  clair,  et  le  premier 
du  bourgeonnement  de  quelques  arbustes. 

JCjnfin,  la  demeure  éthérée, 

Aux  astronomes  consacrée, 

Qu'une  troupe  d'Autrichiens 

Gardait  a  ses  fiers  souverains. 

De  tout  le  monde  séparée , 

Fréquentant,  au  lieu  des  humains t 

Les  chats-huants  de  la  contrée, 

Ou  quelc[ue  ombre  triste,  égarée, 

Qui  plaignait  encor  ses  destins, 

Environnée  de  Prussiens, 

De  tout  secours  désespérée, 

Ses  tours,  ses  forts,  Ses  ravelins, 

Sont  tombés ,  ce  jour,  dans  nos  mains. 

C'est-à-dire  que  Glatz*  s'est  rendu  le  a6  de  ce  mois,  par  capitu- 
lation, de  sorte  que  je  suis  à  présent  maître  sans  réserve  de  toute 
la  Silésie. 

•   il  s'agit  ici  de  la  ciudelle  de  Glats.   Voyea  t.  II ,  p.  118. 
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M.  . .  .,  mauvaise  copie  de  quelque  chétif  original  anglais,  ^ 
vient  de  prendre  le  parti  décisif  de  nous  quitter.  Vous  pouvez 
vous  imaginer  jusqu'à  quel  point  je  regrette  sa  perte. 

Cet  imitateur  sans  génie 
De  rextérieur  des  Anglais 
En  a  copié  la  folie, 
Mais  il  manqua  leurs  meilleurs  traits. 
Sans  le  vrai,  tout  est  ridicule; 
Mars  n'a  jamais  Tair  d'Alcidon, 
Sans  la  force  on  n'est  point  Hercule, 
Ni  sans  la  sagesse  un  Caton. 

Pardonnez  à  ce  trait  qui  m'est  échappé  contre  un  homme  qu<e 
vous  honorez  de  votre  estime;  mais  je  crois  que  cette  estime  est 
du  nombre  de  celles 

Que  tous  les  jours  de  nouvel  an 
L'on  se  débite  en  compliment, 
Qu'on  se  jure  et  qu'on  se  proteste. 
Quand  sous  la  barbe,  doucement, 
L'on  voudrait  plus  sérieusement 
Que  l'autre  crevât  de  la  peste. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  nouvelles  berlinoises,  du  Tourbil- 
lon, 1>  de  Césarion,  ni  de  l'histoire  de  la  galanterie. 
Ni  de  votre  aimable  goutteux, 
Qui  devient  si  fort  amoureux, 
Que  cette  violente  flamme 
Aux  inciu*ables  met  son  âme. 
Ni  de  son  vigoureux  tendron, 
Qui ,  lorsqu'on  joue  au  corbillon , 
Répond,  de  sa  bouche  de  rose. 
Avec  connaissance  de  cause 
Quand  on  demande,  Qu'y  met-on? 

*  Frédéric  vent  parler  da  feld^maréchal  comte  de  Schwerin ,  qui  quitta  Far- 
mce  par  jalousie  de  ce  que  le  Roi  avait  confie  au  vieux  prince  Lcopold  d*Anhalt 
le  commandement  d'une  armée  dans  la  Haute-Silésie.  Il  la  quitta  de  même 
brusquement,  par  une  raison  d'amour-propre ,  et  partit  de  Prague  pour  Franc* 
fort-sur-rOder,  le  4  novembre  1744*  Vojes  1. 111 ,  p.  73.  Le  comte  de  Sehwtrin 
avait  combattu  à  H5chstadt  sous  Marlborough.  Dès  1 737»  on  l'appelait,  à  la  cour 
de  Berlin ,  Marlborough  et  le  petit  Mcwlborough,  Voycx  le  Journal  secret  du  ba- 
ron de  Seckendorff.   A  Tubingue,  i8ii,  p.  176. 

k   Madame  de  Morriea.    Voyet  t.  XIH,  p.  8 ,  et  ci*dcssus,  p.  173. 
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Tenez,  voilà  assez  de  sottises  pour  ane  fois;  conteniez- vous- 
en,  cher  Jordan,  jusqu*au  premier  ordinaire,  où  yespëre  de  ne 
point  demeurer  en  resle.   Adîeii. 


ia5.     DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  i*'  mai  1743. 
SlRB, 

Je  ne  parlerai  aujourd'hui  à  Votre  Majesté  que  politique  et  que 
guerre,  et  je  serai  dans  la  règle,  puisque  ce  sont  là  vos  plaisirs 
chéris;  ces  occupations  sont  aussi  chëi^es  à  V.  M.  que  Test  à  une 
coquette  l'assortiment  de  sa  toilette,  car 

Toujours  combattre  vaillamment, 
En  politique  éviter  la  surprise. 
Et  découvrir  adroitement 
Ce  qu'envoyé  cache  et  déguise, 
Dans  un  travail  même  accablant 
Se  reposer,  occupant  son  génie. 
Regarder  tout  comme  un  amusement, 
Savoir  quitter  les  plaisirs  de  la  vie, 

c'est  là  le  sort  de  V.  M. 

Le  goût  de  la  politique  commence  pai'cillement  à  s'introduire 
à  Berlin.  On  commence  toutes  les  conversations  par  se  deman- 
der :  Que  font  les  armées?  où  sont -elles?  Les  gens  de  lettres 
quittent  leurs  livres  pour  lire  les  gazettes,  qui  mentent,  et  qui  ne 
nous  sont  jamais  favorables ,  je  ne  sais  pourquoi. 

On  dit  ici  que  Farmée  ennemie  s'est  emparée  d'Olmiitz; 
d'autres  disent,  au  contraire,  qu'elle  s'est  i*etirée  en  Autriche, 
palace  qu'elle  craint  d'être  attaquée  par  devant  et  par  derrière. 
Les  plus  raffinés  politiques  assurent  que  dans  moins  d'un  mois 
MM.  les  Autrichiens  auront  la  bonté  de  déguerpir  de  la  Bavière. 

On  ne  parle  à  présent  que  de  la  harangue  de  myloixi  Slair 
aux  états  de  Hollande.   On  fait  un  commentaire  sur  ces  paroles: 
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i  Quand  Vos  Hautes  Puissances  auront  ainsi  niîs  toutes  leurs 
•frontières  en  état  de  ne  craindre  aucune  surprise,  elles  pourront 
i  protéger  leurs  alliés  de  la  manière  qu'elles  le  trouveront  le  plus 
i  convenable;  et,  par  là,  d'autres  princes  qui  auront  envie  de  se 
«joindre  aux  puissances  maritimes  pour  maintenir  la  liberté  de 
«rEurope  pourront  le  faire  plus  librement  et  sans  crainte.»  On 
demande  de  qui  on  veut  ici  parler;  c'est  là-dessus  que  les  rai- 
sonnements varient.  C'est  une  énigme  dont  chacun  croit  avoir 
le  mot. 

Certain  quidam  a  mine  politique 
Sur  ce  sujet  voulait  mon  sentiment. 
Je  répondis,  sans  nul  détour  oblique, 
Que  je  pouvais  assurer  par  serment 
N'en  rien  savoir,  mais  qu'avec  assurance, 
Quoique  jamais  je  n'eusse  ëté  devin, 
Je  pouvais  bien  en  tonte  confiance 
Lui  déclarer  qu'on  campait  à  Chnidim. 

J'ai  lu  une  relation  que  Ton  dit  venir  de  l'armée,  aussi  cir- 
constanciée que  relation  puisse  l'être,  d'un  fait  que  je  crois  faux 
dans  toutes  ses  parties,  dans  laquelle  on  parle  du  dessein  qu'un 
commandant  d'une  place  autrichienne  avait  formé  contre  la  vie 
de  V.  M.,  dessein  échoué  par  la  dextérité  d'un  juif. 

V.  M.  veut-elle  une  nouvelle  aussi  comique  qu'elle  est  fausse? 
C'est  que  le  père  3e  Maupertuis  a  fait  mettre  son  fils  dans  un 
couvent,  parce  que  ce  fils  voulait  épouser  une  fille  qui  ne  lui  con- 
venait point. 

Que  j'aime  a  voir  une  telle  faiblesse 
Dans  le  cœur  d'un  mathématicien! 
Fût-on  même  stoïcien, 
Jamais,  en  pareil  cas,  la  raison  n'est  maîtresse. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  respect  et  un  dé- 
vouement parfait,  auxquels  m'engagent  la  raison  et  la  reconnais- 
sance, etc. 


XVIL  i3 
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126.    A  M.  JORDAN. 

Chrodim,  5  mai  1743. 

JJoctissime  docior  Jordane,  je  vous  demande  des  nouvelles  de 
Berlin  à  cor  et  à  cri,  et  vous  avez  la  dureté  de  me  les  refuser.  Je 
ne  reçois  de  vous  que  des  gazettes  du  Pinde  et  les  oracles  d* Apol- 
lon. Vos  vers  sont  charmants;  mais  je  veux  des  nouvelles.  Man- 
dez-moi donc  quel  temps  il  fait  à  Berlin,  ce  qu*ony  fait,  ce  qu'on 
y  dît;  et  si  toutes  les  sources  sont  tai^ies,  parlez«moi  au  moins 
du  cheval  de  bronze, 

£t  de  cet  équestre  héros 
Que  Ton  a  décoré  d'esclaves, 
Pour  avoir  mis  dans  ses  entraves 
Les  Suédois,  les  Visigoths. 

Entretenez -moi  de  toutes  les  bagatelles  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  que  ce  que  vous  me  direz  soit  relatif  à  ma  patrie;  et 
daignez  entrer  un  peu  plus  dans  les  détails. 

Vous  qui  si  poliment  babillez  la  satire, 

Tenez  pour  un  temps  son  journal; 
Permettez  aux  absents  de  badiner  et  rire 

Sur  quelque  sot  original. 
Que  trës-abondamment  Berlin  peut  vous  produire. 

Marquez-en  le  trait  principal, 
Et  sachez,  lorsqu'on  veut  plaire  en  se  faisant  lire, 

Qu'au  lieu  d'un  style  doctoral, 

Élégant,  simple,  ou  trop  égal. 
Il  faut  que  la  malice,  en  écrivant,  inspire. 

Peut-être  avez-vous  trouvé  de  cette  malice  en  trop  copieuse 
portion  dans  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite;  je  vous  en 
fais  bien  des  excuses,  en  ce  cas  »  quoique  vous  sachiez  bien  qu'il 
ne  dépend  pas  de  nous  d'être  tristes  ou  gais,  et  que  c'est  un  efiet 
du  tempérament,  comme  tant  d'autres  opérations  machinales  de 
notre  corps.  Peut-être  croyez-vous  qu'il  en  est  autrement  de  la 
satire,  et  que  cette  drogue  se  trouve  toujours  en  même  abon- 
dance chez  les  personnes  qui  y  inclinent. 
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Jamais  je  ne  fus  entiché 

De  cette  bavarde  folie. 

Pour  l'avoir  il  faut  du  génie; 

Je  n'en  ai  point,  j'en  suis  fâché. 

11  ne  me  reste  qu  a  ramper  géométriquement  sur  les  pas  de 
Tusage,  et  à  suivre  en  gros  l'exemple  de  notre  bon  et  ridicule 
genre  humain. 

Qui,  sans  affîcher  son  dessein, 
Soit  ennui,  soit  par  complaisance, 
Déchire  entre  soi  le  prochain, 
Et,  dans  les  bras  de  l'indolence, 
Distille  ce  mortel  venin 
Dont  il  nourrit  sa  médisance. 
Ce  qui  vraiment  n'est  pas  chrétien. 

Mais  nous  ne  nous  piquons  pas  trop  de  l'être,  nous  autres, 
et  Ton  pense  assez  communément  qu'il  vaut  mieux  être  père  d'un 
bon  mot  que  frère  en  Jésus-Christ.  On  oublie  un  peu  ce  qu  est 
cette  tendresse  fraternelle,  quand  on  a  fait  la  guerre. 

Tous  ces  talpachs  et  ces  pandours, 
Qui  nous  entourent  tous  les  jours. 
Sur  mon  Dieu,  ne  sont  pas  mes  frères; 
De  Satan  je  les  crois  vicaires , 
Et  bâtai'ds  de  singes  et  d'ours. 

Comment  voulez-vous  qu'on  respecte  l'humanité  dans  les  gens 
qui  n'en  ont  tout  au  plus  que  de  légers  vestiges?  Je  crois  qu'une 
ressemblance  de  mœurs  fait  plus  de  liaison  parmi  les  hommes 
qu'une  structure  de  corps  égale;  je  dispute  l'un  et  l'autre  à  nos 
ennemis.   Le  moyen,  après  cela,  de  les  aimer! 

Nous  nous  préparons  à  l'ouverture  de  la  campagne,  qui  n'aura 
pas  encore  lieu  sitôt,  et  il  se  pourrait  fort  bien  que  nous  passas- 
sions encore  le  20  de  ce  mois  sous  les  toits.  Nous  sommes  assez 
tranquilles  à  présent  Le  vieux  prince  d'Anhalt  couvre  la  Haute- 
Silésie,  et  votre  serviteur  rassemble  ici  ses  principales  forces  pour 
tomber  avec  une  grande  supériorité  sur  l'ennemi,  ce  qui  ne  peut 
se  £iire  qu'à  l'arrivée  du  fourrage. 

Tenez,  voici  une  petite  leçon  militaire  pour  vous  arranger  les 
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idées  de  ce  que  vous  devez  penser  sur  nos  opérations,  et  pour 
que,  si  Ton  en  parle  devant  vous,  vous  sachiez  que  dire.* 

La  Moravie,  qui  est  un  très-mauvais  pays,  ne  pouvait  être 
soutenue,  faute  de  vivres,  et  la  ville  de  Briinn  ne  pouvait  élre 
prise,  à  cause  que  les  Saxons  n'avaient  pas  de  canons,  et  que, 
lorsqu'on  veut  entrer  dans  une  ville,  il  faut  {Sûre  un  trou  pour  y 
passer.  D'ailleurs,  ce  pays  est  mis  en  tel  état,  que  Fennemine 
saurait  y  suDsister,  et  que  dans  peu  vous  l'en  verrez  ressortir. 

Adieu ,  dociissime  Jordane,  Travaillez  bien  à  l'honneur  de  la 
science,  et  comptez-moi  au  premier  rang  de  vos  admirateurs  et 
de  vos  amis.    Vale. 


127.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  5  mai  1741. 
Sire, 

J'ai  reçu  deux  lettres  de  Votre  Majesté,  également  spirituelles, 
comme  le  sont  toutes  celles  qui  partent  de  sa  main.  La  deraim 
est  pleine  d*esprit,  mais  de  cet  esprit  qui  assaisonne  ce  qu'il  dit 
d'un  sel  préparé  par  la  Satire  même. 

Vous  connaissez  également 
L'art  de  toucher  parfaitement  la  lyre, 
Vous  guerroyez  habilement, 
Vous  excellez  dans  la  satire. 

V.  M.  veut  des  nouvelles?  On  dit  que  le  roi  de  Pologne  a 
acheté  un  brillant  à  Leipzig,  qui  coûte  huit  cent  mille  écus;  qu'il 
y  a  un  abbé  à  Vienne,  de  la  part  de  la  France,  nommé  Fargé. 
qui  y  négocie,  et  qui  y  est  trës-incognito;  qu'il  y  aura  une  sus- 
pension d'armes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  nouvelles  littéraires, 

Grâces  je  rends  k  Votre  Majesté 
De  demander  nouvelles  littéraires; 
J'en  suis  fourni,  je  puis,  sans  vanité, 
Vous  en  donner,  et  des  moins  ordinaires. 
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On  a  pris  la  défense  de  Machiavel,  que  Tauleur  de  ÏAnti» 
macluavel  a  fort  dénigré;  le  défenseur  est  anonyme,  et  son  ou- 
vrage est  imprimé  en  Hollande. 

Son  anonyme  qualité 
Est  un  efTet  de  sa  prudence, 
Car  il  mérite  en  vérité 
D'être  réduit  à  pénitence. 

Voltaire  y  est  furieusement  maltraité.  V.  M.  a  reçu  quelques 
livres  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  de  lui  envoyer  :  de  nouveaux 
tomes  de  Tédition  in-quarto  de  KoUin,  le  beau  poëme  de  Racine 
sur  la  Religion^  un  nouveau  recueil  de  pièces  d*éloquence  et  de 
poésie.  Tout  cela  attendra  dans  la  chambre  de  V.  M.  le  moment 
d*étre  feuilleté  par  ses  royales  mains. 

Quand  viendra  cet  heureux  moment 
Où,  la  paix  faite  et  confirmée, 
Nous  vous  verrons  tranquillement 
Bien  profiter  de  votre  destinée.^ 

Le  Tourbillon  a  été  malade,  et  a  gardé  la  chambre  pendant 
quinze  jours.  J*ai  eu  Thonneur  de  la  voir  quelquefois.  Je  vais 
faire  chez  le  Toiu'billon  une  partie  de  raison,  comme  on  va  ail- 
leurs faire  une  partie  d'hombi^.  La  dispute  de  la  duchesse  avec 
son  philosophe  a  occupé  presque  tout  le  monde,  surtout  les 
dames;  le  Tom*billon  a  su  s'y  soustraire,  en  prenant  souvent  le 
parti  de  la  retraite. 

KnobelsdorET  partit  hier  pour  Rheinsberg.  Gésarion  est  tou- 
jours le  même;  mais  ce  qui  m'afllige,  c'est  qu'il  perd  sa  gaieté,  et 
peut-être  sa  santé. 

Voici  une  lettre  de  Voltaire,  écrite  à  un  ecclésiastique  de 
Londres,  qui  est  charmante.  J'espëi^e,  par  la  poste  de  mardi,  en- 
voyer à  V.  M.  le  commencement  d'un  poëme  dans  le  goût  de 
Scarron,  sur  les  Travaux  d'Hercule^  qui  me  parait  charmant. 
L'auteur  lui-même  me  Fa  communiqué.  On  m'a  demandé  mon 
sentiment  sur  cette  question  :  s'il  faut  user  du  plaisir  toutes  les 
fois  qu'on  le  peut.   Je  soutiens  que  oui ,  et  qu'on  pèche  en  agis- 
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sant  autrement   J'exposerai  mon  sentiment  à  la  critique  égale- 
ment sûre  et  Gne  de  V.  M. 
J'ai  rhonncur  d'être,  etc. 


128.    A  M.  JORDAN. 

Chradim,  8  nui  174a. 

JTedericus  Jordano,  salut.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Knobelsdorff 
dont  je  suis  assez  content;  mais  tout  en  est  trop  sec,  il  n'y  a  pas 
de  détails.  Je  voudrais  que  la  description  de  chaque  astragale  de 
Charlottenbourg  contint  quatre  pages  in-quarto,  ce  qui  m'amuse- 
rait fort 

Vous  voilà  donc  enCn  devenu  politique,  et  plus  Mazario  que 
Mazarin  même. 

Le  roman  de  la  conjecture 

Et  la  fureur  des  intérêts 

Font  la  monstrueuse  figure 

D'un  politique  a  grands  projets. 

Sur  tout  il  combine,  il  augure, 

Et  ses  soupçons,  rêves  inquiets, 

Qui  fouillent  tout  en  vrais  furets, 

Même  en  la  plus  simple  aventure 

Pensent  découvrir  des  secrets. 

Toujours ,  sous  l'emprunt  d'autres  traits , 

Au  public,  sot  de  sa  nature. 

Il  donne  de  la  tablature; 

Sous  les  voiles  les  plus  épais 

Il  cache  sa  noirceur  impure 

Et  ses  dangereux  trébuchets. 

C'est  cette  politique  sur  laquelle  vous  raisonnez  selon  la  fa- 
çon des  hommes  qui  imputent  toujours  à  leur  prochain  tout  le 
mal  qu'ils  feraient,  s'ils  étaient  en  leur  place;  mais  enfin  il  est 
permis  à  Jordan  de  faire  ma  satire,  le  temps  me  justifiera  de- 
vant le  public. 
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Jordan,  votre  esprit  de  poëte 
Débite  poétiquement 
Que,  de  fait,  politiquement 
Je  fais  un  peu  la  girouette. 
Ah!  si  c'était  assurément, 
La  Renommée  eût  hautement 
Sonné  le  cas  sur  sa  trompette. 

Vous  voyez  par  tout  ceci  que  votre  esprit  court  un  peu  trop 
en  avant  dans  la  campagne  des  événements. 

Nos  destins  sont  cachés  aux  deux. 
Et  toute  la  science  humaine 
Pour  les  approfondir  est  vaine; 
Nul  tube  jusque  dans  ces  lieux 
Ne  rend  les  objets  k  nos  yeux, 
Et  la  politique  incertaine 
Suspend  ses  désirs  curieux. 
Les  gazetiers  nécessiteux 
De  la  fable  que  l'on  promène 
Font  des  événements  pour  eux; 
Les  sots,  que  leur  suffrage  entraîne, 
Ajoutent  foi,  ne  sachant  mieux. 
Mais  vous,  que  les  eaux  d'Hippocrëne 
Ont  soûlé  de  leurs  flots  vineux, 
Mais  vous,  dont  la  raison  est  saine, 
Croirez-vous  encor  de  Lorraine 
Tous  les  contes  fastidieux? 

Tenez 9  voilà  toute  la  politique  en  vers;  il  ne  nous  manque 
plus,  pour  nous  achever  de  peindre,  qu'un  traité  de  paix  avec 
ses  préliminaires,  en  poëme  dramatique. 

Je  vous  ai  fait  dans  ma  letti^e  d  avant-hier  votre  catéchisme 
sur  nos  opérations,  et  je  vous  ai  détaillé  au  long  et  au  large  ce 
qui  se  passait  ici;  j'ajoute  aujourd'hui  que  mon  pronostic  s*est 
accompli,  puisque  les  Autrichiens  ont  quitté  la  Moravie,  faute  de 
subsistances.  Vous  verrez  bientôt  les  suites  qu'auront  toutes  ces 
grandes  affaires,  et  ce  que  tant  de  mouvements  compliqués  des 
deux  armées  causeront  d'effets. 

Adieu,  dive  Jordane  Tindaliensis. 
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129.     DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  8  mai  174*^. 
SlKE, 

IN'esl-îl  pas  surprenant  qu*on  me  demande  mon  avis  sarcelle 
question  :  s'il  faut  user  du  plaisir  quand  il  se  présente  à  nous?  Je 
serais  lente  de  ne  point  répondra,  car 

Il  faut  penser^  bien  gafment 
Pour  décider  cet  important  problème; 

Quand  on  est  triste  par  soi-même, 
On  ne  peut  du  plaisir  parler  que  faiblement. 

£t  j'avouerai  à  V.  M.  que,  si  j'ai  de  la  joie,  ce  n'est  que  dans 
l'espiît;  je  nen  ai  point  dans  le  cœur.  Ainsi  cette  joie  nest  point 
naturalle  ;  c'est  une  joie  aussi  fausse  que  l'était  l'air  majestueux 
de  Baron  quand  il  jouait  le  rôle  de  Mithridate.  J'entreprendrai 
la  décision  de  cette  question,  moyennant  que  je  ne  consulte  que 
l'esprit;  je  prouverai  sous  ses  auspices  non  seulement  qu'il  faut 
user  du  plaisir  quand  il  se  présente  à  nous,  mais  même  qu'on 
commet  un  péché  quand  on  ne  le  fait  pas. 

Fuir  le  plaisii*,  c'est  hérésie; 
£n  profiter,  c'est  agir  sagement. 
L'un  est  péché,  qui  damne  sûrement. 
L'autre  a  son  prix  en  l'une  et  Fautre  vie. 

Je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  à  prouver  qu'il  faut  user  du 
plaisir  quand  il  se  présente,  puisque  notre  inclination  nous  y 
porte  tous,  à  la  vérité  les  uns  plus  fortement  que  les  auti^es.  Vou- 
loir prouver  cette  vérité ,  c'est  vouloir  prouver  qu  il  est  nécessaire 
de  bpii*e  quand  on  a  bien  soif. 

Le  sentiment  est  toujours  écouté. 
Nous  le  suivons  même  avec  complaisance; 
Ce  précepteur  n'est  jamais  rebuté, 
£t  son  autorité  jamais  ne  nous  offense, 

parce  que  le  sentiment  nous  prescrit  des  devoira  qui  conviennent 
non  seulement  à  notre  goût,  mais  même  à  nos  besoins.  J'ai  une 
foule  de  raisons  à  alléguer  à  V.  M.  pour  prouver  ma  thèse.  La 
premier,  c'est  que  nous  devons  remplir  les  devoirs  de  notre  vo- 
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calion.  Qui  pourrait  douter  que  nous  ne  soyons  faits  pour  le 
plaisir?  Ce  n*est  que  par  son  secours  que  nous  conservons  nos 
organes,  et  que  nous  les  fortifions.  Chaque  organe  a  une  por- 
tion déterminée  de  plaisir  qui  lui  est  adjugée.  Les  uns  ont,  à  la 
vérité,  été  plus  avantagés  que  les  autres;  mais  comme  il  y  a  des 
plaisirs  auxquels  ils  participent  tous,  ils  se  trouvent,  en  cela,' dé- 
dommagés de  ce  qu'ils  ont  reçu  de  moins.  Cette  compensation 
forme  une  espèce  d'égalité  entre  eux.  Ce  plaisir  que  nos  organes 
ressentent  est  un  aliment  qui  les  entretient.  Dès  qu'il  est  ménagé 
à  proportion  de  la  capacité  de  chacun,  il  ne  nuit  jamais.  Un 
mouvement  proportionné  à  nos  forces  rétablit  nos  organes;  est-il 
excessif,  il  les  affaiblit,  et  les  détruit  ensuite. 

Qui  voudrait  imiter  Hercule, 
Qui  satisfit  cent  filles  en  un  jour? 
On  craint  toujours  pareil  émule 
Dans  la  carrière  de  l'amour. 

A  beau  mentir  qui  vient  de  loin;  or  cette  histoire  nous  est 
venue  du  pays  de  la  Fable,  pays  aussi  éloigné  de  nous  que  le 
sont  les  terres  australes  de  notre  continent.  Nous  sommes  donc 
faits  pour  le  plaisir,  comme  le  poisson  est  fait  pour  Feau.  La 
disposition  de  nos  organes  à  la  vue  du  plaisir  prouve  que  nous 
sommes  faits  pour  lui;  cette  disposition  change  à  proportion  de 
la  force  de  l'impression  qu'occasionne  la  présence  du  plaisir.  Nous 
sentons  de  la  répugnance  pour  ce  qui  peut  nous  nuire,  et  nous 
sentons  une  force  qui  nous  entraine  vers  les  objets  qui  peuvent 
nous  causer  de  la  satisfaction. 

Un  pouvoir  secret  nous  entraîne 
Vers  le  plaisir,  malgré  notre  raison; 
Elle  a  beau  susciter  obstacles  à  foison, 
Nature  sait  les  surmonter  sans  peine. 

Cette  force  est  si  puissante,  qu'elle  dissipe  même  la  crainte 
naturelle  au  beau  sexe;  l'amour  inspire  du  courage  et  de  la  fer- 
meté aux  personnes  qui  naturellement  en  ont  le  moins.  Cette 
passion  fait  plus  de  héros  que  l'ambition  et  l'amour  de  la  gloire. 
La  présence  du  plaisir  a  cet  avantage ,  c'est  que  par  son  influence , 
dont  j'ignore  l'origine,  elle  concentre  tellement  l'homme,  qu'il 
n'est  plus  occupé  que  des  moyens  de  rendre  les  hommages  qu'on 
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exige.  A  fa  vue  da  danger,  la  raison  de  notre  conservation  et 
Tamoar  de  la  gloire  se  trouvent  dans  un  eonflit  de  juridiction; 
chacun  se  croit  en  droit  de  la  prééminence,  et  se  récrie  sur  ses 
prérogatives.  II  nen  est  pas  de  même  du  plaisir;  il  étouffe  toutes 
les  idées  qui  ne  se  rapportent  point  à  son  service,  et  il  en  bannit 
tou£es  celles  qui  n'y  sont  pas  accessoires.  Personne  n*ose  lui  con- 
tester l'avantage  de  la  supériorité. 

Quand  l'amour  une  fois  s'est  emparé  du  cœur, 

On  ose  alors  tout  entreprendre; 
On  ne  connaît,  dans  le  pays  de  Tendre, 

Ni  la  crainte  ni  la  terreur. 

Tout  cela  prouve  que  nous  sommes  faits  pour  le  plaisir.  Je 
prouverai  dans  la  lettre  suivante  qu'on  peut  aussi  peu  se  refuser 
au  plaisir  sans  commettre  un  péché  que  je  puis  me  soustraire  à 
l'obligation  des  nouvelles.  Voici  des  vers  d'un  M.  de  Saint-André 
qui  est  à  Berlin;  j'y  joins  la  comédie  du  marquis  d'Argenssur 
Y  Embarras  de  la  coWy  qui,  à  mon  avis,  est  trop  sérieuse. 

Pourquoi  d'Argens  dans  cette  comédie 
Semble  du  rire  ignorer  les  appas? 
C'est  que  jamais  philosophe,  en  sa  vie, 
N'a  de  la  cour  mieux  senti  Tembarras. 

D'Argens  partit  avant- hier.  Ginkel,  à  ce  qu'on  dît,  a  reçu 
une  lettre  de  Pétersbourg,  dans  laquelle  on  marque  que  notre 
ministre  est  fort  lié  avec  celui  de  la  reine  de  Hongiie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


i3o.    DU   MEME. 

Berlin,  lo  mai  174^. 

Sire, 

v>ie  n'est  pas  la  dernière  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de 
m'honorer  qui  pourra  me  combler  de  joie  et  dissiper  les  vapeurs 
d*une  tristesse  anglaise;  elle  est  toute  propre  à  en  répandre.  Les 
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Autrichiens  avancent  vers  Tarmée  que  V.  M.  commande;  c'est  le 
désespoir  qui  les  guide.  Les  armes  sont  journalières;  ce  n'est  qu'à 
travers  un  océan  de  sang  qu'on  parvient  à  la  victoire.  Ces  objets 
me  paraissent  peu  récréatifs  ;  j'avouerai  que  je  n'en  connais  pas 
de  plus  tristes,  puisqu'on  se  voit  en  proie  à  tout  ce  que  le  sort, 
souvent  bizarre,  a  de  plus  funeste,  et  qu'on  risque  d'être  frustré 
du  bien  que  l'on  aime  et  que  l'on  chérit  le  plus.  Mais  tirons  le  ri- 
deau sur  ce  sujet. 

Ginkel  a  reçu  son  rappel;  il  part  dans  peu  de  temps,  à  ce  que 
l'on  dit.  La  duchesse  est  partie;  voici  des  vers  que  l'on  dit  être 
de  sa  composition,  contre  la  comédie  de  ÏEmbarras  de  la  cour. 

Pendant  au  croc  toute  philosophie 
Pour  se  livrer  aux  appas  de  l'amour, 
Frère  d'Argens  fit  très-humble  folie, 
Et  se  rendit  l'embarras  de  la  cour. 
Sur  ce  sujet  jamais  sa  comédie 
N'a  pu  paraître  au  coin  d'un  bon  auteur, 
Ni  réjouir,  malgré  tout  son  génie, 
Un  public  las  de  rire  de  Facteur. 

J'ai  lu  une  pièce  qui  me  parait  assez  ingénieuse,  sur  l'état  pré- 
sent des  affaires  de  l'Europe,  qui  est  représenté  sous  l'idée  d'un 
bal  que  V.  M.  ouvre  avec  la  reine  de  Hongrie,  qui  se  plaint  que 
cette  danse  l'a  mise  sur  les  dents.  Le  Duc  son  époux  ne  danse 
pas,  parce  qu'il  a  fait  venir  des  souliers  de  France  qui  le  blessent. 
Pour  les  Hollandais,  ils  ne  jugent  à  propos  de  danser  qu'à  la 
danse  des  flambeaux.  L'allégorie  est  poussée  assez  loin;  ma  mé- 
moire ne  m'en  fournit  pas  toutes  les  circonstances. 

On  dit  que  la  Hollande  a  accordé  cent  mille  écus  par  mois  à 
la  reine  de  Hongrie;  que  les  Anglais  vont  beaucoup  au  delà,  qu'ils 
lui  ont  accordé  deux  cent  mille  livres  sterling. 

On  m'a  assuré  que  le  général  Praetorius  •  entrait  au  service 
des  états  de  Hollande,  qui  manquent  d'ofBciers  d*état-major. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


•   Ëavoyë  de  Danemark  à  la  cour  de  Berlin. 
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i3i.    A  M.  JORDAN. 

Chradim,  ii  mai  ■74*« 

v^her  Joi*dan,  j*ai  la  tète  si  étourdie  par  un  chaos  d'affaires  qui 
m'est  survenu  tout  à  la  fois ,  que  je  te  demande  quartier  pour  le 
coup.  Je  suis  si  occupé,  j*ai  tant  à  penser,  tant  à  écrire,  tant 
d'ordres  à  expédier,  qu  il  m'est  impossible  de  te  parler  beaucoup 
raison.  Tout  ce  que  je  puis  te  dire,  c'est  que  nous  camperons  le 
1 3  de  ce  mois,  que  les  Autrichiens  marchent  à  nous,  et  que  cer- 
tainement, s'il  n'arrive  pas  quelque  miracle,  je  ne  pourrai  reve- 
nir à  Berlin  que  vers  la  fin  d'octobre  ou  le  commencement  de 
novembre. 

Adieu;  je  te  recommande  à  la  garde  de  la  philosophie  et  du 
dieu  de  la  santé. 


i32.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  19  mai  174a- 
SlRE, 

J'ai  séquestré  mon  Apollon, 
Adieu  j'ai  dit  aux  neuf  pucelies , 
J*ai  quitté  le  sacré  vallon, 
Pour  vous  débiter  des  nouvelles. 

V.  M.  doit  avoir  reçu  deux  ou  trois  de  mes  lettres  remplies  de 
nouvelles  de  politique,  de  littérature  et  de  ville.  La  précédente 
roulait  sur  le  plaisir;  mais,  à  parler  naturellement,  ce  n'est  qu  aGn 
d'en  entendre  parler  V.  M. 

C'est  l'esprit  qui  nous  fait  connaître 
Ce  que  plaisirs  ont  de  plus  séduisant. 
Vous  en  avez  infiniment; 
Qui  pourrait  mieux  que  vous  nous  en  parler  en  maître? 

On  dit  ici  que  Brîihl,  de  la  cour  de  Saxe,  est  entièrement  dis- 
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gradé,  que  le  prince  de  Weissenfels  en  est  Tunique  cause,  quil 
a  représenté  au  Roi  que  Tarmée  saxonne  manquait  de  tout. 

Oui,  le  bonheur  de  Briihl  nous  est  vanté  partout, 
Car  il  a  tout  le  bien  qu'en  ce  monde  il  désire; 
Les  Saxons  cependant  n'ont  rien,  manquent  de  tout: 
Ah!  le  beau  champ  pour  la  satire! 

On  ajoute  que  Rutowski  a  eu  le  même  sort,  qu'il  a  quitté 
larmée.  Voilà  des  discours  que  je  ne  garantis  point,  et  qu'on 
débite  ici  d'un  air  mystérieux. 

Il  fait  fort  mauvais  temps  à  Berlin.  Le  vent  du  nord  semble 
avoir  pris  à  tâche  de  nous  faire  donner  tous  au  diable,  et  le  so- 
leil est  allé  je  ne  sais  où;  s'il  parait,  ce  n'est  qu*en  rechignant. 
Je  soupçonne  qu'il  parait  dans  son  beau  à  Chrudim,  parce  que 
V.  M.  y  est,  et  que  le  soleil  connaît  le  dévouement  que  vous  avez 
pour  lui. 

Le  cheval  de  bronze  porte  toujours  son  héros,  devant  lequel 
je  ne  passe  guère  sans  faire  im  salamalec,  car,  pour  ne  rien  dé- 
guiser à  V.  M.,  c'est  des  princes  morts  celui  que  j'honore  et  que 
j'estime  le  plus;  s'il  y  avait  des  saints  parmi  les  électeurs,  je  n'en 
choisirais  point  d'autre. 

On  bénit  Dieu  de  ce  qu'on  ne  voit  plus  de  pauvres  en  ville, 
et  de  ce  qu  on  a  su  délivrer  le  public  de  cette  engeance. 

La  duchesse  part  dimanche  pbui*  les  terres  du  comte  de  Got- 
ter;  tout  le  monde  lui  donne  sa  bénédiction,  et  lui  souhaite  un 
bon  voyage.  D'Argens  est  le  précurseur;  il  partit  il  y  a  trois 
jours,  en  jurant  contre  les  bienséances  qui  lui  font  faire  cent 
milles  d'Allemagne  fort  inutilement  U  en  appelle  toujours  à  la 
raison,  que  les  hommes  ne  connaissent  plus.  D'Argens  ne  connaît 
pas  si  bien  le  pays  de  la  raison  que  V.  M.  connaît  celui  de  la  sa- 
Ure,  qui  est  pour  moi  un  labyrinthe  dont  je  redoute  même  l'en- 
trée. Tout  le  monde  n'a  pas  le  secret  du  fil  d'Aiîane;  c'est  un 
présent  que  les  dieux  ne  font  qu'aux  princes,  quand  ils  leur  ac- 
cordent la  prérogative  de  l'autorité. 

La  Knyphausen  est  fort  triste  de  voir  que  Keith,  auquel  elle 
a  promis  sa  fille  aînée,  et  qu'elle  regardait  comme  le  soutien 
futur  de  sa  famille,  est  sur  le  point  de  partir.  Je  crois  qu'elle 
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cherche  à  se  retirer  sur  ses  terres  en  Ost-Frise,  et  qu'elle  en  de- 
mandera la  permission.  J'avouerai  naturellement  à  V.  M.  que  je 
plains  son  sort.  Keith  ne  peut  digérer  la  mortification  de  rester 
à  Berlin  tandis  que  tout  le  monde  est  à  Farmce. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  a  reçu  tous  les  livras  que  j'ai  expédiés  pour 
l'armée  conformément  à  ses  ordres. 

J'ai  l'honneur  et  le  bonheur  d'être,  etc. 


i33.    DU  MEME. 

Berlin,  i5  mai  iji^. 
SlRE, 

J'ai  reçu  la  dernière  lettre  de  Votre  Majesté,  qui  est  écrite  d*un 
style  politique  qui  renferme  beaucoup  de  sens  sous  peu  de  pa- 
roles. Le  portrait  du  politique  y  est  tracé  au  vrai.  J'en  entendis 
hier  un  avec  autant  de  soumission  et  de  docilité  que  V.  M.  en- 
tendrait le  sieur  Épicure,  s'il  revenait  au  monde  pour  y  prêcher 
la  volupté.  Il  prétendait  que  l'Angleterre  faisait  à  V.  M.  des  pro- 
positions trës-avantageuses;  qu'elles  tendaient  a  affermir  la  pos- 
session de  la  Silésie;  qu'on  ne  voyait  point  qu'il  fût  de  l'intérêt 
de  la  maison  de  Prusse  que  la  guerre  continuât,  puisquelle  pos- 
sède actuellement  au  delà  même  de  ce  qu'elle  prétendait  Tout 
mauvais  politique  que  je  suis,  je  jurais  qu'il  n'y  avait  pas,  dans 
tout  ce  discours,  de  bon  sens,  et  qu'il  en  était  des  actions  des 
princes  à  peu  près  comme  des  énigmes,  dont  le  sens  parait  con- 
tradictoire, tant  qu'on  en  ignore  le  mot 

On  croit  assez  généralement  qu'il  y  a  une  suspension  d'armes 
sur  le  tapis.  Pour  moi,  je  n'en  sais  rien  du  tout  Ce  que  je  sais 
bien,  c'est  que  tout  le  monde  loue  et  admire  Charlottenbourg,  et 
qu'on  est  charmé  des  réparations  faites  au  parc. 

J'ai  eu  l'honneur  d'apprendre  à  V.  M.  la  mort  de  Tabbé 
Du  Bos.  Une  particularité  nécessaire  a  cette  nouvelle,  c*est  quon 
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a  trouvé  vingt-cinq  mille  jetons  de  FAcadëmie  dans  sa  chambre, 
qu*il  a  su  s^approprier. 

En  voici  une  assez  divertissante.  Le  përe  Patau,  abbé  de 
Sainte -Geneviève,  reçoit  un  présent  de  confitiu*es  et  de  fleurs, 
accompagné  d'une  lettre  arabe,  sans  qu'on  lui  dise  de  quelle  part 
eUe  vient  L'abbé  Fourmont  ambitionne  l'honneur  d'en  être  lui 
seul  l'interprète;  il  y  travaille  pendant  quatre  jours,  feuillette 
pour  cela  dictionnaires  arabes ,  turcs  et  persans.  Il  trouve  enfin 
fort  heureusement  que  la  lettre  est  écrite  par  des  Turcs  de  la 
suite  de  l'ambassadeur,  qui  veulent  se  faire  chrétiens.  L'abbé 
Patau  en  fait  grand  bruit,  en  parle  à  la  reine  d'Espagne.  La 
Reine  fait  de  grands  éclats  de  rire,  et  proteste  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  de  tout  cela  dans  la  lettre.  On  s'adresse  à  M.  de  Fiennes, 
qui  l'interprète  sur-le-champ,  et  y  trouve  un  compliment  à  la 
torque,  oii  Dieu  et  Mahomet  sont  invoqués  en  faveur  de  l'abbé, 
et  oii  on  lui  marque  que  ces  fleurs  et  ces  fruits  contenteront  le 
goût  et  les  yeux.  Pour  couper  court,  c'est  la  reine  d'Espagne  qui 
avait  joué  ce  tour  à  l'abbé,  en  lui  faisant  écrii*e  une  pareille  lettre 
par  un  petit  marchand  d'Alep  qui  vend  des  bijoux  au  Palais- 
Royal. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


134.    A  M.  JORDAN. 

Champ  de  bataille  de  ChotusiU,  17  mai  1741. 

v><her  Jordan,  je  te  dirai  gaiement  que  nous  avons  bien  battu 
l'ennemi.  Nous  nous  portons  tous  bien.  Le  pauvre  Rottembourg 
est  blessé  à  la  poitrine  et  au  bras,  mais  sans  danger,  à  ce  que  l'on 
croit 

Adieu;  tu  seras  bien  aise,  je  crois,  de  la  bonne  nouvelle  que 
je  t'apprends.   Mes  compliments  à  Césarion. 
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i35.    AU  MÊME. 

C«mp  de  Zlcby,  ao  mai  ly^a. 

jtederieus  Jordano,  salut  Sans  doute  que  vous  aurez  déjà  reçu 
la  lettre  où  je  vous  ai  appris  notre  victoire.  Aujourd'hui  j*ai  la 
satisfaction  de  vous  apprendre  qu'elle  n'a  pas  été  fort  sanglante 
pour  nos  troupes,  ce  qui  me  la  rend  d'autant  plus  agréable,  et 
permet  que  l'on  s'en  réjouisse  de  tout  son  cœur.  Nos  avantages 
sont  complets,  et  la  déroute  de  l'ennemi,  que  nous  avons  pour- 
suivi deux  jours,  est  si  terrible,  la  consternation,  la  douleur  et 
l'abattement  si  universels,  que  rien  n'en  approche. 

Personne  n'est  mort  de  notre  connaissance.  Le  cher  RotLem- 
bourg,  qui  est  blessé,  en  reviendra,  et  l'on  compte  tout  au  plus 
que  nos  morts  montent  à  mille  ou  dou'£e  cents  hommes;  la  perte 
de  l'ennemi  est  taxée  entre  six  et  sept  mille  hommes.  La  relation 
qui  paraîtra  de  ce  qui  a  précédé  et  suivi  la  bataille  est  dressée 
par  moi-même,*  et  elle  est  conforme  à  la  plus  sévère  vérité. 

Je  crois  que  la  paix  nous  viendra  dans  peu,  et  que  je  revien- 
drai à  Berlin  plus  tôt  que  vous  n'avez  osé  l'espérer. 

Dites  à  KnobelsdorfF  qu'il  m'arrange  mon  cher  Charlotten- 
bourg,  quil  finisse  ma  maison  d'opéra;  et  pour  vous,  faites  pro- 
vision d'une  humeur  gaie  et  contente. 

Adieu,  cher  Jordan;  tu  vois  que  je  ne  t'oublie  pas,  puisque 
j*ai  songé  à  toi  le  moment  d'après  la  victoire.    Vole. 


Mes  compliments  à  Césarion;  dites-lui  que  nos  cavaliers  ont 
été  autant  de  Césai*s. 


•   Voyei  l.  Il ,  p.  i43—  i5o. 
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i36.    DEM.  JORDAN. 

Berlin,  aa  mai  174a- 

Sire, 

Je  félicite  Votre  Majesté  de  la  victoîi^  remportée  sur  ses  enne- 
mis; les  Prussiens  sont  faits  pour  vaincre,  comme  les  Autrichiens 
le  sont  pour  être  battus.  Jamais  prince  ne  lit  campagne  plus 
glorieuse. 

Tirer  son  bien  des  mains  de  rennemi, 
Deux  fois  sur  lui  remporter  la  victoire. 
Et  tout  cela  dans  un  an  et  demi, 
C*est,  ma  foi,  la  le  comble  de  la  gloire. 

V.  M.  ne  saurait  imaginer  la  joie  générale  que  cela  cause  à 
tous  ses  sujets.  Pour  moi,  quand  la  nouvelle  en  est  venue,  j*ai 
cooru  la  publier,  pour  qu'elle  se  répandit  plus  tôt;  j*ai  fait  arrê- 
ter des  personnes  dans  des  voitures  pour  la  leur  annoncer,  et 
j'arrêtais  les  passants  pour  les  engager  à  participer  à  ma  joie.  Je 
trouvai  le  Tourbillon  dans  une  joie  excessive,  qui  me  décocha, 
en  entrant,  ces  paroles  :  Parlez-moi  d*un  tel  roi.  Le  secrétaire  de 
Bavière,  des  qu*il  en  eut  appris  la  nouvelle,  vint  courir  chez  une 
personne  pour  en  attendre  la  confirmation.  Cette  personne,  d*un 
air  grave  et  sérieux,  lui  dit  :  Voilà  encore  une  couronne  que  le 
roi  de  Prusse  donne  à  votre  mutre. 

Vous  avez  l'art  de  faire  un  empereur; 
Par  vos  exploita  vous  savez  nous  convaincre 
Que  sous  vos  lois  on  parvient  au  bonheur. 
Que  vous  avez  l'art  de  régner  et  vaincre. 

Que  V.  M.  ne  soit  point  surprise  de  ce  que  ma  lettre  est  irré- 
gulièrement composée;  la  joie  s'est  emparée  de  ma  raison,  et  il 
en  est  de  la  joie  comme  de  l'ivi^esse  causée  par  le  vin  de  Cham- 
pagne, qui  fournit  à  l'esprit  des  idées  qui  amusent.  Je  crois  voir 
le  roi  d'Angleterre,  qui  est  mortifié  du  premier  transport  de  ses 
troupes,  jaloux  des  succès  étonnants  de  son  cheriïeveu.  Les  Hol- 
landais ne  savent  de  quel  côté  se  tourner. 

On  a  fait  une  chanson  que  l'on  chante  à  Paris,  et  qui  marque 
bien  la  légèreté  de  ce  peuple. 

XVII.  i4 
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Par  le  conseil  de  rÉminence, 
En  diminuant  sa  dépense 
[^ouis  croit  soulager  nos  maux. 
Conseils  indécents  et  profanes! 
Ah!  Sire,  gardez  vos  chevaux, 
Mais  défaites-vous  de  vos  ânes. 

Que,  comme  un  vrai  foudre  de  guerre, 
Broglio  soit  armé  du  tonnerre. 
On  en  est  surpris,  et  comment 
Radote-t-on  sous  la  calotte? 
Non,  il  ne  va  précisément 
Que  pour  rechercher  sa  culotte. 

J*ai  rhonneur  d'être,  etc. 


137.     DU   MEME. 

Berlia,  a6  mal  174s- 
SlRE, 

vJn  attend  ici  avec  une  très-grande  impatience  rarrivée  d'un  se- 
cond courrier  qui  nous  donne  un  détail  circonstancié  de  la  ba- 
taille; l'on  est  même  extrêmement  curieux  d'apprendre  quelle  a 
été  l'issue  de  la  poursuite  des  ennemis.  On  regarde  cette  bataille 
comme  décisive,  et  elle  est  d'autant  plus  glorieuse  à  V.  M.,  que 
ni  la  France  ni  la  Saxe  n'y  ont  part.  Les  seuls  Prussiens  ont  jus- 
qu'ici soutenu  avec  gloire  tout  le  poids  de  la  guerre,  et  ils  ont 
conduit  les  choses  au  point  où  elles  sont  présentement.  Si  la  paix 
se  fait,  c'est  à  V.  M.  seule  que  l'Europe  en  est  redevable.  Pen- 
dant que  V.  M.  gagne  des  batailles,  on  chansonne  en  France,  on 
danse  à  Moscou,  on  peste  à  Londres,  et  on  calcule  en  Hollande. 

Il  passe  ici  tous  les  jours  des  comédiens,  des  musiciens,  des 
artistes,  des  peintres,  qui  vont  à  Moscou.  Les  artistes  vont  voir 
KnobelsdorfF.  ^  Le  fameux  Valeriani  lui  a  rendu  visite ,  et  a  été  ex- 
trêmement content  des  dessins  qu'il  lui  a  montrés  de  l'Opéra,  etc. 

•   Voyeit.VIl,p.  36. 
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Cet  Italien  convenait  que  tout  y  ressentait  Tantique  et  le  goût  du 
Palladio. 

Voici  des  vers  du  jeune  Vattel,  qui  attend  la  décision  de  son 
sort,  présentés  à  Sa  Majesté  la  Reine  mère  à  l'occasion  de  la  der- 
nière bataille. 

On  dît  ici  le  comte  de  Rottembourg  mort.  Je  n'en  crois  rien; 
je  me  flatte  qu'il  se  rétablira,  puisque  V.  M.  m'a  fait  Thonneur 
de  me  dire  que  l'on  avait  espérance  qu*il  se  rétablirait.  N'est-il 
pas  Sicheux  que  les  hommages  que  l'on  rend  à  la  gloire  soient 
accompagnés  de  tant  de  risques? 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 


i38.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Bneiy,  (a4  ou)  27  idaî  1741. 

teâericus  JordanOf  salut  J'ai  vu  tous  les  caractères  d'une  joie 
sincère  dans  la  lettre  que  vous  m'écrivez;  j'y  reconnais  bien  et 
Tami,  et  le  philosophe.  Nous  allons  nous  mettre  à  présent  en 
quartiers  de  cantonnement,  et  je  crois,  vu  la  situation  présente 
et  les  avantages  que  les  Français  viennent  de  remporter  récem- 
ment sur  le  prince  Lobkowitz,  que  cette  guerre  touche  à  son  der- 
nier période. 

Adieu,  cher  Jordan.  Dès  que  je  serai  cantonné,  je  vous  écri- 
rai de  plus  longues  lettres,  et  peut-être  pourrai-je,  plus  tôt  que 
je  n'ai  osé  l'espéi^er,  t'entretenir  dans  le  nouveau  Lycée  de  Char- 
lottenbourg,  et  t'assurer  de  vive  voix  que  je  t'aime  et  t'estime 
de  tout  mon  cœur.    Vak. 


i4' 
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189.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  aj  (ou  29)  mai  fji:»- 
Sire, 

On  ne  parie  ici  que  de  la  victoire  remportée  sur  ks  Autrichieos, 
quoique  dans  cette  joie  il  y  entre  un  peu  d'inquiétude  sur  ce  qu'on 
n'a  pas  de  nouvelles  des  suites  de  cette  action  glorieuse  aux 
troupes  de  V.  M.  Le  peuple  conte  l'histoire  suivante.  Un  jeune 
homme  inconnu,  au  plus  fort  du  combat,  s'est  mis  à  la  tète  de 
quelques  escadrons ,  et  a  combattu  avec  une  valeur  qui  a  telle- 
ment surpris  V.  M. ,  qu'elle  lui  a  fait  demander  son  nom  pour  le 
récompenser.  Ce  jeune  homme  n'a  jamais  voulu  le  dire,  et  s'est 
retiré,  sans  que  jusqu'ici  on  ait  pu  découvrir  qui  il  était.  «  Voilà 
une  histoire  sur  laquelle  le  peuple,  qui  est  toujours  superstitieux, 
fait  des  commentaires. 

Voici  une  chanson  qui,  par  sa  naïveté,  divertira  V.  M.  L*au- 
teur  n'en  veut  pas  être  connu;  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  la  lui 
arracher. 

Les  deux  plus  jeunes  princes  de  Wurtemberg  ont  beaucoup 
diverti  leur  gouverneur  par  la  joie  excessive  qu'ils  ont  témoignée 
à  l'ouïe  de  la  bataille;  mais  des  qu'ils  ont  appris  que  le  comte 
de  Rottembourg  était  blessé,  ils  se'  sont  mis  à  pleurer  très-amère- 

>  Le  jeune  homme  dont  il  est  fait  mention  ici  n'était  autre  que  le  pas- 
teur  Joachim  -  Frédéric  Seegebart,  alort  aumônier  dans  le  régiment  d^infan- 
terie  du  prince  héréditaire  Léopold  d'Anhalt-Dessau ,  n"  37.  A  la  journée  de 
GhotuaitK,  il  encouragea,  par  l'intrépidité  qu'il  déploya,  les  soldats  de  son  ré- 
giment, qui  pliaient;  de  plus,  il  rallia  plnsienn  escadrons  de  caTalene,  et  les 
ramena  au  combat.  Sa  conduile  héroïque  lui  mérita  l'approbation  gcoérale. 
Le  Roi  lui  fit  promeUre  par  le  prince  Léopold  la  meilleure  cure  de  ses  Etats. 
et  lui  conféra  en  effet  celle  d'Etxtn,  près  de  Nauen,  par  un  ordre  de  Ca- 
binet daté  du  oamp  pris  Maleschau,  7  juin  1749»  et  conservé  en  origiaai  aux 
archives  du  chapitre  de  Brandebourg.  Le  pasteur  Scegebart,  né  le  i4  a^  i7i4> 
probablement  dans  le  pays  de  Magdebouig ,  mais  non  à  Wolmirstedt ,  comme  on 
l'a  prétendu ,  mourut  à  Etiin  le  a6  mai  175a.  On  trouve  un  rapport  circonstan- 
cié sur  sa  belle  conduite  à  la  bataille  de  Chotositx  dans  le  journal  allemand  (de 
H.  de  BQlow)  Annalen  des  Krieges  und  der  SiaaUkunde.  Berlin,  1806,  t.  III. 
p.  163^169,  et  dans  l'ouvrage  que  M.  Fickert  a  publié  sous  le  titre  de  :  Dos 
Tagehueh  des  Feldpredigers  J.  F,  Seegehart,  und  sein  Brief  an  J.  D.  Mtchaelis 
(du  a4  mai  1743)»  Breslau,  1849»  p.  iv—viii,  et  p.  64—67. 
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ment,  en  déplorant  le  malheur  qu*ils  avaient  de  se  voir  exposés 
à  la  perte  de  leur  meilleur  ami. 

Le  pauvre  Keyserlingk  est  au  lit  depuis  huit  jours;  c'est  un 
violent  accès  de  goutte  qui  ïy  oblige.  Il  m'a  chargé  de  le  mettre 
aux  pieds  de  V.  M. 

Je  ne  sais  si  Y.  M.  reçoit  toutes  les  pièces  que  je  lui  envoie  ; 
elle  recevra  la  semaine  prochaine  la  suite  des  Travaux  d'Bèrcule, 
avec  une  comédie  où  le  portrait  du  philosophe  brouillé  est  repré- 
senté au  naturel. 

Il  y  a  id  un  homme  qui  a  fait  un  vase  de  fleurs  en  haute  lisse 
que  tous  les  connaisseurs  admirent.  Knobebdorfî  et  Pesne  sou- 
haiteraient bien  que  V.  M.  pût  le  voir;  c'est  un  morceau  achevé. 
L'ouvrier  est  dts  Gobelins;  la  misère  ne  lui  permet  pas  d'attendre 
le  retour  de  V.  M.  Pesne  travaille  à  force  aux  plafonds  de  Char- 
lottenbourg. 

J'ai ,  etc. 


i4o.     A  M.  JORDAN. 

Camp  de  (Bncsy). 

Jrederkus  Jordano,  salut.  Il  est  arrivé  ce  que  vous  avez  prévu: 
nous  avons  eu  une  bataille  décisive;  vous  en  savez  le  succès.  Les 
suites  en  sont  que  le  prince  Charles  quitte  la  Bohême,  et  qu'il  va 
vers  Briinn  ou  vers  Wittingau. 

Rottembourg  se  remet  de  ses  blessures,  et  nos  pertes  ne  sont 
pas  excessives. 

Voilà  ton  ami  vainqueur  pour  la  seconde  fois  dans  l'espace  de 
treize  mois.  Qui  aurait  dit,  il  y  a  quelques  années,  que  ton  éco- 
lier en  philosophie,  celui  de  Cicéron  en  rhétorique  et  de  Bayle 
en  raison,  jouerait  un  rôle  militaire  dans  le  monde?  Qui  aurait 
dit  que  la  Providence  eût  choisi  un  poëte  pour  bouleverser  le 
système  de  l'Europe  et  changer  en  entier  les  combinaisons  poli- 
tiques des  rois  qui  y  gouvernent?  II  arrive  tant  d'événements 
dont  il  est  difficile  de  tendre  raison,  que  celui-ci  peut  êti-e  hardi- 
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ment  compté  de  ce  nombre.  C'est  une  comète  qui  traverse  cette 
orbite,  et  qui,  dans  sa  direction,  suit  un  cours  différent  de  toutes 
les  autres  planètes. 

J'attends  de  tes  nouvelles  avec  impatience,  mais  écris -moi 
force  bâtiments,  meubles  et  danseurs.  Cela  me  récrée  et  me  dé- 
lasse de  mes  occupations,  qui,  pour  être  toutes  importantes,  de- 
viennent difficiles  et  sérieuses.  Je  lis  ce  que  je  puis,  et  je  t'assure 
que  dans  ma  tente  je  suis  autant  philosophe  que  .Sénèque,  ou 
plus  encore. 

Quand  nous  verrons-nous  sous  ces  beaux  et  paisibles  hêtres 
de  Remusberg,  ou  sous  les  superbes  tilleuls  de  Charlottenbourg? 
Quand  pourrons-nous  raisonner  à  notre  aise  sur  le  ridkole  des 
humains  et  sur  le  néant  de  notre  condition?  J'attends  ces  heu- 
reux moments  avec  bien  de  l'Impatience,  d'autant  plus  que,  pour 
avoir  essayé  de  tout  dans  le  monde,  on  en  revient  pour  l'ordi- 
naire au  meilleur. 

Adieu,  cher  Jordan;  n'oublie  point  ton  ami,  et  conserve-moi 
dans  ton  cœur  avec  toute  la  fidélité  qu'Oreste  devait  à  Pylade. 


i4i.     DE  M.  JORDAN. 

SlHE, 

\Jn  est  impatient  de  voir  l'efTet  que  la  dernière  victoire  aura 
produit.  La  Gazette  de  Leyie  marquait  que  cette  nouvelle  avait 
causé  de  la  consternation  dans  l'esprit  du  peuple  anglais.  On 
cherche  en  Hollande  à  se  persuader  que  cette  bataille  n'est  point 
décisive.  On  dit,  avec  tout  cela,  qu'il  y  a  un  peu  de  mésintelli- 
gence entre  la  Hollande  et  l'Angleterre.  On  ne  comprend  point 
les  raisons  du  cantonnement.  Voilà  des  nouvelles  échappées  par 
hasard  de  la  bouche  des  maîtres  politiques,  qui  souvent  sont  aussi 
silencieux  que  l'étaient  autrefois  les  disciples  de  Pythagore. 

Les  réflexions  que  fait  V.  M.  sur  les  révolutions  qu'un  seul 
homme  peut  occasiouncr  sont  également  justes  et  ingénieuses.  Je 
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parierai  franchement  à  V.  M.  Ces  révolutions  ne  m'ont  pas  sur* 
pris.  Je  n  ai  pas  eu  Thonneur  de  (ni  faire  ma  cour  pendant  quatre 
semaines,  que  j  aï  été  convaincu  que  V.  M.  était  destinée  à  faire 
de  grandes  choses.  Tout  le  monde  était  alarmé  de  voir  une  gueiTC 
au  commencement  du  règne  de  V.  M.,  parce  qu'on  ne  prévoyait 
pas  que  cette  carrière  serait  glorieusement  pai^courue.  V.  M.  a 
fait  voir  à  l'Europe  ses  talents  dans  Fart  militaire  et  dans  la  po* 
lîUque.  V.  M.  montrera  toujoui*s  à  son  peuple  que,  si  elle  sait 
èure  le  destructeur  acharné  de  ses  ennemis,  elle  sait  aussi  être  le 
père  tendre  de  ses  peuf^es.  V.  M.  a,  par  cette  guerre,  montré 
qu'on  ne  l'attaque  point  impunément  «  et  qu'elle  a  des  troupes  re« 
doutables. 

Les  bâtiments  croissent  à  vue  d'œil,  le  poëte  a  presque  fini 
son  premier  opéra,  les  danseurs  sont  attendus,  les  pauvres  dis- 
paraissent des  rues,  on  file  beaucoup  à  la  maison  de  travail.  Le 
nouveau  directeur,  sensible  au  souvenir  de  V.  M.,  ira  soigneuse- 
ment visiter  la  maison  qui  lui  est  confiée,  quoiqu'elle  soit,  pour 
son  malheur,  au  bout  de  la  WUhelmsstrasse, 

J'ai  l'honneur,  etc. 


142.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  (Brzezy). 

Juedericus  Jordano,  salut.  Si  je  suivais  mon  inclination ,  je  vous 
écrirais  :  Venez,  mon  cher  Jordan,  me  tenir  compagnie,  et  rai- 
sonner avec  moi  sur  l'incertitude  de  nos  connaissances  et  sur  le 
néai^t  de  la  vie  humaine.  Mais  comme  je  suis  pour  règle  de  pré- 
férer le  bien-être  de  mes  amis  à  ma  satisfaction  particulière,  je 
vous  dirai  :  Mon  cher  Jordan ,  demeurez  paisible  citadin  de  Ber- 
lin, fréquentez  bien  Haude,  donnez  audience  aux  savants  dans 
voti*e  bibliothèque,  achetez  des  livres  à  tous  les  encans,  écrivez- 
moi  lorsque  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire.  Je  suis  sur  d'ètie 
obéi  en  vous  parlant  sur  ce  ton,  au  lieu  que  tout  ce  que  je  pour- 
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rais  dire  à  un  poltron  pour  Tinviter  à  venir  dans  une  armée  oe 
serait  qu'en  pure  perte. 

Le  pauvre  Rottembourg  n  est  point  dangereusement  blessé, 
mais  il  souffre  beaucoup  de  la  gravelle.  «Tespere  que  dans  huit 
jours  cela  se  dissipera.  Je  n  ai  point  encore  eu  jusqu^à  préseat 
assez  de  tranquillité  d*àme  pour  rimer,  car  j'ai  continuellement 
affaire,  et  ce  n'ont  été  jusquà  présent  que  des  arrangements  per- 
pétuels. 

Nos  pertes  de  la  dernière  bataille  se  montent  en  tout  à  nûUe 
sept  cents  hommes,  six  officiers  d'infanterie  et  quinze  de  cava- 
lerie, ce  qui  n'est  pas  beaucoup  pour  une  bataille  aussi  décisive 
que  l'a  été  celle  de  Chotusitz. 

Adieu,  ami.  Faites  donc  que  ce  gros  Knobelsdorff  me  mande 
comment  se  portent  Charlottenbourg,  ma  maison  d'opéra  et  mes 
jai'dins.  Je  suis  enfant  sur  ce  sujet;  ce  sont  mes  poupées,  dont 
je  m'amuse. 

Vous  savez  tout  ce  que  je  pense  sur  votre  sujet,  ainsi  il  est 
inutile  de  le  répéter.    Vole. 

Mes  compliments  à  la  bonne  Montbail  «  et  au  Tourbillon ,  à 
la  petite  Teltaul>  aussi. 


143.     DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  3Juiai74^ 

Sire, 

Xoutes  les  gazettes  sont  i^emplies  des  faits  glorieux  de  l'armée 
prussienne,  qui,  dans  l'histoire,  figurera  côte  à  côte  de  la  légion 

»  Fille  de  madame  de  Roconlle.  Vojex  t.  XVI,  AvertUsemeni  ^  n*  III,  et 
p,  190  et  191. 

^  Mademoiselle  Auguste  -  Marie  -  Bernardine  de  Tettaa ,  fille  da  lieutenant- 
colonel  Charles  do  Tettau  ,  et  dame  d'honneur  de  la  reine  EUsaheth-ChrisUDC  ; 
nëe  à  Stettin  le  a  décembre  1791 ,  elle  moumt  k  Magdebourg  en  octobre  176s. 
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fulminante,  sous  Tépithëte  d*învincible.  On  dit  ici  que,  nonob- 
stant la  défaite  de  Tarmée  autrichienne,  on  a  chanté  le  Te  Deum 
k  Vienne.  Je  ne  saurais  m*imaginer  que  cela  soit  vrai  ;  on  n  en 
dît  rien  dans  les  nouvelles  publiques.  Il  y  a  une  feuille  qui  pa- 
rait en  Hollande,  quon  nomme  le  Magasin  politique  y  qui  n'a  pas 
Tart  de  ménager  ses  expressions.  Le  Spectateur  en  AUemagne, 
qui  se  fait  à  Berlin,  lui  donnera  sur  les  doigts  conune  il  le  mérite. 

On  fait  ici  des  gageures  sur  Tarrivée  du  transport  des  troupes 
anglaises;  il  y  en  a  qui  prétendent  que  le  pramier  en  est  arrivé  à 
Ostende,  et  d'autres  qui  disent  le  contraire.  S'il  n'est  pas  fait  en* 
core,  la  victoire  de  V.  M.  pourrait  bien  l'empêcher  pour  toujours* 

On  dit  ici  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  ira  à  Vienne,  après 
avoir  été  à  Dresde,  à  Prague  et  au  camp  de  V.  M.  Cette  démarche 
fait  entrevoir  une  lueur  de  paix  qui  fait  plaisir  à  tout  le  monde. 

Algarotti  quitte  Dresde,  et  s'en  va  en  Italie,  fort  dégoûté  de 
l'Allemagne.   Ses  amis  croient  qu'il  se  jettera  dans  l'Eglise. 

On  dit  ici  les  Français  devant  Passau.  On  voudrait  voir  les 
troupes  de  V.  M.  dans  l'inaction  pendant  le  reste  de  la  campagne; 
c'est  une  belle  qu'il  faut  ménager  et  ne  pas  mettre  sur  les  dents. 
V.  M.  a  supporté  jusqu'ici  tout  le  poids  de  la  guerre;  ses  alliés 
n'ont  rien  fait.  C'est  à  eux ,  à  présent,  à  payer  leur  quote-part. 
Voilà  les  discours  du  public  politique.  Tous  les  francs-maçons 
m'ont  chargé  de  demander  à  V.  M.  la  permission  de  faire,  le  jour 
de  la  Saint-Jean,  une  procession  avec  la  musique,  comme  cela 
se  pratique  en  Angleterre.  J'attends  les  ordres  de  V.  M.  sur  ce 
sujet,  pour  les  leur  communiquer. 

Césarion  continue  toujours  à  tenir  le  lit  Que  l'espérance  de 
voir  bientôt  ici  V.  M.  est  une  espérance  agréable!  Qu'elle  a  de 
vertu  et  d*efficace  sur  mon  esprit! 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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i44.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Kattenber^,  4  juin  1743- 

JledericusJwâimOy  salut  Je  suis  si  afiairé,  que,  bien  loin  d'avoir 
Tesprit  libre,  je  Tai  plus  embarrassé  que  jamais.  Nous  avons  ici  les 
deux  Belle-Isle  et  quelques  officiers  français.  Le  pauvre  Prîueo* 
a  payé  son  tribut  à  la  nature;  je  le  regrette  beaucoup,  comme 
un  fort  brave  garçon  et  une  ancienne  connaissance,  Rottembourg 
est  tout  à  fait  hors  de  danger.  Les  victimes  de  la  patrie  qui  ont 
en  dernier  lieu  si  généreusement  combattu  se  remettent  en  grande 
partie;  les  chirurgiens  me  donnent  très-bonne  espérance  de  leur 
guértson. 

Je  ne  sais  pas  trop  quand  je  vous  reverrai.  A  parler  franche- 
ment, je  ne  présume  point  que  ce  soit  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne. 

Adieu,  dn>e  Jordane.  Je  n'ai  Tesprit  lii  gai,  ni  épique.  Aiine- 
moi  toujours,  et  sois  persuadé  de  mon  estime  et  de  mon  amitié. 
Mes  compliments  à  Césarion,  au  Touibillon  et  à  rarcbitecle. 


145.    AU   MÊME. 

Camp  de  Kuticnberg ,  5  juin  l 'j^a. 

Jledericus  Jordano,  saluL  Vous  serez  sans  doute  à  présent  in- 
formé des  heureuses  suites  de  notre  victoire.  Les  ennemis  se  sont 
retirés  jusqu'à  Budweis ,  où  ils  se  sont  joints  avec  le  prince  Lob- 
kowitz.  Vous  voyez  par  là  que  le  fait  est  incontestable,  et  que 
rien  ne  confirme  si  fort  notre  supériorité  que  la  fuite  de  renDemi 
et  une  retraite  de  seize  milles  d* Allemagne. 

La  i*elation  imprimée  de  Berlin,  qui  sans  doute  court  à  pré- 
sent tous  les  cafés  de  l'Europe,  est  sortie  de  ma  plume.  J*ai  dé- 
taillé toute  Faction  avec  exactitude  et  avec  véiité.   L'histoire  de 

«   Voyei  t.  Il ,  p.  ia4  et  i5o. 
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rinconuu  est  une  fable  en  pure  perte;  un  niaitre  de  poste  y  a 
donné  lieu,  qui,  se  trouvant  auprès  des  équipages,  crut  t^ouve^ 
plus  de  sûreté  en  combattant  avec  les  autres  qu^en  demeurant 
seul  auprès  des  équipages.  * 

Je  plains  le  pauvre  Césarion.  Avouez^moi  qu'il  est  bien  fait, 
loi,  pour  se  marier.  U  me  fait  cependant  beaucoup  de  compas- 
sion et  par  le  corps,  et  par  Tesprit.  Rottembourg  se  rétablit  tout 
à  fait,  et  nous  sonunes  ici  assez  tranquilles.  Je  lis  beaucoup 
lorsque  je  n*ai  pas  d'ouvrages  plus  sérieux  à  fiiire;  enfin  ma  tente 
ressemble  infiniment  plus  à  la  demeure  d'un  philosophe  que  le 
tonneau  ridicule  de  Diogène  ou  le  bouge  indécent  de  Leibniz. 

J*ai  reçu  les  vers  que  vous  m'envoyez.  U  Hercule  travesti  me 
parait  assez  trivial;  j'espère  que  la  comédie  que  vous  me  pro- 
mettez vaudra  mieux. 

Adieu,  Jordan  Tindalien, 
Fidèle  ami,  bon  citoyen, 
Mais  qui,  par  prudente  sagesse, 
Se  ménage  plus  d'un  moyen 
Pour  eacher  sa  grande  faiblesse, 
L attachement  pour  son  espèce, 
Dans  les  antres  poudreux  du  vieux  pays  latin. 


i46.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  5  juin  tj^^. 

Sire, 

J'ai  reçu  deux  lettres  de  Votive  Majesté  en  même  temps;  voilà 
plus  d'honneur  et  de  plaisir  que  je  n'en  mérite.  Cet  avantage  me 
sert  de  remède;  c'est  un  excellent  lénitif  pour  un  homme  qui, 
depuis  le  mois  de  novembre ,  est  entre  les  mains  de  la  Faculté 
meortriëre.   Mon  corps  est  trës-cacochyme,  et  l'esprit  qui  le  sert 

*   Frédéric  attribue  ici  k  un  maître  de  poste  le  trait  de  courage  du  pasteur 
Scegcbart  à  la  bataille  de  Gholositt. 
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Je  sens,  malgré  tout  eela,  de  la  joie  dans  le  cœur  depuis  le  gain 
de  la  bataille  et  depuis  le  moment  où  Ton  a  commencé  à  se  flat- 
ter que  V.  M.  reviendrait  à  Berlin.  Haude  ne  bat  que  d'une  aile; 
Francheville  faisait  une  feuille  périodique  qui  aurait  pu  devenir 
fort  intéressante,  mais  il  nest  point  encouragé,  et  le  censeur  le 
rebute.  Ma  bibliothèque  £ùt  mes  délices,  parce  que,  en  la  feuille- 
tant, je  me  persuade  de  plus  en  plus  que  tout  est  frivole  dans  le 
monde  littéraire.  La  seule  étude  salutaire  aux  hommes  est  celle 
qui  nous  apprend  à  vivre  avec  eux,  à  les  connaître,  et  celle  qui 
contribue  à  notre  conservation  et  à  notre  plaisir.  Je  regarde  les 
autres  comme  des  jouets  qui  amusent  les  enfants.  Personne  n  est 
plus  convaincu  de  tout  cela  que  V.  M. ,  qui  a  tant  philosophé  en 
sa  vie. 

Le  bâtiment  de  TOpéra  croit  à  vue  d'oeil;  c'est  une  obser\'a- 
tion  que  tout  le  monde  fait  Les  plafonds  de  Charlottenbourg 
avancent,  et  Pesne  y  travaille  avec  beaucoup  d'assiduité. 

On  était  impatient  de  voir  une  relation  de  la  bataille,  faite 
par  la  cour  de  Vienne;  elle  a  enfin  paru  dans  les  gazettes.  On 
voit,  par  cette  relation,  que  les  Autrichiens  avouent  qu'ils  ont 
été  battus  par  les  redoutables  Prussiens  en  due  et  bonne  forme. 

On  prétend  que  le  comte  de  Tôrring  va  à  Vienne. 

Dieu  veuille  conserver  V.  M.,  et  que  j'aie  la  consolation  de  la 
voir  bientôt  dans  les  superbes  jardins  du  riant  Charlottenbourg! 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


147.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Kuiteaber|g ,  7  juin  1 74^- 

j^tàerkus  JordanOy  salut.  Nos  maudits  Français  gâtent  tout, 
pendant  que  je  raccommode  tout.  Voilà  deux  oisons  que  l'Em- 
pereur et  le  roi  de  France  avaient  choisis  avec  bien  du  soin  pour 
commander  en  Bavière,  qui  laissent  passer  à  KhevenhûUer  le 
Danube  en  leur  présence.  H  est  impossible  de  compter  toutes  les 
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fautes  qu*ont  faites  ces  généraux.  Qu*en  résultera-t-îl?  Que  tout 
le  poids  de  la  guerre  tombera  sur  moi.  Belle  consolation  que  de 
faire  des  conquêtes  pour  les  autres  !  I.e  prince  Charles  a  marché 
vers  la  Moldau  pour  attaquer  le  maréchal  de  Broglie,  qui  se  tient 
à  Frauenberg.  Belle-Isle  est  à  Dresde,  les  Saxons  sur  leurs  fron- 
tières. Quelle  bigarrure!  Voici  le  point  critique  de  cette  année. 
Dans  quinze  jours,  la  scène  des  événements  sera  plus  édaircie. 

Mandez-moi  ce  que  Ton  dit  de  cette  bataille,  si  elle  fait  grand 
bruit  dans  le  monde,  si  le  peuple  y  prend  part,  si  l'on  croit  que 
larmée  est  en  état  de  battre  mes  ennemis,  si  Ton  me  suppose  de 
Tentendement  en  fait  de  guerre,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  ètr^ 
relatif  à  cette  matière. 

Écrivez-moi  beaucoup  au  sujet  de  Charlottenboui^,  du  parc» 
de  la  maison  d*opéra,  et  faîtes  de  grandes  descriptions,  afin  de 
m'entretenir  longtemps  sur  des  sujets  agréables  et  divertissants. 

Dieu  sait  quand  je  pourrai  vous  entretenir  dans  ces  char- 
mantes retraites,  et  parler  raison  hors  du  tourbillon  du  monde 
et  des  embarras.  Je  crains  fort  que  ce  temps  désiré  ne  soit  en- 
core plus  éloigné  qu'on  ne  le  croit.  En  attendant,  je  lis  et  pense 
beaucoup.  Peut-être  me  trouverez-vous  plus  raisonnable  que  je 
ne  l'ai  été;  savoir  si  j'en  vaudrai  mieux.    C'est  un  lotus per  se. 

Faites  mes  compliments  k  cet  ami  qui  a  le  cœur  et  le  corps 
malades.  Dites  à  PôUnitz  que  je  ne  lui  écris  point,  à  cause  que 
j'ai  affaire,  mais  que  ses  lettres  me  font  plaisir,  et  qu'il  fera  bien 
de  m'en  écrire  souvent. 

Je  vous  conjure  de  me  faire  avoir  une  bonne  lorgnette,  qui 
découvre  les  objets  de  loin,  et  à  peu  près  pour  votre  vue. 

Adieu,  dive  Jordane.  N'oublie  pas  le  pauvre  Ixion  qui  tourne 
comme  un  forcené  à  la  roue  des  événements  de  l'Europe,  et  sois 
sûr  que  je  te  consacre  une  amitié  égale  à  ma  durée. 


aaa     II.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


i48.    AU  MÊME. 


Camp  de  Kullenbei^,  lo  juin  174a- 

J'étais  né  pour  les  arts;  nourrisson  des  neuf  Sœurs, 

Tout  y  conviait  ma  jeunesse. 
Un  coeur  compatissant,  avec  de  simples  mours. 
M'inspiraient  peu  de  goût  pour  l'orgueil  des  grandeurs; 

Je  n'estimais  point  la  prouesse 
D'un  héros  tyrannique  entouré  de  flatteurs. 

Les  grâces,  la  délicatesse, 
Les  folAtres  erreurs  d'un  cœur  plein  de  tendresse, 
Le  dieu  des  doux  plaisirs,  les  charmes  séducteurs, 

La  volupté  de  toute  espèce» 
Dans  rtle  de  Cypris  me  parèrent  de  âeurs. 
De  cet  état  heureux  j'ai  goûté  les  douceurs. 
Bientôt  un  coup  du  sort  sur  un  plus  grand  théâtre, 

Sujet  à  des  revers  fameux, 

M'a  fait  monter  malgré  mes  vœux. 
La,  d'un  air  triomphant,  altier,  opiniâtre. 
D'un  lustre  éblouissant,  bouillant  et  valeureux, 
La  Gloire,  ce  fantôme,  apparut  a  mes  yeux; 
J'encensai  ses  autels,  et  ce  culte  idolâtre. 
Brillant  dans  ses  erreurs,  non  moins  que  dangereux. 

Rendit  mes  pas  audacieux. 
Mais  la  Gloire,  bientôt,  me  traitant  en  marâtre. 
Me  rappelant  a  moi,  dans  ses  plaisirs  af&eux 
Me  flt  voir  les  malheurs  des  humains  furieux; 

Et  ce  hideux  monstre,  qui  nage 
Dans  des  torrents  de  sang  répandus  par  sa  rage. 
Immole  les  humains  pour  illustrer  son  nom, 
Pour  humer  de  l'encens,  ou  pour  ceindre  son  front. 
Que  périsse  plutôt  a  jamais  ma  mémoire! 
Non,  je  n'ai  point  l'esprit  farouche  de  Néron; 
Le  sang  de  mes  amis,  versé  pour  ma  victoire, 
Me  pénètre  le  cœur  du  plus  af&eux  poison. 
Serai-je  plus  heureux  en  vivant  dans  Thistoire? 
Un  seul  siècle  écoulé,  que  dis-je?  une  saison 
Replonge  dans  l'oubli  le  plus  fameux  renom. 
Dans  ce  monde  étonnant  que  contient  l'Elysée, 
De  tous  ceux  dont  la  mort  trancha  la  destinée, 
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Pensez-vous  que  les  morts  nouveaux 

Auront  le  pas  sur  ces  héros? 
Vous  mourez;  votre  nom,  que  déchire  Fenvie, 
Même  après  le  trépas  ne  peut  trouver  de  port 

Contre  la  noire  calomnie. 
Heureux  est  le  mortel  de  qui  le  bon  génie 
Sait  vivre  dans  l'oubli,  satisfait  de  son  sort! 

On  m'ignorait  avant  ma  vie; 

Que  Ton  m'ignore  après  ma  mort. 

Voilà  de  la  morale  eadoicée  et  toisée;  j'espère  que  vous  en 
serez  content.  Je  me  flatte  quelquefois  de  pouvoir  encore  passer 
un  bout  d'automne  à  Charlottenbourg,  et  raisonner  avec  vous 
sur  le  vide  et  la  nullité  de  toutes  les  choses  de  cette  vie.  J'ai  con- 
clu le  marché  pour  le  fameux  cabinet  du  cardinal  de  Polignac; 
je  l'aurai  en  entier.  On  l'enverra  par  Rouen  k  Hamboui*g.  Ce 
sera  pour  Charlottenbourg  un  ornement  de  plus,  et  qui  vous 
amusera  autant  que  votre  bibliothèque. 

Encouragez  Francheville  jusqu'à  mon  retour. 

GAZETTE. 

Charles  de  Lorraine  et  Lobkowitz  se  sont  joints;  ils  ont  passé 
la  Moldau,  et  chassent  devant  eux  un  troupeau  de  Français  dont 
Broglie  est  le  berger.  Les  Prussiens  vont  marcher  à  Prague  pour 
remettre  les  Français  dans  le  bon  chemin,  ou  pour  faire  la  paix. 

Adieu ,  cher  Jordan;  je  ne  vous  dis  rien  de  l'estime,  de  l'amitié 
et  de  tous  les  sentiments  de  votre  serviteur. 


i49- 


DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  i a  juin  1743. 


Sire, 

Je  me  flattais  que  nous  aurions  bientôt  Thonneur  de  voir  Votre 
Majesté  jouir  tranquiUement  à  Charlottenbourg  du  fruit  de  ses 
travaux  militaires;  mais  la  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'ho- 


224    II.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

norer  semble  in*avoir  envié  le  bonheur  de  cette  espérance.  On 
dit  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  ne  quittera  V.  M.  que  pour  aller 
k  Vienne.  Je  voudrais  pouvoir  me  le  persuader,  ce  serait  un  lé- 
nitif  toujours  bon  à  prendre;  mais  ma  diable  de  raison,  toujours 
ennemie  de  la  tranquillité  de  mon  âme,  m'objecte  que,  si  le  ma- 
réchal allait  à  Vienne,  les  préliminaires  de  la  paix  seraient  au 
moins  signés.  Je  regrette  le  pauvre  Pritzen  et  tant  d*honnéies 
gens,  victimes  volontaires  de  Tamour  de  la  gloire. 

On  prétend  que  les  ennemis  sont  dans  le  dessein  de  hasar- 
der une  seconde  bataille;  on  assure  la  chose  très-positivement. 
Quoique  je  ne  les  craigne  plus,  je  voudrais  bien  cependant  qu  ils 
se  tinssent  en  repos. 

On  dit  ici  qu'un  jeune  officier  a  été  tué  dans  un  duel  en  fa- 
veur des  beaux  yeux  de  la  galante  comtesse  de  Breslau.  Cela  ma 
surpris.  La  salle  de  musique  sera  faite  samedi  prochain,  elle  re- 
présente le  Parnasse  et  les  Muses;  dans  une  quinzaine  de  jours  il 
y  en  aura  encore  deux  d'achevées.  On  ne  saurait  être  plus  assidu 
à  son  travail  que  ne  Test  Pesne. 

La  goutte  de  Césarion  est  à  la  main;  il  me  parait  d*ailleurs 
assez  bien  depuis  huit  jours,  soit  pour  la  santé,  soit  pour  Thu- 
meur. 

La  Knyphausen  ira,  je  crois,  sur  ses  terres;  elle  continue  à 
être  malade.  Je  la  plains  :  ne  pas  se  bien  porter,  avoir  cinq  filles 
à  marier,  un  fils  qui  fait  le  vagabond ,  ne  pouvoir  pas  disposer  d  un 
homme  dont  on  voudrait  faire  son  gendre,  il  y  a  dans  tout  eela 
de  quoi  se  chagriner. 

J'ai  reçu  des  bijoux  de  ta  part  de  V.  M.  pour  les  vendre;  ils 
ont  été  expédiés  le  23  de  mai,  et  ne  sont  arrivés  ici  que  le  12. 
J'en  rends  raison  à  Fredersdorf  pour  ne  pas  importuner  V.  iM. 
Les  francs -maçons  attendent  avec  impatience  la  permission  de 
V.  M.,  et  d'Argens  l'exemption  des  droits  d'accise  pour  ses  effets. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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i5(>.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Kuttenberg,  1 3  juin  174a. 

rederlcus  Jordano,  salut  A  la  fin,  je  vous  apprends  cette  nou- 
velle tant  attendue,  tant  désirée,  le  but  de  la  guerre,  cette  grande 
nouvelle,  en  un  mot,  la  conclusion  dWe  bonne  et  avantageuse 
paix * 

Je  vous  laisse  du  temps  pour  respirer.  Je  conçois  qu'une  nou- 
velle si  peu  attendue  et  si  agréable  ne  laissera  pas  que  de  vous 
réjouir  beaucoup.  Cependant,  que  votre  joie  ne  vous  rende  pas 
indiscret;  je  vous  défends  de  parler  de  ceci  jusqu'au  temps  où  la 
nouvelle  en  sera  publique. 

J'ai  fiiit  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  la  gloire  de  ma  nation;  je  fais 
à  présent  ce  que  je  dois  à  son  bonheur.  Le  sang  de  mes  troupes 
m'est  précieux,  j'arrête  tous  les  canaux  d'une  plus  grande  effu- 
sion, qu'une  guerre  faite  par  des  barbares  n'aurait  pas  laissé  d'en- 
traîner après  soi,  et  je  vais  me  livrer  de  nouveau  à  la  volupté  du 
corps  et  à  la  philosophie  de  l'esprit.  Je  serai  environ  le  i5  ou 
le  ao  de  juillet  à  Berlin.  Portez-vous  bien  vers  ce  temps-là,  et 
faites  provision  de  tout  ce  que  votre  esprit  peut  imaginer  de  plus 
divertissant  et  de  plus  agréable;  en  un  mot,  que  je  retrouve  en 
vous  la  sagesse  de  Platon,  l'éloquence  de  Cicéron,  l'esprit  ser- 
viable  d'Atticus  et  le  support  d'Épicure. 

Adieu,  très-pacifique  Jordan;  ton  ami  le  fier-à-bras  te  saluera 
bientôt  sous  l'appareil  modeste  et  simple  d'un  philosophe. 


i5i.    AU   MEME. 

Camp  deKuttenberg,  i5  juio  174a. 

rederkus  Jordano,  salut.   Enfin,  voilà  la  paix  venue,  cette  paix 
après  laquelle  vous  avez  tant  soupiré ,  pour  laquelle  tant  de  sang 

XVIf.  i5 
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a  été  répandu ,  et  dont  toute  TEurope  commençait  à  désespérer. 
Je  ne  sais  ce  que  Ton  dira  de  moi;  je  m'attends,  à  la  vérité,  à 
quelques  traits  de  satire  et  à  ces  propos  ordinaires,  ces  lieux 
communs  que  les  sots  et  les  ignorants,  en  un  mot,  les  gens  qui 
ne  pensent  point,  répètent  sans  cesse  après  les  autres.  Mais  je 
m'embarrasse  peu  du  jargon  insensé  du  public,  et  j*en  appelle  à 
tous  les  docteurs  de  la  jurisprudenee  et  de  ia  nK>raIe  politique, 
si,  après  avoir'  fait  humainement  ce  qui  dépend  de  moi  pour 
remplir  mes  engagements,  je  suis  obligé  de  ne  m'en  point  dépar- 
tir, lorsque  je  vois,  d'un  côté,  un  allié  qui  n'agit  point,  de  l'autre, 
un  allié  qui  agit  mal,  et  que,  pour  surcroit,  j'ai  l'appréhension, 
au  premier  mauvais  succès,  d'être  abandonné,  moyennant  une 
paix  fourrée,  par  celui  de  mes  alliés  qui  est  le  plus  fort  et  le  plus 
puissant. 

Je  demande  si,  dans  un  cas  où  je  prévois  la  ruine  de  mon 
armée,  l'épuisement  de  mes  trésors,  la  perte  de  mes  conquêtes, 
le  dépeuplement  de  l'Etat,  le  malheur  de  mes  peuples,  et,  en  un 
mot,  toutes  les  mauvaises  fortunes  auxquelles  exposent  le  hasard 
des  armes  et  la  duplicité  des  politiques;  je  demande  si,  dans  un 
cas  semblable,  un  souverain  n'a  pas  raison  de  se  garantir  par  une 
sage  retraite  d'un  naufrage  certain  ou  d'un  péril  évident. 

Nous  demandez- vous  de  la  gloire?  Mes  troupes  en  ont  suffi- 
samment acquis.  Nous  demandez-vous  des  avantages?  Les  con- 
quêtes en  font  foi.  Désirez- vous  que  les  troupes  s'aguerrissent? 
J'en  appelle  au  témoignage  de  nos  ennemis,  qui  est  irrévocable. 
En  un  mot,  rien  ne  surpasse  cette  armée  en  valeur,  en  force,  en 
patience  dans  le  travail  et  dans  toutes  les  parties  qui  constituent 
des  troupes  invincibles. 

Si  l'on  trouve  de  la  prudence  à  un  joueur  qui,  après  avoir 
gagné  un  sept -leva,  quitte  la  partie,  combien  plus  ne  doit -on 
point  approuver  un  guerrier  qui  sait  se  mettre  à  l'abri  des  ca- 
prices de  la  fortune  après  une  suite  triomphante  de  prospérités! 

Ce  ne  sera  pas  vous  qui  me  condamnerez,  mais  ce  seront  ces 
stoïciens  dont  le  tempérament  sec  et  la  cervelle  brûlée  inclinent 
à  la  morale  rigide.  Je  leur  réponds  qu'ils  feront  bien  de  suivre 
leurs  maximes,  mais  que  le  pays  des  romans  est  plus  fait  pour 
cette  pratique  sévère  que  le  continent  que  nous  habitons,  et  que, 


AVEC  M.  JORDAN.  227 

après  tout,  un  particulier  a  de  tout  autres  raisons  pour  être  hon- 
nête homme  qu*un  souverain.  Chez  un  particulier,  il  ne  s'agit 
que  de  f avantage  de  son  individu;  il  le  doit  constamment  sacri- 
fier au  bien  de  la  société.  Ainsi  Tobservation  rigide  de  la  morale 
lui  devient  un  devoir,  la  règle  étant  :  II  vaut  mieux  qu'un  homme 
souf&ne  que  si  tout  le  peuple  périssait.  Chez  un  souverain,  l'avan- 
tage d'une  grande  nation  fait  son  objet,  c'est  son  devoir  de  le 
procurer;  pour  y  parvenir,  il  doit  se  sacrifier  lui-même,  à  plus 
forte  raison  ses  engagements,  lorsqu'ils  commencent  à  devenir 
contraires  au  bien-être  de  ses  peuples. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  et  dont  vous  pourrez  faire 
usage  en  temps  et  lieu  dans  les  compagnies  et  les  conversations, 
sans  faire  remarquer  que  la  paix  est  faite. 

Pressez  Knobelsdorff  d'achever  Charlottenbourg ,  car  je 
compte  y  passer  une  bonne  partie  de  mon  temps. 

Adieu,  cher  Jordan;  ne  doutez  point  de  toute  la  tendre  ami- 
tié que  j'ai  eue,  que  j'ai,  et  que  j'aurai  pour  vous  jusqu'au  der- 
nier soupir  de  ma  vie. 


i52.    DEM.  JORDAN. 

Berlin»  1 6  juin  1743. 
SlRE, 

J'ai  VU  par  la  lettre  de  Votre  Majesté  qu'elle  n'est  point  du  tout 
contente  des  Français.  Us  viennent  de  faire  une  bévue  bien  grande 
à  l'égard  du  corps  de  KhevenhûUer;  les  gazettes  de  Leipzig  disent 
même  qu'ils  ont  été  battus  par  les  Autiichiens.  V.  M.  m'ordonne 
de  lui  dire  ce  que  pense  le  public  sur  les  a£Faires  présentes.  Gomme 
je  ne  sais  qu'obéir,  je  parlerai  sur  ce  sujet  avec  toute  la  franchise 
dont  mon  âme  est  capable,  et  je  rapporterai  scrupuleusement  les 
différents  ouï-dire. 

V.  M.  peut  déjà  être  assurée  d'une  chose,  c'est  qu'en  général 
les  Français  ne  sont  point  aimés.  On  voit  avec  peine  qu'ils  soient 
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dans  le  cœur  de  rAUemagne  pour  y  porter  le  désordre  et  pour  y 
pécher  ensuite  en  eau  trouble.  On  n*a  pas  vu  avec  plaisir  que 
V.  M.  se  soit  alliée  à  la  France,  qui,  à  ce  que  Ton  prétend,  vou- 
drait voir  la  puissance  de  V.  M.  affaiblie.  On  le  présume,  parce 
qu'ils  n'ont  envoyé  que  de  fort  mauvaises  troupes  en  Allemagne, 
qu'ils  n'ont  encore  rien  fait  en  faveur  de  leurs  alliés  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  que  tout  le  poids  en  a  été  sur  V.  M. 
seule.  Avec  tout  cela,  bien  des  gens  croient  que  V.  M.  dupera  le 
cardinal,  qu'il  n'est  pas  encore  où  il  croit  en  être.  Les  plus  raf- 
finés politiques  disent  que  V.  M.  pourrait  tirer  plus  d'avantages 
de  l'alliance  avec  la  Hollande  et  l'Angleterre,  qui  accorderaient 
tout  ce  qu'il  plairait  à  V.  M.  pour  la  faire  entrer  dans  leur  parti. 
On  compare  V.  M.  à  une  belle  que  tout  le  monde  recherche,  et 
qui  est  en  droit  de  vendre  ses  faveurs  à  un  fort  haut  prix.  Voilà, 
foi  d'homme  d'honneur,  la  quintessence  de  ce  que  j'entends  dire 
depuis  fort  longtemps.  J'ai  toujours  répondu  par  les  paroles  de 
la  Sévigné  :  «On  ne  peut  juger  des  événements,  à  moins  qu'on  ne 
connaisse  le  dessous  des  cartes.  » 

La  dernière  victoire  fait  encore  beaucoup  d'honneur  à  V.  M. 
Toutes  les  relations  vantent  l'intrépidité  qu'elle  y  a  fait  parmtre; 
on  est  surpris  des  talents  de  V.  M.  dans  l'art  militaire.  Le  peuple 
a  témoigné  beaucoup  de  joie  à  l'ouïe  de  cette  victoire,  et,  s'il  y 
a  une  raison  qui  l'engage  à  souhaiter  que  V.  M.  revienne,  c'est 
afin  de  ne  la  plus  voir  exposée  aux  risques  de  la  guerre. 

Voici  des  lorgnettes  de  toutes  les  façons;  V.  M.  aura  la  bonté 
de  choisir  celle  qu'elle  croit  lui  pouvoir  convenir,  et  de  me  ren- 
voyer les  autres.   J'ai  eu  de  la  peine  à  les  trouver. 

Le  tapissier  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  V.  M.,  qui  a  fait 
ce  beau  vase  de  fleurs  en  haute  lisse,  attend  la  décision  de  son  sort. 

Dieu  veuille  conserver  la  santé  de  V.  M.  et  la  ramener  bientôt 
au  milieu  de  nous!  Si  je  croyais  aux  messes,  je  vendrais  jusqu'à 
mes  livres  pour  en  faire  dire,  et  je  ne  bougerais  des  autels. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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i53.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Kuttenberg,  18  juin  174a- 

Lies  palmes  de  la  paix  a  font  cesser  les  alarmes, 
Au  tranquille  olivier  nous  suspendons  nos  armes. 
Déjà  l*on  n*entend  plus  le  sanguinaire  son 
Du  tambour  redoutable  et  du  tonnant  clairon; 
Et  ces  champs  que  la  Gloire,  en  exerçant  sa  rage, 
Souillait  de  sang  humain,  de  morts  et  de  carnage, 
Cultivés  avec  soin,  fourniront  en  trois  mois 

L'heureuse  et  Tabondante  image 

D*un  pays  régi  sous  des  lois. 

Ces  vaillants  guerriers  que  l'intérêt  des  maîtres 
Ou  rendait  ennemis,  ou  tels  faisait  paraître, 
De  la  douce  amitié  resserrant  les  liens, 
Se  prêtent  des  secours  et  partagent  leurs  biens. 
La  Mort  Tapprend,  frémit,  et  ce  monstre  barbare, 
De  la  Discorde  en  vain  secouant  les  flambeaux, 

Se  replonge  dans  le  Tartare, 

Attendant  des  crimes  nouveaux. 

O  Paix!  heureuse  Paix!  répare  sur  la  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fit  la  destructive  guen'c; 
£t  que  ton  front  paré  de  renaissantes  fleurs, 
Jusqu'à  jamais  serein,  prodigue  tes  faveurs! 
Mais,  quel  que  soit  l'espoir  sur  lequel  tu  te  fonde, 
Je  le  dis  sans  détour,  et  tu  n'auras  rien  fait. 
Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monstres  de  ce  monde, 
L'Ambition  et  l'Intérêt,  h 

Ma  muse,  qui  s'emporte  quelquefois,  vient  de  produire  ces 
stances;  rimagination  se  réchauffe  encoi*e  de  temps  en  temps  chez 
moi,  lorsque  les  affaires  dont  je  sm's  souvent  surchargé  le  per- 
mettent. Ce  sera  à  Charlottenbourg  que  je  compte  retrouver 
mon  Apollon,  quoique  les  soins  et  l'âge  en  doivent  diminuer  le 

*  Les  préliminaires  de  la  paix  furent  signes  à  Breslau  le  1 1  juin  ijia.  Voyez 
t.  il,  p.  139. 

b  Ces  vingt-cinq  vers  se  trouvent  aussi  en  tcte  de  la  leUre  du  Roi  à  Voltaire , 
du  18  juin  1743,  mais  avec  quelques  variantes. 
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feu.  Si  je  vois  qu*il  me  refuse  totalemeut,  je  me  jetterai  dans 
l'éloquence  et  la  morale.  Nous  passerons  des  jours  heureux,  du 
moins  raisonnables,  car  nous  raisonnerons  beaucoup. 

La,  sous  le  studieux  ombrage 

De  ces  tilleuls  verts  et  fleuris, 

Nous  rirons  du  frivole  ouvrage 

Des  mortels  par  des  riens  épris, 

Et  des  catins  et  des  Fleurys» 

Et  des  fous  qui  se  jugent  sages , 

Et  font  de  pompeux  étalages 
De  leurs  puérils  écrits. 

Que  nous  rirons  de  ces  maris 

De  qui  le  bruyant  cocuage 

Fait  la  fable  du  voisinage, 

Et  n'est  ignoré  que  par  eux, 

Et  des  autres  qui,  plus  heureux. 

Se  sont  fait  ce  maquerellage! 

Nous  passerons  devant  nos  yeux 

La  bigarrure  de  ce  monde, 

Les  projets  sur  quoi  Ton  se  fonde, 

Et  les  vains  objets  de  nos  vobux. 

Enfin»  cette  erreur  si  commune 

Aux  souverains,  aux  conquérants, 

La  gloire,  objet  de  leur  encens. 

De  leurs  malheurs,  de  leur  fortune. 

Hélas!  de  cette  illusion 

Mon  cœur  a  trop  senti  les  charmes. 

J*ai  fait  reoattre  d'Ilion 

L'illustre  conspiration 
De  tant  de  rois  ligués  pour  fonner  les  alarmes. 

Hélas!  qu'il  m'en  coûta  de  larmes! 

Mais  a  présent  que  la  raison 

De  mes  mains  fait  tomber  les  armes, 
Ainsi  qu'un  frénétique  a  peine  revenu 

D'un  long  et  véhément  délire , 

De  mes  revers  tout  confondu, 

Et  retournant  à  la  vertu, 

Je  me  repose  et  je  respire. 

Adieu,  cher  Jordan;  je  suis  de  tous  vos  admirateurs  le  moins 
flatteur,  et  de  tous  vos  amis  le  plus  sincère. 
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154.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  19  juin  174a' 
SlRE, 

J 'avouerai  à  Votre  Majesté  que,  depuis  samedi  dernier,  mon  corps 
a  subi  une  agréable  métamorphose. 

Je  n'ai,  Sire,  plus  de  douleur, 
Je  réfléchis  couleur  de  rose, 
Mon  âme  est  exempte  de  peur: 
Ah!  rheureuse  métamorphose! 

La  paix  faite,  le  cabinet  du  cardinal  de  Polignac  acheté,  sont 
des  événements  contre  lesquels  la  mauvaise  humeur  la  plus  an- 
glaise ne  saurait  tenir. 

Le  peuple  débite  que  le  ministre  de  Podewils  est  allé  à  Vienne  ; 
je  ne  sais  sur  quel  fondement  cette  fausse  nouvelle  s'est  répandue. 
Une  chose  sais-je  bien,  et  qui  me  comble  de  joie,  c'est  que  V.  M. 
finit  bien  glorieusement  une  carrière  qu  elle  avait  glorieusement 
commencée.  Le  beau  morceau  d'histoire  que  celui  de  la  conquête 
de  la  Silésie  ! 

Voici  une  lettre  qu'un  inconnu  a  écrite  au  Tourbillon  ;  elle 
donnerait  tout  au  monde  pour  en  savoir  l'auteur.  Je  lui  en  ai 
demandé  copie;  elle  a  eu  la  bonté  de  me  l'envoyer.  J'ai  cru  de- 
voir la  communiquer  à  V.  M.,  qui  aura  bien  la  bonté  de  n'en 
point  parler.  J'y  joins  plusieurs  autres  pièces  qui  pourront  amu- 
ser V.  M. 

Mes  occupations  présentes  ne  m*ont  pas  laissé  le  temps  de  ré- 
pondre aux  beaux  vers  de  V.  M.;  je  puis  lui  assurer  qu'elles  se 
multiplient  tous  les  jours. 

Tantôt  il  faut  placer  un  professeur. 
Puis  ordonner  qu'aucun  gueux  dans  la  rue, 
Que  cependant  faim  ou  soif  exténue, 
N'aille  troubler  le  bourgeois  promeneur. 
11  faut  signer  les  ordres  salutaires, 
Frais  émanés  du  grand  conseil  français. 
Quand  on  a  tant  de  troubles  à  la  fois, 
On  peut  gémir  sous  le  poids  des  affaires. 
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Bientôt  il  faut  arpenter  long  chemin 
Sur  mes  deux  pieds ,  voiture  apostolique. 
Four  visiter  les  pauvres  qu^au  matin 
On  a  tirés  d'une  place  publique. 

J  ai  rhonneur  d'être,  etc. 


i55.    A  M.  JORDAN. 

Camp  de  Kuttenberg ,  no  juio  1 74a- 

JL  irez- VOUS  des  barbares  mains 
De  vos  maladroits  médecins, 
Et  laissez  au  vulgaire  ignare 
Boire  le  poison  que  prépare 
La  Faculté  des  assassins. 
Auriez-vous  foi  a  des  pilules, 
Vous  que,  parmi  les  incrédules. 
Nous  comptons  pour  un  des  plus  fins? 
Telle  est  la  raison  des  humains. 
Incertaine  et  contradictoire, 
Par  des  effets  fort  clandestins 
Vous  plaçant,  dans  un  consistoire. 
En  rang  d'oignon  parmi  les  saints, 
Et  le  soir,  dans  un  réfectoire, 
Chez  des  diables  et  des  lutins. 
Ainsi  raisonnent  les  robins: 
Cette  erreur  paraît  bonne  à  croire; 
Mais  celle-ci,  c'est  autre  histoire, 
J'en  ris  avec  les  libertins. 

J'espcre  qu'avec  toute  votre  sagesse  vous  reviendrez  une  bonne 
fois  de  Terreur  des  médecins.  Croyez-moi ,  ils  n'eutendeut  rien  ou 
presque  rien  au  métier  qu1ls  font  de  nous  guérir;  j'aimerais  au- 
tant entretenir  un  joueur  de  gobelets  pour  m'enseigner  la  philo- 
sophie qu'un  médecin  pour  me  rendre  la  santé.  Je  suis  bien  aise 
que  celle  de  Césarion  se  remette.    Je  me  flatte  de  vous  revoir 
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bientét  tous  ensemble.    Tout  part  dici  journellement  pour  re* 
tourner  chez  soi. 

Adieu»  cher  Jordan;  n'oubliez  pas  vos  amis,  et  aimez-moi 
toujours. 


i56.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  a3  juin  174a- 
Sire, 

vJn  ne  parle  ici  depuis  quelques  jours  que  de  la  paix;  je  ne  sais 
d*où  ce  bruit  s'est  répandu.  On  dit  que  V.  M.  a  donné  des  ordres 
qui  la  supposent  infailliblement;  que  les  gardes  vont  à  Ruppin; 
qu'on  a  pris  des  arrangements  nécessaires  pour  les  régiments  qui 
reviennent  de  l'armée.  On  nomme  même  ceux  qui  seront  à  Ber- 
lin en  garnison.  On  dit  que  V.  M.  arrive  le  a5  à  Breslau;  enÈn 
une  infinité  de  choses  semblables. 

La  dernière  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'honorer  mérite 
d'être  gravée  sur  l'airain.  C'est  la  lettre  la  plus  sensée  qu'on 
puisse  écrire;  elle  figurerait  placée  dans  Jules  César  et  Cicéron; 
j'en  suis  enthousiasmé.  La  démarche  de  V.  M.  porte  avec  soi  sa 
justification;  il  en  est  des  alliances  comme  des  contrats,  ils  ne 
valent  qu'autant  que  les  parties  contractantes  en  remplissent  les 
conditions  réciproquement.  Le  bon  sens,  le  droit  naturel,  sont 
et  seront  les  apologistes  de  cette  conduite,  qu'a  tenue  autrefois 
le  Grand  Électeur  à  l'égard  de  la  France.  D*ailleurs,  les  mora- 
listes ne  conviennent -ils  pas  généralement  qu'on  est  autorisé  a 
faire  un  petit  mal  poiur  en  éviter  un  plus  grand?  Je  défie  les  ca- 
suistes  les  plus  rigides  de  pouvoir  répondre  d'une  manière  sensée 
aux  raisons  que  V.  M.  «illègue  dans  sa  lettre. 

Quand  je  considèie  en  gros  les  différents  événements  arrivés 
depuis  la  mort  de  lEmpereur,  ils  me  paraissent  tous  concourir 
à  la  gloire  de  V.  M.  Le  roi  de  Prusse,  qu'on  ne  croit  occupé  que 
de  ses  plaisirs  et  de  la  lecture,  commence  le  piemier  à  faire  tête 


a34    II.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

à  une  puissance  redoutable,  dans  un  temps  oii  Ton  devait  s'y  at- 
tendre le  moins.  L'Europe  est  frappée  de  la  témérité  de  cette 
entreprise;  la  bataille  de  Mollwitz,  des  villes  rendues,  en  font 
entrevoir  la  réussite.  Il  n  est  aucune  puissance  qui  ne  travaille  à 
mettre  dans  son  parti  le  jeune  vainqueur  de  la  Silésie.  La  France 
réussit  à  le  gagner,  et  se  croit  à  Tabri  de  tout  sous  les  auspices 
heureux  de  cette  alliance.  L'électeur  de  Bavière  est  placé  sur  le 
trône  impérial,  et  obtient  la  couronne  de  Bohême  par  la  valeur 
des  troupes  prussiennes  et  par  la  négociation  de  la  France.  Les 
Autrichiens  semblent,  par  un  coup  heureux,  mais  imprévu,  de 
la  Providence,  se  relever  de  leur  chute.  Le  roi  de  Prusse,  jaloux 
de  cette  espèce  de  gloire,  les  remet,  par  une  victoire  nouvelle, 
dans  l'état  d*abaissement.  Ses  conquêtes,  que  le  temps  multi- 
pliait, ses  succès  heureux,  demandaient,  pour  être  afifermis  et 
confirmés,  d'abandonner  des  alliés  dont  les  démarches  sourdes 
indiquaient  des  desseins  peu  favorables  à  la  gloire  de  la  maison 
de  Prusse;  on  abandonne  incontinent  ces  alliés,  sans  craindre 
leur  puissance,  qu'on  affaiblit  par  là,  et  dont  on  dérange  tout 
d'un  coup  les  desseins.  Ce  tableau,  que  mon  imagination  peint 
mieux  que  ma  plume,  se  présente  toujours  à  mon  esprit;  je  ne 
puis  le  perdre  de  vue. 

Harper*  a  été  invité  par  l'impératrice  de  Russie  à  venir  à 
Moscou;  Cbétardie  lui  a  écrit  sur  ce  sujet  une  lettre  que  j'ai  vue. 
Knobelsdoi*ff  Fa  détourné  de  ce  dessein. 

Le  maître  des  ballets  1>  est  arrivé  avec  la  danseuse  Roland  et 
quelques  autres.  On  travaille  à  force  à  Cbarlottenbourg,  où  je 
fîis  dernièrement  J'y  trouvai  des  architectes  qui  venaient  de 
Dresde  pour  s'y  former  le  goût.  Cela  flattait  ma  vanité,  je  ne 
sais  pourquoi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


a   Jean  Htrper,  peintre  fuëcloië,  né  à  Stockholm  en  1688,  vint  à  Berlin  en 
171a ,  fut  nommé  peintre  de  la  cour  en  1716,  et  mourut  à  Potsdam  en  1746. 
b   Poitier.    Vojei  t.  XV,  p.  ao3. 
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iSy.     A  M.  JORDAN. 

Kattenberg,  a3  jaio  1743. 

redeHcas  JordanOy  salut.  Hier  la  paix  fut  publiée  au  son  des 
timbales  et  des  trompettes.  J'espère  que  cette  nouvelle  ne  vous 
fera  pas  moins  de  plaisir  que  la  première  que  je  vous  annonçai. 
Mandez-moi,  avec  toutes  les  circonstances,  ce  qu'en  dit  le  public, 
et  ne  me  cachez  rien  du  tableau. 

Je  pars  après^demain  d*ici  pour  Kolin;  de  là  nous  marchons 
à  Chlnmetz,  et  de  Chlumetz  je  prends  la  poste  pour  Glatz,  oii 
j'arriverai  le  a8.  Je  m'y  arrêterai  le  temps  qu'il  faudra  pour 
régler  les  affaires  militaires  qui  regardent  les  fortifications,  et  les 
affaires  civiles  qui  regardent  l'économie  et  la  justice.  De  là  je 
pars  pour  Neisse ,  où  je  réglerai  de  même  ce  qui  regarde  les  répa- 
rations de  cette  fortification,  et  ce  qui  est  du  ressort  des  arrange- 
ments nouveaux  que  je  suis  obligé  de  faire  en  Haute-Silésie.  De 
là  je  pars  pour  Brieg,  faisant  toujours  fortifier.  J'arrive  à  Bres- 
lau  le  4  de  juillet,  et  j'y  resterai  jusqu'au  g,  où  j'irai  à  Glogau, 
encore  pour  fortifier.  J'en  partirai  le  11  pour  Francfort,  et  le  12, 
à  midi,  votre  très-humble  serviteur  aura  l'honneur  de  vous  as- 
surer de  ses  devoirs.  Vous  et  Pôllnitz  partirez  encore  l'après- 
midi  pour  Charlottenbourg;  Césarion  de  même,  si  sa  santé  et 
l'amour  le  lui  permettent  Voilà  mon  itinéraire  et  l'histoire  de  oe 
qui  se  fera  du  a3  de  juin  jusqu'au  la  juillet  inclusivement. 

Je  vous  rends  grâce  des  yeux  que  vous  m'envoyez;  c'en  sont 
de  véritables  pour  un  aveugle  comme  moi. 

Adieu,  cher  Jordan;  la  tête  me  tourne  des  affaires  que  j'ai 
expédiées  aujourd'hui. 

Mes  compliments  à  Pôllnitz.  Ne  m'oublie  pas,  chei*  Jordan, 
et  dis  au  Tourbillon  que  son  mari  nous  a  assigné  un  champ  de 
bataille  où  il  est  impossible  de  combattre,  faute  de  terrain. 
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i58.    AU   MÊME. 

Camp  ()c  Kutieaberg,  où  je  ne  resterai  pas  loogiemps, 
a4  jaia  1749. 

I^ edericus  Jordano ,  salut.  Enfin,  nous  voici  au  moment  de  notre 
départ,  et  près  d*évacuer  cette  Bohême  où  nos  officiers  ont  re- 
cruté leurs  bourses  et  leurs  compagnies,  où  nous  avons  battu  les 
Autrichiens,  et  dont  nous  les  aurions  chassés,  si  je  n'avais  pré- 
féré la  conservation  du  sang  prussien  à  la  vaine  gloire  d'accabler 
une  femme  malheureuse  et  un  pays  ruiné.  C'est  sous  ces  auspices 
que  je  rentre  dans  mon  pays,  où  rien  n'interrompra  Tordre  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité  publique  que  la  violence  et  Taudace  de 
mes  voisins.  Je  suis  sensible  à  Tapprobation  que  vous  donnez 
à  ma  conduite,  et  j'espère  que  le  vulgaire  léger,  volage,  inconsi- 
déi*é,  commencera  du  moins  à  prendre  quelque  confiance  en  moi, 
et  ne  me  croira  point  aussi  insensé  que  Ton  m'accusait  de  l'être 
au  commencement  de  la  gueiTC. 

Ce  n'est  point  par  huit  jours  d'ouvrage  que  Ton  peut  juger 
de  la  capacité  d'un  homme,  et  principalement  dans  les  affaires. 
Le  public  n'en  connaît  point  les  ressorts;  il  se  fait  des  idées  gros- 
sières des  choses;  de  fausses  préventions  l'offusquent;  il  ajoutera 
foi  à  des  bruits  de  ville  sans  fondement,  et,  sur  des  notions  aussi 
frivoles,  il  se  fera  un  système  qu'il  trouvera  très-mauvais  que  le 
gouvernement  ne  suive  point.  Mais  si  l'on  comparait  les  fausses 
démarches  que  ferait  un  politique  qui  suivrait  aveuglément  les 
conseils  du  public,  avec  les  tours  différents  que  prennent  ceux 
qui  sont  chaînés  des  affaires,  on  verrait  bientôt  les  lourdes  fautes 
que  les  uns  auraient  fait  commettre,  et  que  la  conduite  des  autres 
est  un  système  raisonné  et  suivi.  Mais  comme  la  plupart  des 
gens  ne  sont  point  raisonnables,  il  est  impossible  qu'ils  entrent 
dans  des  sentiments  qui  demandent  du  bon  sens;  il  est  par  là 
même  impossible  qu'ils  jugent  bien  de  la  conduite  de  ceux  dont 
ils  ne  connaissent  ni  les  projets  ni  les  moyens. 

Il  est  fâcheux  que  les  actions  des  hommes  d*Etat  soient  sou- 
mises à  la  critique  de  tant  déjuges  aussi  peu  capables  que  le  sont 
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ces  gens  décisifs  que  la  fainéantise  et  l'esprît  de  médisance  rendent 
politiques;  mais  ce  ne  sont  que  les  moindres  désagréments  qu'ont 
à  essuyer  ceux  qui ,  comme  moi ,  sont  dévoués  au  service  de  l'Etat. 
Vous  avez  bien  à  vous  plaindre  du  soin  que  vous  donnent  vingt 
gueux  sur  lesquels  vous  avez  inspection!  J'en  ai  des  millions  à 
conduire  et  à  nourrir,  et  je  ne  m'en  plains  point.  Mais  vous  êtes 
paresseux,  et  vous  ne  vous  êtes  aperçu  qu'à  présent  que  les  af- 
faires du  Parnasse  sont  plus  faciles  à  terminer  que  celles  qui  re- 
gardent la  société. 

Je  crois  que  les  vers  du  Poméranien  à  la  Morrien  sont  de 
ManteufFel.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'ils  veulent  dire,  mais  j'ai 
admiré  le  tour  de  Tépisode  qui  se  trouve  au  bas  de  la  lettre;  je 
crois  même  que  madame  Morrien  a  composé  elle-même  ces  vers 
pour  servir  de  véhicule  à  des  choses  qu'elle  était  bien  aise  que 
j'apprisse.  Les  vers  sur  l'âne  sont  misérables,  ceux  au  comte 
PodewUs  sont  ordinaires,  mais  ceux  du  faune  sont  jolis.  J  ai 
reçu  de  Grasset  une  Épître  charmante,  dont  je  vous  régalerai  a 
mon  retour. 

Il  fallait  la  paix  en  Bohême, 

De  Folignac  le  cabinet, 

Pour  changer  votre  face  blême 

Et  votre  chagrin  de  carême 

En  air  ouvert  et  satisfait. 

Jordan,  votre  joie  est  extrême; 

Mais  je  vous  plains  de  tout  mon  cœur 

De  rechercher  votre  bonheur 

En  tout  auti*e  lieu  qu'en  vous-même. 

Je  n'ose  en  dire  davantage  après  ce  trait  de  morale.  Recevez, 
en  attendant,  mes  protestations  de  la  sincère  estime  et  de  tous 
les  sentiments  avec  lesquels  je  suis ,  etc. ,  etc. ,  etc. 
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iSg.     AU    MÊME. 

GUU,  38  juin  1743. 

J^edericua  Jùrdano,  salut.  Écoute,  rami  Jordan,  j*aj  trop  à  faire 
id,  forlificatioD,  justice,  économie,  militaire,  pour  t*écrire  beau- 
coup; mais  je  te  parlerai  davantage  à  Berlin. 

Adieu.   Tes  vers  alleouuids  sont  de  Thébreu  pour  moi. 


160.    DE  M.  JORDAN. 

Beriin ,  3o  juin  1 742. 
SlBE, 

Votre  Majesté  traite  bien  mal  les  médecins.  Il  est  sûr  qu*ils  vont 
souvent  à  tâtons  dans  tout  ce  qu*ils  font;  le  pays  dans  lequel  ils 
marchent  est  un  pays  de  ténèbres  et  d*obscurité;  la  nature  leur 
est  peu  connue.  Il  en  est  cependant  qui,  par  leur  habileté, 
savent  prévenir  les  dangers.  Rien  de  plus  utile  dans  un  pays 
qu'un  bon  chirurgien.  Si  j'étais  prince,  je  voudrais  avoir  à  cet 
égard  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  Europe. 

J'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  V.  M.  des  discours  que  tient  le 
public  sur  la  grande  et  intéressante  nouvelle  de  la  paix.  V.  M. 
peut  être  assurée  d'une  chose,  c'est  que  généralement  tout  le 
monde  en  est  pénétré  de  joie.  On  est  en  particulier  charmé  de 
voir  le  cardinal  éloigné  de  ses  vues,  et  ses  desseins  échoués.  Il 
n'y  a  sur  ce  sujet  qu'une  seule  voix. 

On  doit  publier  ici  la  paix  ce  matin;  je  me  prépare  à  assister 
à  cette  cérémonie.  J'aurai  la  consolation  d'être  le  témoin  de  la 
joie  qu'en  ressent  le  peuple. 

Le  Tourbillon  ne  peut  comprendre  quel  est  ce  terrain  assigné 
par  son  époux,  où  il  est  impossible  de  combattre.  Cette  énigme, 
à  coup  sûr  ingénieuse,  est  pour  nous  indéchififrable. 

V.  M.  fait  de  bien  belles  réflexions  sur  l'esprit  léger  et  iocon- 
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sidéré  du  peuple.  Sa  légèreté  peut  cependant  être  fixée,  V.  M.  en 
a  l'art  II  est  de  certains  coups  de  théâtre  qui  savent  fixer  Fesprit 
par  le  secours  de  Tadmiration.  Les  succès  heureux  de  la  cam- 
pagne charmaient  le  peuple;  mais,  comme  ces  succès  semblaient 
éloigner  le  moment  désiré  de  la  paix ,  on  se  livrait  à  la  crainte. 
Ce  moment  est  arrivé  dans  le  temps  qu'on  y  pensait  le  moins,  et 
V.  M.  Fa  fait  naître  par  des  moyens  qu'on  n'avait  pas  lieu  de 
prévoir.   C'est  là  le  coup  de  théâtre  qui  frappe. 

V.  M.  me  fait  tort,  si  elle  me  croit  capable  de  me  plaindre  de 
l'occupation  que  me  donne  la  direction  de  la  maison  de  travail. 
Je  n'ai  qu'un  but  dans  ce  monde,  auquel  je  suis  toujours  prêt  à 
tout  sacrifier  :  c'est  de  montrer  mon  parfait  dévouement  au  ser- 
vice de  V.  M.,  et  de  me  rendre  utile  à  ma  patrie,  si  l'on  m'en 
croit  capable.  Mon  esprit,  indéterminé  quelquefois,  ne  varie 
point  sur  ce  sujet. 

J'ai  l'honneur  et  le  bonheur  d'être,  etc. 


i6i.    A  M.  JORDAN. 

Neisse,  i*' juillet  174a. 

Jreiericus  Jorâano,  salut.  Votre  lettre  m'a  beaucoup  diverti  par 
rapport  aux  propos  du  public.  Je  ne  connais  point  le  Magasin 
dont  vous  me  parlez ,  et  personne  ne  Ta  même  ici.  Les  vers  de 
Francheville  sont  traînants  et  ennuyeux.  La  pointe  du  conte  n'est 
pas  assez  aiguisée;  en  un  mot,  il  ne  iait  point  rire,  c'est  pour- 
quoi je  le  condamne.  Vous  voyez,  par  les  lieux  d'où  je  date  mes 
lettres,  comme  je  m'approche  tout  doucement  de  chez  vous,  et 
comme  les  événements  se  succèdent. 

Je  fais  travailler  ici  à  de  grands  ouvrages;  eet  endroit  doit 
devenir  la  barrière  de  l'Etat  et  la  sûreté  de  mes  nouvelles  con- 
quêtes. Je  dirige  d'ici  les  nouveaux  arrangements  de  la  province; 
je  règle  les' affaires  de  droit,  et  j'arrange  les  économiques,  peut- 
être  aussi  dérangées  que  les  premières. 
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Enfin,  je  compte  toujours  être  à  Berlin  le  i a  de  ce  mois,  et 
vous  y  assurer  verbalement  de  tout  le  galimatias  de  tendresses 
et  protestations  que  Ton  fait  a  ses  amis  lorsqu'on  ne  les  a  vus  de 
longtemps.    Voie. 


i6a.    AU   MEME. 

Breilaa,  5  juillet  1742. 

Hedericus  Jordano,  salut.  Voici  la  dernière  lettre  que  je  vous 
écrirai  de  ce  voyage.  J  ai  rempli  ma  tâche  en  entier,  j*ai  fini 
toutes  mes  affaires,  et  je  reviens  dans  ma  patrie  avec  la  consola- 
tion de  n'avoir  aucun  reproche  à  me  faire  envers  elle. 

Vous  me  trouverez  plus  philosophe  que  je  ne  Fai  jamais  été, 
et  plus  encore  praticien  que  spéculatif.  J'ai  eu  beaucoup  à  faire 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu;  aussi  suis-je  si  étourdi  de  tout  cet 
ouvrage,  que  je  rendrai  grâce  à  Dieu  d'en  être  délivré.  Il  y  a  de 
quoi  faire  tourner  la  cervelle  à  un  honnête  homme.  Préparez- 
vous  à  bien  philosopher  avec  moi  dans  les  belles  allées  de  Char- 
lottenbourg. 

Adieu,  cher  Jordan;  le  la,  je  vous  en  dirai  davantage. 


i63.    DjE  M.  JORDAN. 

Berlin.  8  septembre  1743- 

Sire  , 

U'Argens  et  moi  avons  entendu  déclamer  à  Franeheville  le  pre- 
mier chant  et  une  partie  du  second  sur  la  Guerre  de  SUésie.  Je 
puis  assurer  à  V.  M.  qu'il  y  a  plusieurs  endroits  dont  Voltaire 
même  tirerait  vanité.  Ce  qui  nous  divertit,  c'est  Fenthousiasme 
avec  lequel  il  les  récite;  cela  m'engage  à  faire  ces  quatre  vers. 
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L'autre  jour,  j'entendis  Damon 
Déclamer  ses  beaux  vers  d'une  façon  étrange. 
S'il  fait,  dis-je,  des  vers  comme  en  ferait  un  ange, 

Il  les  récite  en  vrai  démon. 

Oo  se  dit  à  roreiUe  qu'il  y  a  des  régiments  qui  ont  reçu  ordre 
de  marcher.  Je  ne  saurais  me  l'imaginer.  Peut-être  est-ee  unique- 
ment parce  que  je  suis  partisan  de  la  paix.   Qui  ne  le  serait  pas? 

J'aurai  Thonneur  de  faire  ma  cour  à  V.  M.  à  Potsdam ,  sui- 
vant l'ordre  qu'elle  m'a  fait  la  grâce  de  me  donner.  Je  m'en  fais 
on  plaisir  d'avance,  puisqu'on  assure  que  les  eaux  d'Aix  et  les 
bains  ont  produit  sur  la  précieuse  santé  de  V.  M.  des  effets  mer- 
veilleux. 

Tous  les  ministres  étrangers  ont  été,  il  y  a  deux  jours,  voir 
la  maison  royale  d'Oranienbourg.  Le  lord  Hyndford,  à  ce  qu'on 
m'a  dit,  n'a  pu  assez  admirer  la  beauté  de  la  situation  du  châ- 
teau, et  le  malheur  de  la  destruction  du  jardin  l'a  affligé.  Les 
spéculatifs  font  de  grands  raisonnements  sur  l'union  qui  semble 
régner  entre  les  ministres  des  différentes  cours  respectives. 

On  a  gravé  à  Paris  le  dernier  portrait  que  Pesne  a  fait  de 
V.  M.;  je  n'y  ai  pu  découvrir  que  peu  de  ressemblance.  Il  y  a 
au-dessous  ces  quatre  vers,  faits  par  le  chevalier  de  Neuville  : 

S'il  fut  par  sa  naissance  au  trône  destiné, 
Les  droits  de  ses  vertus  sont-ils  moins  légitimes? 
Héros  dans  ses  actions,  héros  dans  ses  maximes 
U  est  roi  philosophe  et  soldat  couronné. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


164.     A  M.  JORDAN. 

Breslau,  ai  septembre  1743. 

Jr  edericus  Jordano,  salut.    J'ai  reçu  et  lu  le  premier  chant  du 
poëme  silésien,  trop  mauvais  pour  que  j'en  parle,  et  d'une  louange 
XVII.  16 
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trop  efirontée  pour  que  je  permette  qu*on  Fiaiprime.  «  Je  sou* 
haite  que  Topera ^  réussisse  mieux;  du  moins  le  poëte  a-t-il  été 
instruit  de  Fidée  que  j'ai  sur  ce  sujet. 

J'ai  trouvé  beaucoup  d*a{Faires  qui  pourront  prolonger  mon 
séjour  ici  de  quelques  jours.  Je  fais  à  présent  quelques  vers; 
mais  je  suis  encore  trop  répandu  pour  en  faire  de  bons. 

Les  bustes  du  cardinal  de  Polignac  «  arriveront  bientôt  à  Ber- 
lin, et  les  chanteurs  de  même.  Je  me  réjouis  deTun  et  deTautre, 
mais  plus  encore  de  revoir  mon  cher  Jordan  de  bonne  humeur  et 
plein  de  ce  contentement  d*esprit  qui  va  si  bien  à  tout  le  monde, 
et  principalement  aux  philosophes.    Fale. 


i65.    AU  MÊME. 

Breslan,  37  septembre. 

I^ederkus  Jordano^  salut.  J*ai  reçu  la  lettre  que  Térudit,  le  cha* 
ritable,  le  théologique,  Timpeccable,  le  politique  Jordan  ma 
écrite,  et  je  me  suis  fort  diverti  des  on  dit,  où,  pour  Fordinaire, 
Foisiveté  ou  la  malignité  du  public  fait  que  je  trouve  ma  part. 
J*aurai  achevé  dans  peu  de  temps  ma  tournée  silésienne,  oii  je 
n'ai  pas  laissé  que  de  trouver  une  occupation  infinie.  J*ai  dé- 
péché plus  d'affaires  en  huit  jours  que  les  commissions  de  la  mai- 
son d'Autriche  n'en  ont  terminé  en  huit  années,  et  j'ai  réussi 
presque  généralement  en  tout.  Ma  tète  ne  contient  à  présent  que 
des  calculs  et  des  nombres;  je  la  viderai  de  tout  cela  à  mon  re- 
tour, pour  y  faire  entrer  des  matières  plus  choisies. 

*  Le  l*'  chant  du  Poème  sar  la  Guerre  de  Siléâie,  par  M.  de  FrancbeTÎlIe, 
n  ayant  pas  obtenu  l'approbation  du  Roi ,  la  continuation  n'en  fut  pas  imprimée. 
Voyez  Historische  ScMlderung  von  Berlin  (par  M.  K5nig) ,  V*  partie,  t.  II,  p.  180. 
Voyez  aussi  notre  édition  des  Œuvres  de  Frédéric,  t.  IX ,  p.  xviii. 

^  Ce'sar  et  Cle'opâire,  opéra  de  Graun ,  représenté  pour  TioauguratioD  de  la 
salle  d'opéra  de  Berlin,  le  7  décembre  i74fl> 

c   Voyez  t.  IX ,  p.  54. 
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«Tai  ùât  des  vers  que  j*ai  perdus ,  j*ai  oommencé  à  lire  un  livre 
que  Ton  a  brûlé,  j'ai  joué  sur  un  clavecin  qui  s'est  cassé,  et  j'ai 
monté  un  cheval  qui  est  devenu  estropié.  II  ne  me  manque  plus, 
pour  m'achever  de  peindre,  que  de  vous  voir  payer  d'ingratitude 
Famitié  que  j*ai  pour  vous.    Voie. 


166.    AU    MEME. 

jcxu  fier  Jordan  qui  se  rebëque 
Quand  il  doit  quitter  pour  un  temps 
L'appât  de  sa  bibliothèque 
Pour  d'autres  plaisirs  moins  piquants. 
On  dirait  qu'il  part  pour  la  Mecque 
Quand  de  ses  savants  errements 
Il  s'éloigne  de  quelques  milles; 
Car  hors  Berlin  point  d'agréments, 
Et  dans  ces  petits  nids  de  villes 
Il  ne  vit  que  des  imbéciles, 
Conmde  moi,  votre  serviteiv, 
Et  bien  ^'autres  de  ma  valeur. 
Cet  appât  ne  peut  faire  mordre 
La  crème,  la  perle,  la  fleur 
Des  savantas  du  premier  ordre 
Pour  nous  honorer  de  l'honneur 
De  sa  présence  tant  aimable. 
S'il  le  fait,  c'est  à  contre-cœur, 
Et  se  vouant  cent  fois  au  diable. 

Envoie-moi,  s'il  te  plait,  Mahomet,  que  je  n'ai  ni  vu,  ni  ouï. 
Tu  as  raison  de  croire  que  je  travaille  beaucoup  ;  je  le  fais  pour 
vivre,  car  rien  ne  ressemble  tant  à  la  mort  que  l'oisiveté.  « 

Je  suis  le  trës^humble  serviteur  des  .  .  .  .,  des  Césars,  1>  du 

•   Voyc»  t.  X,  p.  71 ,  et  t.  XIV,  p.  85. 

^  Didier  baron  de  Keyserlingk,  surnommé  Gésarion  par  le  Roi.  Voyet 
t.  X,  p.  aa. 

16  • 
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chevalier  Bernin^*  de  M.  des  £guille8,l>  et  da  propriétaire  de  ces 
pièces;  ainsi,  que  Ton  ne  compte  pas  sur  moi  pour  les  vendre. 
Fais  mes  plaisanteries  au  satyre  boiteux,  ^  mes  regrets  à  Brandt, 
mes  compliments  à  madame  de  Katsch,^  et  mes  amours  à  Fi- 
nette. «  Au  moins,  fripon,  ne  fais  pas  trop  bien  le  dernier  ar- 
ticle «  car  tu  sais  qu*en  cela  peu  de  gens  te  ressemblent.   Adieu. 


167.    AU   MÊME. 

PotfidaiD  ,  5  mai  1 743. 

Je  croyais,  Jordan,  qu'en  prophète 
Vous  m'annonceriez  la  comète 
Homicide  de  l'univers, 
Cette  sanguinaire  planète 
Qui  nous  enverrait  aux  enfers. 
Mais,  au  lieu  de  telles  nouvelles. 
Vous  faites  des  contes  divers, 
Que  le  papillon  sur  ses  ailes 
Vous  a  rassemblés  dans  les  airs. 
Tout  cela  n'a  rien  qui  nous  presse; 
Hélas!  qu'est-ce  qui  m'intéresse 
Au  prix  de  ces  plus  grands  objets, 
Si  cette  comète  traîtresse 
Abîme  nos  plus  beaux  projets? 

Tâchez  de  dissuader  Pesnef  de  son  émigration.  C*est  un  fou 
qui  va  être  payé,  et  qui,  après  avoir  habité  trente  années  à  Ber- 
lin ,  n'a  pu  encore  se  corriger  de  l'inconstance  et  de  la  légèreté  de 
sa  nation. 

•  Le  baron  de  Knobelsdorff,  architecte  du  Roi.   Voyet  t.  XI,  p.  197. 

^  Le  marquis  d'Argens,  seigneur  des  Eguilles,  pris  d*Aix  en  ProTenec, 
établi  à  Berlin  depuis  le  mois  de  juillet  lyJi^,    Vojes  t.  X,  p.  90. 

c  Le  baron  de  PSUniU. 

^  VeuTc  du  ministre  d'Etat  de  ce  nom ,  et  grande  gouvernante  de  la  reiiie 
Elisabeth-Christine. 

e  Mademoiselle  de  Tettau.   Voyes  ci -dessus,  p.  a  16. 

f  Voyex  t.  XIV,  p.  xii  et  3o;  voyes  aussi  t.  I,  p.  a36,  et  t.  VI,  p.  aas 
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J*aî  pris  aujourd'hui  de  la  rhubarbe,  dont  j'avais  grand  be- 
soin. Si  la  comète  vous  en  laisse  le  temps ,  prenez-en  aussi.  Je 
ne  vous  dirai  point  de  venir  ici,  car  je  serais  au  désespoir  que 
vous  y  fussiez  à  conti-e-cœur.   Adieu. 


i68.    AU   MÊME. 

Potsdam,  la  mai  1743. 

JORDANOMANIE. 

Jordan,  per6de  ami,  dont  l'humeur  se  rebëque 
Lorsqu'une  fois  tu  sors  de  ta  bibliothèque, 
Toujours  enseveli  dessous  un  tas  poudreux 
De  livres  ignorés  par  nous,  par  nos  neveux, 
Hypocondre  par  goût,  amoiu*eux  par  semestre. 
Chez  qui  tantôt  prévaut  le  ciel,  ou  le  terrestre. 

Veuille  ce  ciel,  par  ses  bienfaits  fameux, 
£n  te  rendant  plus  gai,  te  priver  de  tes  yeux! 
Alors  enfin,  alors,  flattant  mon  espérance. 
Ce  Potsdam  négligé  verrait  Ton  Excellence; 
On  irait  te  bûcher  sur  notre  sacré  mont. 
Et  tu  serais  le  seul  bel  esprit  du  canton. 

S*eDtend,  tu  aurais  le  privilège  de  l'être;  mais  c'est  peine  perdue: 
tant  que  ta  bibliothèque  subsistera ,  il  n'y  aura  pas  moyen  de  te 
tirer  de  Berlin,  et  comme  j'ai  vu  que  cela  te  ferait  de  la  peine, 
j'ai  renoncé  à  l'envie  que  j'avais  de  te  voir.  Adieu. 
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169.     AU  MÊME.' 

PoUdAm,  27  juin  1743. 

Je  vois  que  vous  tremblez  eocor, 

Vous  craignez  pour  vous»  pour  le  inonde, 

Que  le  grand  phénomène  Hétor, 

Que  le  ciel  a  jamais  confonde! 

Vienne  terminer  notre  sort 

Pour  vous,  ce  serait  grand  dommage: 
Dans  la  fleur  encor  de  votre  âge, 
Vous  avez  fait  au  genre  humain 
Au  moins  mille  fois  plus  de  bien 
Que  ce  prélat  3  qu'en  beau  langage 
La  Neuville  a  rendu  divin,  h 

Partout  votre  bon  coeur  opère: 4 
Par  vos  soins  l'école  s'éclaire, 
Le  pauvre  par  vous  est  nourri, 
Les  fous  vous  appellent  leur  père. 
Les  Madeleines  leur  mari. 

Voilà  pourquoi  il  est  bon  que  cette  vilaine  comète  se  passe 
encore  pour  quelque  temps  de  l'appétit  de  vous  rôtir.  Pour  moi, 
il  n'y  aurait  pas  tant  de  perdu  pour  le  monde; 

Car  vous  savez  que,  jeune  fou. 
J'ai  renversé  ces  vieux  systèmes 
Que  les  marins,  peuple  jaloux. 
Avaient  élevés  pour  eux-mêmes. 
Que  nos  aïeux  topinamboux ,  c 
Qui  les  vénéraient  à  genoux, 
Auraient  cru  que  c'était  blasphème 
De  penser  a  les  voir  dissous. 

■  Voyes  t.  XI ,  p.  71  et  79 ,  où  cette  pièce  est  imprimée  avec  quelques  va- 
riaates,  sont  le  titre  de  :  Vers  à  Jordan,  sur  la  comète  qui  parai  en  ijii. 

3  Cardinal  Flenry,  mort  alors. 

^   Voyes  t.  X,  p.  ai4i  et  t.  XI,  p.  71. 

4  Jordan  avait  Tinspection  des  nniversiiés ,  de  la  maison  de  travail  et  àt  la 
maison  des  fous. 

c  Voyet  t.  XI,  p.  7a. 
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Ainsi,  quand  sur  moi,  misérable, 
Cette  affreuse  comète  Hétor 
Lancerait  son  feu  redoutable. 
Elle  n'aurait,  ma  foi,  pas  tort. 

Du  moins  tu  vois  que  je  sais  me  rendre  justice,  et  que,  si  je 
connais  ton  mérite ,  j'ai  encore  la  vertu  de  t' estimer  et  de  t'aimer 
sans  jalousie.  Voltaire,  je  crois ,  va  quitter  la  France  tout  de  bon. 
Adieu. 


170.    AU   MÊME. 


PoUdam,  i  a  juillet  1743. 

iaris  et  la  belle  Emilie 

A  la  fin  ont  pourtant  eu  tort; 

Boyer  avec  l'Académie 

Ont,  malgré  sa  palinodie. 

De  Voltaire  fixé  le  sort. 

Berlin,  quoi  qu'il  puisse  nous  dire, 

A  bien  prendre,  est  son  pis  aller. 

Mais  qu'importe?  U  nous  fera  rire 

Lorsque  nous  l'entendrons  parler 

De  Maurepas  et  de  Boyer, 

Plein  du  venin  de  la  satire,  a 

Il  arrivera  bientôt,  car  je  lui  ai  envoyé  un  passe-port  pour 
des  chevaux.  J'ai  tracassé  comme  un  vrai  lutin  depuis  que  je  ne 
t'ai  vu.  Je  ne  saurais  te  dire  des  nouvelles  de  la  république  des 
lettres,  sinon  que  Mauclercb  n'est  plus  à  Stettîn,  c  que  les  Pomé- 
ranîens  sont  peu  lettrés,  que  les  Rheinsbergeois  le  sont  moins  de- 

«  Malgré  sa  profession  de  foi  catholique  très -formelle,  Voltaire  fut  pour 
cette  fois  écarté  de  l'Aoadémie  par  les  intrigues  de  Maurepas  et  de  Boyer, 
évéque  de  Mirepoix. 

^  Paul-Emile  de  Mauclerc ,  pasteur  à  Stettin ,  où  il  mourut  le  1 1  septembre 
174a,  dans  sa  quarante-cinquième  année. 

c  Cette  lettre  était  la  première  que  Frédéric  écrivit  à  Jordan  après  son  re-' 
tour  de  Stettin. 
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puis  qu Etienne  Jordan  ny  est  plus,  mais  que,  en  revanche,  on 
y  mange  de  meilleures  cerises  qu'autrefois,  et  cela,  par  la  raison 
que  Fair  devenait  tout  soporifique  des  exhalaisons  grecques  et  la- 
tines qui  sortaient  d'une  certaine  chambre  oii  un  certain  savant 
étudiait  beaucoup.  Adieu. 


171.    AU   MÊME.» 

(NeisM,  4  août  1743.) 

J-^orsque  tu  parles  de  canons. 
Colin  doit  parler  d*astrolabes , 
Lise,  des  courbes,  des  Newtons, 
Et  moi,  je  ferai  des  chansons 
En  langues  grecques  et  arabes. 
Qu'un  chacun  garde  ses  oisons, 
Crois-moi,  c'est  le  seul  parti  sage: 
Trop  heureux,  si  nous  remplissons 
Comme  il  faut  un  seul  personnage! 

Je  ne  dis  point  que  tu  ne  sois  pas  un  excellent  scribe,  un  Atlas 
de  bibliothèque,  un  savant  jovial,  un  terrible  Grec,  un  galant 
doué  de  tous  les  talents  que  possédait  défunt  Tâne  de  Lucien  :  je 
me  renferme  modestement  à  soutenir  que  tu  n'es  point  un  Béli- 
dor  en  artillerie.  J'ai  pensé  étouffer  de  rire  en  lisant  ta  lettre. 
Un  tourneur  s'offre  à  faire  des  canons,  et  s'adresse  à  Jordan. 
Crois-moi,  mon  ami,  ne  communique  point  ce  secret,  et  fais  tra- 
vailler cet  artiste  pour  ton  arsenal.  A  la  première  dispute  litté- 
raire qui  te  surviendra,  braque  ta  grosse  artillerie  contre  ton  ad- 
versaire, et  crie-lui  :  Vitima  ratio  Jordani! 

Je  suis  ici  depuis  quelques  jours;  je  ne  vois  que  des  remparts, 
je  n'entends  que  le  tonnerre  des  fusils,  je  ne  me  promène  que 
dans  des  mines ,  et  je  ne  respire  que  du  sou&e.  Que  peux-tu  at- 
tendre de  moi,  sinon  une  lettre  bien  martiale?  Cependant  je 
compte  de  retrouver  à  Berlin  des  plaisirs  plus  doux  et  d'y  souper 

•   Voyex  t.  XI,  p.  117  et  118. 
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gaiement  entre  Mécène- Jordan  et  PoUion-Gésarion.  Adieu,  mon 
ami;  profite  du  temps,  car  il  s'envole. 

Federic. 


172.     AU   MÊME. 

PoUdam,  ao  aoât  1743. 

tedericua  Jordano,  saluL  Fais-moi  venir  des  quinze  espèces  de 
figues  de  Marseille,  savoir,  en  tout  quatre  cents  figuiers,  tous  en 
caissons  et  tous  en  état  de  porter  du  fruit  la  même  année.  Ce- 
pendant je  souhaiterais  plus  de  figuiers  verts  que  des  autres.  Je 
voudrais  aussi  que  Ton  m^envoyât  trois  cents  ceps  de  vigne  qui 
soient  tous  en  état  de  porter  du  fruit  la  seconde  année;  pour 
ceux-là,  il  faudrait  les  faire  partir  cet  hiver,  très-bien  empaque- 
tés cependant  Je  t'envoie,  d'ailleurs,  l'étiquette  de  choses  et 
raretés  provençales  que  je  souhaiterais  avoir. 

J'ai  fait  un  article  de  gazette  pour  Berlin,  où  Poitier  est  tym- 
panisé  de  la  belle  manière.  •  J'ai  déjà  écrit  pour  avoir  un  autre 
maître  de  ballets,  et  j'en  aurai  assurément  un  moins  fou,  car  il 
est  impossible  de  l'être  plus  que  Poitier.  Je  suis  bien  aise  d'être 
défait  de  cet  extravagant,  et  fâché  que  la  Roland  ait  quitté  avec 
lui;  mais  nous  vivrons  sans  Poitiers  et  Rolands,  et  nous  ne  nous 
en  divertirons  pas  moins.  Ta  philosophie  dit  que  j'ai  raison,  et 
moi ,  j*en  conclus  que  j'ai  très-fort  raison ,  puisqu'un  sage  m'ap- 
prouve.   Vole. 


173.    AU   MEME. 

PoUdain,  a4  août  174^. 

\^ue  fait  notre  infirme  satyre, 
Ce  bon  et  fiévreux  chambellan 

«    Voyex  t.  XV»  p.  ao3»  et  ci- dessus,  p.  334' 
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Qui  sait  si  plaisamment  médire 

De  tout  homme  qu'il  entreprend? 

Depuis  qu'il  n'est  plus  courtisan. 

Qu'il  est  auteur,  qu'il  doit  écrire. 

Qu'il  est  enrôlé  par  d'Argens» 

Et  même  a  titre  de  génie. 

Devant  son  savoir  prudemment 

Mon  ignorance  s'humilie, 

Car  vous  savez  assurément 

A  quel  point  l'on  est  ignorant 
Quand  on  n'est  pas  reçu  dans  votre  Académie. 

Mais  pourquoi  cette  compagnie 

N'a-t-elle  pas  tres-sagement 

A  quelque  médecin  savant 

Ordonné  que  la  maladie 

Évacuât  le  corps  souffrant? 
Sur  le  status  morhi  on  ferait  deux  volumes; 
Dieu!  Ton  verrait  briller  quelque  savante  plume. 

Tandis  que  l'on  raisonnera, 

Que  le  pouls  on  lui  tâtera, 

Que  sur  sa  pédantesque  enclume 

Des  remèdes  on  forgera, 

Tout  doucement  dans  l'autre  monde, 

Faisant  révérence  profonde, 

Le  vieux  satyre  s'en  ira. 

Gare  que  je  ne  prophétise,  car  je  crains  pour  le  cacoehyme 
PôUnitz.  Ce  serait  dommage  pour  nous,  et  ce  serait  une  banque- 
route pour  les  anges,  car,  selon  les  saints,  son  âme  sera  dévolue 
aux  griffes  de  messire  Satanas. 

Je  serai  mercredi  à  Berlin;  prépare-moi  une  plaisante  comé- 
die, et  fais  la  chose  galamment. 

Voltaire  viendra  ici  dans  huit  jours.  Je  te  prie,  fais  mettre 
l'article  de  Poîtier  dans  la  gazette  de  Paris  et  de  Londi-es. 

Adieu,  messire  Jacques-Etienne;  A  je  suis  ton  grand  et  petit 
serviteur. 


*  Jordan  s'appelait  Charles- EUetuie, 
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174.    AU   MÊME. 

Poisdam ,  96  août  1 743. 

JLorsque  Voltaire  viendra 
>  Avec  sa  valeur  intrinsèque, 
Doctissùne  le  logera 
Dans  sa  belle  bibliothèque. 

Voilà  tout  ce  que  j*ai  à  te  dire  pour  le  logement  de  Voltaire. 
Quel  plaisir  pour  un  Jordan  de  posséder  en  même  temps  le  bel 
Horace  relié  en  maroquin  rouge,  et  le  cacochyme  Voltaire  relié 
en  veste  de  drap  d'or!  M.  Achard  et  M.  Boistiger  «  diront  :  Ah!  le 
grand  homme  que  Jordan!  Il  loge  chez  lui  ce  qu'il  y  a  de  plus 
célèbre.  On  te  fera  ime  ode  comme  au  cabaretier  des  Muses. 
Que  de  belles  productions  vont  éclore!  Jordan,  divin  Jordan, 
je  touche  au  moment  de  ton  apothéose,  &  ce  moment  que  j'at- 
tends avec  tant  d'impatience,  à  ce  moment  où  tous  ces  titres  de 
livres  apprîs  par  cœur,  tout  ce  fatras  immonde  de  littérature  va 
enfin  illustrer  mon  savantasse. 

Je  te  vois,  mon  cher  coryphée, 
Sur  un  tas  de  livres  poudreux. 
Tous  symétrisés  en  trophée, 
Placé  comme  un  vainqueur  heureux. 

Mon  idiotisme  se  mettra  mercredi  très-humblement  aux  pieds 
de  Ta  Sapience.  Je  me  flatte  de  te  voir  alors  chez  moi  et  de 
t'assurer,  etc. 


175.    AU    MÊME. 


vAois-lu ,  Jordan ,  mon  cher  enfant , 
Qu'à  ce  inaudil  frère  d'Argeos 
Je  rumine  à  chaque  moment  ? 
Chez  moi  sont  d'éternels  tourments  : 

>   Pasteurs  de  réglisc  française  de  Berlin. 
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L'un  me  dit  un  mot  un  instant, 
Un  autre  me  présente  un  plan, 
La  le  procès  d'un  paysan , 
Id  dégoûts  d*im  courtisan; 
Et  moi,  que  ce  bruit  insolent, 
Ce  vrai  tapage  de  Satan, 
Étourdit  tout  le  long  de  Tan, 
Malgré  ce  firacas  que  j'entends , 
Puîs-je  encor  penser  à  d'Argens? 

Fais  donc  venir  de  d'Argens  ce  que  tu  jugeras  à  propos,  sans 
me  donner  la  question  pour  une  douzaine  de  bouteilles  de  vin  de 
plus  ou  de  moins,  et  sans  me  fatiguer  des  vétilles  de  la  Provence. 
Voici  d*autres  vers  en  réponse  à  Voltaire  :  <i 

Je  ne  fais  cas  que  de  la  vérité; 
Mon  coeur  n'est  pas  flatté  d'un  séduisant  mensonge. 
Je  ne  regrette  point,  dans  l'erreur  de  ce  songe, 
La  perte  du  baut  rang  où  vous  étiez  monté; 
Mais  ce  qui  vous  en  reste,  et  que  vous  n'osez  dire. 
S'il  est  vrai  que  jamais  il  ne  vous  soit  ôté , 
Vaut  à  mes  yeux  le  plus  puissant  empire. 

Nos  deux  faquins  de  cabrioleurs  ont  été  rattrapés,  et  leur 
procès  sera  instruit  dans  les  formes.  Ces  coquins  ont  voulu  es- 
padonner;  il  faut  une  punition  pour  mettre  des  bornes  à  leur 
impertinence. 

Adieu  ;  je  t'admire  et  me  tais. 


176. 


AU   MEME. 

Potsdam,  17  noTembre  1743. 


i^uand  d'Argens  contrefait  Thabitant  d'Idumée,l> 

11  me  tromperait  tout  de  bon. 
Et  son  babileté  me  semble  consommée. 

•    Vo\cz  t.  XIV,  p.  90  —  92. 

I>   Allusion  aux  LeUrf s  juives  du  marquis  d'Ai^ens,  publiées  eu  1736. 
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Mais  quand  il  veut  parler  la  langue  d'Apollon, 
On  ne  comprend  point  son  jargon; 

Et  pour  l'Académie ,  et  pour  sa  renommée, 
Qu'il  renonce  au  sacré  vallon. 

Es-tu  encore  d'une  humeur  de  chien?  Es-tu  triste,  sombre, 
rêveur,  plus  fou  de  ta  bibliothèque  qu'il  ne  te  convient  de  l'être, 
si  attaché  à  ton  Boistîger,  Achard,  aux  beaux  esprits  de  la  Ville- 
neuve et  aux  marmousets  des  des  Champs,  que  l'oil  ne  puisse  te 
parler  sans  te  voir  vaincu  par  l'impatience  de  les  rejoindre?  Si 
tout  cela  subsiste  encore,  je  ne  veux  point  te  voir;  mais  si  tu  es 
sage,  viens  chez  moi,  mardi  après  diner,  recueillir  mes  éloges  et 
mes  caresses.    Vtzle. 


177.    AU   MÊME. 

Potsdam,  aa  novembre  i74«^- 

xiLvare  de  ses  jours,  harpagon  des  instants, 

De  lui  je  n'ai  point  de  nouvelle; 
A  sa  bibliothèque  uniquement  fidèle. 

Il  est  mort  pour  tous  les  vivants, 

Sans  m'écrire  une  bagatelle. 
Ou  quelques  mots  en  prose  ou  en  vers  élégants. 
Au  siège  d'Apollon  je  te  dte  en  jjustice, 
Si  tu  ne  te  veux  point  résoudre  au  sacrifice 

De  quelques-uns  de  tes  moments. 
Lime,  travaille,  écris,  et  que  tous  tes  ouvrages 
Echappent,  mis  au  jour,  aux  dangereux  naufrages 
Que  prépare  à  jamais  et  l'oubli,  et  le.  temps; 
Et  que  de  ton  esprit  la  brillante  étincelle 

Rende  ta  science  inmiortelle. 

Ainsi  que  le  sont  tes  talents. 

Si  tu  ne  m'écris  point,  et  que  tu  te  contentes  de  deux  mots 
de  lettre,  je  ferai  une  satire  contre  ton  silence,  pire  que  les  Phi' 
Uppiques  et  les  Catilinaires.    Vole. 
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178.    DE  M.  JORDAN. 

BerlÎD»  ■744- 
Sire, 

\Jn  attend  avec  bien  de  Timpatience  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Prague.  Dieu  veuille  qu'elle  arrive  bientôt,  et  celle  de  la  conser* 
vation  de  la  santé  de  V.  M.! 

On  est  partout  enchanté  de  Télégance  et  de  la  beauté  du 
rescrit  communiqué  à  la  cour  d'Angleterre;*  c'est  effectivement 
une  pièce  d'une  éloquence  parfaite. 

Ma  santé  continue  toujours  à  être  dérangée. 

Le  baron  de  Pôllnitz  est  arrivé,  se  portant  fort  bien;  il  a 
écrit  à  V.  M.,  et  il  en  attend  les  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


179.    A  M.  JORDAN. 

Ce  6  mai  ijii. 

Une  tempête. 
Dedans  ta  tête, 
De  guet-apens 
D'un  coup  te  prend, 
Pauvre  Jordan. 
Adieu  ma  fête 
Et  mon  bon  temps, 
Car  sans  toi,  mon  enfant, 
Je  ne  suis  qu*une  bête. 
Gela  s'entend. 
Mais  ta  cervelle 
Pourquoi  croit-elle 
Que  d'un  abcès 
La  loi  cruelle 
Tranche  a  jamais 
Tous  les  attraits 
•    Voyez  t.  III,  p.  34-38. 
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D'une  tête  si  belle 

Et  faite  a  si  grands  frais? 

Parque  infidèle, 

Si  tu  le  fais, 

Je  ne  t'appelle 

Jamais  pucelle. 

Mais  en  mutin, 

Devant  le  Tin, 

Je  te  querelle. 

Et  rime  en  tin. 

Ma  muse,  se  prosternant  à  tes  pieds,  t'adresse  ces  légèretés; 
incapable  de  prétendre  aux  honneurs  des  grands  ouvrages,  elle  se 
borne  aux  petits,  satisfaite  que  le  nom  de  Jordan  illustre  ses 
écrits,  et  qu'il  les  protège. 

A  l'abri  d'un  nom  si  fameux, 
Courez,  mes  vers,  à  nos  neveux; 
Méprisez  la  vaine  critique 
Que  d'autres  l'envieuse  clique 
Répand  sur  les  auteurs  heureux 
Qui  célèbrent  des  noms  fameux. 

Dites  a  la  future  race 

Que  Jordan  préside  au  Parnasse, 

Et  qu'il  met  le  comble  a  nos  vœux; 

Et  soutenez  avec  audace 

Que  les  auteurs  sont  bien  heureux 

Qui  célèbrent  des  noms  fameux. 

Jamais  de  vers  pour  les  Saumaise, 
Ces  auteurs  de  docte  fadaise, 
Ni  pour  tant  d'autres  savants  gueux; 
Mais  les  Muses  se  pâment  d'aise 
En  voyant  les  auteurs  heureux 
Qui  célèbrent  des  noms  fameux. 

Jordan,  l'Apollon  que  j'invoque, 
Jordan,  l'ami  que  je  provoque 
A  venir  dans  ces  charmants  lieux. 
Toi,  qui  rends  ma  lyre  moins  rauque, 
Ainsi  mes  vers  ne  sont  heureux 
Qu'en  célébrant  des  noms  fameux. 
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Achète-moi  les  collections  de  cartes  dont  je  puis  avoir  besoin, 
et  fais-moi  relier  cela  par  provinces;  mais  point  d* Afrique,  d*Asie, 
ni  d* Amérique,  ni  d'Espagne,  ni  de  Portugal.   Adieu. 


i8o.    AU   MÊME. 

Kéveur,  grognard,  sombre  Jordan, 
De  qui  la  tristesse  profonde 
Se  consume  le  long  de  Tan 
Sur  le  mal  qui  se  fait  au  monde. 
Enfin,  dites-moi,  jusqu'à  quand, 
Triste  imitateur  d*Héracllte, 
Dans  votre  niche  hétéroclite 
Morfondrez-vous  tous  vos  talents? 
Esprit  né  pour  les  changements. 
Suivez  du  joyeux  Démocrite 
L'exemple  et  les  amusements. 
J'admire  fort  votre  sagesse; 
Mais  qu'à  Salente  l'on  me  fesse. 
Si  je  n'y  préfère  le  sel 
D'un  mot  plein  de  délicatesse. 
Joyeux,  piquant  et  naturel. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi ,  pour  le  coup. 


i8i.    AU   MÊME. 

Ljaro  Jordimo,  salut.  Je  compte,  cher  ami,  de  te  revoir  au  mois 
de  novembre.  Je  désire  ta  guérison  de  tout  mon  cœur.  Notre 
campagne  est  finie. 

Je  philosophe,  je  moralise  et  je  pense  beaucoup.  Ne  m'oublie 
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pas,  et  sois  sûr  que  je  t'aime  de  tout  mon  cœur;  mais  porte-toi 
mieux,  et  conserve-toi  pour  ton  ami. 


182.    AU   MÊME. 

(Août  1744.) 

jyion  enfant,  donne  cette  incluse  à  la  Montbaîl,  et  assure-la  de 
mon  amitié.  Tu  es  bien  cruel  de  ne  me  pas  dire  un  mot  de  ta 
santé.  Tu  me  parles  de  Prague  deux  pages  de  suite,  et  pas  un 
mot  de  Jordan.  Si  tu  retombes  dans  la  même  faute,  je  ne  te  la 
pardonne  pas.  Ne  t'embarrasse  pas  de  moi;  mais  n'oublie  pas 
ton  ami,  qui  t*aime  bien.  Adieu. 


i83.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  99  août  1744* 

Sire, 

JL'on  est  fort  impatient  d'apprendre  des  nouvelles  du  Rhin,  mais 
surtout  de  la  Bohème.  Rien  de  plus  singulier  que  les  bruits  qui 
se  répandent  sur  tous  ces  événements.  En  voici  quelques-uns: 
que  les  Autrichiens  sont  entrés  dans  le  pays  de  Clèves;  que  la 
Saxe  est  menacée  par  la  cour  de  Vienne  d'un  corps  de  troupes 
qui  entreront  dans  ce  pays  pour  les  punir  de  ce  qu'ils  ont  ac- 
cordé le  passage  libre  aux  Prussiens;  que  les  Hanovriens  sont 
dans  une  si  grande  consternation,  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas 
même  qu'elle  éclate  trop  sensiblement;  que  le  prince  Charles  a 
passé  le  Rhin. 

Je  ne  suis  point  encore  sorti  de  mon  réduit  littéraire;  je  com- 
XVII.  17 
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mence  à  me  rétablir»  mais  les  progrès  que  je  fais  vers  la  santé 
sont  fort  lents. 

Le  manifeste  a  été  commenté,  les  notes  en  ont  été  fort  goû- 
tées; on  en  soupçonne  M.  de  Spon.  « 

Je  me  flatte  que  V.  M.  a  lu  \ Observateur  hoDaniais,  qui  s*im- 
prime  à  Berlin,  et  qui  y  parait  une  fois  par  semaine.  J*estime 
l'auteur  heureux,  s'il  a  gagné  par  ces  deux  feuilles  Tapprobation 
de  V.  M. 

J'ai  rhonneur,  etc. 


184.    A  M.  JORDAN. 

(■744.) 

i^edericus  Jordano,  salut.  Je  te  plains,  mon  cher  ami,  de  ce  que 
tu  es  encore  malade.  Je  m'intéresse  véritablement  à  ton  indi- 
vidu, et  je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  voudrais  que  Jordan  se  por^ 
tât  bien.  Ne  sois  pas  inquiet  de  ce  qui  me  regarde.  Nos  affaires 
vont,  grâce  au  ciel,  bien;  et  quant  à  ma  personne,  c'est  si  peu 
de  chose  dans  l'univers,  qu'à  peine  peut-il  s'apercevoir  que  les 
atomes  qui  me  composent  existent.  Tu  trouveras  ce  trait  bien 
métaphysique,  mais  tu  sais  que  la  guerre  ne  détruit  les  arts 
que  lorsque  ce  sont  des  barbares  qui  la  font.  Nous  serons  dans 
quelques  jours  à  Prague,  où  les  affaires  commenceront  à  devenir 
sérieuses.  Nous  en  tirerons  bon  parti,  et  je  me  persuade  que, 
à  l'égard  de  notre  militaire,  rien  ne  ternira  la  réputation  des 
troupes.  Nous  avons  eu  bien  des  fatigues,  de  mauvais  chemins, 
et  un  temps  bien  plus  mauvais  encore;  mais  qu'est-ce  que  la  fa- 
tigue, les  soins  et  le  danger,  en  comparaison  de  la  gloire?  C'est 
une  passion  si  folle,  que  je  ne  conçois  point  comment  elle  ne 
tourne  pas  la  tète  à  tout  le  monde. 

Tu  ne  connais  jusqu'à  ce  jour 
Que  le  conteutement  de  boire, 
Et  tu  préféras  k  la  gloire 
Les  touchants  plaisirs  de  l'amour. 
•   Envoyé  de  l'empercnr  Charles  VII  à  la  cour  de  Berlin. 
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Adieu;  en  voilà  assez.  Ecris-moi  souvent,  et  sois  persuadé 
que  je  t'aime  toujours,  et  que,  raillerie  à  part,  je  m'intéresse  à 
ton  bien  et  à  ton  bonheur  autant  et  plus  que  ne  le  peuvent  faire 
les  Boistiger,  les  Achard,  etc.,  etc.,  etc. 


i85.    DE  M.  JORDAN. 

Berlin,  3  septembre  1744* 
SiBE, 

J-^a  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'honorer  a  été  un 
puissant  lénidf  à  mon  mal,  qui  ne  m'a  point  encore  quitté.  Je 
bénis  le  del  de  voir  toutes  les  circonstances  favoriser  les  desseins 
de  V.  IML  La  défaite  du  prince  Charles  a  répandu  une  grande  joie 
dans  la  ville,  et  soutient  l'espérance  des  âmes  timides.  & 

Que  cet  atome  dont  parle  si  modestement  V.  M.  fait  de  fracas 
dans  le  monde!  C'est  une  monade  qui  forme  de  grands  projets, 
qui  sait  surmonter  les  difficultés  qui  se  présentent,  et  qui  vise 
toujours  au  grand. 

Je  suis  impatient  d'apprendre  le  sort  de  la  ville  de  Prague. 
Tout  retentit  ici  du  combat  avec  les  hussards  de  Festetitz,  et  de 
la  prise  de  Kônigingrâtz. 

Dieu  veuille  seulement,  au  milieu  de  ce  brillant  appareil  de 
gloire.,  conserver  la  santé  de  V.  M.,  dont  l'Empereur  et  les  États 
de  Brandebourg  et  de  Prusse  ont  besoin!  Je  crains  autant  cet 
amour  excessif  de  la  gloire  qu'un  amant  passionné  les  charmes 
vainqueurs  de  sa  maîtresse. 

On  dit  ici  à  l'oreille  que  la  reine  de  Hongrie  est  brouillée  plus 
que  jamais  avec  la  cour  de  Russie,  nouveau  sujet  de  joie  pour  le 
pauvre  philosophe  malade. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


•   Voyei  t.  III ,  p.  54  et  55. 
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i86.    DU  MÊME. 

Berlin,  i8  septembre  i744- 
Sire, 

JLa  mort  du  prince  Guillaume  «  m'a  extrêmement  frappé,  et  me 
fait  toujours  craindre  pour  V.  M.  On  dit  ici  qu'un  page  de  mon- 
seig:neur  le  prince  Henri  a  été  tué  à  son  cdté.  Au  nom  de  Dieu, 
Sire,  ménagez  une  santé  dont  la  conservation  intéresse  tout  FÉtat. 
J'en  frémis,  et  je  pleure  les  effets  sinistres  qu'un  excès  d'amour 
pour  la  gloire  peut  produire. 

Hier  on  débita  déjà  la  nouvelle  de  la  prise  de  Prague;  je  la 
crois  prématurée.  Le  public  parait  fort  content  de  la  réponse  à 
U  déclaration  de  la  cour  de  Vienne.  Je  l'ai  lue  avec  plaisir;  mais 
rien  ne  m'a  tant  frappé  que  la  déclaration  faite  à  l'Angleterre. 

Il  parait  une  critique  de  VObservateur  hollandais;  cette  pièce 
occasionnera  quelque  altercation  littéraire  qui  ne  laissera  pas 
d'amuser. 

V.  M.  m'ordonne  de  l'entretenir  de  ma  santé.  Elle  est  tou- 
jours mauvaise,  et  je  ne  vois  point  jusqu'ici  qu'elle  prenne  le 
train  de  devenir  meilleure.  Il  faut  souscrire  aux  volontés  de  la 
Providence.  Dieu  veuille  seulement  conserver  V.  M.  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


187.    DU  MÊME. 

Berlia,  3  octobre  1744. 
SlRB, 

\Jn  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  ne  le  suis  à  la  part  que  veut 
bien  prendre  V.  M.  à  ma  maladie,  qui  continue  toujours.  La 
prise  de  Prague,  1>  l'heureux  accouchement  de  madame  la  prin- 
cesse, 1>  sont  des  événements  qui  font  diversion  à  l'impression  que 

«   VoyexIII.p.  56. 

b   Vojei  t.  III ,  p.  56  et  57 ,  et  p.  80. 
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peut  causer  mon  mal.  Il  me  serait  bien  difficile  de  ne  pas  être 
inquiet  sur  le  sujet  de  V.  M.,  qui  tous  les  jours  est  exposée  aux 
dangers  les  plus  imminents. 

On  dit  ici  que  le  prince  Charles  est  à  Pisek;  que  V.  M.  va 
droit  à  lui  pour  l'attaquer;  que  les  Hongrois  ne  veulent  point 
monter  à  cheval,  comme  la  reine  de  Hongrie  le  demande;  que 
les  Français,  voyant  leur  roi  malade,  cherchent  à  faire  la  paix; 
que  l'impératrice  de  Russie  enverra  huit  mille  hommes  pour  se 
joindre,  Dieu  sait  quand,  à  l'armée  autrichienne.  Voilà  les  nou- 
velles qui  se  débitent. 

Dieu  veuille  conserver  V.  M.,  et  que  j'aie  bientôt  la  consola- 
tion de  pouvoir  l'assurer  de  bouche  que  je  suis  avec  un  respect 
profond,  etc. 


i88.    DU   MEME. 

Berlin,  lo  octobre  i744- 
SiBE, 

KJn  ne  parle  ici  que  des  progrès  victorieux  de  V.  M.  ;  de  telles 
nouvelles  ne  contribuent  pas  peu  au  rétablissement  de  ma  santé. 
Ce  qui  m'af&ige  cependant  quelquefois,  ce  sont  les  fausses  et  im- 
pertinentes nouvelles  que  quelque  esprit  méchant  et  malinten- 
tionné prend  plaisir  à  forger  pour  avoir  celui  de  les  voir  répan- 
dues. Suivant  ces  nouvelles,  les  Prussiens  ont  été  battus,  leur 
cavalerie  entièrement  abîmée,  le  feld-maréchal  de  Schwerîn  pris 
prisonnier,  deux  cents  prisonniers  ont  été  arquebuses,  parce  qu'ils 
se  sont  révoltés,  et  cent  nouvelles  de  cette  nature.  Ce  qui  m'a 
fait  plaisir,  c'est  de  voir  la  joie  de  tout  le  peuple  à  la  naissance 
du  prince,  et  que  j'ai  appris  que  V.  M.  se  portait  parfaitement 
bien.  Cette  nouvelle  est  d'une  nature  à  dissiper  le  spleen  le  plus 
opiniâtre,  et  à  réjouir  un  pauvre  philosophe  qui  crache  le  sang, 
et  qui  aime  la  vie,  parce  qu'il  a  l'avantage  d'y  être  heureux. 
J'ai  l'honneur  et  le  bonheur  d'être,  etc. 
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189.    DU   MÊME. 

Berlto,  17  octobre  ij^Â- 
SlRE, 

X  uisque  Votre  Majesté  m'ordonne  si  gracieusement  de  Fentrete- 
nir  de  ma  santé,  j*ai  llionnear  de  lui  dire  qu'elle  est  toujours  très- 
mauvaise»  J'eus,  la  semaine  dernière,  un  violent  cradiement  de 
aang,  et  la  toux  continue  son  même  train.  Nonobstant  tout  cela, 
M.  Eller  me  flatte,  et  me  fait  espérer  ma  guérison. 

On  est  ici  fort  inquiet  sur  ce  qu'on  ne  reçoit  point  de  nou- 
velles de  l'armée.  On  dit  que  le  field-maréchal  de  Schwerin  a  eu 
ordre  d'attaquer  les  Saxons  ou  de  leur  proposer  de  se  retirer; 
que  le  prince  Charles  a  ordre  d'éviter  autant  qu'il  le  pourra  les 
occasions  d'un  combat.   Voilà  les  nouvelles  qui  se  débitent. 

Les  réflexions  natureUes  composées  par  mylord  Cbesterfield 
sur  la  conduite  de  V.  M.  paraissent  aujourd'hui,  imprimées  chez 
Haude,  en  allemand,  en  français  et  en  anglais.  Il  parait  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage,  faite  à  Paris,  que  l'on  débite  à 
Leipzig;  celle  deBielfeld  est  fort  bonne,  et  la  traduction  est  exacte. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


190.    DU   MEME. 

Berlin,  ao  mars  1745. 

Je  suis  encore  dans  le  même  état  oii  j'étais  lorsque  j'eus  l'hon- 
neur et  l'avantage  de  faire  ma  cour  à  V.  M.  Les  pas  que  je  fais 
vers  la  guérison  me  paraissent  fort  lents,  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
d'embarrasser  quelquefois  la  Faculté,  qui  se  voit  assez  souvent 
désorientée  par  des  accidents  qu'elle  ne  pouvait  prévoir.  Malgré 
tout  cela,  ils  veulent  et  prétendent  que  j'entreprenne  le  voyage 
de  Montpellier  sur  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai.  Je 
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laisse  à  la  Providence  le  soin  de  déterminer  à  cet  égard  ce  qui 
sera  convenable. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 


191.    A  M.  JORDAN. 

H eàerkua  JordanOy  salut.  J*ai  reçu  votre  lettre  avec  bien  du 
plaisir,  et  j'ai  vu  que  votre  santé  n'est  ni  si  bonne  ni  si  sûre,  que 
je  le  désire.  Tu  feras,  mon  enfant,  ce  que  tu  trouveras  à  propos 
pour  ta  santé,  et  tu  iras  dans  la  contrée  de  la  terre  la  plus  propre 
pour  la  rétablir. 

Je  vous  mande  que  j'ai  fait  des  vers,  mais  que  je  les  veux 
corriger  avant  que  de  vous  les  envoyer.  Vous  vous  attendiez 
peut-être  à  recevoir  des  nouvelles  d'un  genre  tout  différent;  mais 
voilà  comme  est  fait  le  monde,  il  s'y  passe  souvent  le  contraire 
de  ce  que  l'on  imagine.  Faites  mes  compliments  à  l'aimable  té- 
moin goutteux  et  au  perfide  Duban;  dites  à  l'un  et  à  l'autre  que 
je  les  aime  bien. 

Je  suis  ici  parmi  toutes  les  contre-gardes,  enveloppes,  rave- 
lins  et  avant-fossés  de  l'univers.  J'ai  beaucoup  d'occupations,  de 
soucis  et  d'inquiétudes;  mais  je  ne  me  plaindrai  de  rien,  pourvu 
que  je  puisse  bien  servir  la  patrie,  et  lui  être  aussi  utile  que  j'en 
ai  la  volonté. 

Adieu,  cher  Jordan;  je  vous  souhaite  tous  les  biens  imagi- 
nables, et  principalement  la  santé,  sans  laquelle  il  ne  nous  est 
pas  possible  de  prendre  part  à  quoi  que  ce  soit.  Aimez-moi  tou- 
jours ,  et  n'oubliez  pas  les  amis  absents. 
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19a.    DE  M.  JORDAN. 

Berlio,  a4  t^^nl  1745. 
SiRK, 

Alon  mal  augmente  d*ime  façon  à  me  faire  croire  que  je  n  ai 
plus  lieu  d'espérer  ma  guérison.  Je  sens  bien,  dans  la  situation 
où  je  me  trouve,  la  nécessité  d*une  religion  éclairée  et  réfléchie. 
Sans  elle,  nous  sommes  les  êtres  de  l'univers  les  plus  à  plaindre. 
V.  M<  voudi*a  bien,  après  ma  mort,  me  rendre  la  justice  que,  si 
j'ai  combattu  la  superstition  avec  acharnement,  j'ai  toujours  sou- 
tenu les  intérêts  de  la  religion  chrétienne,  quoique  fort  éloigné 
des  idées  des  théologiens.  Comme  on  ne  connaît  la  nécessité  de 
la  valeur  que  dans  le  péril,  on  ne  peut  connaître  l'avantage  con- 
solant qu'on  retire  de  la  religion  que  dans  l'état  de  soufiBrance. 
Les  païens  en  ont  su  tirer  parti,  et  j'en  fais  l'expérience,  V.  M. 
peut  m'en  croire.  Elle  m'a  toujours  soupçonné  de  sodnianisme. 
Gomme  j'ai  toujours  abhorré  le  nom  de  secte,  je  crois  que  chaque 
honnête  homme  a  sa  religion  formée  suivant  les  lumières  de  son 
esprit,  et  confirmée  suivant  ses  besoins.  Que  je  meure,  ou  que 
je  vive,  je  mourrai,  je  vivrai  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance  due  à  toutes  les  grâces  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de 
m'honorer. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


193.    A  M.  JORDAN. 

jyion  cher  Jordan,  on  dit  que  ta  santé  s'est  dérangée  de  nou- 
veau; d'autres  disent  que  tu  te  remets;  je  ne  sais  qu'en  croire. 
Je  serai  dans  peu  de  jours  à  Berlin,  et  fais  du  moins  que  quel- 
qu'un qui  t'aura  vu  me  dise  à  mon  arrivée  positivement  de  tes 
nouvelles.  Adieu;  je  souhaite  qu'elles  soient  bonnes. 
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194.    AU   MÊME. 

jyion  cher  Jordan,  ne  me  chagrine  pas  par  ta  maladie.  Tu  me 
rends  mélancolique,  car  je  t*aime  de  tout  mon  cœur.  Ménage-toi, 
et  ne  t^embarrasse  pas  de  moi  ;  je  me  porte  bien.  Tu  apprendras 
par  les  nouvelles  publiques  que  les  affaires  de  l'Etat  prospèrent. 

Adieu;  aime*moi  un  peu,  et  guéris-toi,  s*il  y  a  moyen,  pour 
ma  consolation. 


III. 
CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 
AVEC   M.  DUHAN  DE   JANDUN. 


(ao  JUIN  1737  -  7  DÉCEMBRE  1745.) 


I.    A  M.  DUHAN. 

Potsdani,  aojuin  1797. 

Mon  cher  Duhan, 

Je  vous  promets  que,  quand  j*aurai  mon  propre  argent  en  main , 
je  vous  donnerai  annuellement  deux  mille  quatre  cents  écus  par 
an,  et  je  vous  aimerai  toujours  encore  un  peu  plus  qu*à  cette 
heure,  s'il  m'est  possible. 

Fridebic,  p.  R. 
(L,  S.) 


a.    AU   MÊME. 

Bep  .  .  .  (âviil  1733). 

Mon  TRES -cher  ami, 

di  jamais  j*ai  été  afBigé ,  cela  a  bien  été  en  apprenant  votre  mal- 
heureux sort.  Je  crois  que  vous  me  connaissez  assez  pour  me 
rendre  la  justice  de  me  croire  innocent  de  votre  malheur.  Aussi 
le  suis-je  véritablement.  Je  me  suis  donné  bien  des  mouvements, 
la  plupart  inutiles,  pour  vous  tirer  de  votre  triste  situation,  et  à 
présent  j'ai  le  plaisir  de  vous  dire  que  le  bon  Dieu  a  béni  mes 
soins,*  et  que,  dans  trois  semaines  pour  le  plus,  vous  sortirez 
non  seulement  de  votre  prison,  1>  mais  que  je  vous  fais  avoir  une 

•   Voyes  t.  XVI,  p.  3o»  33,  34,  5i,  53,  56  et  74. 

^  M.  Dohan  avait  été  relégué  à  Memel  à  canne  da  dévouement  qu'il  avait  té- 
moigné an  Prince  royal  lorsque  celui-ci  avait  encouru  la  disgrâce  du  Roi  son 
père.   Voyex  t.  VII,  p.  1 1. 
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pension  annuelle  de  quatre  cents  éeus.  Je  ne  m'en  tiendrai  pas 
là,  et,  tant  que  je  vivrai,  je  m'emploierai  avec  tout  mon  crédit 
et  avec  tout  mon  pouvoir  pour  vous  rendre  heureux,  car  je  suis 
toujours  le  même  à  votre  égard,  et  j'espère  d'avoir  occasion  de 
montrer  un  jour  à  mon  cher  Jandun  que  je  suis  son  ami  plus  par 
les  actions  que  par  les  paroles.  Adieu  ;  à  nous  revoir. 

Frédéric. 

Je  vous  envoie  quelque  peu  de  chose  pour  votre  subsistance, 
que  je  vous  prie  d'accepter;  une  autre  fois,  quand  je  serai  mieux 
rangé,  je  ferai  davantage.  Aimez-moi  toujours. 


3.    AU   MÊME.* 

Spandow,  i5  jaîllei  1733. 

\je  n'est  pas  faute  de  volonté,  mais  bien  d'occasion,  que  je  ne 
vous  ai  pas  pu  assurer,  mon  cher,  de  ma  constante  amitié.  Je  passe 
exprès  sur  des  temps  où  la  fatalité  nous  persécuta  également  tous 
deux,  et  je  crois  qu'en  ces  sortes  de  cas  il  faut  penser  a  un  heu- 
reux avenir,  et  oublier  tout  ce  que  le  passé  a  eu  de  funeste  et  de 
fâcheux.  Cependant,  mon  cher,  je  puis  vous  assurer  que  vos  mal- 
heurs m'ont  été  plus  sensibles  que  les  miens  propres;  et  comme 
vous  savez  que,  quand  je  suis  ami,  je  le  suis  véritablement,  vous 
pouvez  juger  de  ce  que  j'ai  souffert  sur  votre  sujet.  Mais  brisons 
sur  une  matière  aussi  odieuse  qu'affligeante,  et  revenons-en  au 
présent.  Vous  savez  que  ma  situation  a  changé  de  beaucoup  à 
son  avantage;  mais  vous  ne  savez  pas,  peut-être,  que  l'on  grave 
bien  profondément  dans  le  marbre,  et  que  cela  y  reste  toujours. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage,  car  de  là  vous  pou- 
vez comprendre  à  peu  près  l'état  de  ce  qui  nous  regarde.  Pour 
ce  qui  me  regarde,  vous  pouvez  compter  sur  mon  estime,  sur 
mon  amitié  et  mon  assistance.  J'ai  toujours  à  votre  égard  les 
*    J*ai  reçu  cette  lettre,  avec  une  petite  begiie,  le  a6  de  juillet  1733.      D. 
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sentiments  que  j'ai  conservés  d'autrefois.  J'espère  qu'un  temps 
viendra  qui  m'ouvrira  des  occasions  à  vous  le  témoigner.  Comp- 
tez, mon  cher,  que  ce  ne  sont  point  des  paroles,  mais  des  réalités 
dont  je  vous  donnerai  pour  preuves  mes  actions.  Adieu,  cher 
ami  ;  je  suis  tout  à  vous. 

F c. 

Attachez-vous  au  porteur  de  celle-ci,  qui  est  mon  très-fidèle 
ami. 


4.    AU    MÊME. 

Berlin,  ig  mars  1734. 

Mon  cher  Duhan, 

Vous  savez  le  risque  que  l'on  court  quand  on  ne  peut  faire  les 
choses  qu'en  tremblant.  C'est  pourquoi  je  ne  vous  ai  pu  répondre 
qu'à  présent,  en  ayant  une  bonne  occasion  par  ma  sœur.  «  Elle 
vous  dira  tout  ce  que  je  pense  sur  votre  sujet.  Je  suis  toujours  le 
même,  mais  semblable  à  un  miroir,  qui  est  obligé  de  mirer  tous 
les  objets  qui  se  présentent  devant  lui.  Je  veux  dire  que,  n'osant 
être  ce  que  la  nature  l'a  fait,  il  est  malheureusement  soumis  à  la 
triste  nécessité  de  se  conformer  à  la  bizarrerie  des  objets  qui  se 
présentent  devant  lui J'en  dis  trop,  et  j'en  dirais  en- 
core davantage  en  parlant  à  un  fidèle  ami,  si  je  ne  me  ressouve- 
nais du  précepte  du  sage,  qui  veut  que  l'on  mette  un  sceau  à  sa 
langue.  Adieu,  mon  cher,  jusqu'au  temps  oii  je  pourrai  vous  re- 
voir et  vous  parler  sans  peur  et  sans  crainte,  et  où  je  vous  réité- 
rerai l'assurance  de  ma  parfaite  estime,  et  comme  je  suis  tout 
à  vous. 

Frédéric. 


•   Philippine-Charlotte,  duchesse  de  Brunswic. 
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5.    AU    MÊME. 

Remnsber^,  a  octobre  1736. 

Mon  cher  Duhan, 

A  moins  que  d'avoir  des  occasions  aussi  sures  que  celle-ci,  je 
n'oserais  me  hasarder  à  vous  écrire.  «Tespëre  que  vous  me  con- 
naissez assez  pour  ne  me  point  soupçonner  de  légèreté,  ni  pour 
me  croire  capable  d'oublier  la  reconnaissance  que  je  dois  à  un 
homme  d'honneur  et  de  probité  qui  a  employé  toute  la  sagacité 
de  son  esprit  à  m'élever  et  à  m'instruire.  Je  me  ressouviens  sans 
cesse  de  Tiliustre  témoignage  qu'Alexandre  le  Grand  rend  à  son 
maître,  en  déclarant  qu'il  lui  était,  en  un  certain  sens,  plus  rede- 
vable qu'à  son  père  même.  Je  me  reconnais  beaucoup  inférieur 
à  ce  grand  prince,  mais  je  ne  crois  pas  indigne  de  moi  de  l'inuter 
dans  ses  bons  endroits.  Permettez-moi  donc,  mon  cher  Duhan, 
que  je  vous  dise  la  même  chose.  Je  ne  tiens  que  la  vie  de  mon 
père;  les  talents  de  l'esprit  ne  sont-ik  pas  préférables? 

Je  vous  dois  tout,  seigneur,  il  faut  que  je  Favoue; 

Et  d'un  peu  de  vertu  si  TEurope  me  loue. 

C'est  à  vous ,  cher  Duhan ,  à  vous  que  je  la  dois ,  tic  • 

Il  me  semble  de  m'étre  suEBsamment  justifié  sur  cet  article,  et 
je  crois  même  de  vous  que,  si  je  ne  m'étais  aucunement  expliqué 
là-dessus,  vous  m'auriez  fait  justice  également. 

J'avoue  que  je  souhaiterais  beaucoup  de  vous  revoir;  mais, 
connaissant  trop  la  disposition  des  esprits,  je  ne  saurais  me  flat- 
ter d'avoir  cette  satisfaction  de  sitôt.  Quand  on  se  livre  aveuglé- 
ment à  ses  préjugés,  et  sans  examiner  les  choses  à  fond,  l'on  est 
souvent  sujet  à  se  tromper  grièvement;  de  là  viennent  la  plupart 

•  Imiiatioii  de  la  Henriade,  chant  II,  vers  109— iia,  où  Henri  IV,  raeon- 
Unt  les  malheurs  de  la  France  à  la  reine  Élisaheth ,  parie  de  ramiral  Coli^y 
en  ces  termes  : 

Je  lui  dois  tout,  madame ,  il  fant  que  je  TaTOue  ; 
Et  d'un  peu  de  vertu  si  l'Europe  me  loue , 
Si  Rome  a  souvent  même  estimé  mes  exploits. 
C'est  à  vous ,  omhre  illustre,  à  vous  que  je  le  dois. 
Voyext.XVI,p.a76. 
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des  ùlixUb  que  ks  hommes  font  C'est  pourquoi  il  serait  k  sou- 
haiter que  le  traité  du  përe  Malebranche  sur  la  Recherche  de  la 
vérité  fût  plus  connu  et  plus  lu.  Les  liens  du  sang  m'imposent 
silence  sur  un  sujet  où  je  pourrais  m*expliquer  plus  fortement,  et 
oii  la  subtile  distinction  entre  haïr  la  mauvaise  action  et  aimer 
celui  qui  la  commet  pourrait  s'évanouir.  Ce  sont  de  ces  occa- 
sions  où  le  respect  nous  ordonne  de  donner  aux  choses  mau- 
vaises un  tour  qui  les  rende  moins  odieuses,  et  où  la  charité  veut 
que  nous  palliions  les  &utes  du  prochain  des  meilleures  coulem^s 
que  nous  pouvons. 

Mettez- vous,  mon  cherDuhan,  Tesprît  en  ivpos,  et  soumet- 
tez-vous aux  lois  irrévocables  de  votre  destinée,  qui  ne  peut  être 
altérée  par  le  pouvoir  d'aucun  humain.  Imaginez -vous  de  lire 
un  livre  où  vous  êtes  obligé  à  chaque  page  de  suivre  Fauteur  qui 
vous  mène,  sans  pouvoir  régler  les  faits  comme  vous  le  désireriez. 
Et  si  mon  entière  estime  peut  vous  être  de  quelque  secours,  vous 
pouvez  faire  fond  sur  elle.  Mes  vœux,  mon  cher  Duhan,  et  mes 
souhaits  vous  accompagneront  partout,  étant  bien  constamment 

Votre  très  -  afTectionné  et  fidèle  ami, 
Frédéric. 


6.    AU    MEME. 

Rheinsberg,  i3  mars  1737. 
Mon  cher  Duhan, 

Il  est  sûr  que  les  plus  rudes  épreuves  par  lesquelles  nous  sommes 
obligés  de  passer  dans  ce  monde,  c'est  de  perdre  pour  toujours 
des  personnes  qui  nous  sont  chères.  La  constance,  la  fermeté  et 
la  raison  nous  paraissent  de  faibles  secours  dans  ces  tristes  cir- 
constances, et  nous  n'écoutons  dans  ces  moments  que  notre  dou- 
leur. Je  vous  plains  de  tout  mon  cœur  de  vous  voir  dans  un  pa- 
reil cas.  Vous  perdez  un  père  qui  vous  aimait,  et  qui,  vous 
XVII.  18 


274    lU.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

donnant  une  ezeellenie  éducation  «  vous  a  fait  un  double  bienfait. 
Mais  ce  père  était  vieux;  son  âge  devait  vous  avertir,  par  sa  dé* 
bilité,  de  sa  fin  prochaine.  La  succession  des  temps,  qui  emporte 
tout,  et  des  actions  innombrables  qui  sont  obligées  de  se  succéder 
sans  interruption ,  doit  en  quelque  sorte  vous  consoler  de  la  perte 
que  vous  venez  de  faire.  La  loi  irrévocable  du  destin  veut  que 
tous  les  hommes  meurent.  Votre  père  vient  de  payer  ce  tri- 
but à  la  nature;  notre  tour  viendra  également.  Qu'y  a-t*il  de 
plus  commun  que  de  voir  naître  et  mourir?  Cependant  nous  nous 
étonnons  toujours  de  la  mort,  comme  si  c  était  une  chose  étran* 
gère  à  nous-mêmes,  et  qui  ne  fut  pas  en  usage. 

Consolez- vous,  mon  cher  Duhan,  du  mieux  que  vous  pouvez. 
Songez  qu'il  y  a  une  nécessité  qui  détermine  tous  les  évàiements, 
et  qu'il  est  impossible  de  lutter  contre  ce  que  le  sort  a  résolu. 
Nous  ne  faisons  que  nous  rendre  malheureux,  sans  rien  changer 
à  notre  état,  et  nous  répandons  de  l'amertume  sur  les  plus  beaux 
jours  de  notre  vie,  dont  la  brièveté  devrait  nous  inviter  à  ne  nous 
point  tant  afiBiger  du  malheur. 

Il  n'est  rien  de  plus  flatteur  pour  moi  que  la  confiance  que 
vous  me  témoignez,  et  le  recours  que  vous  voulez  bien  avoir  à 
moi.  Que  je  serais  heureux,  si  je  pouvais  être  le  soutien  de  tous 
les  affligés  et  le  support  des  malheureux!  Que  je  serais  heureux, 
si  je  pouvais  amoindrir  votre  douleur  et  trouver  un  baume 
propre  à  guérir  la  plaie  que  l'affliction  vient  de  vous  faire!  Si 
mon  amitié  vous  peut  être  de  quelque  secours,  je  vous  prie  de 
compter  sur  elle  et  de  faire  usage  des  sentiments  que  j'ai  pour 
vous. 

Nous  sommes  une  quinzaine  d'amis,  retirés  ici,  qui  goûtons 
les  plaisirs  de  l'amitié  et  la  douceur  du  repos.  Il  me  semble 
que  je  serais  parfaitement  heureux,  si  vous  pouviez  nous  venir 
joindre  dans  notre  solitude.  Nous  ne  connaissons  point  de  pas- 
sions violentes,  et  nous  nous  appliquons  uniquement  à  faire  usage 
de  la  vie. 

Acceptez  la  bagatelle  que  je  vous  envoie.  Si  mon  amitié  ne 
peut  se  manifester  par  de  grands  effets,  elle  tâche  du  moins  à 
tracer  de  légers  sillons,  qui  sont  comme  les  an*hes  de  sa  bonne 
volonté.  Je  suis  sûr  que  c'est  sur  ce  pied  que  vous  recevrez  ce 
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que  je  vous  envoie,  et  que  vous  ne  douterez  jamais  de  la  véri* 
table  estime  avec  laquelle  je  suis. 

Mon  cher  Duhan, 

Votre  trës-fidëiement  affeetionné  ami, 
Frédéric. 


7.     AU    MÊME. 

Berlin,  aa  juin  1737. 

Mon  cher  Duhan, 

Votre  souvenir  m'est  toujours  fort  agréable,  et  vos  lettres  me 
font  le  plaisir  qu'on  a  quand  on  i^çoit  des  nouvelles  d*un  ami 
qu  on  n  a  pas  vu  de  longtemps.  Ma  sœui*  m'assure  que  vous  êtes 
bien  à  Blankenbourg,  et  que  vous  prenez  votre  parti  en  philo- 
sophe. 

J'ai  vu,  ces  jours  passés,  votre  frëre  de  Hollande;*  vos  traits, 
votre  physionomie  et  votre  ton  de  voix  se  sont  représentés  si 
vivement  à  mon  imagination,  qu'il  m'a  semblé  dans  ce  moment 
que  je  vous  voyais  et  que  je  vous  entretenais.  Mais  cette  illusion 
ne  dura  qu'un  moment,  et  fut  succédée  par  cette  espèce  de  cha- 
grin qu'on  nomme  regret,  et  que  cause  la  perte  d'un  bien  que 
nous  avons  chéri  tendi^ment. 

Notre  destin,  mon  cher  Duhan,  nous  sépare.  Il  peut  empêcher 
ce  qui  est  matériel  en  nous  de  se  joindre;  mais  il  ne  saurait  ja- 
mais empêcher  cet  être  pensant  qui  m'anime  de  vous  aimer  et  de 
vous  estimer.  C'est  pour  moi  qu'où  vous  a  exilé;  mais  souvenez- 
vous  que  Gicéron  cultiva  dans  l'exil  son  éloquence,  qu'Ovide  y 
soupira  ses  tendres  vers,  et  que  Scipion,  le  vengeur  et  l'appui  de 
sa  patrie,  soutint  un  semblable  exil  avec  toute  la  fermeté  stoïque 
et  la  patience  que  la  saine  raison  inspire  aux  âmes  bien  nées. 

J'ai  recommandé  vos  intérêts  et  votre  bien-être  au  Duc  et  à 

*  M.  Duhan  de  Vence,  général  au  service  de  Hollande  depuis  1779,  mort  à 
Berlin  le  aa  janvier  1784. 

18  • 
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ma  sœur.  Vous  êtes  en  bonnes  mains,  et  je  ne  m'inquiëte  en  au- 
cune  manière  de  votre  sort  Ma  sœur,  qui  me  eonnait,  pourra 
vous  assurer  que  je  suis  toujours  le  même,  que  je  suis  incapable 
d^oublier  ceux  qui  ont  pris  soin  de  mon  jeune  âge,  ni  de  manquer 
de  reconnaissance  envers  ceux  qui  souffrent  pour  Tamour  de  moi. 
L'ingratitude  est  un  vice  auquel  je  me  sens  une  aversion  de  tem- 
pérament, et  j*ose  dire,  sans  blesser  les  lois  de  la  modestie,  que 
la  reconnaissance  a  toujours  été  ma  vertu  favorite. 

Puisse  un  heureux  destin  nous  rejoindre,  après  quune  cer- 
taine quantité  d*actions  se  seront  écoulées!  Je  suis  dans  vos 
dettes,  et  je  brûle  d'envie  de  m^acquitter. 

Ne  doutez  jamais  de  la  parfaite  estime  et  de  l'amitié  sincère 
avec  laquelle  je  suis  à  jamais. 

Mon  cher  Duhan, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Fedkric. 


8.    AU    MÊME. 

Remasberg,  9  octobre  1737. 

Monsieur, 

JLIe  mes  plus  jeunes  ans  fidèle  conducteur, 

Cher  Duhan,  qui  sais  joindre  au  savoir  d'un  docteur 

L'aisance,  la  gaîté,  les  grâces  et  la  joie. 

Qui  de  la  calomnie  enfin  devins  la  proie 

Lorsque  ses  noirs  serpents,  répandant  leurs  venins, 

Semblaient  se  déchatner  contre  tous  les  humains, 

Dans  les  bras  de  Terreur  ma  timide  innocoice 

Dormait  d'im  profond  somme  au  sein  de  ri^orance. 

Quand  Minerve,  avec  toi,  le  flambeau  dans  la  main. 

De  riounortalité  m'enseigna  le  chemin. 

De  loin  tu  me  montras  le  temple  de  la  Gloire, 

De  tous  les  vrais  héros  Ton  y  trouve  l'histoire. 

L'auguste  Vérité,  chaste  fille  des  deux, 

Et  sa  sœur  l'Équité,  président  dans  ces  lieux. 
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Là,  tant  de  conquérants,  les  fléaux  de  la  terre, 

Sont  tristement  chassés  par  un  juge  sévère; 

Et  quiconque  prétend  y  vouloir  demeurer 

Doit  être  vertueux  pour  y  pouvoir  entrer. 

La,  tous  les  hommes  faits  d'une  semblable  pâte 

Y  sont  tous  confondus  :  Aristide  et  Socrate, 

Tite,  Auguste,  Trajan,  Antonin,  Julien, 

Virgile,  Homère,  Horace,  Ovide  et  Lucien. 

Ils  y  jouissent  tous  d'une  semblable  gloire. 

Et  l'immortalité  conserve  leur  mémoire; 

Au  regard  des  humains  ils  paraissent  des  dieux, 

Ils  sont  nourris  d'encens  ne  fumant  que  pour  eux. 

Des  belles  actions  c'est  là  la  récompense. 

«Que  leurs  faits  sur  ta  vie  aient  de  l'influence, 

«Me  disait  la  déesse,  et  que  cet  aiguillon 

«Te  rende  infatigable  au  culte  d'ApoUon. 

«Mentor  te  conduira  par  des  routes  divines, 

«Il  te  fera  cueillir  des  roses  sans  épines; 

«Il  choisira  toujours  de  faciles  sentiers, 

«Pbébus  lui  prêtera  ses  rapides  coursiers. 

•  Tes  études  seront  ton  charme  en  ta  jeunesse, 

«Tes  consolations  en  ta  froide  vieillesse; 

«Chez  toi,  dans  le  silence,  ou  bien  chez  ton  voisin, 

«Dans  la  paix,  à  la  guerre,  en  repos,  en  chemin, 

«Elles  feront  partout  le  bonheur  de  ta  vie, 

«Et  laisseront  leurs  traits  dans  ton  âme  ravie.  3  « 

Ah!  si,  toujours  docfle  à  tes  doctes  leçons. 

J'avais  pu  me  tirer  de  mes  distractions! 

Mais  ce  monstre,  rival  d'une  sage  entreprise. 

Pour  la  faire  échouer  sans  cesse  se  déguise. 

D'une  voix  de  sirène  et  d'un  ton  imposteur, 

n  nous  remplit  l'esprit  d'un  mensonge  flatteur; 

Et  quand,  sans  le  savoir,  son  appât  nous  entraîne, 

Tous  nos  soins  sont  perdus,  et  notre  étude  est  vaine. 

Ainsi,  mon  cher  Duhan,  dans  l'âge  des  plaisirs 

J'étais  le  vil  jouet  d'impétueux  désirs. 

Dans  l'été  de  mes  jours,  devenu  plus  solide. 

Minerve  de  mes  pas  devrait  être  le  guide; 

Mais,  hélas!  la  sagesse  est  rarement  le  fruit 

D'un  concours  accablant  de  tumulte  et  de  bruit. 

S  C'est  Cicéroa  qai  dit  la  même  chose.  Fedbric.  [L'auteur  cite  souvent  ce 
passage  du  discours  pour  Archias  :  p.  e.  t. VIII ,  p.  i3y,  i38  et  ayi  ;  t.  IX ,  p.  178 ; 
t.  X,  p.  64;  t.  XUI,  p.  1^4;  t.  XIV,  p.  86;  et  t.  XVI,  p.  ao8.I 
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C'est  pourquoi,  retiré  dans  l'ombre  du  silenee, 

Je  cherche,  quoique  tard,  ia  vertu  et  la  sdence. 

G  toi  qui  les  connais,  conduis-les  sur  ces  bords; 

Pour  les  y  conserver  nous  ferons  nos  eGForts. 

Leur  air  majestueux  et  leur  simple  parure 

Semble  de  réunir  et  Tart,  et  ia  nature. 

Puissé-je,  dans  ce  temple,  au  regard  des  mortels. 

Leur  établir  un  culte,  élever  leurs  autels. 

Tandis  qu'a  ta  vertu  rendant  un  juste  hommage  « 

Je  dois  m'envisager  comme  étant  ton  ouvrage! 

Tels  qu'on  voit  dans  les  champs  les  arbrisseaux  épars. 

Les  branchages  confus  dépendre  des  hasards, 

Quand  une  heureuse  main  prend  soin  de  leur  culture. 

Devenir  des  jardins  la  plus  riche  parure: 

Ainsi,  sur  les  esprits  quand  l'éducation 

D'un  soin  laborieux  cultive  la  raison, 

Elle  abolit  en  nous  les  idées  confuses. 

Et  nous  forme  le  goût  au  commerce  des  Muses. 

Je  te  dois  plus,  enfin,  qu'a  l'auteur  de  mes  jours: 

Il  me  donna  la  vie  en  ses  jeunes  amours; 

Mais  celui  qui  m'instruit,  dont  la  raison  m'édaîre, 

C'est  mon  nouirieier,  et  c'est  là  mon  seul  père. 

Le  loisir  que  j'ai  eu  pendant  le  séjour  que  je  fais  ici  m'a  donné 
lieu  de  vous  tenir  parole.  Voici,  mon  cher,  des  vers,  puisque 
vous  en  voulez.  Le  malheur  est  que  je  ne  suis  pas  poëte,  et  qui! 
fallait  sentir  tout  ce  que  je  sens  pour  vous,  pour  le  pouvoir  ex- 
primer en  quelque  manière.  Ne  me  faites  pas  l'injure  de  prendre 
les  vérités  qui  sont  contenues  dans  cette  pièce  pour  des  fictions 
poétiques,  et  ne  doutez  jamais  de  la  part  que  je  prends  à  tout  ce 
qui  vous  regarde,  étant  avec  une  sincèi^  amitié, 


Mon  cher  Duuan, 


Votre  très -affectionné  ami, 
Federic. 
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9.    AU    MÊME. 

Remusberg,  lo  février  1738. 
Mon  cher  Duhan, 

J 'aï  fait  tout  ce  que  vous  avez  souhaité  de  moi  pour  recommaa- 
der  votre  flrëre;  il  reste  à  savoir  si  ma  recommandation  sera  efii- 
caee.  Je  le  souhaite  pour  Famour  de  vous  et  de  moi,  puisque  ce 
me  serait  du  moins  une  consolation  de  vous  avoir  donné,  en 
quelque  manière,  des  prémices  de  ma  reconnaissance. 

Je  n'ai  pu  ni  n'ai  osé  vous  répondre  sur  votre  avant-derniëre 
lettre.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  que  les  vers  en  sont  char- 
mants, qu'ils  respirent  la  liberté,  l'enjouement  et  les  grâces.  Si 
vous  en  faites  encore,  n'en  soyez  pas  chiche;  faites-en  parvenir 
quelque  fragment  jusqu'à  moi;  mais  servez-vous  de  l'entremise 
de  ma  sœur,  et  ne  hasardez  aucune  lettre  par  la  poste. 

Je  suis  enseveli  parmi  les  livres  plus  que  jamais.  Je  cours 
après  le  temps  que  j'ai  perdu  si  inconsidérément  dans  ma  jeu- 
nesse, et  j'amasse,  autant  que  je  le  puis,  une  provision  de  con- 
naissances et  de  vérités.  Vous  ne  condamnerez  pas,  à  ce  que 
j'espère,  les  peines  que  je  me  donne;  elle  sont  une  suite  de  la 
connaissance  que  j*ai  de  moi-même.  Il  faut  suppléer  à  tous  les 
défauts  de  la  nature;  il  faut  prendre  l'art  k  son  secours,  et  puiser 
jusque  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  pour  redresser  ce  qu'on 
trouve  de  fautif  en  soi. 

Vous,  à  qui  un  naturel  heureux  épargnerait  ce  soin,  vous  l'avez 
pris  indépendamment  de  ce  motif.  Les  sciences,  ainsi  que  les  ver- 
tus, vous  ont  plu  par  elles-mêmes;  vous  n'avez  eu  d'auti*e  but,  en 
les  cultivant,  que  de  suivre  les  impulsions  de  votre  heureux  génie. 
N'oubliez  pas,  dans  vos  moments  de  loisir,  que  vous  avez  un  élève 
reconnaissant.  Souvenez-vous  quelquefois  de  moi,  et  ne  me  pri- 
vez jamais  de  l'amitié  que  vous  m'avez  vouée  si  saintement. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance, 

Mon  cher  Dcjhan, 

Votre  très -fidèlement  affectionné  ami, 
Fëdeiuc. 
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lo.    AU   MÊME. 

Rappin,  la  mû  1738. 
Mon  cher  Duhan, 

Vos  lettres  me  font  toutes  un  plaisir  sensible.  Elles  me  donnent 
des  nouvelles  d*un  ami  que  j'aime,  et  elles  me  réitèrent  les  assu- 
rances de  sa  tendresse  et  de  sa  constance.  Je  voudrais  cependant 
beaucoup  ne  plus  recevoir  de  ces  lettres,  et  entendre  proférer  de 
la  bouche  de  leur  auteur  tout  ce  que  m'expriment  leurs  carac- 
tères muets. 

Je  m'aperçois  très*souvent,  mon  cher  Duhan,  qu'il  y  a  plus 
de  huit  années  que  je  ne  vous  ai  vu.  Ce  temps  m'a  paru  bien 
long  par  rapport  à  votre  absence,  et  bien  court  par  ri^[>port  à  sa 
rapidité.  Vous  aurez  greffé  un  jeune  arbrisseau,  vous  aurez 
émondé  ses  branches,  et,  après  avoir  pris  le  soin  de  sa  culture, 
vous  ne  jouirez  pas  seulement  de  ses  premiers  fruits.  Par  bon- 
heur, vous  n'y  perdez  pas  grand*  chose;  il  n'y  a  que  la  seule  ami- 
tié qui  puisse  en  soufinr. 

A  ce  que  je  vois,  quelqu'un  vous  aura  dit  que  j'étais  un  grand 
philosophe.  Je  voudrais  bien  l'être  autant  que  vous  me  le  croyez. 
11  est  toujours  bon  de  vous  avertir  de  n'en  pas  trop  croire  le 
monde.  Je  me  contente  de  dire  avec  Lucrèce  : 

Félix,  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas!^ 

Ce  poëte  philosophe,  tout  habile  qu'il  était,  déplorait  le  peu 
de  connaissances  des  humains,  et  voyait  l'ignorance  dans  laquelle 
ils  seraient  toujours  sur  les  premiers  principes  des  choses.  Lu- 
crèce a  jugé  juste,  et  l'on  a  vu  que,  dans  tous  les  siècles,  celai 
qui  a  composé  le  roman  le  plus  ingénieux  sur  les  effets  de  la  na- 
ture a  passé  pour  le  meilleur  philosophe.  Comment  me  serait-il 
permis  de  parler  de  moi,  après  avoir  parlé  de  si  grands  hommes? 
Il  ne  me  reste  qu'à  vous  dire,  sinon  que  je  voudrais  méritera 
juste  titre  le  nom  de  philosophe. 

•  Ce  ver«,  qui  est  de  Virgile  (Géorgiques,  livre  II,  v.  490),  maù»  qui  se 
rapporte  à  Lucrèce,  est  également  attribué  par  le  Roi  à  Lucrèce  lui-mcrae, 
t.VllI,  p.  39. 
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Pour  vous  rendre  en  quelque  façon  compte  de  mes  autres  oc- 
cupations, je  vous  envoie  9  pour  ce  qui  est  du  département  de  la 
poésie,  une  pièce  qui,  à  la  vérité,  est  écrite  dans  un  esprit  phi- 
losophique, mais  oti  cependant  la  gravité  philosophique  est  cou- 
ronnée de  fleurs.  •  Le  bruit  des  armes  et  les  enseignes  de  Mars, 
lesquelles  m'ombragent  à  présent,  m'en  ont  donné  l'idée.  Je  vou- 
drais que  ma  muse  pût  célébrer  un  jour  les  charmes  de  votre 
société  et  de  ma  tendresse;  elle  n'aurait  que  le  soin  d'arranger  et 
de  cadencer  les  mots,  mon  cœur  ferait  le  reste. 

Un  homme  comme  vous  figure  bien  dans  toutes  les  com- 
pagnies; il  est  de  tout  pays,  et  ce  que  j'appelle  citoyen  de  l'uni- 
vers. La  gaieté  ne  me  voit  jamais  sous  ses  auspices  que  je  ne 
vous  regrette;  mon  cœur  réclame  un  ami,  mon  bon  sens  un  men- 
tor, et  mon  esprit  un  .... ,  enfin  un  vous-même. 

Je  suis  avec  une  parfaite  estime  et  une  véritable  reconnais- 
sance. 


Mon  cukr  Duuan, 


VoU'c  Irès-fidcle  ami, 
Federic. 


II.    AU   MÊME. 

Mon  cher  Duhan, 

Il  me  semble  que  j'aurais  quelque  chose  à  me  reprocher,  si,  pas- 
sant aussi  près  de  chez  vous  que  l'est  Brunswic  deBlankenhourg, 
je  ne  vous  donnais  point  de  mes  nouvelles.  Je  me  flatte  même 
que  vous  y  prenez  toujours  un  peu  de  part,  et  que  mon  souvenir 
ne  vous  est  pas  tout  à  fait  indifférent. 

»  CeUe  pièce  de  vers  se  trouve  âu  t.  XI,  p.  66—68.  Elle  y  et t  iniitulée  : 
Fers  faits  dans  la  campagne  du  Rhin  en  1734.  Ea  envoyant  ces  vers  k  Vol- 
taire, au  mois  de  juin  1738 ,  Frédéric  les  intitula  :  Le  Philosophe  guerrier. 

b  Le  même  jour,  Frédéric  se  fit  recevoir  franc-maçon  à  Brunswic.  Voycs 
t.  XVI.p.  ao3. 
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Après  un  voyage  assez  fatigant,  nous  sommes  arrivés  ici  en 
équipage  assez  délabré.  Nous  profitons  de  la  foire  et  des  plaisirs 
qui  régnent  dans  ces  cantons.  Le  jour  de  notre  départ  est  fixé  à 
demain,  et  celui  de  ma  retraite  ne  tardera  guère  à  suivre  celui  de 
mon  arrivée  à  Beriin. 

Voilà,  mon  cher,  pour  nos  occupations  passées,  présentes  et 
futures.  Quant  à  vous,  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  de  vous 
revoir.  Ma  sœur  peut  me  rendre  le  témoignage  que  je  lui  parle 
de  vous  aussi  souvent  que  nous  nous  voyons,  et  que  c'est  tou- 
jours en  des  tenues  où  la  tendresse  a  une  bonne  part 

Rendez-vous  supportable  la  situation  dans  laquelle  votre  des- 
tin vous  a  placé,  autant  qu'il  vous  est  possible.  Effacez  mon  sou- 
venir de  votre  esprit,  s'il  est  un  obstacle  à  votre  repos,  et  ne  son- 
gez uniquement  qu'à  vous  rendre  aussi  heureux  que  vous  pouvez 
vous  le  figurer;  c'est  le  parti  de  la  sagesse,  et  ce  doit  être  le  vôtre. 
Bannissez,  pour  cet  effet,  toute  idée  d'exil,  de  patrie  et  de  dieux 
pénates;  entretenez- vous  beaucoup  avec  les  livres,  et  peu  avec 
les  gens  du  monde.  Comme  vous  pouvez  trouver  cette  antique 
compagnie  en  tout  lieu,  vous  ne  vous  apercevrez  pas  tant  du 
changement  d'endroit  que  vous  le  feriez  sans  leur  secours.  Enfin, 
élevez  vos  pensées  hors  de  tout  ce  qui  leur  peut  donner  un  air 
mélancolique  ou  hypocondre. 

Ce  n'est  pas  une  des  Parques  qui  nous  rend  fortunés  par  le 
caprice  de  ses  fuseaux  ;  nous  sommes  nous-mêmes  les  artisans  de 
notre  bonheur,  et  ce  bonheur  ne  consiste  que  dans  la  représenta- 
tion que  nous  en  fait  notre  imagination.  Mettez  donc,  s'il  vous 
est  possible,  une  idée  de  bonheur  dans  la  vôtre;  faites  régner  une 
illusion  flatteuse  dans  votre  esprit,  et  contribuez  à  ma  tranquil- 
lité en  vous  tranquillisant. 

Je  prends  toujours  une  part  bien  sincère  à  tout  ce  qui  vous 
i*egarde,  et  je  suis  plus  que  personne  au  monde, 

Mon  cuer  Duhan, 

Votre  très  -  fidèlement  affectionné  aini, 
Feoeric. 
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12.    AU   MÊME. 

Charlottenboorg ,  3  juin  1740. 

iYlonsieur  Duhan,  j'ai  reçu  votre  lettre,  et,  pour  y  répondre, 
je  vous  dirai  que  vous  pouvez  venir  ici,  après  avoir  obtenu  votre 
congé  là  où  vous  êtes.   Je  suis 

Votre  affectionné  roi, 
Federic. 

^Mon  sort  a  changé,  mon  cher.  Je  vous  attends  avec  impa- 
tience; ne  me  faites  pas  languir. 


i3.    AU    MÊME. 

Camp  de  Strehlen.  i5  août  1741- 
Mon  cher  Duhan, 

J'ai  craint,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  le  vieux  Jan- 
dun  ne  pensât  plus  à  son  trës«indocile  élève;  mais  je  suis  bien  aise 
de  m*étre  trompé.  Divertissez-vous,  cher  Duhan,  tandis  que  nous 
travaillons,  et  jouissez  du  repos,  tandis  que  nous  ferraillons  avec 
nos  ennemis.  Vous  me  parlez  de  mon  retour,  lorsque  tout  le 
monde  se  prépare  à  des  batailles,  et  qu*il  parait  que  le  démon  de 
la  guerre  décidera  du  sort  de  deux  puissants  Etats.  Le  temps 
nous  édaircira  l'événement;  c'est  ce  que  disent  les  gazetiers,  et 
ce  que  je  puis  vous  dire  de  mieux  sur  ce  sujet. 

Adieu;  aimez-moi  toujours,  et  soyez  persuadé  de  la  tendresse 
et  de  l'estime  avec  laquelle  je  suis 

Votre  fidèle  ami, 
Federic. 


'    De  ia  main  d'an  secrclairc. 
^    De  la  main  du  Roi. 
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li    AU    MÊME. 

Camp  de  Bncs^,  a  7  mai  1743. 
Mon  cher  Duhan, 

Vous  apprenez  à  présent  à  connaître  ce  qu*est  le  monde,  et  de 
quels  instruments  se  sert  la  Providence  pour  opérer  les  plus  grands 
événements.  Je  suis,  moi  chétîf,  cet  instrument,  que  vous  con- 
naissez d autant  mieux,  que  vous  Tavez  vu  sortir  de  dessous  len- 
dume. 

C'est  par  notre  dernière  action  >  que  TEmpereur  est  confirmé 
dans  sa  dignité  de  chef  de  TEmpire  et  de  roi  de  Bohème.  tPai  lieu 
de  croire  que  cet  événement  décisif  me  procurera  la  satisfaction 
de  vous  voir  avant  que  j^avais  pu  Tespérer. 

Votre  souvenir,  mon  cher  Duhan ,  m*est  toujours  cher.  Soyez 
un  peu  plus  prodigue  de  vos  lettres  loi*sque  je  suis  absent,  et  de 
votre  société  lorsque  je  suis  chez  moi.  Ne  présumez  point  que  la 
guerre  rende  mes  mœurs  farouches,  et  sachez  que  parmi  la  con- 
tagion il  se  conserve  toujours  des  corps  exempts  de  maladie. 

Adieu,  cher  Duhan;  conser\'ez-moi  toujours  votre  amitié,  et 
soyez  sûr  de  mon  estime. 

Fkdkric. 


i5.    AU    MÊME. 

Breslaa,   18  mars  i744- 

Vous  me  demandez  quel  est  votre  emploi  comme  directeur  de 
TAcadémie  de  Liegnitz.  C'est  de  tirer  tranquillement  votre  pen- 
sion, de  m'aimer  et  de  vous  réjouir.  Ce  sont  des  devoirs  aux- 
quels j'espère  que  vous  ne  vous  refuserez  point,  et  ^ui  vous  se- 
ront d'autant  moins  pénibles,  qu'ils  i*enferment  tout  ce  que  Ton 
exige  de  vous.   Vivez  content  à  Berlin,  cher  Duhan,  et  jouissez, 

■   La  bataille  de  Cholusitx.  qui  eut  lieu  le  17  mai,  et  que  la  paix  de  Brcflaa 
suivit  de  près. 


AVEC  M.  DUHAN  DE  JANDUN.       aSS 

dans  râg€,  des  avantages  qui  sont  dus  à  votre  mérite,  et  que  la 
fortune  vous  a  refusés  dans  votre  jeunesse.  Adieu;  je  serai  le  29 
de  retour  à  Berlin,  pu  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  revoir  et  de 
vous  assurer  que  je  suis 

Votre  fidèle  élève, 
Fkderic. 


Vo. 


16.     AU    MEME. 

NeÎMe,  la  avril  (sic)  174^.  ■ 


r  otre  muse  sexagénaire 
A  les  grâces  des  jeunes  ans; 
Elle  a  tous  les  sons  éclatants, 
Et  surtout  l'art  heureux  de  plaire, 
Que  savent  mettre  dans  leurs  chants 
Ceux  qu'Apollon  pour  ses  enfants 
Reconnut  dans  son  sanctuaire. 

Au  sommet  du  double  coupeau, 
Quand  ce  dieu  charmant  vous  inspire, 
Des  sons  délicats  et  nouveaux 
Font  que  j'applaudis,  que  j'admire 
Que,  dans  l'arriëre-saison , 
Le  feu,  l'imagination 
D'une  veine  jeune  et  féconde 
Anime,  embellisse  et  seconde 
Les  efforts  de  votre  Apollon. 

C'est  ainsi  que,  nudgré  votre  âge 
Et  le  bras  destructeur  du  Temps, 
Les  grâces  et  les  agréments 
Sont  demeurés  votre  partage. 
Que  font  des  cheveux  blanehissanls 
Et  quelques  rides  au  visage 
Lorsque  l'esprit  n'a  que  quinze  ans? 
C'est  un  oiseau  digne  d'encens, 
Logé  dans  une  antique  cage. 

Conservez  dans  vos  charmants  vers 
Le  briDant  feu  de  votre  aurore, 

•   M.  Jordan ,  sur  la  roori  de  qui  cet  vers  reDrerment  des  plaintes  si  ton- 
chantes,  ne  oioarat  qne  le  a4  mai. 
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Et  parez  des  iiresento  de  Flore 
Les  tristes  glanons  des  hivers. 
Ainsi  puissiez-vous  vivre  encore 
Jusqu'à  la  fin  de  l'univers  ! 

Tandis  que  ma  muse  légère. 
Dans  sa  fantasque  carrière. 
En  badinant  fait  ces  tableaux. 
Dieux!  quelle  douleur  immortelle. 
De  qui  1  accablante  nouvelle 
Glace  mon  sang  dans  sts  vaisseaux! 
La  Mort,  de  ses  ailes  funèbres. 
Vient  de  couvrir  de  ses  ténèbres 
Mon  tendre  ami,  mon  cher  Jordan. 
Je  le  pleure,  hélas!  sans  ressource, 
U  est  emporté  par  la  course 
Du  plus  impétueux  torrent. 

Des  arts  c'était  le  tendre  amant, 
Et,  dans  les  jardins  d'Uranie, 
Son  aimable  philosophie 
Et  ses  sceptiques  entretiens 
Conduisaient  mes  pas  incertains. 
Adieu,  vains  plaisirs  de  la  vie, 
Prestiges,  frivoles  festins, 
Adieu,  divine  poésie, 
Nectar,  Hippocrène,  ambroisie, 
Bacchanales  et  jeux  badins, 
Et  vous,  charmante  frénésie 
Qui  de  mon  âme  épanouie 
Chantait  les  hymnes  libertins. 
Comment,  sous  la  serre  cruelle 
De  l'impitoyable  vautour, 
La  gémissante  tourterelle 
Peut-elle  chanter  son  amour? 
Ainsi,  malheureuse  colombe, 
Dans  la  douleur  où  je  succombe, 
Et  dans  l'excès  de  mes  regrets. 
Je  vais  suspendre  a  ses  cyprès 
Ou  briser  dans  sa  triste  tombe 
Mon  luth,  et  n'en  jouer  jamais. 

Je  ne  vous  fais  aucune  réparation,  car  vous  n'en  méritez  point; 
et  je  vous  appellerai  ingrat,  volage  et  perfide,  jusqu'au  moment 
où  je  jouirai  plus  souvent  de  votre  aimable  compagnie,  et  où  je 
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verrai  que,  en  habitant  la  même  ville,  vous  ne  vivrez  point 
comme  si  vous  étiez  séparé  par  cent  lieues  de  moi.  Jordan  n'en 
agissait  pas  ainsi,  et  Tamitié  qu'il  avait  pour  moi  était  sociable 
et  liante.  Je  Tai  vu  tous  les  jours,  et,  lorsqu'il  n'était  point  ma- 
lade, nous  avons  vécu  sans  cesse  ensemble. 

Adieu,  mon  cher  Duhan;   corrigez-vous,  et  devenez  moins 

sédentaire. 

Fëderic. 


17.    AU    MEME. 

Nachod ,  ce  i4  (juin  1745). 
Mon  cher  Duhan, 

Vous  êtes  philosophe,  et  vous  me  féUcitez  d'une  bataille  gagnée!  « 
Je  ne  vous  reconnais  point  à  cela,  et  j'ai  cru  que  vous  vous  con* 
tenteriez  de  soupirer  sur  les  cruautés  que  mes  ennemis  m'ont 
obligé  d'exercer  sur  eux.  Pour  moi,  je  me  réjouis  d'avoir  sauvé 
mon  pays  du  plus  cruel  des  malheurs,  et  d'avoir  rétabli  la  répu- 
tation de  mes  troupes,  que  mes  ennemis  prenaient  à  tâche  d'obs- 
curcir dans  le  monde.  Mais,  d'aillem*s,  je  vous  assure  que  je 
pense  fort  philosophiquement,  et  que  j'ai  toujours  le  véritable 
bien  et  la  félicité  de  mes  peuples  à  cœur.  Tant  d'hommes,  plus 
grands  cent  fois  que  moi,  ont  remporté  des  victoires  plus  grandes 
et  aussi  complètes  que  celle  du  4-!  Des  succès  passagers,  et  qui 
n'ont  qu'un  temps,  ne  doivent  point  enfler  l'orgueil  d'un  homme 
qui  pense.  La  Providence  a  conservé  la  plus  grande  partie  de 
mes  amis  dans  cette  carrière  de  dangers  qu'ils  ont  courue  tous 
également  C'est  une  grande  consolation  pour  moi,  de  même  que 
de  vous  savoir  jouir  d'une  parfaite  santé.  Conservez -la,  mon 
cher  Duhan,  et  rendez  justice  à  l'ancienne  amitié  et  à  la  tendresse 
avec  laquelle  je  suis 

Votre  fidèle  ami, 
Feoeric. 


Celle  de  KoKenfriedeberg. 
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i8.    AU    MÊME. 

Camp  de  SUadeni ,  a4  teptcmbrc  1 743. 
Mon  cher  Dduan, 

Je  ne  reçois  de  vos  lettres  que  les  années  climatériques,  s'il  n'ar- 
rive pas  quelque  événement  tout  singulier  qui  m'en  fournisse. 
Pensez  quel  malheur  j*ai  d'avoir  perdu,  en  même  temps  presque, 
mon  pauvre  Jordan  et  mon  cher  Keyserlingk.  •  C'était  ma  fa- 
mille, et  je  pense  être  à  présent  veuf,  orphelin,  et  dans  un  deuil 
de  cœur  plus  lugubre  et  plus  sérieux  que  celui  de$  livrées  noires. 

Vous  vous  imaginez,  mon  cher  Duhan,  que  je  puis  disposer 
de  moi  comme  il  me  plait;  mais  bien  loin  de  là.  C'est  la  fin  de  la 
campagne  qui  devient  notre  point  décisif,  et  lequel  m'est  si  im- 
portant, qu'il  faut  redoubler  de  prudence  et  d'activité  pour  ne 
point  faire  de  faute  qui  détruise  tout  l'ouvrage.  Je  serai  tout  au 
plus  tôt  à  Berlin  vers  la  fin  de  novembre,  bien  accablé  des  soucis 
que  j'ai  eus  ici ,  et  bien  aise  de  donner  du  repos  à  mon  esprit, 
qui  est  depuis  dix«huit  mois  dans  une  agitation  continuelle. 

Je  sais  jusqu'à  quel  point  je  dois  m'approprier  les  politesses 
que  vous  me  dites.  Ne  pensez  point  que  j'en  tire  vanité.  Il  n'y  a 
que  la  mort  qui  apprécie  la  réputation  des  honunes  d*£tat;  et 
comme  probablement  je  ne  serai  pas  témoin  de  ce  qu'on  dira  le 
lendemain  que  j'aurai  rendu  mon  dernier  soupir,  je  me  contente 
de  remplir  mes  devoirs  autant  que  mes  forces  me  le  permettent, 
et  de  m'embarrasser  fort  peu  du  jugement  du  public,  qui  change, 
et  approuve  dans  un  moment  ce  qu'il  désapprouve  dans  un  autre. 

Vos  fortifications  de  Berlin,  ne  vous  en  déplaise,  me  pa- 
raissent un  peu  puériles.  Si  je  n'étais  pas  hors  de  toute  inquié- 
tude pour  le  sort  de  cette  capitale,  toutes  vos  flèches  ne  me  ras- 
sureraient pas. 

Conservez  votre  santé,  et  pensez  que  vous  êtes  à  présent 
presque  l'unique  de  mes  vieux  amis  qui  me  reste;  et,  si  ce  n'est 
pas  vous  ruiner  en  encre  et  en  papier,  écrivez-moi  plus  souvent 
Je  vous  prierai  encore  de  vouloir  vous  charger  de  commissions 
pour  des  livres  et  de  pareilles  choses  dont  j'ai  besoin  quelquefois. 
•   Mort  le  i3  août 
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Je  crois  que  mes  amis  pensent  comme  moi,  ce  qui  fait  que  jamais 
je  n'imagine  de  pouvoir  les  importuner. 

Adieu  9  cher  Duhan;  conservez  quelque  amitié  pour  votre 
élève,  et  soyez  persuadé  qu'il  ne  manque  envers  vous  ni  d'ami- 
tié, ni  d'estime,  ni  de  tendresse. 

Fedkric. 


19.    AU    MÊME. 

(Camp  de  Soor)  a  octobre  1745. 

Mon  cher  Duhan, 

Je  suis  pillé  totalement.*  Je  vous  prie  de  m'acbeter  et  faire  relier: 

Boileau,  in-octavo,  la  belle  édition  avec  les  notes;  peut-être  la 
trouverez-vous  dans  la  bibliothèque  de  Jordan; 

Le  Discours  sur  Vhistoire  universelle  de  Bossuek,  octavo; 

Les  Tuscukaies  de  Gicéron; 

Les  PhUippiques  et  les  CatiUnaires; 

Lucien,  traduit  par  d'Ablancourt; 

L'édition  dernière  de  Voltaire,  en  cinq  petits  volumes; 

L'édition  de  la  Hervriaie,  de  l'an  a8  ou  32 ,  à  part; 

Horace,  de  la  traduction  de  Pellegrin ,  deux  volumes  in-octavo  ; 

Les  Poésies  de  Gresset; 

La  bonne  et  dernière  édition  de  Chaulieu,  grand  octavo; 

Rousseau,  la  belle  édition  in-octavo,  beau  papier; 

Feuquières,  octavo; 

Les  Deux  dernières  campagnes  de  Turenne,  petit  octavo; 

Le  Poëme  de  Fonienoy; 

Les  Lettres  persanes,  deux  petits  volumes. 
Faites-moi  le  plaisir,  mon  cher,  de  me  trouver  ces  livres  et  de 
me  les  envoyer  promptement;  je  crois  que  vous  trouverez  cet 
assortiment  dans  la  bibliothèque  de  mon  cher  Jordan. 

Adieu,  mon  ami.  J*en  ai  réchappé  belle  le  3o,  ce  qui  me  pro- 

•  Le  Roi  avait  perdu  ses  bagages  à  la  bataille  de  Soor,  le  3o  septembre  1745. 
Voyez  t.  llï,  p.  i4a. 
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cure  le  plaisir  de  vous  assurer  encore  une  fois  de  la  tendre  amitié 
et  de  la  reconnaissance  que  j'ai  pour  vous. 

Federic. 


ao.    AU    MEME. 

Camp  de  Traatenaa,  10  octobre  1745. 
Mon  cher  Duhan, 

Je  crois  que  vous  êtes  un  antidote  pour  les  batailles,  car,  Tannée 
passée,  nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu  pour  nous  battre, 
sans  y  pouvoir  réussir,  et,  cette  année,  il  semblait  que  la  journée 
de  Friedeberg  devait  suffire,  et  nous  avons  été  obligés,  sans  en 
avoir  autrement  envie,  de  donner  sur  les  oreilles  aux  Autrichiens. 
J*espère  que,  pour  cette  fois,  ils  en  auront  assez,  et  que  les  vœux 
du  public  seront  satisfaits.  Vous  savez  que  je  suis  philosophe,  et 
vous  devez  bien  penser  que  je  suis  aussi  modéré  k  présent  que  je 
Fai  toujours  été.  Vous  me  trouverez  peut-être  un  peu  plus  sage 
que  par  le  passé,  moins  ambitieux,  et  toujours  dans  la  constante 
résolution  de  faire  honneur  à  mon  vieux  maître,  soit  dans  la 
guerre,  soit  dans  la  paix. 

Adieu,  mon  ami.  Je  crains  fort  que  vous  ne  m'écrirez  plus, 
et  qu'il  faudra  prendre  des  villes,  livrer  des  batailles,  ou  attendre 
jusqu'à  quelque  jubilé  pour  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
accuserais  volontiers  de  paresse,  si  l'ancienne  considération  que 
j'ai  pour  vous  ne  m'empêchait  de  qualifier  ainsi  le  silence  obstiné 
d'un  homme  qui  n'a  rien  à  faire.     ^ 

Ne  m'oubliez  point,  et  que  je  vous  trouve  à  Berlin  le  3  de 
novembre,  que  je  compte  d'y  être.  Je  suis  avec  toute  FesUnie 
possible 

Voli*e  bien  fidèle  ami. 
Federic. 
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21.    AU    MÊME. 

TrâDténau ,  1 5  octobre  1 745. 

Mon  cher  Duhan, 

l^'est  donc  à  vos  soins  officieux  que  je  suis  redevable  de  mon 
amusement!  Vos  livres  sont  arrivés  à  bon  port,  et  je  les  payerai 
des  que  j'en  aurai  les  comptes.  Dites  au  pauvre  Pierre  ^  que  j'au- 
rai soin  de  lui.  II  vaut  mieux  faire  venir  les  livres  que  je  demande , 
de  Paris,  tout  reliés,  que  de  Hollande.  Le  papier,  l'impression 
et  la  reliure  valent  mieux. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  en  vérité;  je  n'ai  pas  toujours  ici 
des  occupations  étendues,  et  il  se  trouve  toujours  un  moment  de 
loisir  pour  Hre  un  bon  livre. 

Nous  marchons  demain  à  Schatziar,  et  nous  entrerons  dans 
les  quartiers  de  cantonnement  le  ao  d'octobre.  Ajoutez-y  le  temps 
qu'il  faut  pour  faire  les  dispositions  pour  la  dislocation  de  l'armée, 
et  vous  trouverez  que  je  ne  puis  être  de  retour  avant  le  a  ou  le  3 
de  novembre. 

Adieu,  mon  cher  et  vieil  ami.  Quand  je  reviendrai  à  Berlin, 
je  compte  fort  de  vous  trouver  dans  ma  chambre,  et  d'embrasser 
du  moins  un  de  mes  amis  que  la  mort  n'a  pas  moissonné  cette 
année. 

Federic. 


22.    AU    MÊME. 

(Camp  de, Schatziar)  17  (octobre  1745). 

Mon  cher  Duuan, 

Je  vous  fais  mille  remerciments  de  la  peine  que  vous  prenez  de 
satisfaire  .avee  tant  d'empressement  mes  fantaisies.  L'édition  de 
Gresset  n'est  pas  la  bonne;  il  faut  faire  venir,  toute  reliée,  la  der- 
nière de  Paris.  Faites  écrire  à  Thieriot  pour  cet  effet.  J'espère 
>  Le  vieux  domestique  de  M.  Jordan.   . 

>9* 
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de  vous  revoir  bientôt  à  Berlin.  N'oubliez  pas  vos  amis,  et  soyez 
persuadé  que  je  suis 

Votre  fidèle  ami, 
Feokric. 


23.    AU   MÊME. 

Rohofiock,  i4  octobre  1745. 
Mon  cher  Duhan, 

Oi  vos  lettres  s'achetaient  par  des  batailles,  il  faudrait  vous  tra- 
cer en  caractères  de  sang  les  réponses;  mais  puisque  vous  vous 
humanisez  à  présent  avec  moi,  nous  quitterons  les  combats  et 
les  batailles  pour  de  plus  douces  occupations. 

Je  vous  avoue  que  j*ai  eu  ks  larmes  aux  yeux  lorsque  j'ai 
ouvert  les  livres  de  mon  pauvre  défunt  Jordan,  et  que  cela  m*a 
fait  une  véritable  peine  de  penser  que  cet  homme  que  j'ai  tant 
aimé  n'est  plus.  Je  crains  Berlin  pour  cette  raison,  et  j'aurai  bien 
de  la  peine  à  me  sevrer  des  agréments  que  me  procuraient  autre- 
fois dans  cette  ville  l'amitié  et  la  société  de  deux  personnes  que 
je  regretterai  toute  ma  vie.  * 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  positif  sur  mon  retour.  Je  crois 
que  je  serai  de  retour  le  i*'  de  novembre  au  soir;  mais  je  ne  ré- 
ponds de  rien,  car  je  dépends  absolument  des  mouvements  de 
l'armée  ennemie,  et  je  veux  attendre  qu'elle  soit  séparée,  pour 
être  tranquille  à  Berlin  et  ne  point  être  obligé  de  revenir  ici. 

Je  vous  prie  de  m'acheter  une  belle  édition  de  Racine,  et  de 
la  tenir  prête  pour  mon  retour.  Adieu,  cher  Duhan;  au  moins  je 
compte  bien  sur  le  plaisir  de  vous  trouver  chez  moi  à  mon  dé- 
barquement, et  de  vous  assurer  que  je  vous  aime  et  estime  au- 
tant qu'il  est  possible. 

Fkdsric. 


*   Voyei  ci-dessas ,  p.  a8S  el  a88. 
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24.     DE  M.  DUHAN. 

Le  aa  novembre  174^. 
Sire, 

Liroyant  Votre  Majesté  à  la  veille  de  quelque  bataille,  je  lui 
avoue  que  je  n'ai  pas  Fesprlt  assez  tranquille  pour  lui  écrire  phi- 
losophiquement, comme  elle  me  l'avait  ordonné.  Toute  ma  phi- 
losophie consiste  présentement  à  prier  Dieu  quil  conduise  V.  M., 
qu'il  la  préserve  de  tout  accident,  et  qu'il  lui  accorde  sur  ses  en- 
nemis des  avantages  tels,  qu'ils  soient  obligés  de  lui  demander  la 
paix.  Je  suis  persuadé.  Sire,  que  V.  M.  implore  de  toute  son 
âme  l'assistance  de  son  Créateur,  qu'elle  le  prie  de  lui  pardonner 
les  erreurs  où  elle  peut  être  tombée,  et  que,  dans  une  ferme  ré- 
solution de  s'attacher  à  lui ,  elle  donnera  ses  ordres  avec  son  in- 
trépidité ordinaire,  et  attendra  tout  de  la  bénédiction  du  ciel. 

Pardonnez-moi,  Sire,  la  brièveté  de  cette  lettre.  Je  vous  écri- 
rai en  philosophe  quand  vous  serez  vainqueur;  maintenant  je 
ne  puis  parler  qu'en  chrétien,  ayant  l'honneur  d'être  avec  un  pro- 
fond respect,  etc. 


25.    A  M.  DUHAN. 

Ofiritt,  aS  oovembre  1745. 

Mon  cher  Duhan, 

Uieu  merci,  votre  lettre  m'est  venue  comme  j'ai  fini  mon  expé- 
dition ,  après  avoir  rechassé  le  prince  Charles  entièrement  de  la 
Lusace,  et  lui  avoir  pris  trois  magasins.  Je  ne  vous  entretiens 
point  de  faits  de  guerre,  car  je  crois  que  mon  expédition  est  assez 
publique  à  présent,  et  que  vous  en  savez  tous  les  détails. 

Philosophez  à  présent  à  votre  aise,  et  n'appréhendez  rien,  car 
nos  affaires  sont.  Dieu  merci,  en  assez  bon  état.  Je  me  flatte 
d'avoir  sauvé  ma  patrie  du  plus  cruel  de  tous  les  malheurs,  et 
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d'avoir  protégé  tant  de  braves  sujets  que  j*ai,  contre  le  fer  et  la 
flamme  de  Furies  animées  à  perdre  l*État  et  moi. 

Si  j'apprends  de  bonnes  nouvelles  du  prince  d'Anhalt,  je  serai 
bientôt  à  Berlin,  et  nous  pourrons  philosopher  tranquillement 
et  sans  les  mortelles  inquiétudes  où  je  me  suis  trouvé  jusqu'à 
présent. 

Adieu,  cher  ami;  ne  m'oubliez  point,  et  aîmez«moi  un  peu. 

Fkderic. 


a6.    DE  M.  DUHAN. 

Le  3o  novembre  1740. 
Sire, 

l^es  habitants  de  Berlin  ont  d'abord  et  machinalement  eu  peur  à 
la  vue  des  calamités  auxquelles  la  guerre  pouvait  les  exposer. 
Depuis  cela,  la  considération  des  victoires  précédentes  et  de  toute 
la  conduite  de  V.  M.  leur  a  raffermi  le  courage,  et  enfin  les  nou* 
veaux  succès  de  vos  armes  «  ont  achevé  de  tranquilliser  les  es- 
prits. Pour  moi,  Sire,  après  avoir  béni  Dieu  de  ses  faveurs,  j'ai 
admiré  le  bon  sens  avec  lequel  V.  M.  conçoit  ses  desseins,  et  l'in- 
trépidité avec  laquelle  elle  les  exécute.  J'ai  réfléchi  ensuite  sur  ce 
qu'on  appelle  la  gloire,  sur  le  cas  que  l'on  doit  faire  de  l'estime 
des  humains,  sur  la  fermeté  d'âme  et  sur  la  constance.  «Tai  même 
recherché  si  ces  dernières  vertus  ont  jamais  d'autre  fondement 
qu'une  exacte  probité,  et  je  prendrais  la  liberté  de  rapporter 
quelques-unes  de  mes  idées,  si  V.  M.  n'était  pas  beaucoup  plus 
éclairée  que  moi  sur  ces  matières.  D'ailleurs,  je  lui  avouerai  que 
j'ai  de  la  peine  à  parler  seul  de  morale  pendant  que  le  monde  ne 
parle  que  de  vos  exploits;  et  puis,  serait*il  possible  que  V.  M.  pen- 
sât à  la  philosophie,  en  taillant  des  croupières  aux  Autrichiens? 

Poursuivez  seulement  vos  desseins,  Sire;  forcez  vos  eunemis 
à  demander  la  paix.  Vous  reposant  sur  la  providence  divine,  et 

*  Allasioa  à  la  victoire  de  Hennertdoif ,  remportée  le  a3  novembre.  Voycx 
t.  III,  p.  i54et  i55. 
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lui  i^ndant  hommage  de  vos  prospérités,  vous  êtes,  sans  contre- 
dit, le  plus  accompli  des  rois. 
J  ai  rhonneur,  etc. 


37.     A  M.  DUHAN. 

Bautsen,  7  décembre  1743. 

Je  ne  sais  pas  comment  a  fait  votre  lettre  pour  se  promener  pen- 
dant sept  jours  entre  Berlin  et  ici.  Vous  êtes  si  laconique,  mon 
cher  Duhan,  dans  votre  morale,  que  vous  n'indiquez  que  des 
sentences  sur  lesquelles  les  ignares  et  moi  pouvons  faire  des  com- 
mentaires. 

La  gloire  et  la  réputation  sont  comme  ces  vents  favorables  qui 
secondent  quelquefois  les  navigateurs,  mais  qui  ne  sont  presque 
jamais  constants.  Les  gens  avides  de  gloire  me  reviennent  comme 
ces  Hollandais  qui,  dans  le  commencement  de  ce  siècle,  em- 
ployaient tant  de  sommes  considérables  pour  avoir  des  fleurs 
dont  la  beauté  passagère  se  fane  et  se  flétrit  quelquefois  au  cou- 
chant du  même  soleil  qui,  le  matin,  les  fît  édore.  Parmi  les 
hommes  de  mérite,  les  premiers  sont,  sans  contredit,  ceux  qui 
font  le  bien  pour  Tamour  du  bien  même,  qui  suivent  la  vertu  et 
la  justice  par  sentiment,  et  dont  les  actions  de  la  vie  sont  les  plus 
conséquentes  ;  et  ceux  d*un  ordre  inférieur  font  les  grandes  ac- 
tions par  vanité.  Leur  vertu  est  moins  sûre  que  celle  des  pre- 
miers; mais,  quelque  impure  que  soit  cette  source,  des  que  le  bien 
public  en  résulte,  on  peut  leur  accorder  une  place  parmi  les  grands 
hommes.  Caton  était  de  ce  premier  ordre ,  Gicéron ,  du  second  ; 
aussi  voit-on  que  Tâme  du  stoYque  est  infiniment  supérieure  à 
Tâme  de  Facadémicien. 

Mais  je  ne  sais  à  quoi  je  m'amuse  de  vous  faire  un  grand  ser- 
mon de  morale,  à  vous,  à  qui  je  ne  devrais  parler  que  de  Testime 
que  m'inspire  votre  vertu  toujours  égale  et  toujours  sure.  J'es- 
père de  vous  en  assurer  bientôt  moi-même,  quand  une  fois  le 
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ciel  permettra  que  je  fasse  fin  ici  aux  horreurs  de  la  guerre,  et 
que  je  puisse,  dans  le  sein  de  ma  patrie  et  de  ma  famille,  jouir 
de  la  douceur  du  commerce  de  mes  amis,  et  donner  aux  sciences 
les  moments  que  je  ne  dois  point  à  TEtat. 

Adieu,  cher  Duhan;  soyez  persuadé  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

Fkderic. 


APPENDICE. 


I.     A  LA  VEUVE  DUHARa 

Berlin ,  9  janvier  1 746. 

vjomine  je  viens  de  gratifier  votre  fille  d'une  pension  de  trois  cents 
écus  sur  la  Ho/stoats-Kasse,  je  vous  fais  communiquer  ci-clos  la 
copie  des  ordres  que  j'ai  fait  expédier  en  conséquence. 

J'aurai,  d'ailleurs,  soin  de  vos  fils;  c'est  pourquoi  vous  n'avez 
qu'à  faire  venir  le  cadet  dès  qu'il  aura  fini  sa  campagne,  et  l'aîné 
quand  la  guerre  sera  finie. 

Federic. 


a.     A  LA  VEUVE  DE  LAMELOUZE,  NEE  DUHAN 
DE  JANDUN.b 

Potsdam,  8  septembre  1772. 

LiA  demande  que  vous  me  faites ,  par  votre  lettre  du  6  de  ce  mois , 
de  laisser  subsister  votre  maison  sous  les  Arbres,  à  la  Ville-neuve, 
telle  qu'elle  est  actuellement,   étant  trës-compatible  avec  mes  inten- 

•  Hadan&e  la  veave  Duhan,  à  qui  cette  lettre  de  Cabinet  est  adressée,  était 
la  mire  de  M.  Duhan  de  Jandun.  Sa  fille,  dont  il  est  question  ici,  et  à  qui  la 
lettre  suivante  est  adressée ,  épousa  H.  de  Lamelonse  ;  ses  deux  fils  dont  le  Roi 
promet  d'avoir  soin ,  MM.  Duhan  de  Vence  et  Dahan  de  CréreccBur,  moururent 
au  service  de  Hollande,  le  premier  avec  le  grade  de  général. 

i»  Madame  la  veuve  de  Lameloute  possédait,  sous  les  Tilleuls,  la  maison 
(n*  6)  k  droite  de  celle  qui  était  connue  autrefois  sous  le  nom  de  palais  de  la 
princesse  Amélie ,  et  qui  appartient  maintenant  a  S.  M.  Tempereur  de  Russie. 
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UoDs,  je  suto  bien  aise,  vu  surtout  votre  éut  infirme,  de  pouvoir  y 
satisfaire.  Je  ne  pense  pas  de  vouloir  la  faire  changer  ou  rebâtir  en 
aucune  manière;  de  sorte  que  vous  pouvez  continuer  à  y  finir  tran- 
quillement vos  jours ,  sans  la  moindre  appréhension  d'être  obligée  d*en 
sortir.     Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  carde. 

Federic. 
A  U  veuve  de  Lamelouie ,  née  Duban  de  Jandun. 


IV. 

CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 
AVEC  MAURICE  DE  SAXE. 


(OCTOBRE  1745  —  16  JUILLET  1749) 


I.    DE  MAURICE  DE  SAXE. 

(Octobre  174^.) 

Jrlus  occupé  de  la  grande  victoire  que  Votre  Majesté  vient  de 
remporter  à  la  tête  de  son  armée  *  que  du  compte  que  je  me  suis 
proposé  de  lui  rendre  de  notre  fin  de  campagne,  agréez,  Sire, 
que  je  commence  par  féliciter  V.  M.  de  ces  avantages  et  du  nou- 
veau lustre  dont  sa  gloire  et  celle  de  ses  armes  viennent  d*ètre 
décorées. 

La  supériorité  du  nombre  de  vos  ennemis  a  cédé.  Sire,  k  votre 
habileté  et  i  celle  de  la  qualité  de  vos  troupes.  Ce  dernier  événe- 
ment justifie  ridée  avantageuse  qui  m'a  toujours  fait  dire,  depuis 
que  je  les  connais,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puissent  leur  être  com- 
parées; la  façon  dont  l'armée  de  V.  M.  est  composée  et  disciplinée 
doit  nécessairement  lui  assurer  les  victoires. 

Ce  que  nous  avons  fait  en  Flandre,  quoique  considérable, 
n'approche  point  du  brillant  de  la  campagne  pendant  le  cours  de 
laquelle  vous  avez  donné,  Sire,  deux  batailles,  et  remporté  deux 
grandes  victoires. 

La  prise  d'Atb  a  terminé  la  nôtre.  La  résistance  de  cette  place 
n'a  pas  été  considérable.  C'est  en  Flandre  un  avantage  d'avoir 
beaucoup  de  villes  de  guerre  :  elles  servent,  par  échelons,  de 
points  d'appui;  elles  donnent  des  facilités  pour  les  dépôts,  et  as- 
surent les  subsistances  des  armées,  qui,  sans  cela,  selon  notre 
méthode  de  faire  la  guerre,  ne  sauraient  prendre  de  position 
stable,  ni  assurer  leurs  conquêtes. 

U  semble  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  deux  méthodes  sur  les- 
quelles on  s'est  conduit  pour  faire  la  guerre,  qui  ont  toutes  deux 
leurs  avantages.  Les  Romains  ont  suivi  Tune,  et  tous  les  peuples 

•  La  TÎcloire  de  Soor,  remportée  le  3o  septembre  1745.  Vojex  t  III, 
p.  i35>-i43. 
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de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  Tautre.  La  première  suppose  une  disci- 
pline exacte,  et  assure  des  conquêtes  solides;  la  seconde  se  fait 
par  incursion  qui  n  est  que  momentanée.  L'on  ne  peut  employer 
ces  deux  méthodes  qu'avec  les  troupes  qui  y  sont  propres  et  com- 
posées à  cet  effet.  Annibal  a  été  le  premier  qui  a  formé  son  in- 
fanterie en  légions  romaines  et  conservé  sa  cavalerie  numide  sur 
le  pied  où  elle  était;  ^ussi  ne  doit-on  attribuer  les  prodigieux  suc- 
cès qu'il  a  eus  contre  les  Romains  qu'a  son  habileté  d'allier  ces 
deux  méthodes. 

'  V.  M.  a  pu  voir,  dans  le  cours  de  cette  guerre,  quel  avantage 
on  peut  tirer  des  troupes  légères,  et  elle  y  a  remédié  autant 
qa'eDe  a  pu. 

Les  Autrichiens  ne  doivent  uniquement  qu'à  ce  moyen,  qu'ils 
ont  su  très-bien  employer,  leur  salut;  sans  cela  V.  M.  les  aurait 
chassés,  il  y  a  déjà  longtemps,  de  F  Allemagne.  Pardonnez,  Sire, 
si  j'ai  osé  prendre  la  liberté  de  lui  dire  si  librement  ma  pensée  là- 
dessus;  mais  elle  m'y  a  autorisé  par  la  bonté  qu'elle  a  eue  de  me 
parler  de  la  difficulté  qu'elle  a  rencontrée  de  subsister  en  Bohême 
pendant  cette  campagne  et  les  différents  événements  de  la  pré- 
cédente. 

Je  supplie  V.  M.  d'agréer  les  assurances  du  profond  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Maurice  de  Saxe. 


2.    DU   MÊME. 

(Fin  de  décembre  1 743.) 
Sire, 

1^'expédition  que  Votre  Majesté  vient  de  terminer  si  glorieuse- 
ment* est  si  briUante,  que,  comme  militaire,  je  lui  en  dois  un 
compliment. 

*  AlluMon  à  U  bataille  de  Kesteltdorf,  qui  avait  en  liea  le  i5  décembre  t^iô. 
Vove»  t.  in,  p.  165—170. 
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Je  nai  pas  pu  m'empècher,  comme  Saxon ,  de  compatir  au 
sort  qu'a  éprouvé  la  Saxe;  mais  mon  admiration  pour  tout  ce 
qui  B*y  est  passé  n*en  est  pas  moins  au-dessus  de  l'expression* 

Les  manœuvres  savantes  et  judicieuses  de  V.  M.  oC&ent  un 
canevas  fort  étendu  à  la  méditation;  je  ne  puis  assez  Fadmirer, 
et,  depuis  Alexandre  et  César,  je  ne  vois  rien  de  si  grand  et  de 
si  frappant. 

La  conduite  que  V.  M.  a  tenue  dans  cette  guerre  contre  les 
Saxons  ressemble  et  surpasse  assurément  les  belles  et  rapides  ex* 
péditions  de  ces  deux  grands  hommes,  qui  entreprenaient  des 
guerres  et  les  terminaient  en  peu  de  jours. 

Recevez  avec  bonté,  Sire,  cet  hommage  qui  ne  peut  être 

soupçonné  de  flatterie,  et  que  l'admiration  du  sublime  m'arrache 

malgré  l'amertume  qu'un  si  grand  événement  a  du  naturellement 

répandre  dans  mon  âme. 

J'ai,  etc. 

Maurice  de  Saxe. 


3.    DU   MÊME. 

Gftmp  de  Boocbaot,  ao  mai  1746.  * 
Sire, 

J'ai  reçu,  il  y  a  deux  jours,  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait 
la  grâce  de  m'écrire  le  10  de  ce  mois* 

Je  ne  mérite  pas.  Sire,  les  éloges  dont  V.  M.  m'honore,  et  ils 
ne  servent  qu'à  me  faire  rentrer  en  moi-même,  et  me  faire  con- 
cevoir combien  peu  j'en  suis  digne.  Ce  n'est  donc  pas  par  amour- 
propre,  mais  par  obéissance,  que  j'ai  l'honneur  de  me  conformer 
aux  ordres  que  V.  M.  veut  bien  me  donner,  et  que  je  vous  rends 
compte.  Sire,  des  opérations  de  Tarmée  qu'il  a  plu  i  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  de  me  confier.    Vous  y  remarquerez  peut-être 

«  Dans  les  Lettres  et  mémoires  choisis  parmi  les  papiers  originaux  du  ma- 
réchal de  Saxe,  Paris,  17941  t>  H*  p*  aoo,  cette  lettre  ne  porte  que  la  date 
inezAete  :  Z?a  19  mai  1746. 
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quelques  variatiaiis,  Sire,  dans  la  conduite;  mais  elles  viendront 
moins  du  plan  qui  a  été  ré|^é  que  des  circonstances,  et  V.  M.  sait 
très-bien  que  la  partie  militaire  est  toujours  soumise  à  la  poli- 
tique. Ainsi  je  me  flatte  que  V.  M.  ne  m'attribuera  pas  toutes  les 
fautes  qui  pourront  se  faire  pendant  le  cours  de  cette  campagne. 
Le  moment  où  je  me  trouve  vous  persuadera,  Sire,  cette  vérité; 
car  je  sens  très-bien  qu'une  marche  par  notre  droite,  en  tirant 
sur  Bois-le-Duc,  mettrait  Tarmée  des  alliés  dans  une  situation 
critique. 

Jai  {ait  prendre  possession  aujourd'hui  d'Anvers;  les  alliés  ont 
laissé,  en  différents  détachements,  environ  deux  mille  hommes 
dans  la  citadelle,  et  M.  le  comte  de  Clermont-Prince  est  chargé 
d'en  faire  le  siège.  La  circonvallation  en  sera  faite  demain,  les 
préparatifs  pour  le  siège  tout  de  suite;  ainsi  je  compte  que  le  25, 
au  plus  tard,  la  tranchée  sera  ouverte  devant  cette  place. 

Recevez  avec  bonté.  Sire,  les  humbles  assurances  de  mon  ad- 
miration pour  elle  et  du  très-profond  respect  avec  lequel  je  ne 
cesserai  d'être, 

SlRE, 

de  Votre  Majesté 

le  très-humble,  très-soutnis ,  et  très-obéissant  serviteur, 
Maurice  de  Saxe. 


4.    DU    MÊME. 

Camp  de  Lier,  1 8  juillet  1746- 
SlRE, 

J'ai  rhonneur  d*envoyer  ci-inclus  à  Votre  Majesté  la  relation  de 
ce  qui  s*est  passé  dans  les  deux  armées  depuis  le  la. 

Pour  me  conformer  aux  intentions  de  V.  M. ,  j'ai  adresse  à 
M.  le  prince  de  Conti,  qui  va  faire  le  siège  de  Charleroi,  les  deux 
officiers  qui  m*ont  remis  la  gracieuse  lettre  de  V.  M.  à  leur  siget. 
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et  j'ai  lieu  de  me  flatter  qu'on  aura  pour  eux  les  empressements 
et  les  attentions  qui  sont  dus  aux  personnes  que  vous  honorez  de 
vos  ordres. 

Les  avis  que  j'ai  de  la  direction  de  la  marche  de  M.  de  Bat- 
thyani  sur  Peer,  Brée  et  Hasselt,  m'ont  déterminé  à  marcher  de- 
main pour  aller  camper  entre  Moulines  et  Rosselaer.  «Tai  poussé 
un  corps  à  Arschot;  qui  enverra  des  détachements  sur  Sichem  et 
sur  Diest  II  ne  parait  plus  douteux  que  le  théâtre  de  la  guerre 
ne  soit  incessamment  transporté  vers  le  pays  de  Liège. 

Les  deux  armées  s'avoisineront  dé  bien  près  sur  la  Gete. 
Reste  à  savoir  s'il  est  écrit  dans  le  livre  du  destin  qu'elles  y  com- 
battront, ou  qu'elles  ne  feront  que  se  regarder. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

le  très -humble  et  très  -  obéissant  serviteur, 
M.  DE  Saxe. 


5.    DU'MÊME. 

(Septembre  1746.) 
SlRE, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire 
le  18  août,  et  j'ai  à  vous  demander  pardon,  Sire,  si  je  n'ai  pas 
répondu  plus  tôt  à  V.  M.  Mes  occupations  ont  été  moins  la  cause 
de  mon  silence  que  l'incertitude  des  événements ,  et  mon  amour* 
propre  aurait  été  trop  humilié,  si  j'avais  annoncé  des  je  ne  sais 
à  V.  M.  pour  justifier  ma  conduite.  Mais  Namur  est  pris,  et, 
quoique  je  me  sois  affaibli  de  soixante-deux  bataillons  et  d'au- 
tant d'escadrons,  j'ai  contenu  M.  le  prince  Charles,  qui  est  ac- 
tuellement vis-à-vis  de  moi,  à  une  portée  de  canon;  un  petit 
ruisseau  nous  sépare.  Je  ne  crois  cependant  pas  qu'il  m'attaque, 
et  je  crois  avoir  beaucoup  fait  de  l'avoir  obUgé  de  m'abandonner 
XVII.  ao 
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Namur  et  de  se  retirer  par  nu  pays  oa  son  armée  a  sonffert  con- 
sidérablement, sans  m*ètre  conmiis  k  un  combat  toajonrs  dou- 
teux lorsque  Ton  n'a  pas  des  troupes  sur  la  discipline  desquelles 
l'on  peut  compter. 

Les  Français  sont  ce  qu'ils  étaient  du  temps  de  César,  et  tek 
qu'il  les  a  dépeints,  braves  à  l'excès,  mais  inconstants,  fermes  à 
se  &ire  tous  tuer  dans  un  poste  lorsque  la  première  étourderie 
est  passée,  car  ils  s'échauffent  dans  les  affaires  de  poste,  si  l'on 
peut  les  faire  tenir  quelques  minutes  seulement;  mauvais  ma- 
nœuvriers en  plaine.  Tous  ces  défauts,  Sire,  vous  ne  les  connais- 
sez pas  dans  vos  troupes,  et  vous  savez  positivement  ce  que  vous 
en  pouvez  attendre.  Q  faut  donc  avoir  recours  alors  aux  dispo- 
sitions, que  Ton  ne  saurait  faire  avec  trop  de  soin.  Le  simple 
soldat  s'y  connaît,  et,  lorsqu'ils  sont  bien  postés,  l'on  s'en  aper- 
çoit d'abord  i  leur  gaieté  et  à  leurs  propos.  Toutes  ces  choses 
sont  fort  sujettes  à  caution,  et  l'on  ne  peut  s'en  garantir  que  par 
les  avantages  que  l'on  peut  tirer  des  situations  que  le  pays  où  l'on 
se  trouve  peut  fournir.  Comme  il  ne  m'est  pas  possible  de  les 
former  comme  ils  devraient  être,  j'en  tire  le  parti  que  je  puis,  et 
je  tâche  de  ne  rien  donner  de  capital  au  hasard. 

Malgré  cela,  notre  position  est  établie  sur  des  principes  so- 
lides. La  prise  de  Namur  nous  fournit  les  moyens  de  porter  la 
guerre  au  sein  de  la  Hollande,  la  campagne  prochaine;  et  si  nous 
avions  un  échec,  à  quoi  il  faut  toujours  s'attendre,  il  ne  serait 
pas  d'une  conséquence  bien  grande.  La  première  place  arrêterait 
assez  nos  ennemis  pour  nous  donner  le  temps  de  nous  recon- 
naître; car  vraisemblablement  nous  les  défendrions  un  peu  mieux 
qu'ils  ne  font,  et  il  faut  qu'ils  en  prennent  plusieurs  avant  de 
nous  ramener  d'où  nous  sommes  partis;  cela  pourrait  bien  enfin 
les  ennuyer.  V.  M.  trouvera  peu  de  brillant  dans  cette  méthode 
de  faire  la  guerre,  et  je  ne  l'adopte  pas  dans  tous  les  cas.  La 
campagne  prochaine  me  fournira  peut-être  les  moyens  d*assiéger 
encore  une  place  ou  deux  pour  assurer  nos  derrières,  nos  subsis- 
tances, nos  convois;  et  puis  je  crois  qu'il  sera  i  propos  d'opérer 
par  incursion.  Pardonnez,  Sire,  si  j'ose  hasarder  mes  opinions 
devant  un  juge  aussi  éclairé  que  l'est  V.  M.  J'en  connais  tout  le 
danger;  mais  vous  avez  ordonné,  Sire,  que  je  vous  disse  mes 
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pensées  et  les  raisons  de  ma  conduite,  que  je  soumets  avec  timi- 
dité à  votre  jugement. 


6.     A  MAURICE  DE  SAXE. 

Gharlotkenboarg,  3  novembre  1746. 
Monsieur  le  maréchal, 

Lia  lettre  que  vous  me  faites  le  plaisir  de  m*écrirea  m'a  été  très- 
agréable;  je  crois  qu'elle  peut  servir  d'instruction  pour  tout 
homme  qui  est  chargé  de  la  conduite  d'une  arfnée.  Vous  donnez 
des  préceptes  que  vous  soutenez  par  vos  exemples,  et  je  puis 
vous  assurer  que  je  n'ai  pas  été  des  derniers  à  applaudir  aux  ma- 
nœuvres cpie  vous  avez  faites. 

Dans  les  premiers  bouillons  de  la  jeunesse,  lorsqu'on  ne  suit 
que  la  vivacité  d'une  imagination  qui  n'est  pas  réglée  par  Texpé- 
rience,  on  sacrifie  tout  aux  actions  brillantes  et  aux  choses  singu- 
lières qui  ont  de  l'éclat.  A  vingt  ans,  Boileau  estimait  Voiture; 
à  trente  ans,  il  lui  préférait  Horace. 

Dans  les  premières  années  que  j'ai  pris  le  commandement  de 
mes  troupes,  j'étais  pour  les  pointes;^  mais  tant  d'événements 
que  j'ai  vus  arriver,  et  auxquels  j'ai  eu  part,  m'en  ont  désabusé. 
Ce  sont  les  pointes  qui  m'ont  fait  manquer  ma  campagne  de 
I  j44;  et  c'est  pour  avoir  mal  assuré  la  position  de  leurs  quartiers 
que  les  Français  et  les  Espagnols  ont  enfin  été  réduits  i  aban- 
donner l'Italie. 

J'ai  suivi  pas  k  pas  votre  campagne  de  Flandre,  et,  sans  que 

•  La  lettre  du  maréchal  de  Saxe  dont  le  Roi  parle,  datëe  da  camp  de 
Toiig;res,  le  i4  octobre  1746,  et  contenant  un  rapport  sur  la  bataille  de  Ro- 
coQX»  est  purement  militaire;  c^est  pour  cela  que  nous  ne  Fimprimons  pas  loi. 
EUe  se  trouve  dans  les  LeUreê  ei  mémoires  choisie  parmi  les  pcqners  originaux  du 
maréchal  de  Saxe,  t.  III ,  p.  372— 275.  Le  manuscrit  oii^al  en  est  conservé  aux 
archives  du  grand  état-major  de  l'armée ,  k  Berlin. 

h  Voyex  t  m,  p.  sa  et  SS,  t.  Vil,  p.  80,  et  la  lettre  de  Frédéric  au  mar- 
quis  d'Argent,  du  aS  mai  1759. 

ao* 
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j'aie  assez  de  présomption  pour  me  fier  i  mon  jugement,  je  crois 
que  la  critique  la  plus  sévère  ne  peut  y  trouver  prise. 

Le  grand  art  de  la  guerre  est  de  prévoir  tous  les  événements, 
et  le  grand  art  du  général  est  d'avoir  préparé  d'avance  toutes  les 
ressources,  pour  n'être  point  embarrassé  de  son  parti  lorsque  le 
moment  décisif  d*en  prendre  est  venu. 

-Plus  les  troupes  sont  bonnes,  bien  composées  et  bien  discipli- 
nées, moins  il  y  a  d'art  à  les  conduire;  et  conune  c'est  à  surmon- 
ter les  difficultés  que  s'acquiert  la  ^oire,  il  est  sûr  que  celui  qui 
en  a  le  plus  à  vaincre  doit  avoir  aussi  une  plus  grande  part  à 
l'honneur. 

On  fera  toujours  de  Fabius  un  Annibal;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'un  Annibal  soit  capable  de  suivre  la  conduite  de  Fabius. 

Je  vous  féficite  de  tout  mon  cœur  sur  la  belle  campagne  que 
vous  venez  de  finir;  je  ne  doute  pas  que  le  succès  de  votre  cam- 
pagne prochaine  ne  soit  digne  des  deux  précédentes.  Vous  pré- 
parez les  événements  avec  trop  de  prudence  pour  que  les  suites 
ne  doivent  pas  y  répondre.  Le  chapitre  des  événements  est  vaste; 
mais  la  prévoyance  et  ThabUeté  peuvent  corriger  la  fortune. 

Je  suis  avec  bien  de  l'estime 

Votre  afFecUonné  ami, 
Fedbric. 


7.    AU   MEME. 

(>749> 

J'aurais  désiré,  mon  cher  maréchal,  de  vous  faire  passer  le  temps 
plus  agréablement  que  vous  ne  l'avez  fait.  «  Je  vous  avoue  que 
j'ai  préféré  les  intérêts  de  ma  curiosité  et  la  passion  de  mlnstniire 
aux  attentions  que  j'aurais  dû  avoir  pour  votre  personne  et  pour 
votre  santé.  Je  vous  fais  mes  excuses  de  vous  avoir  tenu  si  long- 

•  Le  murcclial  de  Saxe  vint  •  Berlia  le  1 3  juillet  1749;  Âl  logea  à  l'hôtel 
Vincent  (Yoyex  t  X,  p.  89),  et  se  rendit  le  i5  à  Sans -Souci.  11  partit  poor 
Dresde  le  16.   Le  Rot  loi  avait  donné  son  portrait  et  nne  tabatière  de  prix. 
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temps  assis,  et  de  vous  avoir  fait  veiller  au  delà  de  votre  coutume; 
j'i§;norais  que  cela  pût  vous  incommoder.  Je  suis  si  bon  allié  de 
la  France,  que,  bien  loin  de  vouloir  ruiner  la  santé  de  ses  héros, 
je  voudrais  leur  prolonger  la  vie. 

On  parlait,  ces  jours  passés,  d'actions  de  guerre,  et  on  agitait 
cette  question  rebattue ,  savoir,  laquelle  des  batailles  gagnées  fai- 
sait le  plus  d'honneur  au  général.  Les  uns  disaient  que  c'était 
celle  d'Almanza,»  d'autres  se  déclaraient  pour  celle  de  Turin. 
Pour  moi,  je  fus  d'avis  que  c'était  la  victoire  qu'un  général  à 
l'agonie  avait  remportée  sur  les  ennemis  de  la  France.  ^ 

Je  passe  sous  silence  les  choses  obligeantes  que  vous  me  dites. 
Le  but  de  la  plupart  de  nos  actions  est  de  mériter  l'approbation 
des  gens  de  bien  et  des  grands  hommes.  Si  j'ai  gravé  dans  votre 
mémoire  le  souvenir  de  mon  amitié,  c'est  tout  ce  que  j'ai  pré- 
tendu y  mettre.  Les  talents  égalent  les  particuliers  aux  rois,  et, 
pour  ne  rien  dissimuler,  les  avantages  du  mérite  effacent  souvent 
ceux  de  la  naissance.  Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  santé;  il  n'est 
aucune  sorte  de  gloire  dont  vous  ne  soyez  comblé,  etc. 

F. 


«   Ea  1707.    Voyex  t.  X,  p.  ayi ,  et  t.  XI,  p.  168. 
«»    Voyeïl.  III,  p.  98  et  99. 
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I.     AU  MARQUIS  DE  VALORL 

(PoUdam)  27  mars  ijSo. 
MOxNSIEUR  , 

J'ai  bien  reçu  votre  lettre  et  la  pièce  qui  y  était  jointe.  Vous 
connaissez  tous  les  sentiments  qui  me  lient  au  Roi  votre  maître, 
et  avec  combien  d'empressement  je  saisis  toujours  les  occasions 
de  lui  témoigner  mon  attention  et  la  sincérité  de  mon  amitié; 
vous  savez  aussi  que  j'aime  véritablement  à  vous  donner  des 
marques  de  la  bonne  volonté  particulière  que  j'ai  pour  vous. 
Mais  je  ne  puis  me  prêter  à  envoyer  la  badinerie  que  vous  me 
demandez,*  et  pour  laquelle  vous  avez  fait  naître  une  curiosité 
que  l'ouvrage  ne  mérite  pas,  mais  dont  l'auteur  sent  cependant 
tout  le  prix.  Cette  folie,  vous  le  savez,  n'a  été  que  l'emploi  de 
mon  loisir,  l'amusement  d'un  carnaval,  et  une  espèce  de  défi  que 
je  me  suis  fait  à  moi-même;  et  ce  poëme,  si  c'en  est  un,  se  ressent 
de  ma  gaieté  et  du  temps  où  je  l'ai  composé.  J'ai  voulu  peindre 
des  grotesques;  un  peu  de  complaisance,  sans  doute,  vous  fait 
croire  que  j'y  ai  réussi.  Mais  on  juge  injustement  et  malheureuse- 
ment des  auteurs  par  leurs  ouvrages,  et  je  craindrais  que  celui-là 
ne  donnât  trop  mauvaise  opinion  de  mon  imagination;  je  crain- 
drais que  l'on  ne  me  taxât  de  peu  de  raison,  dont  de  tout  temps 
on  accusa  les  poëtes,  et  vous  m'avouerez  que  cette  crainte  n'est 
pas  indifférente  lorsque,  par  aventure,  le  poëte  se  trouve  être  un 
souverain.  Je  sais  bien  que  la  prévention  obligeante  du  Roi  votre 
maîti*e  doit  me  garantir  de  cette  terreur,  et  la  confiance  parfaite 
que  j'ai  dans  son  amitié  et  dans  la  bonté  de  son  caractère  me  ras- 
sura entièrement  vis-à-vis  de  lui-même.  Mais  plus  d'un  événe- 
*   Le  Palladion.   Voy^x  t.  X\ ,  p.  xii ,  et  p.  i55— 371. 
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ment  peut  dérober  ce  livre  de  ses  mains,  et  combien  ne  crieraient 
pas  alors  les  théologiens ,  les  politiques,  les  puristes  même  !  Un  roi 
écrire  un  poëme  de  six  chants,  oser  fabriquer  un  ciel,  critiquer 
librement  la  terre;  un  Allemand  rimer  en  français!  C'est  trop  à 
la  fois  braver  de  prétendus  ridicules,  et  je  ne  me  sens  point  la  ré- 
solution d'affronter  aussi  ouverteçaent  Fempire  des  préjugés.  Je 
ne  me  pardonne  cet  ouvrage  que  par  le  peu  de  moments  que  j^y 
ai  donné,  et  par  la  persuasion  où  je  suis  de  n'avoir  cherché  qu'à 
m'amuser  sans  intéresser  personne;  mais  vous  conviendrez  que 
l'on  sera  fort  éloigné  d'entrer  dans  tous  les  motifs  de  mon  indul- 
gence. Je  m'en  rapporte  au  zële  que  je  vous  connais  pour  moi, 
pour  juger  des  conséquences,  et  je  me  confie  entièrement  à  l'amitié 
du  Roi  votre  maître  pour  tolérer  un  manque  de  complaisance  que 
je  ne  me  permets  que  par  une  prudence  qui,  j'espère,  aura  son 
approbation.  Soyez  persuadé  qu'il  ne  faut  pas  moins  que  des 
raisons  aussi  fortes  pour  m'empécher  de  vous  montrer  dans  cette 
occasion  combien  vous  avez  lieu  de  compter  sur  ma  bienveillance 
et  sur  mon  estime.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur, 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Pkdkric. 


a.    AU   MEME. 

Emden,   i5  jniii  1751.  ' 

Je  vois  bien,  mon  cher  Sacripant,^  que  vous  conservez  le  carac- 
tère d'ambassadeur  à  Etampes;  il  faut  bien  que  ce  caractère  soit 
indélébile.  Vous  avez  des  espions  chez  moi,  vous  savez  ce  que  je 
fais,  et  vous  formez  des  prétentions  sur  mes  ouvrages.   Un  Flo- 

»  Cette  lettre  porte,  mais  par  erreur,  la  date  de  1754  dans  les  Mémoires  du 
marquis  de  Vcdori,  t.  Il ,  p.  334- 

^  Nom  d'on  des  héros  da  Rolfxnd furieux  de  l'Arioste ,  que  Frédéric  donnait 
au  marquis  de  Valori. 
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reatia  sorti  fraichemeDt  de  Fécole  de  Machiavel  n*en  ferait  pas  da- 
vantage. Vous  voulez  que  je  vous  envoie  mes  rapsodies,  et,  par 
cet  aseendant  que  vous  avez  toujours  eu  sur  moi,  vous  m'obli* 
gez  d'y  souscrire.  On  va  donc  vous  remettre  incessamment  mon 
essai  sur  l'histoire  de  Brandebourg,  que  j'ai  corrigé  et  augmenté 
avec  beaucoup  de  soin,  et  qui,  indépendanunent  de  mes  peines, 
ne  vaut  pas  grand'  chose.  Votre  curiosité  sera  mal  payée  :  vous 
y  trouverez  peut-être  des  traits  trop  hardis;  votre  orthodoxie 
sera  peut-être  scandalisée  de  ce  que  j'ai  jeté  le  masque  de  l'hypo- 
crisie. Je  n'ai  à  ceci  que  deux  mots  à  vous  répondre:  j'ai  voulu 
être  vrai,  et  j'ai  plutôt  écrit  ces  misères  pour  m'amuser  que  pour 
plaire.  Si  à  Etampes  on  se  souvient  de  Berlin;  si  certain  gros 
marquis  n'a  point  effacé  de  sa  mémoire  des  amis  qui  lui  veulent 
mille  biens,  et  qui  s'intéressent  autant  qu'ils  peuvent  à  sa  félicité, 
je  le  prie  de  me  compter  de  ce  nombre,  et  je  le  prie  de  ne  point 
m'ôter  l'espérance  de  le  revoir  un  jour.   Adieu. 

Federic. 


3.    AU   MEME. 

Berlin,  a8  décembre  lySi. 

irlonsieur  le  marquis  de  Valori ,  je  suis  convaincu  de  la  sincérité 
des  vœux  que  vous  faites  pour  moi ,  et  je  n'ai  jamais  douté  de 
votre  attachement  pour  ma  personne.  Soyez  persuadé,  de  votre 
côté ,  que  j'ai  toujours  la  même  amitié  pour  vous ,  et  que  votre 
nom  ne  s'effacera  jamais  de  mon  souvenir*  Je  ne  saurais  vous 
envoyer  ce  que  votre  politesse  vous  engage  de  me  demander  avec 
tant  d'instances.  Je  n'ai  fait  tirer  que  trës-peu  d'exemplaires  de 
la  dernière  édition,  et  les  anciennes  sont  si  imparfaites  et  si  in- 
complètes, que  je  me  propose  d'en  faire  brûler  tous  les  exem- 
plaii^s.  Je  sais  très-bien  que  j'aurais  pu  vous  confier  tout  ce  que 
j'ai  fait  dans  mes  moments  de  loisir,  et  que  vous  êtes  incapable 
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d  en  abuser.  Je  serai  charmé  de  trouver  des  occasions  on  je  puisse 
vous  donner  des  marques  de  ma  bienveillance  et  de  mon  estime. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  marquis  de  Va- 
lori ,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Federic. 


VI. 

LETTRES  DE  FRÉDÉRIC 

AU  œMTE 

DE  GOTTER. 


(i4  NÔVElVfBRE  1742—6  JANVIER  ij^3.) 


I.    AU  COMTE  DE  GOTTER 

Potsdam»  1 4  novembre  174a. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  10  de  ce  mois,  avec  celle  que  la  duchesse 
de  Wurtemberg  vous  a  adressée  pour  moi.  Je  suis  fâché  qu'elle 
fasse  autant  la  mécontente  sur  mon  sujet,  et  je  vois  bien  que  je 
serai  obligé  de  faire  quelque  chose  pour  le  favori,  •  afin  de  la  ra- 
doucir, à  quoi  je  penserai.  Comme  elle  fait  assez  voir  l'envie 
qu'elle  a  d'être  invitée  pour  revenir  à  Berlin,  je  veux  que  vous 
me  mandiez  votre  sentiment,  s'il  sera  convenable  de  la  faire  ve- 
nir, ou  non;  et,  en  cas  que  oui,  si,  de  l'humeur  dont  vous  la  con- 
naissez, elle  sera  contente  ou  non  pendant  le  séjour  qu'elle  pourra 
faire  à  Berlin;  car  il  faut  que  je  vous  dise  qu'il  me  sera  absolu- 
ment impossible  de  me  contraindre  pour  l'amour  d'elle,  et  que 
mes  occupations  sont  trop  sérieuses,  à  l'heure  qu'il  est,  poiu*  que 
je  ne  dusse  m'occuper  que  d'elle  pendant  qu'elle  serait  à  Beriin. 
J'attends  votre  avis  là-dessus,  avant  que  je  réponde  à  sa  lettre. 
Je  suis 

Votre  bien  afîectionné  roi , 
Fbderic. 


2.    AU   MEME. 

Potsdam,  7  septembre  1743. 

jyion  cher  comte  de  Gotter,  vos  deux  lettres  du  3i  d'août  me 
sont  bien  parvenues.  J'ai  été  surpris  de  trouver  dans  l'une  un 
long  sermon  rempli  de  moralités  et  de  réflexions  sur  votre  indi- 

•   Le  marqois  d'Argens.   Voyei  d-dessas,  p.  178. 
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gence,  sur  TimpossibUté  de  pouvoir  vivre  avec  vos  appointe- 
ments, et  sur  les  grands  motifs  qui  vous  déterminent  à  quitter  le 
monde  et  la  cour.  Si  vous  persistez  absolument  dans  ces  senti- 
ments, je  ne  saurais  vous  refuser  votre  démission,  qui  vous  pa- 
rait nécessaire  pour  vous  sauver  de  votre  ruine;  mais  vous  avez 
trop  de  bon  sens  pour  vous  flatter,  sur  ce  pied,  de  la  continua- 
tion de  vos  pensions.  Pour  ce  qui  regarde  les  cinq  mille  écus  en 
question,  je  vous  conseille  de  prendre  encore  patience;  car  Taf- 
faire  touchant  les  terres  d'Imsen  n'est  pas  encore  finie,  et  je  me 
trouve,  cette  année,  chargé  de  tant  de  dépenses,  qu*il  m'est  im- 
possible de  vous  contenter.  Mais  vous  ne  perdrez  rien  à  cause  de 
cela,  et  un  délai  nest  point  un  refus.  Au  reste,  si  vous  trouvez 
quelques  officiers  qui  ont  servi  dans  des  régiments  de  hussards, 
vous  pouvez  leur  donner  des  assurances  que  je  les  placerai  conve- 
nablement. Sur  ce,  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Federic. 

P.  S,  *■  Comme  je  désire  fort  de  vous  voir  et  de  vous  parler, 
en  chemin  faisant  vers  Baireuth,^  mon  intention  est  que  vous 
devez  être  le  12  de  ce  mois  à  Géra,  dans  le  Voigtland,  où  je  dé- 
sire fort  de  m*entretenir  avec  vous  au  sujet  de  ce  que  le  ministre 
d'Etat,  le  comte  de  Podewils,  vous  a  mandé  de  ma  part»  tou- 
chant révéque  de  Bamberg.  Je  partirai  d*icî  le  10  de  ce  mofe  vers 
Halle;  j'irai  le  11  jusqu'à  HofF,  et  j'attends  de  vous  trouver  ia- 
failliblement  ce  jour-là  à  Géra,  pour  vous  y  parler. 


3.    AU   MÊME. 

PoUdam,  a  7  septembre  i743- 
J^a  présente  n'est  que  pour  dire  que,  dans  l'espérance  que  voas 
ferez  tout  au  monde  pour  disposer  la  duchesse  de  Gotha  pour 

•  De  la  mûn  d'un  antre  conseiller  de  Cabinet  que  le  corps  de  la  lettre. 
b   Voyei  t.  III,  p.  a4. 
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qu'elle  vienne  faire  un  tour  à  Berlin  dans  Thlver  qui  vient,  et 
pour  m'acquitier  en  même  temps  de  la  somme  de  cinq  mille  écus 
que  je  vous  ai  promise  il  y  a  quelque  temps,  je  vous  ai  donné  un 
canonicat  qui  vient  à  vaquer  auprès  de  Téglise  de  Notre-Dame, 
à  Halberstadt,  et  vous  verrez,  par  la  copie  ci -jointe,  ce  que  j'en 
ai  ordonné.  J'y  mets  encore  la  condition  que  vous  séjournerez 
après  cela,  sans  discontinuer,  à  Berlin ,  et  que  vous  laisserez  passer 
au  moins  un  an  sans  demander  la  permission  de  retourner  à  Mols- 
dorf.  Sur  cela,  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  dans  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Fedkric. 


4.    AU    MÊME. 

Potsdam,  ay  septembre  1743. 

Jxlon  cher  comte  de  Gotter,  ce  n'a  été  qu'ici  que  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  21  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  rendez  compte  de 
l'idée  qu'on  s'est  formée  de  ma  route,  et  de  l'obligeante  attention 
du  Duc  et  de  la  Duchesse  pour  ma  réception,  en  cas  que  j'eusse 
pu  avoir  la  satisfaction  de  leur  faire  ma  visite.  Gomme  j'en  suis 
extrêmement  charmé,  vous  ne  manquerez  pas  de  le  leur  faire 
connaître  d'une  manière  convenable,  en  les  assurant  de  mes  ami- 
tiés et  du  regret  que  je  sens  de  ce  que  la  précipitance  de  mon  re- 
tour m'a  empêché  de  jouir  de  ce  plaisir.  Vous  insinuerez  surtout 
à  cette  digne  duchesse  que  je  m'estimerais  fort  heureux,  s'il  lui 
plaisait  de  m'honorer  de  sa  présence  à  Berlin,  l'hiver  prochain, 
où  je  m'efforcerais  de  lui  en  rendre  le  séjour  aussi  agréable  qu'il 
serait  possible.  Sur  ce ,  je  prie  le  bon  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

A  J'espère  que,  vous  accordant  ce  que  vous  avez  demandé, 

a   De  la  main  du  Roi. 
XVII.  ai 
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vous  resterez  à  Berlin,  et  ne  serez  pas  toute  Tannée  à  Molsdorf, 
sans  quoi  tous  ne  devez  pas  vous  attendre  à  rien  de  moi. 

Federic. 


5.     AU    MÊME. 

PoUdam,   i4  août  1744* 

Vos  deux  représentations  du  g  et  du  i a  de  ce  mois  me  sont  bien 
parvenues,  et  je  vous  sais  très -bon  gré  de  vos  sentiments  de  dé- 
votion au  sujet  de  mon  expédition.  Quant  à  votre  demande, 
vous  n'aurez  pas  oublié  que,  au  lieu  des  cinq  mille  écus  que  je 
vous  avais  promis»  je  vous  ai  donné  un  canonicat  qui  vous  a 
enrichi  de  huit  à  dix  mille  écus.  Vous  vous  souviendrez  aussi 
que  c'a  été  à  condition  que  vous  ne  songeriez  point  de  dépenser 
Fargent  à  Molsdorf ,  mais  que  vous  demeureriez  à  Berlin.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  veux  bien  pour  la  dernière  fois  vous  accorder  une 
permission  de  trois  semaines  pour  aller  voir  vos  pénates  à  Mols- 
dorf, en  supposant  que  vous  ne  reviendrez  pas  à  la  charge,  étant 
absolument  déterminé  de  ne  vouloir  jamais  entendre  aucune  autre 
demande  de  quelque  congé  ou  permission.  Siu*  ce,  je  prie  Dieu 
de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Federic. 


6.    AU   MEME. 

SchweidniU,  10  décembre  1744* 

Je  ne  vous  fais  ces  lignes  que  pour  vous  dire  que,  ayant  appris 
l'intention  dans  laquelle  vous  êtes  de  vous  marier  avec  la  demoi- 
selle nommée,  si  je  m'en  souviens  bien,  Castelli,  je  vous  y  donne 
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volontiers  mon  agrément,  néanmoins  sous  la  condition  expresse 
que  vous  demeuriez  toujours  à  ma  cour,  et  ne  quittiez  pas  Ber- 
lin.   Sur  ce ,  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Federic. 


7.    AU   MÊME. 


Berlin,  19  janvier  1745. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  de  décembre  avec  les  sentiments 
d'affection  que  vous  me  connaissez.  Votre  esprit  vous  aura  fait 
comprendre  que  Fidée  de  votre  prétendu  mariage  n*a  été  conçue 
que  pour  vous  égayer  un  peu ,  et  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher  de 
la  malice.  Cependant  vous  pouvez  croire  que  je  suis  tres-sensible 
à  l'état  déplorable  de  votre  santé,  qui  ne  saurait  jamais  m'ètre 
indifférente.  Mais  comme  elle  vous  est  un  obstacle  de  faire  le 
voyage  de  Berlin,  je  crains  fort  que  vous  ne  sauriez  sans  un  péril 
évident  entreprendre  celui  de  longue  haleine  que  vous  souhaitez 
de  faire  en  compagnie  du  etc.*  Jordan;  c'est  ce  qui  méritera  vos 
réflexions.  Au  reste,  je  vous  sais  très-bon  gré  du  compliment  que 
vous  venez  de  me  faire  sur  le  changement  de  l'année;  je  vous  en 
félicite  aussi,  en  vous  souhaitant  une  parfaite  santé  et  toute  sorte 
de  prospérités.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde. 

Federic. 


•   Copié  exactement  sur  Foriginal. 
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8.    AU   MÊME. 

PoUdam,  9  (émet  174^. 

J'ai  été  bien  fâché  d*apprendre,  par  votre  lettre  du  a8  janvier,  le 
triste  état  où  vous  vous  trouvez  par  rapport  à  votre  santé  déla- 
brée, qui  vous  fait  concevoir  l'idée  et  le  désir  d'une  entière  re* 
traite,  en  sacrifiant,  avec  le  monde,  vos  emplois  et  appointe- 
ments. J'y  prends  une  part  très -particulière ,  et  je  souhaite  que 
votre  résolution  pourrait  être  démentie  par  une  prompte  et  solide 
convalescence,  qui  vous  rendrait  votre  belle  humeur  et  le  goût 
du  monde.  C'est  pourquoi  je  vous  conseille  de  ne  rien  prédpiter, 
mais  de  bien  peser  les  raisons  qui  devraient  vous  soutenir  et  for^ 
tifier  dans  l'envie  de  vous  conserver  pour  l'amour  de  vous  et  de 
vos  bons  amis,  qui  ne  peuvent  que  regretter  un  plan  que  vous 
commencez  de  former  contre  vos  intérêts  et  votre  repos.  Si  vous 
vous  trouviez  assez  fort  pour  vaincre  votre  hypocondrie,  en  son- 
geant de  revenir  bientôt  avec  votre  gaieté  et  goût  pour  les  plai- 
sirs ,  je  vous  recevrais  à  bras  ouverts  ;  mais  en  cas  que  vous  per^ 
sisdez  absolument  dans  ces  noirs  sentiments  d'une  retraite,  vous 
pouvez  compter  sur  les  effets  de  ma  compassion,  en  vous  of&ant 
de  vous  laisser  jouir  de  la  pension  de  mille  écus  que  vous  avez 
sur  la  caisse  des  recrues.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  garde. 

Federic. 


9.    AU   MÊME. 

PoUdam,  16  février  1745. 

Votre  lettre  du  6  de  ce  mois  m'a  sensiblement  affligé  en  m'ap- 
prenant  la  mauvaise  situation  de  votre  santé  et  l'humeur  mélan- 
colique qui  vous  semble  forcer  à  insister  sur  votre  demande  pré- 
cédente. Vous  aurez  vu  là -dessus,  par  le  contenu  de  ma  réponse 
du  9  de  ce  mois,  mes  sentiments  et  ce  que  je  vous  ai  offert,  en 
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tout  cas,  comme  mie  marque  de  mon  atieation;  c'est  ce  dont 

j'attendrai  votre  résolution.    Cependant  vous  ne  sauriez  croire 

combien  je  compatis  à  votre  désastre,  qui  vous  persécute,  et  vous 

empêche  de  venir  à  Berlin,  où  vous  trouveriez  plus  de  moyens 

de  vous  rétablir  qu'à  Montpellier.    Cependant  je  vous  laisse  le 

maître  de  votre  sort,  en  vous  assurant  que ,  quoi  qu'il  vous  arrive, 

je  ne  changerai  point  à  votre  égard,  et  que  vous  n'aurez  jamais 

à  craindre  aucun  oubli  de  ma  part,  étant  porté  de  trës-bon  cœur 

à  vous  convaincre,  dans  toutes  les  occasions,  combien  je  vous 

chéris  et  estime.   S'il  plaît,  au  reste,  à  la  Providence  de  vous  ac* 

corder  une  parfaite  convalescence,   vous  me  serez  toujours  le 

bienvenu,    et  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  en  donner  des 

marques  réelles.    Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 

garde. 

«Je  plains  un  homme  aimable  dont  la  perte  fait  une  banque- 
route pour  Berlin,  et  si  l'on  pouvait  envoyer  quelqu'un  au  diable 
en  votre  place ,  je  vous  assure  que  je  lui  ferais  tout  un  détache- 
ment pour  sauver  par  là  votre  âme  précieuse  et  grande  de  ses 
mains. 

Fr. 


lo.    AU   MÊME. 

PoUdam,  a  man  174^. 

J'ai  reçu  à  la  fois  vos  lettres  du  ao  et  du  %i  février,  remplies  de 
aentiments  de  zèle,  de  dévotion  et  de  reconnaissance,  entremê- 
lés de  ceux  que  votre  maladie  et  les  idées  de  votre  retraite  vous 
inspirent .  Conune  votre  résolution  est  prise,  je  vous  en  laisse  le 
maître,  et  il  me  sufBt  de  vous  voir  satisfait  au  sujet  de  la  pension 
que  je  vous  conserverai,  et  d'être  persuadé  que  votre  sombre  so- 
litude ne  vous  empêchera  point  de  vous  souvenir  de  votre  séjour 
de  Berlin.    Cependant  vous  pouvez  compter  que  ce  sera  avec 

•   De  la  main  du  Roi. 
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beaucoup  de  plaisir  que  je  vous  reverrai  à  Berlin,  dès  que  voUe 
situation  le  pourra  permettre.  C'est  pourquoi  je  joins  mes  vœux 
aux  forces  de  vos  remèdes,  afin  qu*il  plaise  à  la  Provideenc  de 
vous  rendre  bientôt  une  parfaite  santé.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Fancaic. 

•  L'espérance  que  vous  me  donnez  de  vous  revoir  un  jour  me 
fait  plaisir.  La  bonne  société  porte  à  Berlin,  depuis  que  vous 
êtes  mort  pour  elle,  un  deuil  assez  profond  pour  flatter  votre 
amour -propre.  Mon  Horace  est  relié  en  noir,  et  Joyardl»  ne  fait 
plus  que  des  ragoûts  d'une  couleur  sombre.  Voilà  tous  les  torts 
que  vous  nous  faites,  et  on  est  encore  assez  bon  de  ne  vous  en 
estimer  pas  moins. 

Fr. 


II.     AU   MÊME. 

Camp  de  Chlnm,  8  août  174^. 

Vous  pouvez  croire  que  les  assurances  que  vous  me  donnez, 
dans  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  votre  part,  qu'il  n'est 
rien  de  ce  voyage  qui  m'avait  fait  de  la  peine  en  égard  de  vous, 
m'ont  fait  un  véritable  plaisir.  Vous  ne  sauriez  disconvenir  que, 
si  l'avis  qu'on  m'en  avait  donné  avait  été  juste,  j'aurais  eu  tout 
lieu  de  rompre  avec  vous;  et  à  qui  aurait -on  pu  se  fier  plus? 
Mais  comme  vous  vous  en  êtes  justifié,  j'aurai  aussi  soin  de  vous 
rétablir  votre  pension.  Sur  quoi  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  dans 
sa  sainte  garde. 

Federic. 


■    De  la  main  du  Roi. 
k   Voyei  t.  X,  p.  101. 
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12.    AU   MÊME. 

Potsdam,  i^'jaavier  1746. 

tJ'ai  été  réjoui  de  votre  lettre  du  aS  décembre,  par  laquelle  vous 
me  renouvelez  vos  sentiments  de  dévotion  au  sujet  de  la  dernière 
victoire  remportée  contre  les  ennemis  et  des  suites  qu'elle  a  eues 
par  Tassistance  de  TEternel.  Je  vous  en  tiendrai  bon  compte, 
comme  j*ai  beaucoup  d'obligation  à  madame  la  duchesse  de  sa 
noble  manière  de  penser,  et  de  la  part  qu'elle  a  voulu  prendre  au 
succès  de  ma  dernière  entreprise,  qui  vient  de  terminer  la  grande 
aiTaire.  Cependant  je  suis  bien  fâché  de  ce  que  votre  rechute  im- 
prévue me  doit  priver  de  la  satisfaction  de  vous  voir  à  Berlin, 
comme  j'en  avais  conçu  l'espérance.  Je  vous  souhaite ,  au  lieu 
des  étrennes,  une  prompte  convalescence,  suivie  d'une  santé  vi- 
goureuse qui  puisse  me  dédommager  bientôt  de  votre  absence. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Fedbric. 


i3.    AU   MEME. 

Berlin ,  6  février  1 746. 

^yant  vu,  par  la  vôtre  du  5  de  ce  mois,  les  pressantes  raisons  qui 
vous  font  penser  à  votre  retour,  j'ai  trop  d'affection  pour  vous  et 
votre  conservation  pour  m'y  opposer.  Je  vous  souhaite,  au  con- 
traire, de  pouvoir  affermir  dans  votre  solitude  votre  santé,  et 
d'y  jouir  d'une  sérénité  d'esprit  accompagnée  de  toute  sorte  de 
prospérité  et  de  contentement,  jusqu'au  moment  que  je  pourrai 
avoir  le  plaisir  de  vous  revoir.  Quant  aux  revenus  de  YAmts- 
hauptmannschaft  de  feu  de  Polentz,  «^  je  suis  fâché  de  ce  que  vous 
venez  trop  tard,  en  ayant  déjà  disposé.  Mais  je  trouverai  d'autres 
moyens  de  vous  marquer  mes  attentions  en  ce  qui  regarde  l'aug- 

>  Le  général-major  Samuel  de  PolenU,  drosaart  de  Ziesar»  mourut  le  aS  jan- 
vier 1746.    Voyex  t.  ni,  p.  168. 
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mentalioa  de  vos  Coances.    Je  prie  Dieu  quil  vous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

Fkderic. 


li     AU   MÊME. 

Potfdain,  ag  mars  1746. 

Je  viens  d*apprendi^,  par  votre  lettre  du  18  de  ce  mois  et  par  la 
spirituelle  incluse  de  votre  niëce,  les  sentiments  tout  à  fait  obli- 
geants de  madame  la  duchesse  et  sa  façon  de  penser  en  ma  fa- 
veur. Comme  rien  ne  saurait  être  plus  poli  ni  plus  flatteur  pour 
moi ,  vous  vous  efforcerez  de  faire  connaître  à  cette  digne  et  es- 
timable princesse  combien  j*en  a>  été  charmé,  et  à  quel  point  je 
souhaite  des  occasions  propres  à  la  convaincre  de  la  parfaite 
amitié  et  considération  très  -  distinguée  que  j'ai  et  que  j'aurai 
toute  ma  vie  pour  elle,  faisant  des  vœux  très-ardents  pour  sa 
prospérité  et  conservation  dans  Tétat  de  ses  couches.*  Au  reste, 
je  vous  tiendrai  compte  de  vos  solides  réflexions  sur  les  maximes 
de  votre  Cyrus,^  dignes  d*étre  imitées  et  suivies  de  tous  les  sou- 
verains.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Fedxric. 


i5.    AU  MÊME. 

PoUdam,  a  janvier  1747- 

J'ai  été  ravi  de  voir,  par  votre  lettre  de  félicitation  sur  le  renou- 
vellement de  l'année,  les  effets  de  votre  zèle  et  souvenir,  et  je 

*  La  duchesse  Louise  de  Saxe- Gotha  était  accouchée,  le  9  mars  1746,  d'une 
fille  qui  fat  nommée  Sophie  et  mourut  le  3o  du  même  mois. 

^  Cet  ouvrage  nous  est  inconnu.  Il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  V Eloge 
de  M,  le  eomle  de  GoUer,  qui  se  trouve  dans  VHisioire  de  V Académie  rojide  des 
sciences  et  belles-lelires.  Année  1763.   A  Berlin,  1770,  p.  55 1— 558. 
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vous  tiendrai  compte  de  ces  marques  de  votre  dévotion.  C'est 
avec  plaisir  que  je  vous  fais  connaître  les  vœux  que  je  fais  en 
votre  faveur  pour  que  le  ciel  veuille  vous  prodiguer  toutes  les 
prospérités  imaginables  pendant  une  longue  suite  de  temps.  Ce- 
pendant j'ai  été  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez  ajouté  foi  à 
ce  que  le  ministre  de  Wurtemberg  vous  a  dit  de  ma  part  Sur 
ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

•Vous  m'avez  quitté,  sans  quoi  je  ne  vous  aurais  jamais  6té 
un  sou  de  gages  de  mon  propre  mouvement,  et  j'aurais  pensé 
plutôt  à  améliorer  votre  condition. 

Fbderic. 


i6.    AU   MEME. 

Berlin,  a  janTier  174S. 

Vous  connaissez  mon  amitié  pour  vous,  et  vous  devez  être  per- 
suadé que  c'est  avec  grand  plaisir  que  je  reçois  les  vœux  que 
vous  formez  pour  moi  au  renouvellement  de  cette  année.  J'au- 
rais eu  plus  de  satisfaction  encore,  si  vous  étiez  venu  me  les  pré- 
senter vous-même.  Je  compte  bien  que  ce  n'est  pas  pour  tou- 
jours que  vous  vous  êtes  banni  d'ici,  et  que  vous  me  procurerez 
encore  l'occasion  de  vous  marquer  combien  je  suis 


Votre  afTectionné 
Federic. 


«Ne  vous  reverrons-nous  jamais? 


•   De  la  main  du  Roi. 
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17.     AU    MÊME. 

PoUdam,  4  mai  1748. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  grand  plaisir,  et  je  suis  charmé  des 
bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  votre  santé.  Je  veux 
que  vous  soyez  persuadé  que  je  m'y  intéresse  toujours  bien  par- 
ticulièrement. Je  souhaite  fort  que  le  beau  temps  et  vos  forces 
vous  mettent  bientôt  en  état  de  remplir  le  projet  raisonnable  que 
vous  avez  fait  de  retourner  chez  vous  et  d'aller  ensuite  à  Pyr- 
mont.  Je  compte  que  cette  cure  vous  remettra  absolument,  et 
je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  J'espère  bien,  lorsque  vous  se- 
rez constamment  rétabli ,  que  vous  me  procurerez  l'occasion  de 
vous  voir  encore  à  Berlin,  et  de  vous  y  marquer  tous  les  senti- 
ments que  vous  me  connaissez  pour  vous.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digue  garde. 

Fkderic. 

•J'ai  eu  peur  que  votre  theure  Seele^  ne  prit  le  parti  de  vous 
quitter  trop  brusquement;  mais  à  présent  je  me  flatte  de  vous 
revoir,  selon  que  vous  nie  l'avez  fait  espérer. 


18.    AU   MEME. 

Berlin ,  a  décembre  1 749. 

iVlonsieur,  j'ai  bien  reçu  votre  lettre  du  a5  du  mois  passé,  et 
vous  devez  être  persuadé  que  je  vous  vois  toujours  avec  grand 
plaisir.  Quand,  comme  vous,  on  porte  partout  l'agrément,  Tes- 
prit  et  cette  joie  aimable  qui  fait  le  charme  de  la  bonne  com- 
pagnie, on  n'a  pas  besoin  de  permission  pour  venir  se  présenter, 

"   De  la  main  du  Roi. 

I)  Précieuse  Âme.    Voyes  ci-deuus  le  posi-acriptiim  de  la  leUre  du  16  fé- 
vrier 1745. 
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et  on  peut  être  sûr  de  la  réception  que  Ton  mérite.  C'est  dans 
ces  sentiments  que  je  vous  attends,  non  pas,  comme  dit  Horace,  * 
avec  les  zéphyrs  et  ThirondeUe,  mais  avec  la  gelée  et  les  pre- 
naières  neiges.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur,  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

FKDEaiC. 


19.    AU    MEME. 

Berlin,  6  janvier  lySS. 

jyionsieur  le  comte  de  Gotter,  n'ayant  reçu  de  longtemps  de  vos 
nouvelles,  j'étais  véritablement  inquiet  à  votre  sujet,  lorsqu'on 
m'a  rendu  la  lettre  que  vous  m'avez  faite  le  1 5  du  mois  de  dé- 
cembre dernier,  par  laquelle  j'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  ne 
m'avez  pas  tout  à  fait  oublié,  et  que  vous  voulez  bien  encore  me 
donner  des  marques  de  votre  bon  cœur  et  de  votre  attachement 
pour  moi,  à  l'occasion  de  cette  nouvelle  année.  Je  connais  la  vé- 
rité et  la  sincérité  des  vœux  que  vous  m'adressez.  Je  vous  en 
suis  bien  obligé;  mais  le  meilleur  présent  que  vous  m'ayez  pu 
faire  est  de  m'avoir  appris  que  vous  êtes  content  de  l'état  présent 
de  votre  santé,  et  que  vous  avez  espérance  de  vous  voir  bientôt 
tout  à  fait  délivré  de  vos  anciens  maux.  J'y  suis  trop  intéressé 
pour  ne  pas  souhaiter  de  tout  mon  cœur  la  réalité  de  ces  espé- 
rances, et  celle  de  vous  voir  ici,  à  Berlin,  est  trop  flatteuse  pour 
moi,  pour  ne  pas  joindre  mes  vœux  à  ceux  de  vos  amis  pour 
votre  prompt  rétablissement.  Comptez  que,  s'ils  sont  exaucés,  je 
ne  serai  plus  longtemps  privé  du  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous 
assurer  de  vive  voix  de  mon  estime  et  de  mon  amitié.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  comte  de  Gotter,  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

Fedkric. 

»    EpUres,  liv.  1,  cp.  7,  v.  i3. 


VIL 

CORRESPONDANCE 

DE  FRÉDÉRIC 
AVEC  MAUPERTUIS. 


(ao  JUIN  1788  —  19  NOVEMBRE  lySS.) 


I.    A  MAUPERTUIS. 

Remnsberg,  ao  jnia  1738. 
Monsieur  de  Maupertuis, 

J'attends  avec  impatience  le  beau  livre  que  vous  m'envoyez,  le 
fruit  de  vos  recherches  philosophiques.  «  La  nature  ne  peut  que 
se  dévoiler  à  des  personnes  qui  l'étudient  avec  autant  de  soin. 
Quoique  le  sujet  traité  dans  cet  ouvrage  demande  des  connais- 
sances profondes  des  mathématiques  et  de  l'astronomie  spécula- 
tive, j*en  ferai  cependant  avec  plaisir  la  lecture,  en  me  réservant 
le  droit  de  vous  demander  l'explication  des  endroits  que  je  n'en- 
tendrai point.  Je  suis, 


Monsieur  de  Maupertuis, 


Votre  très  -  afFectionné 
Federic. 


a.    AU   MÊME. 

(Juin  1740.) 

jylon  cœur  et  mon  inclination  excitèrent  en  moi,  des  le  moment 
que  je  montai  sur  le  trône,  le  désir  de  vous  avoir  ici,  pour  que 
vous  donnassiez  à  l'Académie  de  Berlin  la  forme  que  vous  seul 
pouvez  lui  donner.  Venez  donc,  venez  euter  sur  ce  sauvageon 
la  gre£fe  des  sciences,  afin  qu'il  fleurisse.   Vous  avez  montré  la 

a  La  Figure  de  la  terre,  terminée  par  les  observaiionê  de  MM,  de  MaupeT" 
tmê,  CUâraut,  Connu,  Le  Monnier,  Ouihier  et  Celsius,  Par  M.  de  Hauperloîs. 
A  Paris ,  de  Fimprimerie  royale ,  1 738. 
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figure  de  la  terre  au  inonde  ;  montrez  aussi  à  un  roi  combien  il 
est  doux  de  posséder  un  homme  tel  que  vous,  etc. 


3.    DE  MAUPERTUIS. 

Berlin,  1 5  janvier  1746- 
Sire, 

V  otre  Majesté  pourrait  croire  que  j'ai  perdu  de  vue  Tobjet  pour 
lequel  elle  m*a  pris  à  son  service,  si  je  ne  lui  parlais  de  son  Aca- 
démie. J'aurais  honte  de  mon  loisir  et  des  bienfaits  mêmes  dont 
V.  M.  m'honore,  si  je  ne  pouvais  les  mériter.  Je  vois  beaucoup 
de  contradiction  et  de  mécontentement  dans  la  manière  dont  cette 
compagnie  est  administrée,  fort  peu  d'espérance  pour  le  succès 
de  ses  ouvrages.  Je  ne  puis  cependant  remédier  à  rien,  pas  même 
assister  à  ses  assemblées,  jusqu'à  ce  que  V.  M.  m'ait  fait  expédier 
la  patente  pour  la  place  de  président,  ^  que  je  n*ai  encore  que  par 
les  appointements  et  par  le  billet  de  V.  M. ,  dont  je  n'oserais  pas 
me  servir  sans  son  ordre. 

Cette  place,  rendue  d'abord  honorable  par  Leibniz,  ridicule 
ensuite  par  Gundiing,  et  enfin  médiocre  par  Jablonski,  sera  pour 
moi,  Sire,  ce  que  vous  voudrez  qu'elle  soit.  Je  sens  la  difficulté 
de  la  bien  remplir  et  d'exciter  l'émulation  parmi  des  gens  de 
lettres  gouvernés  par  des  ministres  d'État  et  des  généraux  d'ar- 
mée que  leurs  seuls  titres  rendent  supérieurs  à  tout  le  reste.  J^ai 
cependant  souvent  présidé,  dans  l'Académie  des  sciences,  des 
ducs  et  des  ministres;  mais  en  France,  le  goût  de  la  nation  pour 
les  sciences,  et  peut-être  une  espèce  de  fortune,  m'avaient  donné 
une  certaine  considération  qu'il  est  impossible  que  je  trouve  ici, 
si  vous  ne  me  la  donnez.  Les  sciences  y  sont  dans  un  affaisse- 
ment et  un  état  d'humilité  marqués  par  le  règlement  même  de 

•  Apris  U  réception  de  cette  lettre,  Frédéric  fit  expédier,  le  i*' février 
1746,  U  patente  demandée,  et  M.  de  Maupcrtnif  fui  installé  dans  sa  charge  le 
3  mars  suivant 
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FAcadémie;  on  peut  y  dire  jusqu'ici  ce  que  Foatenelle  a  dit  des 
temps  gothiques  de  la  France,  où  il  n'était  pas  encore  décidé  si 
les  sciences  ne  dérogeaient  point.  Je  sens.  Sire,  que,  tandis  que 
je  vous  parle  pour  les  sciences,  il  semble  que  je  parle  aussi  pour 
moi;  je  ne  vous  cacherai  pas  même  le  degré  d'ambition  que  je 
joins  au  bien  de  votre  service.  Je  vous  demanderai  tout  ce  qui 
pourra  me  donner  la  considération  et  le  crédit  nécessaires  pour 
le  bien  de  l'Académie,  et  pour  remplir  avec  honneur  une  place 
qui  doit  être  honorable  sous  le  règne  d'Auguste. 

Mais,  s'il  est  permis  de  mettre  des  restrictions  à  vos  grâces  et 
des  limites  aux  fonctions  qui  regardent  votre  service,  j'oserai 
prier  Y.  M.  de  me  dispenser  d'une  partie  d'administration  dont, 
étant  étranger  ici,  je  craindrais  de  ne  pouvoir  pas  bien  m'acquit* 
ter:  c'est  celle  des  deniers  de  l'Académie,  à  laquelle  je  voudrais 
bien  n'avoir  aucune  part. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majesté 

le  trës-humble  et  trës-obéissant  serviteur, 
Maupertujs. 


4.    DU    MEME. 

Berlin,  aa  juillet  1748. 

Sire, 

Jtardon,  si  j'occupe  quelques  moments  de  Votre  Majesté  par  des 
détails  académiques;  un  esprit  universel  trouve  du  temps  pour 
tout,  et  nous  attendons  de  V.  M.,  qui  orne  nos  recueils  de  ce 
qu'ils  ont  de  plus  précieux,  *  qu'elle  daigne  encore  nous  diriger 
de  la  manière  de  les  faire  paraître.  La  mort  du  sieur  Haude  nous 
met  à  portée  de  faire  quelques  changements  avantageux  dans  la 

•  Voyet  1. 1,  p.  XLi ;  t.  VII ,  p.  x ;  t.  IX ,  p.  3e ,  ziii  et  xti  ;  et  t  X,  p.  a3. 

XVIL  aa 
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forme  des  irolumes  que  nous  donnerons  désonnais  au  public,  et 
j*08e  demander  à  V.  M.  sur  cela  ses  lumières  et  ses  ordMs. 

Nous  avons  certains  mémoires  latins  dont  nous  ne  pouvons 
donner  que  des  tradoctioas  fort  imparfaites,  soit  parce  que  le 
français  n*a  point  plusieurs  termes  équivalents  à  ceux  que  les 
chimistes  d^Allemagne  ont  latinisés,  soit  parce  que  nos  traduc- 
teurs les  ignorent  D'autres  mémoires  de  messieurs  nos  gens  du 
collège  tirent  une  partie  de  leur  mérite  de  félégance  de  leur  styk 
latin,  que  Texpérience  nous  apprend  qu'ils  ne  conservent  pas  dans 
notre  langue.  Les  uns  et  les  autres  de  ces  auteurs  se  plaignent 
des  traductions,  et  peut-être  même  le  public  s*en  plaindra-t-il 
aussi.  J'ose  donc  demander  à  V.  M.  si  eUe  approuverait  que  ceux 
de  ces  mémoires  qui  ne  peuvent  être  traduits  sans  beaucoup 
perdre  demeurassent  dans  la  langue  où  ils  ont  été  écrits,  et 
qu'on  suppléât  à  ce  mélange  de  français  et  de  latin  par  une  his^ 
toire  française  qui  contint  l'extrait  de  tout,  où  l'on  tâcherait 
d'humaniser  ces  sublimes  élégances  romaines,  les  ténèbres  de  la 
chimie  et  les  horreurs  de  l'algèbre. 

J'attends  les  ordres  de  V.  M.  pour  savoir  si  nous  devons  nous 
proposer  ce  plan  ou  continuer  notre  troisième  volume  comme  les 
deux  volumes  précédents,  et  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

SiRB, 

de  Votre  Majesté 

le  très -humble  et  très  -  obéissant  serviteor, 
Maupertuis. 


5.    A  MAUPERTUIS. 

Berlin»  3  janTier  1749* 

Votre  lettre  m'est  bien  parvenue,  et  c'est  à  Darget  que  vous  de- 
vez vous  en  prendre,  si  je  ne  vous  y  réponds  pas  plus  longue- 
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ment;  il  en  est  exactement  la  cause.*  Voyez  comme  on  doit  dans 
ce  monde  compter  sur  ses  amis.  Ceci  vous  paraîtra  une  énigme, 
et  c'en  est  une,  en  effet,  dont  vous  n'aurez  l'explication  qu'à 
votre  retour  ici.  Adieu;  jouissez  de  tous  les  charmes  de  votre 
patrie,  portes* vous  bien,  et  comptez  toujours  sur  mon  estime. 

Fedkric. 


6.    AU    MEME. 

Potsdam,  i6  août  1751. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  1 3  de  ce  mois  avec  celle  du  président 
Hénattll.l>  Je  joins  ici  ma  réponse,  que  je  vous  prie  de  lui  ùàre 
passer.  Vous  savez  le  peu  d'exemplaires  que  j'ai  fait  ti|:^r  des 
Mémoires  pour  servir  à  Vldsioire  de  Brandebourgs  ^  et  qu'il  ne 
m'est  pas  possible  de  lui  envoyer  celui  qu'il  me  demande.  Je  vous 
ferai  remettre  pour  lui  un  exemplaire  de  l'édition  de  Hollande,  <^ 
qui  est  belle  et  complète.  ^  Vous  me  ferez  plaisir  de  l'en  préve- 
nir, et  de  lui  confirmer  à  cette  occasion  tous  les  sentiments  que 
vous  me  connaissez  pour  lui.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Federic. 


a  Fredérie  fait  probablement  allusion  à  Fimpression  des  Œuvres  du  PhUo- 
sophc  de  SanS'Souei,  dont  il  était  alors  très-occupé  »  et  où  il  se  faisait  aider  par 
son  secrétaire  Dar^t. 

1»   Voyea  t.  I ,  p.  lv. 

c  Mémoires  pour  servir  à  l'hiâloire  de  la  maison  de  Bremdebowg,  Au  donjon 
du  château,  lySi ,  quatre  cent  quatre-vingt-dix-huit  pages  in-4. 

<i  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  maison  de  Brandebourg.  A  Berlin 
et  à  la  Haye,  chez  Jean  Néaulme,  libraire,  1751.  Avec  privilège  de  S.  M.  Prus- 
sienne. Trois  cent  quatre-vingt-cinq  pages  in-4«   Voyez  t.  1 ,  p.  xxxix— xlii. 

•  La  Vie  de  Frédéric^OuiUaume  I""  et  le  traité  Du  Militaire  manquent  dans 
rédition  de  Néanlme  ;  mais  on  y  trouve  la  Dissertation  sur  les  raisons  d'établir 
ou  d'abroger  les  lois,  omise  dans  l'édition  Au  donjon  du  château. 
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7.     AU    MÊME. 

PoUdam,  19  novembre  1735. 

J'ai  leçu  votre  lettre  du  16  de  ee  mois.  «Taime  bien  mieux  vous 
voir  en  guerre  avec  déjeunes  fiUes,  et  ceOes-d  en  droit  de  vous 
quereUer,  que  d'apprendre  la  continuation  de  votre  maladie.  Je 
voudrais  pouvoir  guérir  votre  poitrine  aussi  aisément  que  je  puis 
vous  délivrer  des  poursuites  de  votre  antagoniste.  J'espère  qu'elle 
ne  s'avisera  plus  de  vous  incommoder,  car,  quoique  j'aie  ordonné 
au  conunandant  de  Spandow  de  la  faire  relâcher,  c'est  pourtant 
sous  la  commination  très-sérieuse  de  ne  jamais  se  vanter  d'avoir 
eu  commerce  avec  vous,  bien  moins  de  vous  demander  la  moindre 
chose  ou  d'entrer  dans  votre  maison  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  sous  peine  d'être  enfermée  de  nouveau  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Je  suis  persuadé  que  ces  mesures  vous  délivreront  pour 
toujours  des  poursuites  de  cette  créature.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Federic. 


f  f 


VIII. 

LETTRE  DE  FREDERIC 

A  MADAME  THÉRÈSE. 


(OCTOBRE  1757.) 


A  MADAME  THERESE. 

A  mon  camp  de  Naumboorg,  octobre  ly^j. 

Vous  me  croirez  aisément,  madame,  quand  je  vous  dirai  que 
j'ai  été  jusqu'à  présent  fort  peu  dévot  à  votre  patronne.  Outi'e 
le  peu  de  goût  naturel  que  j'ai  à  Tinvocation  des  saints,  je  vous 
avoue  que  je  m'étais  pris  d'humeur  contre  la  Thérèse  béatifiée,  « 
en  rancune  des  mauvais  tours  que  me  joue  la  Thérèse  cou- 
ronnée. Mais  j'apprends  qu'il  y  a  à  Paris  une  autre  Thérèse  qui, 
sans  avoir  les  visions  de  l'Espagnole  ni  les  hauteurs  de  l'Alle- 
mande, se  contente  d'être  la  plus  aimable  de  toutes  les  Fran- 
çaises. Enfin  j'apprends  que  vous  êtes  Thérèse,  et  voilà  le  trait 
que  la  grâce  efficace  réservait  à  ma  conversion.  Si  j'avais  le 
temps  de  faire  des  vers,  je  la  signalerais  par  quelque  hymne  ga- 
lant; mais  sept  ou  huit  cent  mille  hommes  que  j'ai  sur  les  bras 
me  prennent  en  vérité  presque  tout  mon  temps.  Croyez  cepen- 
dant, madame,  que  je  trouverai  toujours  celui  de  m'occuper  de 
vous  et  de  vous  souhaiter  plus  de  bonheur  que  n'en  peut  espérer 
désormais 

Votre  fidèle  et  sincère  admirateur, 
Federic. 


P,  S.  Le  bouquet  que  je  prends  la  liberté  de  vous  oflrir  de- 
vrait vous  être  présenté  dans  un  vase  de  la  plus  belle  porcelaine  ; 
mais  toute  celle  de  Chine  que  j'avais  à  Emden  est  à  présent  chez 
le  maréchal  d'Estrées.  Je  n'ose  vous  envoyer  aucun  morceau  de 
Saxe,  parce  qu'on  ne  manquerait  pas  de  m'accuser  de  rapine;  et 
je  ne  suis  pas  à  portée  de  rien  obtenir  à  la  manufacture  de  Sèvres. 

•  Sainte  Thérèse ,  fondatrice  de  Tordre  des  carmélites ,  née  à  Avila ,  en  Es- 
pagne, moamt  en  iSSa,  et  fut  canonisée  »  en  1 6a a ,  par  le  pape  Grégoire  XV. 
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Ainsi  je  me  vois  obligé  de  vous  envoyer  mes  fleurs  grossièrement 
rattachées  avec  ce  qui  me  reste  de  fil  de  Silésie,  et  mon  hommage 
ressemble  à  la  déclaration  du  sauvage  Hippolyte.  La  comparaison 
est  tout  à  fait  juste, 

Car  je  vous  offre  ici  des  vœux  mal  exprimés , 
Que  Federic  sans  vous  n'aurait  jamais  fonnés.  • 


•  Danf  la  Phèdte  de  Ramne,  eote  II ,  icèiic  11 ,  Hippolyte  dit  à  Arieie,  cd 
lui  déclarant  son  amour  : 

Et  ne  rejetei  pai  des  toux  mal  exprimés, 
Qo'Uippolyte  sans  vous  n'aarait  jamai»  formés. 


/  r 


IX. 

LETTRE  DE  FREDERIC 

A  M.  LICHTWER. 


(a  MARS  1768.) 


A  M.  LICHTWER. 

Breslau,  a  mars  ijSS. 

da  Majesté  le  roi  de  Prusse,  notre  trës-gracieux  souverain,  a  reçu 
le  livre  que  le  conseillei'  de  régence  Lichtwer  a  bien  voulu  lui  en- 
voyer à  la  suite  de  sa  lettre  du  21  du  mois  précédent;  et  elle  le 
remercie  de  Fattention  qu  il  a  témoignée  par  là  à  Sa  Majesté. 
Elle  ne  doute  point  que  le  sujet  de  son  ouvrage  et  la  façon  dont 
il  Ta  traité  ne  lui  fiaissent  honneur. 


FEDEaiC. 


Au  conseiller  de  régence  Lichtwer, 
à  Halberstadt. 


X. 

LETTRES  DE  FRÉDÉRIC 

AU  FELD-MARÉCHAL 

DE  KALCKSTEIN. 


(JUIN  1747  ET  ai  JUIN  1758.) 


I.    AU  FELD-MARECHAL  DE  KALCKSTEIN. 

(i747«) 

Je  suis  trop  de  vos  amis  pour  ne  pas  prendre  part  au  malheur 
imprévu  qui  vient  de  vous  arriver."  Je  vous  prie  de  prendre 
votre  parti  et  de  vaincre  vos  premiers  mouvements  de  douleur 
par  la  force  de  la  raison.  J'ai  pris  des  mesures  pour  favoriser  la 
fuite  du  coupable.  C'est  une  étourderie  inexcusable  que  de  se 
jouer  légèrement  et  par  mégarde  de  la  vie  des  hommes;  mais  il 
faut  avouer  qu'il  n'y  a  aucune  méchanceté  ni  noirceur  dans  le  cas 
de  votre  fils.  Souffrez  que  la  morale  que  vous  m'avez  prèchée  si 
souvent  auti*efois  réfléchisse  à  présent  sur  vous,  et  gagnez  assez 
d'empire  sur  l'accablement  où  je  suppose  que  vous  êtes,  pour  que 
le  chagrin  ne  vous  domine  point  et  n'abrège  pas  vos  jours. 
Je  suis  avec  bien  de  Testime 

Votre  fidèle  ami, 
Fedsric. 


AU  LIEUTENANT  DE  KALCHSTEIN.»» 

Magdebourg,  i3  joio  1747* 

Jr our  répondre  à  votre  lettre  du  8  de  ce  mois,  je  vous  dirai  que, 
si  j'ai  encore  quelque  égard  pour  vous,  ce  n'est  pas  à  cause  de 

>   Le  fils  da  feld-marëchal  avait  taé  un  tambour  dans  un  accès  de  colère. 
^   Louis-Charles  de  Kalckstein,  qui  fut  élevé  an  grade  de  feld-maréchal  le 
ao  mai  1798* 
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vous,  qui  vous  en  êtes  rendu  indigne  par  votre  action  trës-étour- 
die,  mais  par  considération  pour  votre  digne  et  brave  përe.  Ce- 
pendant je  trouve  bon  de  vous  placer  au  régiment  de  Flanss; 
c'est  pourquoi  vous  devez  vous  y  rendre,  sans  passer  par  Berlin 
ou  ses  environs,  et  sans  vous  y  faire  voir.  Au  reste,  le  malheur 
dont  vous  êtes  cause  vous  pourra  servir  de  remède  et  de  correc- 
tion de  votre  fougueux  tempérament,  que  vous  devez  brider  et 
soumettre  à  la  raison,  pour  ne  jamais  retomber  dans  des  fautes 
si  condamnables,  qui  m'obligeraient  de  vous  abandonner  sans 
considération  à  la  rigueur  de  la  justice.  Surtout  vous  devez  re- 
connaître votre  tort,  sans  chercher  à  fezcuser  aucunement;  car 
un  pécheur  qui  veut  s'ezculper  s'attire  une  double  punition,  et 
rend  son  émendaUon  fort  suspecte.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'U 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Fkderic. 


a.    AU  FELD-MARECHAL  DE  KALCKSTEIiN. 

Camp  de  ProMoiU,  ai  juin  mjSS. 

Mon  cHEa  markchal, 

Une  suite  de  fatalités  qui  me  poursuit  depuis  quelques  années 
vient  de  m'enlever  un  frère  que  j'ai  tendrement  aimé,  malgré  les 
chagrins  qu'il  m'a  causés.  ^  Sa  mort  m'impose  le  triste  devoir 
d'avoir  soin  de  ses  enfants  et  de  leur  tenir  lieu  de  père.  Mon 
éloignement,  et  les  grandes  affaires  dont  je  suis  chargé,  m'em- 
pêchent de  vaquer  à  leur  éducation;  mais  je  vous  conjure,  par  le 
fidèle  attachement  que  vous  avez  toujours  eu  pour  mon  père  et 
pour  l'État,  et  par  l'amitié  que  vous  avez  eue  pour  le  défunt,  et 
que  je  me  flatte  que  vous  avez  pour  moi,  d'avoir  l'œil  sur  l'édu- 
cation de  ces  pauvres  enfants.  Vous  savez  de  quelle  conséquence 
il  est  pour  quelques  millions  d'âmes  qu'ils  soient  bien  élevés, 
■   Voyez  t.  IV,  p.  i3a-i35,  et  aaa. 
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avec  des  principes  d*honnêtes  gens  et  des  sentiments  conformes  à 
notre  gouvernement.  Quoique  votre  santé  soit  faible,  j'espère, 
mon  cher  maréchal,  que,  en  bon  patriote,  vous  voudrez,  dans 
mon  absence,  accomplir  mes  devoirs.  Cela  ajoutera  une  obliga- 
tion étemelle  à  tant  d'autres  obligations  que  je  vous  ai,  et  aug- 
mentera encore  la  haute  estime  et  la  reconnaissance  avec  laquelle 
je  suis. 

Mon  cher  maréchal, 

Votre  fidèle  ami, 
Federic. 


XVII.  a3 
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LETTRE  DE  FREDERIC 
A  M.  SULZER. 


(JUIN  1761.) 


a3" 


A  M.  SULZER. 

(Juio  1761.) 

Je  suis  d'autant  plus  sensible  à  votre  attention  d*avoir  travaillé  à 
honorer  ceux  qui  servent  si  bien  la  patrie,  que  vous  m'avez  pré- 
venu sur  ce  dessein,  que  j'aurais  exécuté  depuis  longtemps,  sans 
les  circonstances  présentes,  qui  ne  me  permettent  pas  toujours 
de  donner,  comme  je  le  voudrais,  à  ceux  qui  se  distinguent,  les 
marques  de  considération  qu'ils  méritent. 

Fedbric. 


XII. 

LETTRE  DE  FRÉDÉRIC 

AU  BARON 

DE  SCHONAICH. 


(a4  SEPTEMBRE  1761.) 


AU  BARON  DE  SCHÔNAICH. 

Bonzelwiti,  a4  septembre  1761. 

J'ai  reçu,  monsieur  le  baron  de  Schonaich,  Touvrage  de  poésie 
que  vous  in*avez  envoyé.  Je  vous  remercie  de  votre  attention; 
mais  il  sera  difficile  de  saisir  des  instants ,  dans  les  circonstances 
présentes,  pour  lire  des  odes  et  des  satires.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  dans  sa  sainte  et  digne  garde. 

Fkderic. 
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LETTRE  DE  FRÉDÉRIC 

A  M.  ANDRÉ  DE  GUDOWIÏSCH. 


(aa  MAI   176a.) 


A  M.  ANDRE  DE  GUDOWITSCH. 

Ovariier  général  de  Bettlem,  99  mai  1769. 

Monsieur  le  brigadier  de  Gudowitscb, 

jLtfa  lettre  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  m'écrire,  en  date  du 
a8  d*avril,  me  fournit  une  preuve  bien  agréable  de  votre  at- 
tachement pour  ma  personne  et  pour  mes  intérêts.  Les  obliga- 
tions que  je  vous  ai  sont  d*une  nature  à  ne  jamais  s'effacer  de 
mon  souvenir.  Je  ne  saurais  oublier  que  vous  êtes  Fheureux  in- 
strument dont  la  Providence  s*est  servie  pour  moyenner  non 
seulement  ma  paix  avec  la  cour  de  Russie,  mais  pour  m*unir  en- 
core par  l'amitié  la  plus  étroite  avec  le  plus  généreux  et  le  plus 
grand  de  tous  les  princes.  Le  zèle  que  vous  marquez  pour  ses 
intérêts,  et  l'attachement  que  vous  lui  portez,  vous  donnent  de 
nouveaux  droits  sur  mon  estime.  Je  serai  charmé  de  pouvoir 
vous  en  donner  des  preuves,  et  vous  m'obligerez  en  m'en  four- 
nissant vous-même  l'occasion.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait,  monsieur  le  brigadier  de  Gudowitscb,  en  sa  sainte  et  digne 
srarde. 


A  cette  lettre,  écrite  par  un  secrëtaire,  le  Roi  avait  ajouté  de  sa 
main  les  lignes  suivantes  : 

Je  vous  regarde,  mon  cher  monsieur,  comme  la  colombe  qui 
porta  la  branche  d'olivier  à  l'arche.  Vous  êtes  le  premier  instru- 
ment dont  la  Providence  s'est  servie  pour  cimenter  cette  heu- 
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reuse  union  avec  ce  cher  et  admirable  empereur.  Je  vous  en 
conserve  une  reconnaissance  étemelle,  surtout  ayant  été  témoin 
du  sincère  attachement  que  vous  avez  pour  votre  incomparable 
maître,  et  vous  me  trouverez  prêt  à  vous  faire  plaisir  en  toute 
occasion. 

Fkderic. 
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